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Je  dédie  ce  livre  à  mes  maîtres ,  à  ceux  qui  vivent 
et  à  ceux  qui  ne  sont  p]us. 

Je  Foffre  à  mes  élèves  devenus  maîtres  eux-mê- 
mes. Je  FofiFre  surtout  à  mes  critiques ,  à  ceux  qui 
voudront  bien  le  corriger,  Faméliorer,  le  refaire, 
le  mettre  au  niveau  des  progrès  ultérieurs  de  la 
science.  «  Plurimi  pertransibunt ,  et  multiplex  erit 
scientia.  » 

Mon  livre  (la  critique  la  plus  sévère  en  conviendra) 
estsorti  toutentier  des  sources  originales  .Cependant 
je  dois  beaucoup  à  quelques-uns  de  nos  contempo- 
rains. C'est  un  devoir  pour  moi  de  le  dire ,  c'est  un 
bonheur  pour  leur  ami  ou  leur  disciple ,  de  nom- 
mer les  hommes  auxquels  il  se  sent  uni  par  le  lien 
le  plus  étroit ,  la  parenté  intellectuelle ,  la  commu- 
nion de  la  pensée.  L'immense,  la  consciencieuse 
histoire  de  notre  vénérable  Sismondi ,  les  beaux 
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récits  des  deux  Thierry,  voilà  les  livres  qui  ne 
m'ont  jamais  quitté.  Toutefois  je  dois  encore  da- 
vantage à  ceux  de  M.  Guizot  ^ .  Sous  l'histoire  des 
faits,  il  a  vu  l'histoire  des  idées.  Il  n'existait  point 
avant  son  Cours  une  telle  analyse  des  grands  faits 
sociaux  et  intellectuels.  Si  je  voulais  énumérer  mes 
obligations  envers  l'illustre  historien ,  la  liste  serait 
longue.  Il  en  est  une  que  je  ne  reconnaîtrai  jamais 
selon  mon  cœur  ;  je  parle  du  bienveillant  intérêt 
qu'il  a  toujours  pris  à  mes  travaux. 

Pour  expliquer  en  quoi  je  me  rapproche,  en 
quoi  je  m'éloigne  des  deux  écoles  qui  m'ont  pré- 
cédé ,  il  faudrait  dire  sous  quel  point  de  vue  j'en- 


'  Je  parle  ici  des  écrivains  qui  ont  embrassé  rh'istoire  de  France  dans  son 
ensemble.  Je  reconnaîtrai  en  temps  et  lien  mes  obligations  envers  ceux  qui 
ont  traité  avec  un  mérite  supérieur,  quelque  partie  de  notre  histoire  politi- 
que ou  littéraire.  Je  dois  nommer  entre  autres  les  savans  continuateurs  des 
Bénédictins ,  et  mes  collègues  de  la  société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
J'aurai  aussi  occasion  de  dire  tout  ce  que  je  dois  à  plusieurs  savans  étrangers, 
J.  Grimm ,  Gans ,  etc.  Le  Manuel  de  M.  Gieseler  m^a  été  de  la  plus  grande 
utilité  pour  Thistoire  ecclésiastique.  Je  parlerai  des  deux  autres  et  de  qud- 
quts-ims  de  leurs  compatriotes  en  tôte  de  mon  troisième  volume.  —  Pour 
n'oublier  aucune  de  mes  obligations ,  j'en  mentionnerai  une  de  nature  difTé- 
rente.  Plusieurs  de  mes  élèves  m'ont  habilement  secondé ,  particulièrement 
MM.  Monin ,  Duruy,  Ravaisson.  Le  dernier  m'a  aidé  avec  autant  d'intelli- 
gence que  de  xèle  dans  les  notes,  éclaircissemens  et  tables  des  deux  premiers 
volumes. 

Voyee  à  la  6n  du  deuxième  volume  les  circonsUnccs  personnelles  qui  ont 
&éc\àé  cette  publication. 
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visage  la  méthode  historique.  Mais  pour  traiter  de 
la  méthode^  il  faut  avoir  autorité.  Je  laisserai  parler  ' 
mon  livre.  Qu'il  dise  sa  méthode,  s'il  peut. 

Un  mot  seulement  sur  Tordre  général  : 

Au  premier  volume ,  les  races.  Elles  sont  unies, 
mais  non  mêlées  dans  l'empire  romain ,  dans  l'em- 
pire carlovingien . 

Au  second,  les  provinces^ leur  géographie  5  puis, 
leur  tendance  vers  l'unité  monarchique.  Cette  pé- 
riode féodale  de  notre  histoire  finit  avant  i3oo, 
avec  saint  Louis,  la  fin  et  l'idéal  du  mojen-àge. 
L'âge  moderne  commence  avec  Philippe-le-Bel , 
avec  l'abaissement  de  la  papauté ,  avec  le  soufflet 
de  Boniface  VIII. 

Au  troisième  volume,  les  institutions ;, leur  origi- 
nalité, leurs  emprunts  aux  institutions  étrangères. 
Détermination  de  la  nationalité  française. 

Au  quatrième  et  cinquième  volumes ,  le  progrès 
de  cette  nationalité  depuis  le  quatorzième  siècle 
jusqu'à  nos  jours ,  le  grand  ouvrage  de  l'égalité  et 
de  l'ordre  civil ,  lentement  préparé  par  la  Monar- 
chie, consommé  par  la  Bépublique,  couronné  et 
proclamé  dans  l'Europe  par  les  victoires  de  Bona- 
parte. 
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Je  viens  de  résumer  l'histoire  politique^  l'histoire 
*  extérieure.  Mais  dans  mon  livre,  elle  est  éclaircie 
par  l'histoire  intérieure ,  par  celle  de  la  philosophie 
et  de  la  religion,  du  droit  et  de  la  littérature. 
L'effort  est  grand,  si  l'œuvre  ne  l'est  pas.  Ce 
n'est  pas  moins  qu'un  récit  et  un  système,  une 
formule  de  la  France ,  considérée  d'une  part  dans 
sa  diversité  de  races  et  de  provinces,  dans  son 
extension  géographique ,  d'autre  part  dans  son  dé- 
veloppement chronologique^  dans  l'unité  croissante 
du  drame  national.  C'est  un  tissu  dont  la  trame 
est  l'espace  et  la  matière,  dont  la  chaîne  est  le 
temps  et  la  pensée.  Tel  est  du  moins  l'idéal  que 
nous  avons  poursuivi. 

i"  novembre  4  83S. 
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Celtes  et  Ibères. 


c<  Le  caractère  commun  de  toute  la  race  galli- 
que ,  dit  Strabon  d'après  le  philosophe  Posidonius, 
c'est  qu'elle  est  irritable  et  folle  de  guerre  y  prompte 
au  combat^  du  reste  simple  et  sans  malignité.  Si  on 
les  irrite,  ils  marchent  ensemble  droit  à  l'ennemi, 
et  l'attaquent  de  front,  sans  s'informer  d'autre 
chose.  Aussi,  par  la  ruse,  on  en  vient  aisément  à 
bout;  on  les  attire  au  combat  quand  on  veut,  où 
l'on  veut,  peu  importent  les  motifs;  ils  sont  tou- 
I.  I 
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jours  prêts,  n'eussent-ils  d'autre  arme  que  leur 
force  et  leur  audace.  Toutefois,  par  la  persuasion, 
ils  selaissçnt  amener  sans  peine  aux  choses  utiles; 
ils  sont  susceptibles  de  culture  et  d'instruction  lit- 
téraire. Forts  de  leur  haute  taille  et  de  leur  nombre, 
ils  s'assemblent  aisément  en  grande  foule ,  simples 
qu'ils  sont  et  spontanés,  prenant  volontiers  en 
main  la  cause  de  celui  qu'on  opprime  ^ .  »  Tel  est 
le  premier  regard  de  la  philosophie  sur  la  plus 
sympathique  et  la  plus  perfectible  des  races  hu- 
maines. 

Le  génie  de  ces  Galls  ou  Celtes  n'est  d'abord 
autre  chose  que  mouvement,  attaque  et  conquête  ; 
c'est  par  la  guerre  que  se  mêlent  et  se  rapprochent 
les  nations  antiques.  Peuple  de  guerre  et  de  bruit, 
ils  courent  le  monde  l'épée  à  la  main ,  moins ,  ce 
semble,  par  avidité  que  par  un  vague  et  vain  désir 
de  voir,  de  savoir,  d'agir;  brisant,  détruisant, 
faute  de  pouvoir  produire  encore.  Ce  sont  les 
enfans  du  monde  naissant;  de  grands  corps  mous, 
blancs  et  blonds  ;  de  l'élan ,  peu  de  force  et  d'ha- 
leine^; jovialité  féroce,  espoir  immense  ;  vains  , 
n'ayant  rien  encore  rencontré  qui  tînt  devant  eux. 
Ils  voulurent  aller  voir  ce  que  c'était  que  cet 
Alexandre,  ce  conquérant  de  l'Asie,  devant  la  face 

•   Strab.,lib.  IV,  211. 

'  Diodor.  Sic,  lib.  V...  Toto-Se  trapl^i  -KaBvypoi  xat  Xguxoc. — Appian. 
apud  Scriptorès  rerum  Francicarum  ,  1 ,  462  :  Xitols  i^pôiloç  x«t  ao"0pa- 
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duquel  les  rois  s'évanouissaient  d'effroi  ^ .  Que  crai- 
gnez-vous y  leur  demanda  l'homme  terrible  ?  Que  le 
ciel  ne  tombe,  dirent-ils*;  il  n'en  eut  pas  d'autre 
réponse.  Le  ciel  lui-même  ne  les  effrayait  guère  ;  ils 
lui  lançaient  des  flèches,  quand  il  tonnait'.  Si 
l'Océan  même  se  débordait  et  venait  à  eux,  ils  ne 
refusaient  pas  le  combat,  et  marchaient  à  lui  l'épée 
à  la  main^.  C'était  leur  point  d'honneur  de  ne  ja- 
mais reculer;  ils  s'obstinaient  souvent  à  rester  sous 
un  toit  embrasé  ^.  Aucune  nation  ne  faisait  meilleur 
marché  de  sa  vie.  On  en  voyait  qui,  pour  quelque 
argent,  pour  un  peu  de  vin,  s'engageaient  à  mou- 
rir ;  ils  montaient  sur  une  estrade ,  distribuaient  à 
leurs  amis  le  vin  ou  l'argent ,  se  couchaient  sur 
leurs  boucliers,  et  tendaient  la  gorge ^. 

Leurs  banquets  ne  se  terminaient  guère  sans 

*  Plat,  in  Alex.,  c.  96.  Long-temps  même  après  la  mort  d'Alexandre, 
Cassandre,  devenu  roi  de  Macédoine ,  se  promenait  un  jour  à  Delphes ,  et 
examinait  les  statues  ;  ayant  aperçu  tout-à-coup  celle  d^ Alexandre ,  il  en  fut 
tellement  saisi,  qu'il  frissonna  de  tout  son  corps,  et  fut  frappé  d'un  étour- 
dissement. 

■    ...Et  [L'a  apa.  0  oxipoLVQç  aù7ot;  £7rt7r£0"oi.  Strab.,1.  VII. 
^  Aristot.  de  Morib.,  I.  III,  c.  '10. 

*  JEUan.,1.  XII...  Fu^và  r^  ^ifiQ  xai  tk  Sépala  irpoGsiovlgç 

Aristot.  Eudemior.  1.  III,  c.  i  :  Oé  KeXloi  rspQç  rà  xupala  oicka. 
àirKvlSxTi  "kcL^ôvlâe, 

^  iElian.,Ibid. 

*  Posidon.,  1.  XXIIl,  ap.  Athen.,  1.  IV,  c.  iS  :  A^oi  S'ev  ôsetljo» 
"ka^ôvlsç  àpyùpiov  'h  j(j3yo"îov ,  ot  Si  otvoi»  îJSjoa^twv  «ptôpôv  rtva, 
xat  S7(ar7&>o'à|xsvo£  rnv  Soctv,  y.ui  roïç  à'jocyy.cûoiç  fikotç  StaSwpïjo'â' 
jCAfiVoe ,  v'fzltot  MoiBé'/iiç  STrc  Byjp^uv  xs(v7ac*  crajoac'^àc  S<  Tti?  S^7-< 
Tov  'kaipLo'if  0(7roxQ7r1sc. 
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bataille.  La  cuisse  de  la  bête  appartenait  au  plus 
brave  ^ ,  et  chacun  voulait  être  le  plus  brave.  Leur 
plus  grand  plaisir,  après  celui  de  se  battre,  c'était 
d'entourer  l'étranger ,  de  le  faire  asseoir  bon  gré 
mal  gré  avec  eux ,  de  lui  faire  dire  les  histoires  des 
terres  lointaines.  Ces  barbares  étaient  insatiable- 
ment  avides  et  curieux;  ils  faisaient  la  presse  des 
étrangers,  les  enlevaient  des  marchés  et  des  routes, 
et  les  forçaient  de  parler^.  Eux-mêmes  parleurs  ter- 
ribles, infatigables,  abondans  en  figures,  solennels 
et  burlesquement  graves  dans  leur  prononciation 
gutturale  ^,  c'était  une  affaire  dans  leurs  assem- 
blées que  de  maintenir  la  parole  à  l'orateur  au  mi- 
lieu des  interruptions.  Il  fallait  qu'un  homme 
chargé  de  commander  le  silence  marchât  l'épée  à 
la  main  sur  l'interrupteur;  à  la  troisième  somma- 
tion, il  lui  coupait  un  bon  morceau  de  son  vête- 
ment, de  façon  qu'il  ne  pût  porter  le  reste*. 


*  Posid.  apud.  Alhen.,  1.  IV,  c.  -IS. 

*  Diod.  Sic,  lib.  V,  p.  306.—  Caesar,  bell.  Gall.,  lib.  IV,  c.  5  :  Est 
autem  hoc  gallicœ  consuetudinis ,  ut  et  viatores  etiam  invitos  consistere  co- 
gant  ^...  et  mercatores  in  oppidis  vulgus  circumsistat. 

'  Diodor,  Sicul.,  1.  IV.  EtVt  xat  'zotXç  fftù-^tadç  papxmX'^^y  *"^  crav- 

reot  xat  rà  GTo).Àà  ahtllôfievot  o'yvîx5o;^txû>c.  Ilo^^à  Se  "kiyovliç  h 
vTrCjoêo^aîç... 

*  ...  Oo"ov  oixp'nclo'^  cT0t:5a'«t  To  ^octtov.  Slrab.,  1.  IV,  ap.  Scr.  R. 
fr.  1 ,  30.  —  Je  ne  puis  quitter  ce  siyet  sans  remarquer  combien  les  anciens 
ont  été  frappes  de  IMnstinct  rhéteur  et  du  caractère  bruyant  des  Gaulois. 
iVata  in  n^anos  tumultus  gens  (  Tit.  Liv.  à  la  prise  de  Roroe)^  Les  crieur» 
publics,  les  trompettes  ,  les  avocats  étaient  souvent  Gaulois.  Instiber,  -id 
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Une  autre  race,  celle  des  Ibères,  paraît  de  bonne 
heure  dans  le  midi  de  la  Gaule,  à  côté  des  Galls , 
et  même  avant  eux.  Ces  Ibères ,  dont  le  type  et  la 
langue  se  sont  conservés  dans  les  montagnes  des 
Basques,  étaient  un  peuple  d'un  génie  médiocre, 
laborieux,  agriculteur,  mineur,  attaché  à  la  terre, 
pour  en  tirer  les  métaux  et  le  blé  ^ .  Rien  n'indique 
qu'ils  aient  été  primitivement  aussi  belliqueux 
qu'ils  ont  pu  le  devenir,  lorsque,  foulés  dans  les 
Pyrénées  par  les  conquérans  du  Midi  et  du  Nord , 
se  trouvant  malgré  eux  gardiens  des  défilés,  ils  ont 
été  tant  de  fois  traversés,  froissés,  durcis  par  la 
guerre.  La  tyrannie  des  Romains  a  pu  une  fois 
les  pousser  dans  un  désespoir  héroïque  ;  mais  gé- 
néralement leur  courage  a  été  celui  de  la  résis- 
tance^, comme  le  courage  des  Gaulois  celui  de 
l'attaque.  Les  Ibères  ne  semblent  pas  avoir  eu, 
comme  eux,  le  goût  des  expéditions  lointaines,  des 
guerres  aventureuses.  Des  tribus  ibériennes  émi- 
grèrent,  mais  malgré  elles,  poussées  par  des  peuples  / 
plus  puissans. 

Les  Galls  et  les  Ibères  formaient  un  parfait  con- 

est,  mercator  et  prxpco  (  Cicer.  fragm.  or.  contra  Pisonem  ).  Voyez  aussi 
tout  le  discours  pro  Fonteio,  —  Pleraque  Gallia  duas  res  industriosis^ 
stmè  persequttur,  virtutem  bellicam  et  ar^ute  ioqui  (  Cato  in  Charisio? 
Je  cite  de  mémoire  ).  Âitiikrfïo(.L^  xat  àva'loclixoî,  xat  Tîl^aywSïjiisvoe. 
Diodor.  Sic.  lib.  IV. 

'   Strab.,1.  IV.  —  Caesar,  bell.  Gall.,  1.  111,  c.  20. 

^  Il  ne  faut  pas  confondre  les  Ibères  avec  leurs  voisins  les  Cantâbres. 
M.  "W.  de  Humboldt  a  établi  cette  distinction  dans  son  admirable  petit  livre 
sur  la  langue  des  Basqiies.  Voyez  les  Kclairrissemens. 
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traste.  Ceux-ci^  avec  leurs  vétemens  de  poil  noir 
et  leurs  bottes  tissues  de  cheveux^  3  les Galls^  cou- 
verts de  tissus  éclatans ,  amis  des  couleurs  voyantes 
et  variées  ^  comme  le  plaid  des  modernes  gaëls  de 
rjEcosse^,  ou  bien  à  peu  près  nus,  chargeant  leurs 
blanches  poitrines  et  leurs  membres  gigantesques 
de  massives  chaînes  d'or  ^.  Les  Ibères  étaient  di- 
visés en  petites  tribus  montagnardes ,  qui ,  dit  Stra-^ 
bon,  ne  se  liguent  guère  entre  elles,  par  un  excès 
de  confianc(e  dans  leurs  forces.  Les  Galls,  au  con- 
traire ,  s'associaient  volontiers  en  grandes  hordes , 
campant  en  grands  villages  dans  de  grandes  plaines 
tout  ouvertes ,  se  liant  volontiers  avec  les  étran- 
gers, familiers  avec  les  inconnus,  parleurs,  rieurs, 
orateurs;  se  mêlant  avec  tous  et  en  tout,  dissolus 
par  légèreté ,  se  roulant  à  l'aveugle,  au  hasard, 
dans  des  plaisirs  infâmes  ^  (  la  brutalité  de  l'ivro- 

T|3c;^tvag'  sèXoûfft  xvîjjùtî^a;.  Diodor. 

*  Diodor.  Sicul.,  1.  V...  Xtlwvag"  fièv  p^icloxiç  ,  ;^jow|xao'i  TravTo- 
SaTrotff  ^lYivBiv^évovç ,  y,ai  àvaçuptertv  èTtiTTopTroyJvlsç  Se  cayouç 
paêSwToùf...  nltvOiotç  cro^yavôéo-t  y.ai  cjyxvoêg'  ^tsûcomié'ifoxjç,  — 
Virgil.  JEneid.,  1.  VIII,  v.  660  :  Virgatis  lacent  sagulis...  —  J*ai  recueilli 
ailleurs  d^autres  passages  analogues. 

^  Diod.  Sicul.,1.  V;  Hepl  rouf  Y.xpiroxiç  xat  Toùç  ^pKyiovaç  tpéX^ca 
foporJGt*  zjepi  Se  Toug"  «yp^svaç  y.pLy.o\jç    oa/stf   oko/^pxicovç  y  xat 

SoixTvXtouf  àÇco^ôyoïïf  ,  ért  Si  XP^^^^f  ^wpaxa?. 
Virgil.  jEn.  1.  VIII ,  v.  659. 

Aurea  ciesariet  olli«  ,  alque  aurea  vestis 

;  tùm  lactea  colla 

Auro  ianectuntar. 

♦  Diodor.  Sicul.,  1.  V,  ap.  Scr.  fr.,  1,  310.  —  Slrab.,  1    IV.  —  Allicu., 
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gnerie  appartient  plutôt  aux  Germains  )  ;  toutes  les 
qualités^  tous  les  vices  d'une  sympathie  rapide. 
Il  ne  fallait  pas  trop  se  fier  à  cies  joyeux  com- 
pagnons. Ils  ont  aimé  de  bonne  heure  à  gaber , 
comme  on  disait  au  moyen-âge.  La  parole  n'avait 
pour  eux  rien  de  sérieux.  Ils  promettaient,  puis 
riaient,  et  tout  était  dit.  (  Ridendo  jfldem  frangere. 
TiT.-Liv.  ) 

Les  Galls  ne  se  contentèrent  pas  de  refouler  les 
Ibères  jusqu'aux  Pyrénées ,  ils  franchirent  ces  mon- 
tagnes, s'établirent  aux  deux  angles  sud-ouest  et 
nord-ouest  de  la  péninsule  sous  leur  propre  nom  3 
au  centre,  se  mêlant  aux  vaincus,  ils  prirent  les 
noms  de  Celtibériens  et  de  Lusitaniens  ^ . 

Alors ,  ou  peut-être  antérieurement ,  les  tribus 
ibériennes  des  Sicanes  et  des  Li-gor  ^  passèrent  d'Es- 
pagne en  Gaule  et  en  Italie  ;  mais  en  Italie ,  comme 
en  Espagne,  les  Galls  les  attaquèrent.  Ceux-ci  fran- 
chirent les  Alpes  sous  le  nom  d'Ambra  (  vaillans  ') , 

1.  XIII,  c.  8.  —  Nous  trouvons  plus  tard,  chez  les  Celtes  de  l'Irlande  et  de 
rÂQgleterre ,  quelque  trace  des  mœurs  dissolues  de  la  Gaule  antique.  Le  doc- 
teur Leland ,  t.  I ,  p.  1 4  ,  dit  que  les  Irlandais  re^jardaient  Tadullère  comme 
«  une  galanterie  pardonnable.  »  O'Halloran  ,  I,  394. — Lanfranc  ,  saint  An- 
selme ,  et  le  pape  Adrien  dans  son  fameux  bref  à  Henri  II ,  leur  reprochent 
l'inceste.  — Voy.  Usser.,  syl.  epist.  70,  94,  95.  —  Saint  Bernard ,  in  vit. 
S.  Malach.,  1932  ,  sqq.  Girald.  Cambr.,  742,  743. 

'  Diodor.  Sicul.,  1.  V.  —  Isidori  origiuum  1.  IX.  —  Plin.,  l.  III  . 
c.    3. 

*  Ibériens  des  montagnes.  W.  de  Humboldt.  Voy,  les  éclaircissemens. 

^  Voy.  Am.  Thierry,  llist.  des  Gaulois,  I,  H). 
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resserrèrent  les  Ligures  sur  la  côte  montagneuse 
du  Rhône  à  l'Arno ,  et  poussèrent  les  Sicanes  jus- 
qu'en Calabre  et  jusqu'en  Sicile. 

Dans  les  deux  péninsules ,  les  Celtes  vainqueurs 
se  mêlèrent  avec  les  habitans  des  plaines  centrales, 
tandis  que  les  Ibères  vaincus  se  maintenaient  aux 
extrémités,  en  Ligurie  et  en  Sicile,  aux  Pyrénées 
et  dans  la  Bétique.  Les  Galls-Ambra  d'Italie  occu- 
paient toute  la  vallée  du  Pô  ,  et  s'étendaient  dans 
la  péniiisule  jusqu'à  l'embouchure  du  Tibre.  Ils 
furent  soumis,  dans  la  suite,  par  les  Rasena  ou 
Étrusques,  dont  l'empire  fut  plus  tard  resserré  entre 
la  Macra ,  le  Tibre  et  l'Apennin ,  par  de  nouvelles 
émigrations  celtiques. 

Tel  était  l'aspect  du  monde  gallique.  Cet  élément, 
jeune,  mou  et  flottant,  fut  de  bonne  heure,  en 
Italie  et  en  Espagne ,  altéré  par  le  mélange  des  in- 
digènes. En  Gaule ,  il  eût  roulé  long-temps  dans  le 
flux  et  le  reflux  de  la  barbarie;  il  fallait  qu'un  élé- 
ment nouveau,  venu  du  dehors,  lui  apportât  un 
principe  de  stabilité,  une  idée  sociale. 

Deux  peuples  étaient  à  la  tête  de  la  civilisation 
dans  cette  haute  antiquité,  les  Grecs  et  les  Phéni- 
ciens. L'Hercule  de  Tyr  allait  alors  par  toutes  les 
mers,  achetant,  enlevant  à  chaque  contrée  ses 
plus  précieux  produits.  Il  ne  négligea  point  le  gre- 
nat fin  de  la  côte  des  Gaules ,  le  corail  des  îles 
d'Hières  ;  il  s'informa  des  mines  précieuses  que 
recelaient  alors  à  fleur  de  terre  les  Pyrénées,  les 
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Cévennes  et  les  Alpes  \  Il  vint  et  revint,  et  finit 
par  s'établir.  Attaqué  par  les  fils  de  Neptune,  Al- 
bion et  Ligur  (ces  deux  mots  signifient  monta- 
gnard *  )y  il  aurait  succombé  si  Jupiter  n'eût  sup- 
pléé ses  flèches  épuisées  par  une  pluie  de  pierres. 
Ces  pierres  couvrent  encore  la  plaine  de  la  Crau , 
"fen  Provence.  Le  Dieu  vainqueur  fonda  Nemausus 
(Nîmes),  remonta  le  Rhône  et  la  Saône,  tua  dans 
son  repaire  le  brigand  Tauriske  qui  infestait  les 
routes,  et  bâtit  Alesia  sur  le  territoire  Éduen  (pays 
d'Autun).  Avant  son  départ,  il  fonda  la  voie  qui 
traversait  le  Col  de  Tende,  et  conduisait  d'Italie 
par  la  Gaule  en  Espagne  5  c'est  sur  ces  premières 
assises  que  les  Romains  bâtirent  la  Fia  Aurélia  et 
laDomitia. 

Ici ,  comme  ailleurs ,  les  Phéniciens  ne  firent  que 
frayer  la  route  aux  Grecs.  Les  Doriens  de  Rhodes 
succédèrent  aux  Phéniciens ,  et  furent  eux-mêmes 
supplantés  par  les  Ioniens  de  Phocée.  Ceux-ci  fon- 
dèrent Marseille.  Cette  ville,  jetée  si  loin  de  la 
Grèce,  subsista  par  miracle.  Sur  terre,  elle  était 
entourée  de  puissantes  tribus  gauloises  et  ligu- 
riennes qui  ne  lui  laissaient  pas  prendre  un  pouce 
déterre  sans  combat.  Sur  mer,  elle  rencontrait  les 
grandes  flottes  des  Étrusques  et  des  Carthaginois , 
qui  avaient  organisé  sur  les  côtes  le  plus  sanguinaire 
monopole;  l'étranger  qui  commerçait  en  Sardaigne, 

'  Strabon,  1.  III,  iV. 

*  y4/ù  ,  montagne,  dans  la  langue  gaélique.  —  Gor,   élevé,  en  basque. 
W.  de  Humboldl. 
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devait  être  noyé  ^ .  Tout  réussit  aux  Marseillais  ;  ils 
eurent  la  joie  de  voir^  sans  tirer  Fépée^  la  marine 
étrusque  détruite  en  une  bataille  par  les  Syracu- 
sains;  puis  l'Etrurie,  la  Sicile,  Carthage,  tous  l^s 
états  commerçans  annulés  par  Rome.  Carthage, 
en  tombant ,  laissa  une  place  immense  que  Mar- 
seille eût  bien  enviée,  mais  il  n'appartenait  pas  de 
reprendre  un  tel  rôle  à  l'humble  alliée  de  Rome ,  à 
une  cité  sans  territoire,  à  un  peuple  d'un  génie 
honnête  et  économe ,  mais  plus  mercantile  que  po- 
litique, qui,  au  lieu  de  gagner  et  s'adjoindre  les 
barbares  du  voisinage  ,  fut  toujours  en  guerre  avec 
eux.  Telles  furent  toutefois  la  bonne  conduite  et  la 
persévérance  des  Massaliotes ,  qu'ils  étendirent  leurs 
établissemens  le  long  de  la  Méditerranée;  depuis 
les  Alpes  maritimes  jusqu'au  cap  Saint-Martin, 
c'est-k-dire  jusqu'aux  premières  colonies  cartha- 
ginoises. Ils  fondèrent  Monaco,  Nice,  Antibes, 
Eaube,  Saint-Gilles,  Agde,  Ampurias,  Dénia,  et 
quelques  autres  villes  ^. 

Pendant  que  la  Grèce  commençait  la  civilisation 
du  littoral  méridional ,  la  Gaule  du  Nord  recevait 
la  sienne  des  Celtes  eux-mêmes.  Une  nouvelle  tribu 
celtique,  celle  des  Kymry  (Cimmerii?)^,  vints'a- 

'  Strab.,  1.  XVII....  Kap/ïjSovtouff  âè  7.a1a7rov1oûv  ,  iX  riç  twv 
Çeveuv  eiç  SapS&i  rTap«7r^£vo"êt£V  ,  în  èttî  ç-ïi/aç. 

»  Voy.  dans  Ara.  Thierry,  t.  II ,  c.  i  ,  rintëressante  histoire  de  Massilie. 
C'est  une  des  parties  les  plus  remarquables  de  eet  exeellent  ouvrajçe.  — QuanI 
à  rinfluence  des  eolonies  grecques  sur  la  civilisation  de  la  Goule ,  j'ai  essayé 
de  montrer  plus  loin  combien  elle  avait  été  exagérée. 

'  Appicn  (lUyr.,   p.    H  96  ,    et  de  B.  civ.,  I,   p.   r>25  ),    et    Diodorr 
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jouter  à  celle  des  Galls.  Les  nouveaux  venus,  qui 
s'établirent  principalement  au  centre  de  la  France^ 
sur  la  Seine  et  la  Loire ,  avaient ,  ce  semble,  plus 
de  sérieux  et  de  suite  dans  les  idées  ;  moins  indis* 
ciplinables ,  ils  étaient  gouvernés  par  une  corpo- 
ratipn  sacerdotale,  celle  des  Druides.  La  religion 
primitive  des  Galls ,  que  le  druidisme  kymrique 
vint  remplacer,  était  une  religion  de  la  nature, 
grossière  sans  doute  encore,  et  bien  loin  de  la 
forme  systématique  qu'elle  put  prendre  dans  la  suite 
chez  les  gaëls  d'Irlande  ^  Celle  des  druWes  kymri- 
ques,  autant  que  nous  pouvons  l'entrevoir  à  tra- 
vers les  sèches  indications  des  auteurs  anciens,  et 
dans  les  traditions  fort  altérées  des  Kymry  mo- 
dernes du  pays  de  Galles,  avaient  une  tendance 
morale  beaucoup  plus  élevée  ;  ils  enseignaient  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Toutefois  le  génie  de  cette  race 
était  trop  matérialiste  pour  que  de  telles  doctrines 
y  portassent  leur  fruit  de  bonne  heure.  Les  druides 
ne  purent  la  faire  sortir  de  la  vie  de  clan  ;  le  prin- 
cipe matériel,  l'influence  des  chefs  militaires  sub- 


(  lib.  V,  p.  309  )  ,  disent  que  les  Celtes  étaient  Cimmériens.  —  Plutarque 
(  in  Mari»  )  fait  entendre  la  même  chose.  —  «  Les  Cimmériens  ,  dit  Epbore 
(  apud  Strab.  V,  p.  375),  habitent  des  souliireins  qu'ils  appellent  ar^iUas. » 
Le  mot  ar^el  veut  dire  souterrain ,  dans  les  poésies  des  Kymry  de  Galles 
(  "W.  Arcbaiol.,  I ,  p.  80  ,  ^  52.  )  —  Les  Cimbres  juraient  par  un  taureau. 
Les  armes  de  Galles  sont  deux  vaches.  —  Plusieurs  critiques  allemands  dis- 
tinguent toutefois  les  Cimmériens  des  Cimbrcs,  et  ceux-ci  des  Kymry.  Us 
rattachent  les  Cimbres  à  la  race  germanique. 

'  Voy,  les  Eclaircisscniens. 
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sista  à  côté  de  la  domination  sacerdotale.  La  Gaule 
kymrique  ne  fut  qu'imparfaitement  organisée.  La 
Gaule  galliqu^  ne  le  fut  pas  du  tout  :  elle  échappa 
aux  druides^  et,  par  le  Rhin,  par  les  Alpes,  elle 
déborda  sur  le  monde. 

C'est  à  cette  époque  que  l'histoire  place  les 
voyages  de  Sigovèse  et  Bellovèse ,  neveux  du  roi 
des  Bituriges ,  Ambigat ,  qui  auraient  conduit  les 
Galls  en  Germanie  et  en  Italie.  Ils  allèrent,  sans 
autre  guide  que  les  oiseaux  dont  ils  observaient  le 
vol.  Danstine  autre  tradition,  c'est  un  mari  ja- 
loux, un  aruns  étrusque,  qui,  pour  se  venger, 
fait  goûter  du  vin  aux  barbares.  Le  vin  leur  parut 
bon,  et  ils  le  suivirent  au  pays  de  la  vigne  ^  Ces 
premiers  émigrans,  Edues,  Arvernes  et  Bituriges 
(peuples  galliques  de  Bourgogne,  d'Auvergne,  de 
Berry),  s'établissent  en  Lombardie  malgré  les  Etrus- 
ques, et  prennent  le  nom  de  Is- Ambra  ^,  is-om- 
briens,  insubriens,  synonyme  de  Galls;  c'était  le 
nom  de  ces  anciens  Galls  ou  -^mém,  Umbriens,  que 
les  Etrusques  avaient  assujétis.  Leurs  frères,  les 
Aulerces,  Carnuteset  Cénomans  (Manceaux  et  Char- 
trains  )j  viennent  ensuite  sous  un  chef  appelé 
Y  Ouragan  ^,  se  font  un  établissement  aux  dépens  des 
Etrusques  de  Vénétie,  et  fondent  Brixia  et  Vérone. 
Enfin  lesKymry,  jaloux  des  conquêtes  des  Galls, 

Til.  Liv.,  1.  V,  c.  31.  —  Plutarch.,  in  Caniillo. 
Is  ,  los ,  bas  ,  inférieur.  —  Is-Ombria  ,  Basse-Ombrie. 
'  Sdon  rintcrprétation  d'Am.  Thierr)-,  I,  p.  A^.  —  Tit.  Kiv.  V,  r.  3.^. 
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passent  les  Alpes  à  leur  tour  ;  mais  la  place  est  prise 
dans  la  vallée  du  Pô;  il  faut  qu'ils  aillent  jusqu'à 
l'Adriatique ,  ils  fondent  Bologne  et  Senagallia ,  ou 
plutôt  ils  s'établissent  dans  les  villes  que  les  Étrus- 
ques avaient  déjà  fondées.  Les  Galls  étaient  étran- 
gers à  l'idée  delà  cité,  mesurée,  figurée  d'après  des 
notions  religieuses  et  astronomiques.  Leurs  villes 
n'étaient  que  de  grands  villages  ouverts,  comme 
Mediolanum  (Milan).  Le  monde  gallique  est  le 
monde  de  la  tribu  ^  ;  le  monde  étrusco-romain , 
celui  de  la  cité. 

Voilà  la  tribu  et  la  cité  en  présence  dans  ce 
champ  clos  de  l'Italie.  D'abord  la  tribu  a  l'avantage  ; 
les  Etrusques  sont  resserrés  dans  l'Etrurie  propre- 
ment dite,  et  les  Gaulois  les  y  suivent  bientôt.  Us 
passent  l'Apennin,  avec  leurs  yeux  bleus,  leurs 
moustaches  fauves,  leurs  colliers  d'or  sur  leurs 
blanches  épaules,  ils  viennent  défiler  devant  les 
murailles  cyclopéennes  des  Etrusques  épouvantés. 
Ils  arrivent  devant  Clusium,  et  demandent  des 
terres.  On  sait  qu'en  cette  occasion  les  Romains 
intervinrent  pour  les  Etrusques  leurs  anciens  en- 
nemis ,  et  qu'une  terreur  panique  livra  Rome  aux 
Gaulois.  Us  furent  bien  étonnés,  dit  Tite-Live,  de 
trouver  la  ville  déserte;  plus  étonnés  encore  de 
voir  aux  portes  des  maisons  les  vieillards  qui  sié- 
geaient majestueusement  en  attendant  la  mort; 


'  Quelques  savans  ont  même  douté  que  leurs  oppida  ,  au  temps  de  César, 
fussent  autre  cliose  que  des  lieux  de  refuge. 
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les  Gaulois  se  familiarisèrent  peu  à  peu  avec  ces 
figures  immolHles  qui  leur  avaient  imposé  d^abord; 
un  d'eux  s'avisa ,  dans  sa  jovialité  barbare,  de  ca- 
resser la  barbe  d'un  de  èes  fiers  sénateurs ,  qui  ré- 
pondit par  un  coup  de  bâton  ^ .  Ce  fut  le  signal  du 
massacre. 

La  jeunesse ,  qui  s'était  enfermée  dans  le  Ca- 
pitole ,  résista  quelque  temps ,  et  finit  par  payer 
rançon  ^.  C'est  du  moins  la  tradition  la  plus  pro- 
bable. Les  Romains  ont  préféré  l'autre.  Tite-Live 
assure  que  Camille  vengea  sa  patrie  par  une  vic- 
toire, et  massacra  les  Gaulois  sur  les  ruines  qu'ils 
avaient  faites.  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  qu'ils  res- 
tèrent dix-sept  ans  dans  le  Latium ,  à  Tibur  même , 
à  la  porte  de  Rome.  Tite-Live  appelle  Tibur ,  arcem 
gallici  belli.  C'est  dans  cet  intervalle  qu'auraient 
eu  lieu  les  duels  héroïques  de  Valérius  Corvus  et 
de  Manlius  Torquatus  contre  des  géans  gaulois. 

Les  dieux  s'en  mêlèrent  :  un  corbeau  sacré  donna 

« 

la  victoire  à  Valérius;  Manlius  arracha  le  collier 
CtorquisJ  à  l'insolent  qui  avait  défié  les  Romains. 
Long-temps  après  c'était  une  image  populaire  ;  on 
voyait  sur  le  bouclier  cimbriqucy  devenu  une  en- 
seigne de  boutique ,  la  figure  du  barbare  qui  gon- 
flait les  joues  et  tirait  la  langue  '. 

'  Titi  Liv.,  1.  V,  c.  24 .  M.  Papirius  Gallo  barbam  suam ,  ut  tùm  omni- 
bus promissa  erat ,  permulcenti ,  scipione  eburneo  in  caput  incusso ,  iram 
mo visse  dicitur. 

'  Polybe  et  Suétone  ,  dans  mon  Hist.  Romaine ,  i^'  vol.,  liv.  I ,  c.  3. 

5  Alibis  Gell.,  1.  IX  ,  S.  —  Tit.-Liv.,  1.  VII ,  c.  <0. 
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La  cité  devait Temporter  sur  la  tribu ,  l'Italie  sur 
la  Gaule.  Les  Gaulois^  chassés  du  Latium^  conti-' 
nuèrent  les  guerres  ^  mais  comme  mercenaires  au 
service  de  FEtrAirie.  Us  prirent  part,  avec  les  Etrus- 
ques et  les  Samnites ,  à  ces  terribles  batailles  de 
Sentinum  et  du  lac  Vadimon,  qui  assurèrent  à 
Rome  la  domination  de  l'Italie,  et  par  suite  celle 
du  monde.  Ils  y  montrèrent  leur  vaine  et  brutale 
audace ,  combattant  tout  nus  contre  des  gens  bien 
armés ,  heurtant  à  grand  bruit  de  leurs  <îhars  de 
guerre  les  masses  impénétrables  des  légions ,  oppo- 
sant au  terrible/7t7iim  de  mauvais  sabres  qui  ployaient 
au  premier  coup  ^ .  C'est  l'histoire  commune  de 
toutes  les  batailles)  gauloises.  Jamais  ils  ne  se  cor- 
rigèrent. Il  fallut  toutefois  de  grands  efforts  aux 
Romains,  et  le  dévouement  dePécius.  A  la  fin^  ils 
pénétrèrent  à  leur  tour  chez  les  G^aulois,  reprirent 
la  rançon  du  Capitole,  et  placèrent  une  colonie 
dans  le  bourg  principal  des  Sénonais  vaincus  à  Séna 
sur  l'Adriatique.  Toute  cette  tribu  fut  exterminée ^ 
de  façon  qu'il  ne  resta  pas  un  des  fils  de  ceux  qui 
se  vantaient  d'avoir  brûlé  Rome  ^ . 


'  Tit.  Liv.  ,  1.  XXn.  Gladii...  Gallis  prœlongi  ac  sine  mucronibus. 
—  Polyb.,  1.  II.  apnd  Script,  r.  fr.  \  ,  167.  Tôt?  ^^upot?  xalà  thîv 
CT^wnjv  syoSov  ,  êwg"  ô(v  «xepaîov  5  ,  yo^sjowlalov  èçi  tjâv  tô  Vol\ol\i^ 

piaVy  dtTTO  Se  ravlnç  hBé(ùç  «TroÇyç-poOvIai  xa^Trlo/xevat  xalà  p^- 
y.oç  xal  xaTau^oIIoff...  vrai  symbole  de  la  race  gaélique. 

'  Flor.,lib.  I,c.  13. 
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Ces  revers   des  Gaulois   dltalie  doivent  peut- 
être  trouver  leur  explication  dans  la  part  que  leurs 
meilleurs  guerriers  auraient  prise  à  la  grande  mi- 
gration des  Gaulois  transalpins^  vers  la  Grèce  et 
l'Asie  (an  281).  Notre  Gaule  était  comme  ce  vase 
de  la  mythologie  galloise,   où  bout  et  déborde 
incessamment  la  vie  ^  ;  elle  recevait  par  torrens  la 
barbarie  du  Nord ,  pour  la  verser  aux  nations  du 
Midi.  Après  l'invasion  druidique  des  Kymiy,  elle 
avait  subi  l'invasion  guerrière  des  Belges  ou  Bolg. 
Ceux-ci  y  les  plus  impétueux  des  Celtes ,  comme  les 
Irlandais  leurs  descendans  ^,  avaient ,  de  la  Belgi- 
que, percé  leur  route  à  travers  les  Galls  et  les 
Kymry  jusqu'au  Midi,  jusqu'à  Toulouse,  et  s'étaient 
établis  en  Languedoc  sous  les  noms  d'Arécooii- 
ques  et  de  Tectosages.  C'est  de  là  qu'ils  prirent 
leur  chemin  vers  une  conquête  nouvelle,  Galls, 
Kymry,  quelques  Germains   même,  descendirent 


'  Voy.  plus  ba 

■  La  fougue,  la  promptitude  et  la  mobilité  des  résolutions  caractérisent 
également  les  Bo/ff  d'Irlande ,  de  Belgique  et  de  Picardie  (Bellovaci ,  Bolci, 
Bolgs,  Belgae  ,  Voici ,  etc.  ),  et  ceux  du  midi  de  la  France  ,  malgré  les  mé- 
langes divers  de  races. 

Les  Belges,  dans  les  anciennes  traditions  irlandaises ,  sont  désignés  par  le 
nom  de  Fii^Bhoig.  Ausone  (  de  clar.  urb.  Marbo.  )  témoigne  que  le  nom 
primitif  des  Tectosages  était  Bolg  :  a  Tectosagos  primsvo  uowixït  Bolgas,n 
Cicéron  leur  donne  celui  de  Belgœ  :  a  Belgarum  Àllobrogumque  testimoniis 
credere  non  timetis  ?  »  {  Pro  Man.  Fonteïo  ).  Les  manuscrits  de  César  por- 
tent indifféremment  f^olgœ  ou  P'olcœ.  —  EnGn  saint  Jérôme  nous  apprend 
que  l'idiome  des  Tectosages  était  le  même  *jue  celui  âe  Trêves  ^  ville 
capitale  de  la  Belgique.  Am.  Thierry,  \,  \M. 


.  (  t7)  ■ 
avec  eux  la  vallée  du  Danube.  Cette  nuée  alla  s'a- 
battre sur  la  Macédoine.  Le  monde  de  la  cité  an- 
tique^ qui  se  fortifiait  en  Italie  par  les  progrès  de 
Rome,  s'était  brisé  en  Grèce  depuis  Alexandre. 
Toutefois  cette  petite  Grèce  était  si  forte  d'art  et 
de  nature ,  si  dense ,  si  serrée  de  villes  et  de  mon- 
tagnes, qu'on  n'y  entrait  guère  impunément.  La 
Grèce  est  faite  comme  un  piège  à  trois  fonds. 
Vous  pouvez  entrer  et  vous  trouver  pris  en  Macé- 
doine ,  puis  en  Thessalie ,  puis  entre  les  Thermo- 
pyleset  l'Isthme. 

Les  barbares  envahirent  avèfc  succès  la  Thrace  et 
la  Macédoine,  y  firent  d'épouvantables  ravages, 
passèrent  encore  les  Thermopyles,  et  vinrent 
échouer  contre  la  roche  sacrée  de  Delphes.  Le 
dieu  défendit  son  temple  ;  il  suffit  d'un  orage,  et 
des  quartiers  de  roches  que  roulèrent  les  assiégés 
pour  mettre  les  Gaulois  en  déroute.  Gorgés  de  vin 
et  de  nourriture,  ils  étaient  déjà  vaincus  par  leurs 
propres  excès.  Une  terreur  panique  les  saisit  dans 
la  nuit.  Leur  brenn,  ou  chef,  leur  recommanda, 
pour  faciliter  leur  retraite ,  de  brûler  leurs  chariots 
et  d'égorger  leurs    dix   mille   blessés  ^    Puis  il 


'  Ses  derai^iï  avis  furent  saivis  ponr  ce  qiii  regardait  les  blessés ,  car  le 
nouveau  brenn  fît  égorger  dix  raille  hommes  qui  ne  pouvaient  soutenir  la 
marche;  mais  il  conserva  la  plus  grande  partie  des  bagages.  —  Diod.  Sic, 
XXII,  ft70. — S^il  y  avait  des  enfans  qui  parussent  plus  gras  que  les  autres,  au 
nourris  d''un  meilleur-  lait ,  les  Gaulois ,  dans  Pinvasion  de  Grèce ,  buvaient 
leur  sang  et  se  rassasiaient  de  leur  chair.  Pausanias  ,1.  X ,  p.  650.  —  Après 
le  combat,  les  Grecs  donnèrent  la  sépulture  à  leurs  morts;  mais  les  Kymro- 
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les  Gaulois  se  familiarisèrent  peu  à  peu  avec  ce» 
figures  immobiles  qui  leur  avaient  imposé  d'abord; 
un  d'eux  s'avisa,  dans  sa  jovialité  barbare ,  de  ca- 
resser la  barbe  d'un  de  ces  fiers  sénateurs,  qui  ré- 
pondit par  un  coup  de  bâton  ^ .  Ce  fut  le  signal  du 
massacre. 

La  jeunesse,  qui  s'était  enfermée  dans  le  Ca- 
pitole,  résista  quelque  temps,  et  finit  par  payer 
rançon  ^.  C'est  du  moins  la  tradition  la  plus  pro- 
bable. Les  Romains  ont  préféré  l'autre.  Tite-Live 
assure  que  Camille  vengea  sa  patrie  par  une  vic- 
toire, et  massacra  les  Gaulois  sur  les  ruines  qu^ls 
avaient  faites.  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  qu'ils  res- 
tèrent dix-sept  ans  dans  le  Latium ,  à  Tibur  même , 
à  la  porte  de  Rome.  Tite-Live  appelle  Tibur ,  arcem 
gallici  helli.  C'est  dans  cet  intervalle  qu'auraient 
eu  lieu  les  duels  héroïques  de  Valérius  Corvus  et 
de  Manlius  Torquatus  contre  des  géans  gaulois. 
Les  dieux  s'en  mêlèrent  :  un  corbeau  sacré  donna 
la  victoire  à  Valérius  ;  Manlius  arracha  le  collier 
CtorquisJ  à  l'insolent  qui  avait  défié  les  Romains. 
Long-temps  après  c'était  une  image  populaire  ;  on 
voyait  sur  le  bouclier  cimhrique ,  devenu  une  en- 
seigne de  boutique ,  la  figure  du  barbare  qui  gon- 
flait les  joues  et  tirait  la  langue  ^. 

'  Tit.  Liv.,  1.  Y,  c.  24 .  M.  Papirius  Gallo  barbaui  suani ,  ut  tùm  omni- 
bus promissa  erat ,  {)ermulcenti ,  scipione  eburnco  in  oaput  incusso,  iram 
movisse  dicitur. 

'  Polybe  et  Suétone  ,  dans  mon  Hisl.  Romaine ,  1"  vol.,  liv.  I ,  r.  3. 

'  Aulas  Gell.,  1.  IX  ,  S.  —  Tit.-Liv.,  1.  Vil ,  c.  <0. 
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La  cité  devait  remporter  sur  la  tribu,  l'Italie  sur 
la  Gaule.  Les  Gaulois^  chassés  du  Latium,  conti-^ 
nuèrent  les  guerres,  mais  comme  mercenaires  au 
service  de  l'Etrurie.  Us  prirent  part,  avec  les  Etrus- 
ques et  les  Samnites ,  à  ces  terribles  batailles  de 
Sentinum  et  du  lac  Vadimon,  qui  assurèrent  à 
Rome  la  domination  de  l'Italie,  et  par  suite  celle 
du  monde.  Ils  y  montrèrent  leur  vaine  et  brutale 
audace ,  combattant  tout  nus  contre  des  gens  bien 
armés ,  heurtant  à  grand  bruit  de  leurs  <îhars  de 
guerre  les  masses  impénétrables  des  légions ,  oppo- 
sant au  terrible/7i7iim  de  mauvais  sabres  qui  ployaient 
au  premier  coup  ^ .  C'est  l'histoire  commune  de 
toutes  les  batailles!  gauloises.  Jamais  ils  ne  se  cor- 
rigèrent. Il  fallut  toutefois  de  grands  efforts  aux 
Romains,  et  le  dévouement  deDécius.  A  la  fin^  ils 
pénétrèrent  à  leur  tour  chez  les  G^aulois,  reprirent 
la  rançon  du  Capitole,  et  placèrent  une  colonie 
dans  le  bourg  principal  des  Sénonais  vaincus  à  Séna 
sur  l'Adriatique.  Toute  cette  tribu  fut  exterminée^ 
de  façon  qu'il  ne  resta  pas  un  des  fils  de  ceux  qui 
se  vantaient  d'avoir  brûlé  Rome^. 


'  Tit.  Liv.  ,  1.  XXII.  Gladii...  Gallis  praelongi  ac  sine  mucronibus. 
—  Polyb.,  1.  II.  apud  Script,  r.  fr.  \  ,  4  67.  Tôt?  ^yi\Lùlç  xalà  t>îv 
dpwnjv  syoSov  ,  Itùç  av  axepatov  3  ,  yo^epwTalôv  kçi  tjâv  tô  Fa^alt- 
xov  yû^ov,  al  te  |xà;^atpat...  ptàv  e';^oOo't  ^èvtnpùilriV  xalayopàv  y.ut- 
pioiif,  aTTO  Si  Tavlïîff  èvQéùnç  «TroÇyç-poOvIat  xa|X7r16|xevat  xalà  p^- 
xoç  xoLÏ  xalacT^àToff...  vrai  symbole  de  la  race  gaélique. 

Flor.,  lib.  I,  c.  i'S. 
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Ces  revers   des  Gaulois   d'Italie  doivent  peut- 
être  trouver  leur  explication  dans  la  part  que  leurs 
meilleurs  guerriers  auraient  prise  à  la  grande  mi- 
gration des  Gaulois  transalpins^  vers  la  Grèce  et 
l'Asie  (an  281).  Notre  Gaule  était  comme  ce  vase 
de  la  mythologie  galloise^   où  bout  et  déborde 
incessamment  la  vie  ^  ;  elle  recevait  par  torrens  la 
barbarie  du  Nord ,  pour  la  verser  aux  nations  du 
Midi.  Après  l'invasion  druidique  des  Kymiy,  elle 
avait  subi  l'invasion  guerrière  des  Belges  ou  Bolg. 
Ceux-ci ,  les  plus  impétueux  des  Celtes ,  comme  les 
Irlandais  leurs  descendans  ^,  avaient ,  de  la  Belgi- 
que, percé  leur  route  à  travers  les  Galls  et  les 
Kymry  jusqu'au  Midi,  jusqu'à  Toulouse,  et  s'étaient 
établis  en  Languedoc  sous  les  noms  d'Arécooii- 
ques  et  de  Tectosages.  C'est  de  là  qu'ils  prirent 
leur  chemin  vers  une  conquête  nouvelle.  Galls^ 
Kymry,  quelques  Germains   même,  descendirent 


'  Voy.  plus  ba 

*  La  fougue,  la  promptitude  et  la  mobilité  des  resolutions  caractérisent 
également  les  Bo/^  d'Irlande ,  de  Belgique  et  de  Picardie  (Bellovaci ,  Bolci, 
Bolgs,  Belgae  ,  Voici ,  etc.  ),  et  ceux  du  midi  de  la  France  ,  malgré  les  mé- 
langes divers  de  races. 

Les  Belges,  dans  les  anciennes  traditions  irlandaises ,  sont  désignés  pai*  le 
nom  de  Fii-Bhoig,  Ausone  (  de  clar.  urb.  Marbo.  )  témoigne  que  le  nom 
primitifdes  Tectosages  était  Bolg  :  a  Tectosagos  primsYo  nomine  i?o/^a5.  » 
Cicéron  leur  donne  celui  de  Belgœ  :  «  Belgarum  Allobrogumque  testimoniis 
credere  non  timetis  ?  »  (Pro  Man.  Fonteïo  ).  Les  manuscrits  de  Ct^sar  por- 
tent indifféremment  yolgœ  ou  Volcœ,  —  EnGn  saint  J'!rôme  nous  apprend 
que  ridiome  des  Tectosages  était  le  même  que  celui  de  Trêves,  ville 
capitale  de  la  Belgique.  Am.  Thierry,  I,  434. 


.  (ï7)  - 
avec  «ux  la  vallée  du  Danube.  Cette  nuée  alla  s'a- 
battre sur  la  Macédoine.  Le  monde  de  la  cité  an- 
tique y  qui  se  fortifiait  en  Italie  par  les  progrès  de 
Rome,  s'était  brisé  en  Grèce  depuis  Alexandre. 
Toutefois  cette  petite  Grèce  était  si  forte  d'art  et 
de  nature ,  si  dense ,  si  serrée  de  villes  et  de  mon- 
tagnes, qu'on  n'y  entrait  guère  impunément.  La 
Grèce  est  faite  comme  un  piège  à  trois  fonds. 
Vous  pouvez  entrer  et  vous  trouver  pris  en  Macé- 
doine ,  puis  en  Thessalie ,  puis  entre  les  Thermo- 
pyles  et  Ffethme. 

Les  barbares  envahirent  avèfc  succès  la  Thrace  et 
la  Macédoine,  y  firent  d'épouvantables  ravages, 
passèrent  encore  les  Thermopyles,  et  vinrent 
échouer  contre  la  roche  sacrée  de  Delphes.  Le 
dieu  défendit  son  temple  ;  il  suffit  d'un  orage,  et 
des  quartiers  de  roches  que  roulèrent  les  assiégés 
pour  mettre  les  Gaulois  en  déroute.  Gorgés  de  vin 
et  de  nourriture,  ils  étaient  déjà  vaincus  par  leurs 
propres  excès.  Une  terreur  panique  les  saisit  dans 
la  nuit.  Leur  brenn,  ou  chef,  leur  recommanda, 
pour  faciliter  leur  retraite ,  de  brûler  leurs  chariots 
et  d'égorger   leurs    dix   mille    blessés  K    Puis  il 


'  Ses  derniers  avis  forent  saivis  ponr  ce  qiii  regardait  les  blessés ,  car  le 
nouveau  br^sn  fît  égorger  dix  raille  hommes  qui  ne  pouvaient  soutenir  la 
marche;  mais  il  conserva  la  plus  grande  partie  des  bagages.  —  Diod.  Sic, 
XXII,  ft70. — SHl  y  avait  des  enfans  qui  parussent  plus  gras  que  les  autres,  on 
nourris  d''un  meilleur  lait ,  les  Gaulois ,  dans  Pinvasion  de  Grèce ,  buvaient 
leur  sang  et  se  rassasiaient  de  leur  chair.  Pausanias  ,1.  X,  p.  650.  —  Après 
le  combat,  les  Grecs  donnèrent  la  sépulture  à  leurs  morts;  mais  les  Kymro- 
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but  d'autant  et  se  poignarda.  Mais   les  siens  ne 
purent  jamais  se  tirer  de  taiit  de  montagnes  et  de 
passages    difficiles   au    milieu    d'une   population 
acharnée. 

D'autres  Gaulois  mêlés  de  Germains,  les  Tecto- 
sages,  Trocmes  et  Tolistoboïes ,  eurent  plus  de 
succès  au-delà  du  Bosphore.  Ils  se  jetèrent  dans 
cette  grande  Asie ,  au  milieu  des  querelles  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre.  Le  roi  de  Bithynie  Nicomède, 
et  les  villes  grecques  qui  se  soutenaient  avec  peine 
contre  les  Séleucides ,  achetèrent  le  secours  dçs 
Gaulois ,  secours  intéressé  et  funeste,  comme  on  le 
yit  bientôt.  Ces  hôtes  terribles  se  partagèrent  l'Asie- 
jMineure  à  piller  et  à  rançonner  ^  ;  aux  Trocmes , 
l'Hellespont  :  aux  Tolistoboïes ,  les  côtes  de  la  mer 
Egée;  le  midi,  aux  Tectosages.  Voilà  nos  Gauibîs 
retournés  au  berceau  des  Kymry  ,  non  loin  du 
Bosphore  Cimmérien  ;  les  voilà  établis  sur  les  ruines 
de  Troie,  et  dans  les  montagnes  de  l' Asie-Mineure, 

Galls  nVnvoyèrent  aucun  héraut  redemaniler  les  leurs ,  sUnquiéUnt  peu  qu^iU 
fussent  enterres ,  ou  qu''ils  servissent  de  pâture  aux  bétes  fauves  et  aux  vau- 
tours. Pausan.,  1.  X,  p.  649.  —  a  A  Egée ,  ils  jetèrent  au  vent  les  cendre» 
des  rois  de  Macédoine.  Plut.,  Pyrrh.,  Diod.  ex.  Tal.  —  Lorsque  le  brenrt 
eut  connu ,  par  les  rapports  des  transfuges ,  le  dénombrement  des  troupes 
grecques ,  plein  de  mépris  pour  elles ,  il  se  porta  en  avant  d^Héraclée ,  et  at- 
tiiqua  les  défilés ,  dès  le  lendemain  ,  au  lever  du  soleil ,  «  sans  «voir  consulté 
snr  le  succès  futur- de  la  bataille  ,  remarque  un  écrivain  ancien ,  aucun  prêtre 
de  sa  nation,  ni,  à  défaut  de  ceux-ci,  aucun  devin  grec.  »  Pausan.,  1.  X, 
p.  648.  Am.  Thierry,  passim.  —  Le  brenn  dit,  à  Delphes  :  n  Locupletes 
Deos  largiri  bominibus  oportere. . .  eos  nullis  opibus  egere ,  ut  qui  eas  largtri 
bominibus  soleant.  »  Justin  ,  XXFV,  6. 

'  Tit.-Liv.,  !.  XXXVUI,  c.  4  6.  —  Strabon,  L  XIIL 


:  19) 

où  les  Français  mèneront  la  croisade  tant  de  siècles 
après,  sous  le  drapeau  de  Godefroi  de  Bouillon  et 
de  liouis-le- Jeune. 

Pendant  que  ces  Gaulois  se  gorgent  et  s'engrais- 
sent dans  la  molle  Asie,  les  autres  vont  partout  y 
cherchant  fortune.  Qui  veut  un  courage  aveugle  et 
du  sang  à  bon  marché ,  achète  àts  Gaulois  ;  proli- 
fique et  belliqueuse  nation ,  qui  suffit  à  tant  d'ar- 
mées et  de  guerres.  Tous  les  successeurs  d'Alexan- 
dre ont  des  Gaulois,  Pyrrhus  surtout,  l'homme  des 
aventures  et  des  succès  avortés.  Carthage  en  a  aussi 
dans  ia  première  guerre  punique.  Elle  les  paya  mal , 
comme  on  sait  ^  ;  et  ils  eurent  grande  part  à  cette 
horrible  guerre  des  Mercenaires.  Le  gaulois  Autarite* 
£|t  un  des  chefs  révoltés. 

^Rome  profita  des  embarras  de  (Carthage  et  de 
l'entr'acte  des  deux  guerres  puniques  pour  accabler 
les  ligures  et  les  Gaulois  d'Italie. 

«  Les  Liguriens,  cachés  au  pied  des  Alpes,  entre 
le  Var  et  la  Macra ,  dans  des  lieux  hérissés  de  buis- 
sons sauvages,  étaient  plus  difficiles  à  trouver  qu'à 
vaincre  ;  races  d'hommes  agiles  et  infatigables  ^ , 
peuples  moins  guerriers  que  brigands,  qui  mettaient 


'  Elle  en  livra  quatre  mille  aux  Romains.  Voy.  Diodorede  Sicile  et  Fron- 
tjn,l.  m,  4  6. 

*  Florus,  II,  3,  trad.  de  M.  Ragon.  —  ?«a  vigueur  des  Liguriens  faisait 
dire  proverbialement  :  Le  plus  fort  Gaulois  c^t  abattu  par  le  plus  maigre 
Ligurien.  Diod.,  V,  3î>.  Voy.  aussi  liv.  XXXIX  ,  2.  Strabon,  IV.  Les  Ro- 
mains leur  empruntèrent  Tusage  des  boucliers  oblongs  ,  scutum  ligusticum. 
Liv.  XLIV,  35.  Leurs  femmes,  qui  travaillaient  aux  carrières,  s^êcartaient 
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leur  confiance  dans  la  vitesse  de  leur  fuite  et  la 
profondeur  de  leurs  retraites.  Tous  ces  farouches 
montagnards  ,  Salyens  ,  Décéates ,  Euburiates  , 
Oxibiens ,  Ingaunes ,  échappèrent  long-temps  aux 
armes  romaines.  Enfin  le  consul  Fulvius  incendia 
leurs  repaires,  Bébius  les  fit  descendre  dans  la 
plaine,  et  Posthumius  les  désarma,  leur  laissant  à 
peine  du  fer  pour  labourer  leurs  champs  (  238-9,33 
avant  J.-C.)  » 

Depuis  un  demi-siècle  que  Rome  avait  exterminé 
le  peuple  des  Sénons ,  le  souvenir  de  ce  terrible 
événement  ne  s'était  point  effacé  chez  les  Gaulois. 
Deux  rois  des  Boïes  (pays  de  Bologne) ,  At  et  Gall  \ 
avaient  essayé  d'armer  le  peuple  pour  s'emparer  de 
la  Colonie  romaine  d'Ariminum  ;  ils  avaient  appelé)  > 
d'au-delà  des  Alpes  des  Gaulois  mercenaires.  PliP^ 
tôt  que  d'entrer  en  guerre  contre  Rome ,  les  Boïes 
tuèrent  les  deux  chefs  et  massacrèrent  leurs  alliés. 
Rome,  inquiète  des  mouvemens  qui  avaient  lieu 
chez  les  Gaulois^  les  irrita  en  défendant  tout 
commerce  avec  eux,  surtout  celui  des  armes.  Leur 
rifécontentement  fut  porté  au  comble  par  une  pro- 

un  instant  quand  les  douleurs  de  Penfantemcnt  leur  prenaient ,  et  après  Pac- 
couchement ,  elles  revenaient  au  travail ,  Strabon ,  III.  Diod.,  IV.  Les  Ligu- 
riens conservaient  fidèlement  leurs  anciennes  coutumes  ,  par  exemple ,  celle 
de  porter  de  longs  cheveux.  On  les  appelait  Capillati,  —  Caton  dit  dans 
Servius  :  «  Ipsi  undè  oriundi  sint ,  cxactâ  memoriâ ,  illiterali ,  mendaces  , 
qu«  sunt  et  vera  minîis  nicihinfTe.  »  Nigidius  Figulus^  contemporain  de 
Varron  ,  parie  dans  le  même  scas. 

'  Atis  ctGalatus,  dans  les  historiens  grecs  et  latins.  Polyb.,  II.  Voy. 
Améd.  Thierrv,  Histoire  des  Gaulois ,  \  *'  vol , 
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position  du  tribun  Flaminius.  Il  demanda  que  les 
terres  conquises  sur  les  Sénons  depuis  cinquante 
ans  fussent  enfin  colonisées  et  partagées  au  peuple. 
Les  Boïes^  qui  savaient  par  la  fondation  d'Ariminum 
tout  ce  qu'il  en  coûtait  d'avoir  les  Romains  pour 
voisins,  se  repentirent  de  n'avoir  pas  pris  l'offen- 
sive, et  voulurent  former  une  ligue  entre  toutes  les 
nations  du  nord  de  l'Italie.  Mais  les  Venètes,  peuple 
slave,  ennemis  des  Gaulois ,  refusèrent  d'entrer  / 
dans  la  ligue,  les  Ligures  étaient  épuisés,  les  Ce-  ' 
nomans  secrètement  vendus  aux  KomaijdrTX^s  BOMé 
et  les  Insubres  (Bologne  et  Milan)  rest«^  seuls,  furent 
obligés  d'appeler  d'au-delà  des  Alpes,  des  Gésates, 
des  Gaisda,  hommes  armés  de  gais  ou  épieux,  qui 
se  mettaient  volontiers  à  la  solde  des  riches  tribus 
gauloises  de  l'Italie.  On  entraîna  a  force  d'argent 
et  de  promesses  leurs  chefs  Anéroeste  çtXonco- 
litan. 

Les  Romains,  instruits  de  tout  par  les  i^énomans, 
s^alarmèrent  de  cette  ligue.  Le  dénat  fit  consulter 
les  livres  sibyllins,  et  l'on  y  lut  avec  effroi  que  deux 
fois  les  Gaulois  devaient  prendre  possession  de 
Rome.  On  crut  détourner  ce  malheur  en  enterrant 
tout  vifs  deux  Gaulois,  un  homme  et  une  femme  , 
au  milieu  même  de  Rome,  dans  le  marché  aux 
bœufs.  De  cette  manière,  les  Gaulois  avaient  pris 
possession  du  sol  de  Rome  y  et  l'oracle  se  trouvait 
accompli  ou  éludé.  La  terreur  de  Rome  avait  gagné 
l'Italie  entière  j  tous  les  peuples  de  cette  contrée 
se  croyaient  également  menacés  par  une  effroyable 
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invasion  de  barbares.  Les  chefs  gaulois  avaient  tiré 
de  leurs  temples  les  drapeaux  relevés  d'or  qu'ils  ap- 
pelaient les  immobiles;  ils  avaient  juré  solennelle- 
ment  et  fait  jurer  à  leurs  soldats  qu'ils  ne  déta- 
cheraient pas  leurs  baudriers  avant  d'être  montés 
au  Capitole.  Us  entraînaient  tout  sur  leur  passage^ 
troupeaux,  laboureurs  garrottés,  qu'ils  faisaient 
marcher  sous  le  fouet  ;  ils  emportaient  jusqu'aux 
meubles  des  maisons.  Toute  la  population  de  l'Italie 
centrale  et; méridionale  se  leva  spontanément  pour 
iWêter  un*  pareil  fléau,  et  sept  cent  soixante-dix 
mille  soldats  ^  se  tinrent  prêts  à  suivre,  s'il  le  fallait, 
les  aigles  de  Rome. 

Des  trois  armées  romaines ,  l'une  devait  garder 
les  passages  des  Apennins  qui  conduisent  en 
Étrurie.  Mais  déjà  les  Gaulois  étaient  au  cœur  de 
ce  pays,  et  à  trois  journées  de  Rome  (aaS).  Crai- 
gnant d'être  enfermés  entre  la  ville  et  l'armée,  les 
barbares  revinrent  sur  leurs  pas,  tuèrent  six  mille, 
hommes  aux  Romains  qui  les  poursuivaient ,  et  ils 
les  auraient  détruits ,  si  la  seconde  armée  ne  se  fut 
réunie  à  la  première.  Ils  s'éloignèrent  alors  pour 
mettre  leur  butin  en  sûreté  ;  déjà  ils  s'étaient  reti- 
rés jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Télamone,  lorsque, 
par  un  étonnant  hasard ,  une  troisième  armée  ro- 
maine, qui  revenait  de  la  Sardaigne,  débarqua  près 
du  camp  des  Gaulois ,  qui  se  trouvèrent  enfermés. 
Ils  firent  face  des  deux  côtés  à  la  fois.  Les  lïésates , 

'  Voy.  k  passage  Je  Polybe  dans  le  chap.  Y  du  second  livre  de  mon  Hiir 
toire  romaine. 
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par  bravade^  mirent  bas  tout  vêtement^  se  placé-* 
rent  nus  au  premier  rang  avec  leurs  armes  et  leurs 
boucliers.  Les  Ptomains  furent  un  instant  intimi^ 
dés  du  bizarre  spectacle  et  du  tumulte  que  présen- 
tait l'armée  barbare,  (f  Outre  une  foule  de  cors  et 
de  trompettes  qui  ne  cessaient  de  sonner,  il  s'éleva 
tout-à-coup  un  tel  concert  dehurlemens,  que  non-^ 
seulement  les  hommes  et  les  instrumens ,  mais  la 
terre  même  et  les  lieux  d'alentour  semblaient  à  l'envi 
pousser  des  cris.  Il  y  avait  encore  quelque  chose 
d'effrayant  dans  la  contenance  et  les  gestes  de  ces 
corps  gigantesques  qui  se  montraient  aux  premiers 
rangs,  sans  autres  vêtemens  que  leurs  armes;  on 
n'en  voyait  aucun  qui  ne  fut  paré  de  chaînes  ,  de 
colliers.. et  de  bracelels  d'or.  »  L'mfériorité  des 
armes  gauloises  donna  l'avantage  aux  Romains  ;  le 
sabre  gaulois  ne  frappait  que  de  taille,  et  il  était  dé 
si  mauvaise  trempé ,  qu'il  pliait  au  premier  coup  ^ . 
Les  Boïes  ayant  été  soumis  par  suite  de  cette  vic- 
toire^ les  légions  passèrent  le  P6  pour  la  première 
fois,  et  entrèrent  dans  le  pays  des  Insubriens.  Le 
fougueux  Flaminiusy  aurait  péri,  s'il  n'eût  trompé 
les  barbares  par  un  traité,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trou- 
vât en  forces.  Rappelé  parle  sénat,  qui  ne  Taimait 
pas  et  qui  prétendait  que  sa  nomination  était  illé- 
gsile,  il  voulut  vaincre  ou  mourir^  rompit  le  pont 
derrière  lui  et  remporta  sur  les  Insubriens  une 
victoire  signalée.  C'est  alors  qu'il  ouvrit  les  lettres 

■  Polyb.,  liv.  II.  —  Am.  Thierry,  l.  1 ,  p.  24S. 
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invasion  de  barbares.  Les  chefs  gaulois  avaient  tiré 
de  ieuTS  temples  les  drapeaux  relevés  d'or  qu'ils  ap- 
pelaient les  immobiles;  ils  avaient  juré  solennelle- 
ment et  fait  jurer  à  leurs  soldats  qu'ils  ne  déta- 
cheraient pas  leurs  baudriers  avant  d'être  montés 
au  Capitole.  11$  entraînaient  tout  sur  leur  passage^ 
troupeaux,  laboureurs  garrottés,  qu'ils  faisaient 
marcher  sous  le  fouet  ;  ils  emportaient  jusqu'aux 
meubles  des  maisons.  Toute  la  population  de  l'Italie 
centrale  etvméridionale  se  leva  spontanément  pour 
iWêter  un*  pareil  fléau,  et  sept  cent  soixante-dix 
mille  soldats  ^  se  tinrent  prêts  à  suivre,  s'il  le  fallait, 
les  aigles  de  Rome. 

Des  trois  armées  romaines ,  l'une  devait  garder 
les  passages  des  Apennins  qui  conduisent  en 
Étrurie.  Mais  déjà  les  Gaulois  étaient  au  cœur  de 
ce  pays,  et  à  trois  journées  de  Rome  (aaS).  Crai- 
gnant d'être  enfermés  entre  la  ville  et  l'armée ,  les 
barbares  revinrent  sur  leurs  pas,  tuèrent  six  mille, 
hommes  aux  Romains  qui  les  poursuivaient ,  et  ils 
les  auraient  détruits ,  si  la  seconde  armée  ne  se  fut 
réunie  à  la  première.  Us  s'éloignèrent  alors  pour 
mettre  leur  butin  en  sûreté  ;  déjà  ils  s'étaient  reti- 
rés jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Télamone,  lorsque, 
par  un  étonnant  hasard,  une  troisième  armée  ro- 
maine, qui  revenait  de  la  Sardaigne,  débarqua  près 
du  camp  des  Gaulois,  qui  se  trouvèrent  enfermés. 
Us  firent  face  des  deux  côtés  à  la  fois.  Les  Gésates , 

'  Voy.  k  passage  Je  Polybe  dans  le  chap.  V  du  »econd  livre  de  mon  His- 
toire romaine. 
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par  bravade^  mirent  bas  tout  vêtement^  se  placé-* 
rent  nus  au  premier  rang  avec  leurs  armes  et  leurs 
boucliers.  Les  Ptomains  furent  un  instant  intimi^ 
dés  du  bizarre  spectacle  et  du  tumulte  que  présen- 
tait Tarmée  barbare,  a  Outre  une  foule  de  cors  et 
de  trompettes  qui  ne  cessaient  de  sonner,  il  s'éleva 
tout-à-coup  un  tel  concert  de hurlemen s,  quenoh-^ 
seulement  les  hommes  et  les  instrumens,  mais  la 
terre  même  ec  les  lieux  d'alentour  semblaient  à  Tenvi 
pousser  des  cris.  Il  y  avait  encore  quelque  chose 
d'effrayant  dans  la  contenance  et  les  gestes  de  ces 
corps  gigantesques  qui  se  montraient  aux  premiers 
rangs,  sans  autres  vêtemens  que  leurs  armes;  on 
n'en  voyait  aucun  qui  ne  fut  paré  de  chaînes  ,  de 
colliers.. et  de  bracelels  d'or.  »  L'infériorité  des 
armes  gauloises  donna  l'avantage  aux  Romains  ;  le 
sabre  gaulois  ne  frappait  que  de  taille,  et  il  était  dé 
si  mauvaise  trempé,  qu'il  pliait  au  premier  coup  ^ 
Les  Boïes  ayant  été  soumis  par  suite  de  cette  vic- 
toire, les  légions  passèrent  le  Pô  pour  la  première 
fois,  et  .entrèrent  dans  le  pays  des  Insubriens.  Le 
fougueux  Flaminiusy  aurait  péri,  s'il  n'eût  trompé 
les  barbares  par  un  traité,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trou- 
vât en  forces.  Rappelé  parle  sénat,  qui  rie  Taimait 
pas  et  qui  prétendait  que  sa  nomination  était  illé- 
gale, il  voulut  vaincre  ou  mourir^  rompit  le  pont 
derrière  lui  et  remporta  sur  les  Insubriens  une 
victoire  signalée.  C'est  alors  qu'il  ouvrit  les  lettres 

'  Polyb.,  liv.  II.  —  Am.  Thierry,  t.  !  ,  p.  245. 
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OÙ  te  sénat  lui  présageait  une  défaite  de  la  part  des 
dieuit. 

Son  successeur,  Marcellus,  était  un  brave  soldat. 
Il  tua  en  combat  singulier  le  brenn  Virduraar,  et 
consacra  à  Jupiter  Férétrien  les  secondes  dépouittes 
opimes  (  depuis  Romulus  ).  Les  Insubriens  furent 
réduits  (222),  et  la  domination  des  Romains  s'éten- 
dit sur  toute  Tltâlie  jusqu'aux  Alpes. 

Tandis  que  Rome  croit  tenir  sous  elle  les  Gau- 
lois d'Italie  terrassés,  voilà  qu'Hannibal  arrive  et 
les  relève.  Le  rusé  Carthaginois  en  tira  bon  parti. 
Il  les  place  au  premier  rang,  leur  fait  passer  bon 
gré  mal  gré  les  marais  d'Etrurie  :  les  Numides  les 
^  poussent  l'épée  dans  les  reins  ^ .  Ils  ne  s'en  battent 
pas  moins  bien  à  Trasymène ,  à  Cannes.  Hannibal 
gagne  ces  grandes  batailles  avec  le  sang  des  Gau- 
lois ^.Unefois  qu'ils  lui  manquent,  lorsqu'il  se  trouve 
isolé  d'eux  dans  le  midi  de  l'Iralie ,  il  ne  peut  plus 
se  mouvoir.  Cette  Gaule  italienne  était  si  vivace, 
qu'après  les  revers  d'Hannibal ,  elle  remue  encore 
sous  Hasdrubal ,  sous  Magon ,  sous  Hamilcar.  0 
fallut  trente  ans  de  guerre  (201-170),  et  la  trahi- 
son des  Cénomans,  pour  consommer  la  iniine  des 
Boïes  et  des  Insubriens  (Bologne  et  Milan).  Encore 
les  Boïes  émigrèrent-^ils  plutôt  que  de  se  soumettre  ; 
les  débris  de  leur  cent  douze  tribus  se  levèrent  en 
masse  et  allèrent  s'établir  sur  les  bords  du  Danube^ 


'  Yoy.  mon  Histoire  romaine  ,  H ,  initia. 
*  Ibidem. 
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au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la  Save.  Rome  dé- 
clara solennellement  que  l'Italie  éiait  fermée  aux 
Gaulois.  Cette  dernière  et  terrible  lutte  eut  lieu 
pendant  les  guerres  de ,  Rome  contre  Philippe  et 
Antiochus.  Les  Grecs  s'imaginaient  alors  qu'ils 
étaient  la  grande  pensée  de  Rome  ;  ils  ne  savaient 
pas  qu'elle  n'employait  contre  eux  que  la  moindre 
partie  de  ses  forcés.  Ce  fut  assez  de  deux  légions 
pour  renverser  Philippe  et  Antiochus;  tandis  que^ 
pendant  plusieurs  années  de  suite  ^  on  envoya  les 
deux  consuls^  les  deux  armées  consulaires  contre 
les  obscures  peuplades  des  Boïes  et  des  Insubriens. 
Rome  roidit  ses  bras  contre  la  Gaule  et  l'Espagne  ; 
il  lui  suffit  de  toucher  du  doigt  les  successeurs 

d'Alexandre  pour  les  faire  tomber. 

Avant  de  sortir  de  FAsie,  elle  abattit  le  seul 
peuple  qui  eût  pu  y  renouveler  la  guerre.  Les  Ga- 
lates^  établis  en  Phiygie  depuis  un  siècle^  s'y 
étaient  enridbis  aux  dépens  de  tous  les  peuples 
voisins  sur  lesquels  ils  levident  des  tributs.  Ils 
avaient  entassé  les  dépouilles  de  l'Asie  -  Mineure 
dans  leùts  retraites  du  mont  Olympe.  Un  fait  ca*- 
ractérise  l'opulence  et  le  faste  de  ces  barbares.  Un 
de  leurs  chefs  ou  tétrarques  publia  que ,  pendant 
une  année  entière ,  il  tiendrait  table  ouverte  à  tout 
venant  ;  et  non-seulement  il  traita  la  foule  qui  ve- 
nait des  villes  et  des  campagnes  voisines^  mais  il 
faisait  arrêter  et  retenir  les  voyageurs  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  fussent  assis  à  sa  table. 

Quoique  la  plupart  d'entre  les  Calâtes  eussent 
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refusé  de  i^ecourir  Antiochus ,  le  préteur  Manlius 
attaqua  teHirs  trois  tribus  (Trocmes,  Tolistobojied  ^ 
Tectosages),  et  les  força  dans  leurs  montâmes 
arec  des. armes  de  trait ^  auxquels  le»  Gaulois , 
habitués  à  combattre  tavec  le  .sabre  et  la  laôee, 
n'opposaient  guère  que 'des*  caiUotxxvMaitliiiis  tetjrr 
fit  réndre-les  ten^  enlevées:  aux  allies  de^ttiome} 
les^  '  oblif^ea  de  i  ^  renoncer  •  au  -  brigandage;  et  leur 
impiosai  l'alliance' d'Etimène  qtii  -  devait  lesi  con- 
teïiir..    """ 

'Ce  n'était  pas  assez  que  les  Gaulois  lussent  vaiB-^ 
eus  dans  leurs  colonies  d'Italie  et  d'Asie,  si  les  Ro- 
mains tie  pénétraient  dans  la  Gaule,  ce  foyer  des 
invasions  barbares .  Ils  y  furent  appelés  -d'abord 
parleurs  alliés,  les  Gpeds  de  Marseille^  loujours/éh 
guerre  aveé  les  Gaulois  et  les  Ligures  du  voisina/jge. 
Rorhe  avait  besoin^  d'être  maîtresse  de  l'entrée  ;  oc*-^ 
cidentale"  de  l'Italie  <iu'occupaîent  les  Ligures  dnl 
côté  de  la  mer.  Elle  attaqua  les  tribus  dont  Mar^ 
jséille  s/e  plaignait!,  puis  celles  dont  MarseUle  liese 
plaignait  pas  ^  Elle  dolïna'  la  terre  aux  Afarseillais^ 
et  garda  les  postés  militaires ,  odui  d'Aix  entre 
autres  où  Sextius  fonda  la  colonie- d'Aquse  Sextiae. 
De  là  eHe  regarda  dans  les  Gaules^ 

Deux  vastes  confédérations  partageaient  ce  pays  : 
d'Une  part  les  Edues,  peuple  que  iiious  verrons 
plus  loin  étroitement  uni  avec  les  tribus  des  Car- 


•  Voy.  km.  Thierry,  II ,  <64.  —  Tit.  Lit.,  epitom.,  1.  LX.  —  FloruSy 
I.  ni,c.  2. 
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nutes^  des  Parisii,  des  Senones^  etc^;  d'autre  part^ 
les  Arvernes  et  les  Allobroges.  Les  premiers  sem- 
blent être  les  gens  de  la  plaine  y  les  Kymry,  sou- 
mis à  l'influence  sacerdotale  ^  le  parti  de  la  civili-r 
sation  ;  les  autres ,  montagnards  de  l' AuTergne  et 
des  Alpes  y  sont  les  anciens  Galls  y  autrefois  resser- 
rés dans  les  montagnes  par  l'invasion  kymrique  y 
mais  redevenus  prépondérans  par  leur  barbarie 
même  et  leur  attachement  à  la  vie  de  clan. 

Les  clans  d'Auvergne  étaient  alors  réunis  sous 
un  chef  ou  roi  nommé  Bituit.  Ces  montagnards  se 
croyaient  invincibles.  Bituit  envoya  aux  généraux 
romains  une  solennelle  ambassade  pour  réclamer 
la  liberté  d'un  des  chefs  prisonniers  :  on  y  voyait 
sa  meute  royale  composée  d'énormes  dogues  tirés 
à  grands  frais  de  la  Belgique  et  de  la  Bretagne; 
l'ambassadeur^  superbement  vêtu,  était  environné 
d'une  troupe  de  jeunes  cavaliers  éclatans  d'or  et  de 
pourpre  y  à  son  coté  se  tenait  un  barde  y  la  rotte  en 
main,  chantant  par  intervalles  la  gloire  du  rcM, 
celle  de  la  nation  arverne  et  les  exploits  de  l'am^^ 
bassadeur  ^ . 

Les  Édues  virent  avec  plaisir  l'invasion  romaine*.. 
Les  Marseillais  s'entremirent,  et  leur  obtinrent  le 
titre  amollies  et  cums  du  peuple  romain.  Marseille 
avait  introduit  les  Romains  dans  le  midi  des  Gaules; 
les  Édues  leur  ouvrirent  la  Celtique  ou  Gaule  cen-v 
traie,  et  plus  tard  les  Rémi  la  Belgique. 


'  km.  Thierry,  II,  4  69.  Appian.  Fulv.  Ursin. 
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Le5  ennemis  de  Rome  se  hâtèrent  avec  la  préci- 
pitation gallique  et  furent  vaincus  séparément  sur 
les  bords  du  Rhône.  Le  char  d'argent  de  Bituit  et 
sa  meute  de  combat  ne  lui  servirent  pas  de  grand^ 
chose.  Les  Arvernes  seuls  étaient  pourtant  deux 
cent  mille ,  mais  ils  furent  effrayés  par  les  éléphans 
des  Romains.  Bituit  avait  dit  avant  la  bataille, 
en  voyant  la  petite  armée  romaine ,  resserrée  en  lé- 
gions :  «  Il  n'y  en  a  pas  là  pour  un  repas  de  mes 
diiens^  » 

Rome  mit  la  main  sur  les  Allobroges,  les  déclara 
»e8  sujets ,  s'assurant  ainsi  de  la  porte  des  Alpes. 
Le  proconsul  Domi  tins  restaura  la  voie  phénicienne , 
et  l'appela  domitia.  Les  consuls  qui  suiifirent  n'eu- 
rent qu'à  pousser  vers  le  couchant ,  entre  Marseille 
et  les  Arvernes  (années  1 20*1 18).  Uss^acheminèrent 
vers  les  Pyrénées ,  et  fondèrent  presque  à  l'entrée 
de  l'Espagne  une  puissante  colonie  ^  iYar^o-Morrûif, 
Narbonne.  Ce  fut  la  seconde  colonie  romaine  hors 
de  l'Italie  (la  première  avait  été  envoyée  à  Carthage). 
Jointe  à  la  mer  par  de  prodigieux  travaux,  elle  eut, 
à  l'imitation  de  la  métropole,  son  capitole,  son 
sénat,  ses  thermes ,  son  amphithéâtre.  Ce  fut  la 
Rome  gauloise ,  et  la  rivale  de  Marseille.  Les  Ro- 
mains ne  voulaient  plus  que  leur  influence  dans 
les  Gaules  dépendit  de  leur  ancienne  alliée. 

Us  s'établissaient  paisiblement  dans  ces  contrées, 

'  Paul.  Oros.y  1.  V.  Fabius...  ade^  cum  parvo  exercitu  occurrit ,  ut  Bi- 
Cuitus  paucitatem  Romanornm  vix  ad  escam  canibus,  quos  in  agmine  habebat» 
sufticere  posse  jactaret. 
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lorsqu'un  événement  imprévu,  immense,  effroyable, 
comme  un  cataclysme  du  globe,  faillit  tout  empor- 
ter, et  ritalie  elle-même.  Ce  monde  barbare  que 
Rome  avait  rembarré  dans  le  Nord  d'une  si  rude 
main ,  il  existait  pourtant.  Ces  Kymry  qu'elle  avait 
exterminés  à  Bologne  et  Senagallia ,  ils  avaient  des 
frères  dans  la  Grermanie.  Gaulois  et  Allemands^ 
Kymry  et  Teutons,  fuyant,  dit-on,  devant  un  débor- 
dement de  la  Baltique,  se  mirent  à  descendre  vers 
le  Midi.  Ils  avaient  ravagé  toute  l'Illyrie,  battu,  aux 
portes  de  l'Italie,  un  général  romain  qui  voulait  leur 
interdire  le  Norique^  et  tourné  les  Alpes  par  l'Hel- 
vétie,  dont  les  principales  populations.  Ombriens  ou 
Ambrons,  Tigurins  (Zurich)  et  Tugbènes  (Zug),  gros- 
sirent leur  horde.  Tous  ensemble  pénétrèrent  dans  la 
Gaule,  au  nombre  de  trois  cent  mille  guerriers  ;  leurs 
familles,  vieillards,  femmes  et  enfans,  suivaient  dans 
des  chariots.  Au  nord  de  la  Gaule,  ils  retrouvèrent 
d'anciennes  tribus  cimbriques ,  et  leur  laissèrent , 
dit-on  y  en  dépôt  une  partie  de  leur  butin.  Mais  la 
Gaule  centrale  fut  dévastée,  brûlée,  affamée  sur 
leur  passage.  Les  populations  des  campagnes  se 
réfugièrent  dans  les  villes  pour  laisser  passer  le  tor- 
rent ,  et  furent  réduites  à  une  telle  disette,  qu'on 
essaya  de  se  nourrir  de  chair  humaine  ^ .  Les  bar- 
bares, parvenus  au  bord  du  Rhône,  apprirent  que 


'  Cœsar,  Bell.  Gall.,  libr.  VU  ,  c.  11 .  In  oppida  compulsi,  acinopiâ  sub- 
acti ,  eorum  coriioribus  qui  aetate  iniililes  ad  bcllum  vidcbantiir ,  vitam  (o- 
IcraTerunt. 
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de  l'autre  côté  du  fleuve,  c'était  encore  Ferapire 
romain^  dont  ils  avaient  déjà  rencontré  les  frontières 
en  Illyrie,  en  Thrace,  en  Macédoine.  L'immensité 
du  grand  empire  du  Midi  les  frappa  d'un  respect 
superstitieux;  avec  cette  simple  bonne  foi  delà  race 
germanique^  ils  dirent  au  magistrat  de  la  province, 
M.  Silanus^  que  si  Rome  leur  donnait  des  terres^  ils 
se  battraient  volontiers  pour  elle,  Silanus  répondit^ 
fièrement  que  Rome  n'avait  que  faire  de  leurs  ser- 
vices, passa  le  Rhône,  et  se  fit  battre.  Le  consul 
P.  Cassius,  qui  vint  ensuite  défendre  la  province, 
fiittuéj  Scaurus,  son  lieutenant,  fut  pris ,  et  l'armée 
passa  sous  le  joug  des  Helvètes,  non  loin  du  lac  de 
Genève.  Les  barbares  enhardis  voulaient  franchir 
les  Alpes.  Us  agitaient  seulement  si  les  Romains  se- 
raient réduits  en  esclavage^  ou  exterminés.  Dans 
leurs  bruyans  débats,  ils  s'avisèrent  d'interroger 
Scaurus,  leur  prisonnier.  Sa  réponse  hardie  les  mit 
en  fureur,  et  l'un  d'eux  le  perça  de  son  épée.  Toute- 
fois, ils  réfléchirent,  et  ajournèrent  le  passage  des 
Alpes.  Les  paroles  de  Scaurus  furent  peut-être  \e 
5alut  de  l'Italie. 

Les  Gaulois  Tectosagesde  Tolosa,  unis  aux  Cim- 
bres  par  i^ne  origine  commune ,  les  appelaient  con- 
tre les  Romains  dont  ils  avaient  secoué  le  joug.  La 
marche  des  Cimbres  fut  trop  lente.  Le  consul  C. 
Servilius  Cépion  pénétra  dans  la  ville  et  la  saccagea. 
L'or  et  l'argent  rapportés  jadis  par  les  Tectosages  du 
pillage  de  Delphes ,  celui  des  mines  des  Pyrénées, 
celui  que  la  piété  des  Gaulois  clouait  dans  un  tem- 
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pie  de  la  ville,  ou  jetait  dans  un  lac  voisin,  avaient  fait 
de  Tolosa  la  plus  riche  ville  des  Gaules.  Cépion  en 
tira,  dit-on^  cent  dix  mille  livres  pesant  d'or  et 
quinze  cent  mille  d'argent.  Il  dirigea  ce  trésor  sur 
Marseille,  et  le  fit  enlever  sur  la  route  par  des  gens 
à  lui ,  qui  massacrèrent  l'escorte.  Ce  brigandage  ne 
profita  pas.  Tous  ceux  qui  avaient  touché  cette 
proie  funeste  finirent  misérablement  ;  et  quand  on 
voulait  désigner  un  homme  dévoué  à  une  fatalité 
implacable ,  on  disait  :  Il  a  de  Vor  de  Tolosa. 

D'abord  Cépion,  jaloux  d'un  collègue  inférieur 
par  la  naissance ,  veut  camper  et  combattre  sépa- 
rément. Il  insulte  les  députés  que  les  barbares  en- 
voyaient à  l'autre  consul.  Ceux-ci ,  bouillans  de  fu- 
reur, dévouent  solennellement  aux  dieux  tout  ce  qui 
tombera  entre  leurs  mains.  De  quatre*vingt  mille 
soldats,  de  quarante  mille  esclaves  ou  valets  d'ar-* 
mée,  il  n'échappa^  dit-on,  que  dix  hommes.  Cé- 
pion fut  des  dix.  Les  barbares  tinrent  jpeligieuse^ 
ment  leur  serment;  ils  tuèrent  dans  les  deux 
camps  tout  être  vivant,  ramassèrent  les  armes,  et 
jetèrent  l'or  et  l'argent^  les  chevaux  même  dans  le 
Rhône  K 

Cette  journée,  aussi  terrible  que  celle  de  Cannes, 
leur  ouvrait  l'Italie.  La  fortune  de  Rome  les  arrêta 
dans  la  Province  et  les  détourna  vers  les  Pyrénées. 
De  là ,  les  Cimbres  se  répandirent  sur  toute  l'Espa- 


■  Paul.  Oros.,  1.  V,  c.  4  fi.   Aiirum  argentumcpie  in  flumcn  abjectum... 
rqui  ipsi  gorgi^bus  iifiraersi. 
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gne  y  tandis  que  le  reste  des  barbares  les  attendait 
dans  la  Gaule. 

Pendant  qu'ils  perdent  ainsi  le  temps  et  vont  se 
briser  contre  les  montagnes  et  l'opiniâtre  courage 
des  Celtibériens,  Rome  épouvantée  avait  appelé  Ma- 
rins de  l'Afrique.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  l'homme 
d'Arpinum ,  en  qui  tous  les  Italiens  voyaient  un  des 
leurs,  pour  rassurer  l'Italie  etl'armer  unanimement 
contre  les  barbares.  Ce  dur  soldat ,  presque  aussi 
terrible  aux  siens  qu'à  l'ennemi ,  farouche  comme 
les  Cimbres  qu'il  allait  combattre,  fut ,  pour  Rome, 
un  dieu  sauveur.  Pendant  quatre  ans  que  l'on  at- 
tendit les  barbares,  le  peuple,  ni  même  le  sénat, 
ne  put  se  décider  à  nommer  un  autre  consul  que 
Marins.  Arrivé  dans  la  Province,  il  endurcit  d'a- 
bord ses  soldats  par  de  prodigieux  travaux.  Il  leur 
fit  creuser  la  Fossa  marianay  qui  facilitait  ses  com- 
munications avec  la  mer,  et  permettait  aux  navires 
d'éviter  l'embouchure  du  Rhône,  barré  par  les  sa- 
bles. En  même  temps,  il  accablait  les  Tectosages 
et  s'assurait  de  la  fidélité  de  la  Province  avant  que 
les  barbares  se  remissent  en  mouvement. 

Enfin  ceux-ci  se  dirigèrent  vers  l'Italie,  le  seul 
pays  de  l'Occident  qui  eût  encore  échappé  à  leurs 
ravages.  Mais  la  difficulté  de  nourrir  une  si  grande 
multitude  les  obligea  de  se  séparer.  Les  Gimbres  et 
les  Tigurins  tournèrent  par  l'Helvétie  et  le  Norique; 
les  Ambrons  et  les  Teutons ,  par  un  chemin  plus 
direct ,  devaient  passer  sur  le  ventre  aux  légions  de 
Marins,  pénétrer  en  Italie  par  les  Alpes   mari-' 
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limes  el  retrouver  les  Cimbres  aux  bords  du  P6. 

Dans  le  camp  retranché  d'où  il  les  observait, 
d'abord  près  d'Arles ,  puis  sous  les  murs  d'Aquae 
Sextiae  (Aix),  Marins  leur  refusa  obstinément  la 
bataille.  Il  voulait  habituer  les  siens  à  voir  ces  bar- 
bares, avec  leqr  taille  énorme,  leurs  yeux  farou- 
ches, leurs  armes  et  leurs  vétemens  bizarres.  Leur 
roi  Teutobochus  franchissait  d'un  saut  quatre  et 
même  six  chevaux  mis  de  front  ^  ;  quand  il  fut  con- 
duit en  triomphe  à  Rome ,  il  était  plus  haut  que  les 
trophées.  Les  barbares,  défilant  devant  les  retran- 
chemens ,  défiaient  les  Romains  par  mille  outrages  : 
N^avezrvous  rien  a  dire  à  vos  femmes  ?  disaient-ils , 
nous  serons  bientôt  auprès  iVelles.  Un  jour^  un  de 
ces  géans  du  Nord  vint  jusqu'aux  portes  du  camp 
provoquer  Marius  lui-même.  Le  général  lui  fit  ré- 
pondre que,  s'il  était  las  de  la  vie,  il  n'avait  qu'à 
s'aller  pendre  ;  et  comme  le  Teuton  insistait,  il  lui 
envoya  un  gladiateur.  Ainsi  il  arrêtait  l'impatience 
des  siens  ;  et  cependant  il  savait  ce  qui  se  passait 
dans  leur  camp  par  le  jeune  Sertorius,  qui  par- 
lait leur  langue,  et  se  mêlait  à  eux  sous  l'habit  gau- 
lois. 

Marius,  pour  faire  plus  vivement  souhaiter  la  ba- 
taille à  ses  soldats,  avait  placé  son  camp  sur  une 
colline  sans  eau  qui  dominait  un  fleuve,  a  Vous  êtes 
des  hommes ,  leur  dit-il ,  vous  aurez  de  l'eau  pour 


'  Fionis ,  1.  Ili.'Rex  Tentobochus  ,  quaternos  senosqne  equos  transilire 
solitas.  "'  •' 
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du  sang.  »  Le  combat  s'engagea  en  effet  bientôt  aax 
bords  du  fleuve.  Les  Ambrons,   qui  étaient  seuls 
dans  cette  première  action,  étonnèrent  d'abord  les 
Romains  par  leurs  cris  de  guerre  qu'ils  faisaient  re^ 
tentir  comme  un  mugissement  dans  leurs  boucliers  : 
Ambrons  !  Ambrons  !   Les    Romains   vainquirent 
pourtant,  mais  ils  furent  repoussés  du  camp  par 
les  femmes  des  Ambrons  ;  elles  s'armèrent  pour  dé- 
fendre leur  liberté  et  leurs  enfans ,   et   elles  frap- 
paient du  haut  de  leurs  chariots  sans  distinction 
d'amis  ni  d'ennemis.  Toute  la  nuit  les  barbares 
pleurèrent  leurs  morts  avec  des  hurlemens  sauvages 
qui ,  répétés  par  les   échos  des   montagnes  et  du 
fleuve ,  portaient  l'épouvante  dans  l'ame  même  des 
vainqueurs.  Le  surlendemain,  Marins  les  attira  par 
sa  cavalerie  à  une  nouvelle  action.  Les   Ambro- 
Teutons,  emportés  par  leur  courage,  traversèrent 
la  rivière  et  furent  écrasés  dans  son  lit.  Un  corps  de 
trois  mille  Romains  les  prit  par  derrière^  et  décida 
leur  défaite.  Selon  l'évaluation  la  plus  modérée,  le 
nombre  des  barbares  pris  ou  tués  fut  de  cent  mille. 
La  vallée ,  engraissée  de  leur  sang ,  devint  célèbre 
par  sa  fertilité.  Leshabitans  du  pays  n'enfermaient, 
n'étayaient  leurs  vignes  qu'avec  des  os  de  morts.  Le 
village  de  Fourrières  rappelle  encore  aujourd'hui  le 
nom  donné  à  la  plaine  :  Campi  putridi ,  champ  de 
la  putréfaction.  Quant  au  butin,  l'armée  le  donna 
tout  entier  à  Marius,  qui,  après  un  sacrifice  solen- 
nel, le  brûla  en  l'honneur  des  dieux.  Une  pyramide 
fut  élevée  à  Marius,  un  temple  à  la  Victoire.  L'église 
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de  Sainte-Vicloire ,  qui  remplaça  le  temple,  reçut 
jusqu'à  la  Révolution  française  une  procession  an- 
nuelle, dont  Tusagene  s'était  jamais  interrompu. 
La  pyramide  subsista  jusqu'au  quinzième  siècle;  et 
Fourrières  avait  pris  pour  armoiries  le  triomphe, 
de  Marius  représenté  sur  un  des  bas-reliefs  dont  ce 
monument  était  orné  ^ . 

Cependant  les  Cimbres,  ayant  passé  les  Alpes  No- 
riques,  étaient  descendus  dans  la  vallée  de  TAdige. 
Les  soldats  de  Catulus  ne  les  voyaient  qu'avec  ter- 
reur se  jouer,  presque  nus,  au  milieu  des  glaces, 
et  se  laisser  glisser  sur  leurs  boucliers  du  haut  des 
Alpes  à  travers  les  précipices  ^.  Catulus,  général 
méthodique,  se  croyait  en  sûreté  derrière  l'Adige 
couvert  par  un  petit  fort.  Il  pensait  que  les  enne- 
mis s'amuseraient  aie  forcer.  Ils  entassèrent  des  ro- 
iîhers,  jetèrent  toute  une  forêt  par-dessus ,  et  pas- 
sèrent. Les  Romains  s'enfuirent  et  ne  s'arrêtèrent 
que  derrière  le  Pô.  Les  Cimbres  ne  songeaient  pas 
aies  poursuivre.  En  attendant  l'arrivée  des  Teu- 
tons, ils  jouirent  du  ciel  et  du  sol  italiens ,  et  se 
laissèrent  vaincre  aux  douceurs  de  la  belle  et  molle 
contrée.  Le  vin  y  le  pain ,  tout  était  nouveau  pour 
ces  barbares'^  ils  fondaient  sous  le  soleil  du  Midi 


•  Am.  Thierry ,  Hist.  des  Gaul. ,  2«'  v.  ,  p.  22(>. 

*  Florus,  1.  III  c.  3.  Hi  jam  (quiscrederet?)  perhiemem,  quacalliùs  Alpes 
4e?at,  Tridcntinis  jugis  in  Italiani  provoliiti  ruina  descenderant  Plut.  c.  22. 

^  Ibid.  In  Veneliâ,  quo  ferè  tracta  Uaïia  raollissiraa  est,  ipsà  soli  eœli- 
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et  SOUS  l'action  de  la  civilisation  plus  énervante  en- 
core. 

Marius  eut  le  temps  de  joindre  son  collègue.  Il 
reçut  des  députés  des  Cimbres ,  qui  voulaient  ga- 
gner du  temps  :  Donnez-nous ,  disaient-ils ,  des  ter- 
res pour  nous  et  pour  nos  frères  les  Teutons.  —  Lais- 
sez la  vos  frères^  répondit  Marins,  ils  ont  des  terres. 
Nous  leur  en  avons  donné  quils  garderont  éternel- 
lement.  Et  comme  les  Cimbres  le  menaçaient  de 
l'arrivée  des  Teutons  :  Ils  sont  icij  dit-il ,  il  ne  serait 
pas  bien  de  partir  sans  les  saluer},  et  il  fit  amener 
les  captifs.  Les  Cimbres  ayant  demandé  quel  jour 
et  en  quel  lieu  il  voulait  combattre  pour  savoir  a  qui 
serait  V Italie  ^  il  leur  donna  rendez-vous  pour  le 
troisième  jour  dans  un  champ,  près  de  Verceil. 

Marins  s'était  placé  de  manière  à  tourner  contre 
l'ennemi  le  vent ,  la  poussière  et  les  rayons  ardens 
d'un  soleil  de  juillet.  L'infanterie  des  Cimbres 
formait  un  énorme  carré  ,  dont  les  premiers  rangs 
étaient  liés  tous  ensemble  avec  des  chaînes  de  fer. 
Leur  cavalerie,  forte  de  quinze  mille  hommes, 
était  effrayante  à  voir,  avec  ces  casques  chargés  de 
muffles  d'animaux  sauvages,  et  surmontés  d'ailes 
d'oiseaux  ^ .  Le  camp  et  l'armée  barbare  occupaient 
une  lieue  en  longueur.  Au  commencement,  l'aile 
où  se  tenait  Marins,  ayant  cru  voir  fuir  la  cavalerie 
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ennemie,  s'élança  à  sa  poursuite,  et  s'égara  dans  la 
poussière,  tandis  que  Finfanterie  ennemie,  sem- 
blable aux  vagues  d'une  mer  immense ,  venait  se 
briser  sur  le  centre  où  se  tenaient  Catulus  et  Sylla^ 
et  alors  tout  se  perdit  dans  une  nuée  de  poudre. 
La  poussière  et  le  soleil  méritèrent  le  principal  hon- 
neur de  la  victoire^  (^^^)* 

Restait  le  camp  barbare,  les  femmes  et  les  enfans 
des  vaincus.  D'abord,  revêtues  d'habils  de  deuil, 
elles  supplièrent  qu'on  leur  promît  de  les  respecter, 
et  qu'on  les  donnât  pour  esclaves  aux  prêtresses  ro- 
maines du  feu^  (  le  culte  des  élémens  existait  dans 
la  Germanie).  Puis,  voyant  leur  prière  reçue  avec 
dérision,  elles  pourvurent  elles  -mêmes  à  leur  liberté. 
Le  mariage  chez  ces  peuple;»  était  chose  sérieuse. 
Les  présens  symboliques  des  noces,  les  bœufs 
attelés,  les  armes,  le  coursier  de  guerre,  an- 
nonçaient assez  à  la  vierge  qu'elle  devenait  la  com- 
pagne des  périls  de  l'homme ,  qu'ils  étaient  unis 
dans  une  même  destinée ,  à  la  vie  et  à  la  mort  (  sic 
vwendum^  sic  pereundunty  Tacit .  ) .  C'est  à  son  épouse 
que  le  guerrier  rapportait  ses  blessures  après  la  l)a- 
tSiiMe  (^  ad  matres  et  conjuges  vulnera  refenint;  nec 
illœ  numerare  aut  exigeire  plagas  pavent).  Elle  les 

'  Fiorus,  1.  m.  —  PVut.,  iu  Mar.,  c.  27.  KovioploO  «/jôsvloç   «ttXê- 

'  Paul.  Oros.  ,  1.  V,  c.  16.  Consulueiunt  consulem ,  ut  si  inviolatâ  cas- 
tjlate  virginibus  sacris  ac  diis  serviendum  esset ,  vilara  sibi  reservarenl.  — 
Fiorus  ,  i.  III ,  c.  3.  Quùni ,  missà  ad  Marium  legalione ,  libertaiem  ac  sa- 
cerdotiuni  non  inipt-lrassent. 
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comptait^  les  sondait  sans  pâlir j  car  la  mort  ne  de- 
vait point  les  séparer.  Ainsi  >  dans  les  poèmes 
Scandinaves ,  Brunhild  se  brûle  sur  le  corps  de 
Siegfrid.  D'abord  les  femmes  des  Cimbres  afïran* 
chirent  leurs  enfans  par  la  mort  ;  elles  les  étranglè- 
rent ou  les  jetèrent  sous  les  roues  des  chariots. 
Puis  elles  se  pendaient,  s'attachaient  par  un  nœud 
coulant  aux  cornes  des  bœufs,  et  les  piquaient  en- 
suite pour  se  faire  écraser.  Les  chiens  de  la  horde 
défendirent  leurs  cadavres;  il  fallut  les  exterminer 
à  coups  de  flèches  ^ . 

Ainsi  s'évanouit  cette  terrible  apparition  du  Nord, 
qui  avait  jeté  tant  d'épouvante  dans  l'Italie.  Le  mot 
cimbricjue  resta  synonyme  de  fort  et  de  terrible. 
Toutefois  Rome  ne  sentit  point  le  génie  héroïque 
de  ces  nations ,  qui  devaient  un  jour  la  détruire  -, 
elle  crut  à  son  éternité.  Les  prisonniers  qu'on  put 
faire  sur  les  Cimbres^  furent  distribués  aux  villes 
comme  esclaves  publics,  ou  dévoués  aux  combats 
de  gladiateurs. 

Marius  fit  ciseler  sur  son  bouclier  la  figure  d'un 
Gaulois  tirant  la  langue ,  image  populaire  à  Rome 
dès  le  temps  de  Torquatus.  Le  peuple  l'appela  le 
troisième  fondateur  de  Rome ,  après  Romulus  et 
Camille.  On  faisait  des  libations  au  nom  de  Marius, 
comme  en  l'honneur  de  Bacchus  ou  de  Jupiter. 
Lui-même,  enivré  de  sa  victoire  sur  les  barbares 


'  Pliii. ,  l.  Vni,  c.  40.  Canes  defendére,  Cimbris  cœsis  ,   domus  eonmi 
pbustri»  impositas. 
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du  Nord  et  du  Midi^  sur  la  Germanie  et  sur  les  Lides 
Africaines  y  ne  buvait  plus  que  da  ns  cette  coupe  à 
deux  anses  ^  où^  selon  la  tradition  ^  Bacchus  avait 
bu  après  sa  victoire  des  Indes  ^ . 

'  Taler.  Max.  1.  III ,  c.  7.  —  Sallust.  B.  Jug.  ad  cale.  :  Ex  eâ  tempes- 
tate  spes  atqae  opes  ciTitatis  in  illo  siUB.  —  Veli.  Paterc.  1.  II ,  c.  1 2  :  Vi- 
detor  memisse...  ne  ejos  nati  rempublicam  pœniteret.  — Florus  ,  l.  III  , 
c.  S  :  Tam  lâetum  tamqoe  felicem  liberatae  Italiae  assertiqne  imperii  nun- 
tiom...  popolits  Romanus  accepit  per  ipsos ,  si  credere  fas est ,  Deos ,  etc.  — 
Plut,  in  Mario  y  p.  42 i  :  Oi   ooXXot  xltffiqv  ts  Pu/umi?  rptlov   ixctvov 

eÙQyô^SDov...  èvdoû/xcvot  ts  /xclà  troec^v  xatywaixûv  sxaaiot  xctT 

oTxov,  oi^oL  Toîç  dsoêç  ,  y.oLÏ  MapÎM  Ssîttvou  xat  XotS/iC  àTnip^ovIo. 
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CHAPITRE  IL 


Etat  de  la  Gaule  dans  le  siècle  qui  précède  la  conquête.  —  Dniidisme. 

Conquête  de  César  (  58-54  ayant  J.  C.  ). 


Ce  grand  événement  de  l'invasion  Cimbrique 
n'eut  qu'une  influence  fort  indirecte  sur  les  desti- 
nées de  la  Gaule  ^  qui  en  fut  le  principal  théâtre. 
Les  Kymry-Teutons  étaient  trop  barbares  pour 
s'incorporer  avec  lès  tribus  gauloises  que  le  drui- 
disme  avait  déjà  tirées  de  leur  grossièreté  primitive. 
Examinons  avec  quelque  détail  cette  religion  drui- 
dique^ qui  commença  la  culture  morale  de  la  Gaule  ^ 
prépara  l'invasion  romaine,  et  fraya  la  voie  au 
christianisme.  Elle  devait  avoir  atteint  tout  son 


'  Les  détails  suivans  sur  la  religion  druidique  sont  tirés  lextuellcment  de 
rexcellent  ouvrage  d^Am.  Thierry. 
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développement,  toute  sa  maturité  dans  le  siècle 
qui  précéda  la  conquête  de  César  ;  peut-être  niême 
penchait-elle  vers  son  déclin  ;  Tinfluence  politique 
des  druides  avait  du  moins  diminué. 

Il  semble  que  les  Galls  aient  d'abord  adoré  des 
objets  Bfiatériels,  des  phénotnènes,  des  agens  de  la 
nature  :  lacs,  fontaines,  pierres^  arbres,  vents,  en 
particulier  le  terrible  A'iVA:  ^  Ce  culte  grossier  fut, 
avec  le  temps ,  élevé  et  généralisé.  Ces  êtres ,  ces 
phénomènes,  eurent  leurs  génies  ;  il  en  fut  de  même 
des  lieux  et  des  tribus.  De  là,  le  dieu  Tarann^  es- 
prit du  tonnerre  *  ;  Vosège ,  déification  des  Vosges  ; 
Penhin ,  des  Alpes-  ;  Arduinnéy  des  Ardeiines.  De 
là,  le  Génie  des  Arvernes;  Bibràcte,  déesse  et  cité 
des  Édues  3  Avèntia ,  chez  les  Helvètefe  ;  Neinausus 
(Nîmes)  chez  lès  Arécomikes,  etc.,  etc. 

Par  un  degré  d'abstraction  de  plus ,  les  forces 
générales  de  la  nature,  celle  de  l'ame  humaine  et 
de  la  société  furent  aussi  déifiées.  Tarann  devint 
le  Dieu  du  ciel,  le  moteur  et  l'arbitre  du  monde. 
Le  soleil,  sous  le  nom  de  Bel  ou  Beletty  fit  naitre 
les  plantes  salutaires  et  présida  à  la  médecine; 


'  Maxim.  Tyr. ,  Serm,  18.  —  Sçnec. ,  Quaest.  nat. ,  1.  V  ,  c.  17.  — 
Posidon. ,  ap.  Slrab. ,  1.  IV.  —  P.  Oros.  ,  1.  V,  c.  1 6.  Greg.  Turou.  de 
Glor.  confess. ,  c.  5.  . 

*  Taranis.  Lucan. ,  1.  I.  — Vosège.  Inscript.  Crut.  ,  p.  94.  —  Ardoixive. 
Inscrip.  Grut.  —  Genio  Arvcrnorum.  Reines.,  append.  J. —  Birracte. 
Inscr.  ap.  Scr.  rer.  fr. -,  1,  24.  —  Nemacsls.  Grut.  ,  p.  \\\.  Spon. , 
p.  169.  —  AvEKTiA.  Grut.  ,  p.  HO. —  Bklenos.  Ausmi.,  «virui.  II.  Tei*- 
«ull. ,  Apolog.  c.  21. 
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Hais  ou  Hesus  à  la  guerre  ^  ;  T^utatès  au  commer5^ 
et  à  l'industrie;  l'éloquence  même  et  ia  poésie  fvi^ 
rent  leur  symbole  dans  Ogmius  *^  armé  comme  Her- 
cule de  la  massue  et  de  Tarc^  et  entraînant  après 
lui  des  hommes  attachés  par  l'oreille  à  des  chaînes 
d'or  et  d'ambre  qui  sortaient  de  sa  boudbe. 

On  voit  qu'il  y  a  ici  quelque  analogie  avec 
l'Olympe  des  Grecs  et  des  Romains  ^.  La  ressem- 
blance se  changea  en  identité ,  lorsque  la  Gau}^,^ 
soumise  à  la  domination  deRome^  eut  subi  quelques 
années  seulement,  l'influence  des  idées  romaine^. 
Alors  le  pply  théisme  gaulois,  honoré  et  fa.vprisppggir 
les  empereurs,  finit  par  se  fondre çU^s  celui  de  1'^^%- 
lie,  tandis  que  le  druidisme,  ses  myçtères,  sa  doo*- 
trine,  son  sacerdoce,  furent  cruellement  proscrit;?, 

Les  druides  enseignaient  que  la  matière  et  Tes- 
prit  sont  éternels,  que  la  substance  de  l'univers 
reste  inaltérable  sous  la  perpétuelle  variation  des 
phénomènes ,  où  domine  tour-à-tour  l'influence  de 
l'eau  et  du  feu*;  qu'enfin  l'ame  humaine  est  sou- 
mise à  la  métempsycose  ^  A  ce  dernier  dogme  se 

'  Dans  un  bas-relief  trouvé  sous  Téglise  de  Notre-Dame  de  Paris ,  en 
4711  ,  on  voit  Hésus  couronné  de  feuillages  ,  à  demi  nu,  une  cognée  à  la 
main  ,  et  le  genou  gauche  appuyé  sur  un  arbre  qu^il  coupe. 

*  L'écriture  sacrée  des  Irlandais  s^appelait  Ogham^,  voy.  Tolland,  0*Halio- 
ran,  etVallancey  et  Beaufort,  dans  les  ColUclanta  de  rébus  Hibemicis,  etc. 

3  Voy.  Caesar,  Bell.  Gall.  ,  1.  VI,  c.  17. 

^  Caes.  ,  1.  VI,  c.  1 4.  Diodor. ,  1.  V,  p.  306.  Val.  Max.  ,  1.  U ,  c  i>. 

^  Strab.,  1.  VI ,  p.  197.  A^ôâjolovç  Xr/ovext  xolç  >/*u;^àff  xo((  tov  xôc- 
^ov  STiexjoaliio'sev  8i  oo1î  xai  uûp  xqtt  x^^tùp»  —  Caesar,  1.  IV,  c.  14. 
Mêla,  1.  III,  c.  2.  Amm.  Marc.  I.  XV,  c.  9.  Val.  Mav.  1.  II. 
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rattachait  Fidée  morale  de  peines  et  de  récom- 
penses 5  ils  considéraient  les  degrés  de  transmigra- 
tion inférieurs  à  la  condition  humaine  comme  des 
états  d'épreuve  et  de  châtiment.  Ils  avaient  même 
un  autre  monde\  un  monde  de  bonheur.  L'ame  y 
conservait  son  identité,  ses  passions,  ses  habitudes. 
Aux  funérailles ,  on  brûlait  des  lettres  que  le  mort 
devait  lire  ou  remiettre  à  d'autres  morts  ^.  Souvent 
même  ils  prêtaient  de  l'argent  à  rembourser  dans 
l'autre  vie  ' . 

Ces  deux  notions  combinées  de  la  métempsycose 
et  d'une  vie  future  faisaient  la  base  du  système 
des  druides.  Mais  leur  science  ne  se  bornait  pas 
là;  ils  étaient  de  plus  métaphysiciens,  physiciens, 
médecins,  sorciers,  et  surtout  astronomes*.  Leur 
année  se  composait  de  lunaisons ,  ce  qui  fit  dire 
aux  Romains  que  les  Gaulois  mesuraient  le  temps 
par  nuits  et  non  par  jours;  ils  expliquaient  cet 
usage  par  l'origine  infernale  de  ce  peuple,  et  sa 
descendance  du  dieu  Pluton  ^  La  médecine  druidi- 
que était  uniquement  fondée  sur  la  magie.  Il  fallait 

*  Lucan.,  1.  I.  Mêla,  f.III.  c.  2.  Voy. ,  à  la  fin  da  Yolume,  ies^ccUiir- 
cissemeos  sur  les  traditions  religieuses  des  Gallois  et  des  Irlandais.  J V  ^^p- 
porté  ces  traditions  ;  toutes  récentes  qu'elles  peuvent  paraître ,  elles  portent 
un  caractère  profondément  indigène.  Le  mythe  du  castor  et  du  lac  a  bien 
Tair  d'être  né  à  Tépoquc  où  nos  contrées  occidentales  étaient  encore  cou- 
vertes de  forêts  et  de  marécages. 

'  Diod.  1.  V,  p.306. 

*  Mêla,  1.  m ,  c.  2.  Val.  Max.  ,  1.  II,  c.  9. 

*  Caes. ,  1.  VI  ,  c.  13.  Mêla,  1.  III,  c.  2.  Plin.  ,  1.  XVI,  c.  44. 
^  Cœs.  ,  1.  VI,  c.  18. 
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cueillir  le  Samolus  à  jeun  et  de  la  main  gauche^ 
Farracher  de  terre  sans  le  regarder,  et  le  jeter  de 
même  dans  les  réservoirs'  où  les  bestiaux  allaient 
boire  ;  c'était  un  préservatif  contre  leurs  maladies  ^ . 

il. 

On  se  préparait  à  la  récolte  de  la  sélage  par  des 
ablutions  et  une  offrande  de  pain  et  de  vin  ;  on 
partait  nu-pieds,  habillé  de  blanc;  sitôt  qu'on 
avait  aperçu  la  plante,  on  se  baissait  comme  par 
hasard,  et  glissant  la  main  droite  sous  son  bras 
gauche,  on  l'arrachait  sans  jamais  employer  le 
fer ,  puis  on  l'enveloppait  d'un  linge  qui  ne  devait 
servir  qu'une  fois^.  Autre  cérémonial  pour  la  ver- 
veine. Mais  le  remède  universel,  la  panacée,  comme 
l'appelaient  les  druides  ',  c'était  le  fameux  gui.  Ils 
le  croyaient  semé  sur  le  chêne  par  une  main  divine, 
et  trouvaient  dans  l'union  de  leur  arbre  sacré  avec 
la  verdure  éternelle  du  gui,  un  vivant  symbole  du 
dogme  de  l'immortalité.  On  le  cueillait  en  hiver, 
à  l'époque  de  la  floraison ,  lorsque  la  plante  est  le 
plus  visible ,  et  que  ses  longs  rameaux  verts ,  ses 
feuilles  et  les  touffes  jaunes  de  ses  fleurs,  enlacés 
à  l'arbre  dépouillé,  présentent  seuls  l'image  delà 
vie,  au  milieu  d'une  nature  morte  et  stérile*. 
C'était  le  sixième  jour  de  la  lune  que  le  gui  de- 

'  PUn.  ,  1.  XXIV,  c.  4  4 .  —  '  Ibid. 

^  Omnia  sanantem  appellantes.  Plin.  ,  1.  XVI,  c.  44. 

^  Plin.  ,1.  XVI,  c.  44. 

Qualc  8olct  silvis  brumali  frigorc  viscuiii 
Fronde  vircrc  nova ,  quod  non  sua  séminal  aibor  > 
Et  crocco  foelu  teretcs  circuinilaïc  ramus. 

VjRo.,  .En.,  1.  VI 
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vait  être  coupé  ;  un  druide  en  robe  blanche  mon- 
tait sur  l'arbre,  une  serpe  d'or  à  la  main ^  et  tran- 
chait la  racine  de  la  plante  que  d'autres  druides 
recevaient  dans  une  saie  blanche  ;  car  il  ne  fallait 
pas  qu'elle  touchât  la  terre  ^ .  Alors  on  immolait 
deux  taureaux  blancs  dont  les  cornes  étaient  liées 
pour  la  première  fois. 

Les  druides  prédisaient  l'avenir  d'après  le  vol 
des  oiseaux,  et  l'inspection  des  entrailles  des  vic- 
times. Ils  fabriquaient  aussi  des  talismans  ,  comme 
les  chapelets  d'ambre  que  les  guerriers  portaient 
^u^  eux  dans  les  batailles,  et  qu'on  retrouve  sou- 
vent à  leur  côté  dans  les  tombeaux.  Mais  nul  ta- 
lisman n'égalait  Vœuf  de  serpent  ^.  Ces  idées  d'oeuf 
et  de  serpent  rappellent  l'œuf  cosmogonique  des 
mythologies  orientales,  ainsi  que  la  métempsycose 
et  l'éternelle  rénovation  dont  le  serpent  était  l'em- 
blème. 

'  Plin.,  1.  XVI,  c.  44. 

■  Plin.  ,  1.  XXIX  ,  c.  44.  Cet  œuf  prétendu  parait  n'avoir  été  autre  chose 
qtrane  échinite ,  ou  pétrification  d'oursin  de  mer. 

Durant  Tété  ,  dit  Pline ,  on  voit  se  rassembler  dans  certaines  cavernes  de 
la  Gaule  des  scrpens  sans  nombre  qui  se  mêlent  ,  s'entrelacent ,  et  avec 
leur  salive  ,  jointe  à  l'écume  qui  suinte  de  leur  peau  ,  produisent  cette  espèce 
d'œuf.  Lorsqu'il  est  parfait ,  ils  l'élèvent  et  le  soutiennent  en  l'air  par  leurs 
sifflemens  ^  c'est  alors  qu'il  faut  s'en  emparer  avant  qu'il  ait  touché  la  terre. 
Un  homme  ,  apostéà  cet  effet ,  s'élance,  reçoit  l'œuf  dans  un  linge,  saute 
sur  un  cheval  qui  l'attend  ,  et  s'éloigne  à  toute  bride ,  car  les  serpens  le 
poursuivent  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  une  rivière  entre  eux  et  lui.  Il  fallait 
l'enlever  à  une  certaine  époque  de  la  lune  j  on  réprouvait  en  le  plongeant 
dans  l'eau  j  s'il  surnageait ,  quoique  entouré  d'un  cercle  d'or ,  il  avait  la 
vcrlu  de  faire  gagner  les  procès,  et  d''ouvrir  un  libre  accès  auprès  des  rois. 
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Des  magiciennes  et  des  prophét esses  étaient  affi- 
liées à  l'ordre  des  druides ,  mais  sans  en  partager 
les  prérogatives.  Leur  institut  leur  imposait  des 
lois  bizarres  et  contradictoires  ;  ici  la  prêtresse  ne 
pouvait  dévoiler  Tavenir  qu'à  l'homme  qui  l'avait 
profanée  ;  là  elle  se  vouait  à  une  virginité  perpé- 
tuelle; ailleurs,  quoique  mariée,  elle  était  astreinte 
à  de  longs  célibats.  Quelquefois  ces  femmes  de- 
vaient assister  à  des  sacrifices  nocturnes ,  toutes 
nues ,  le  corps  teint  de  noir,  les  cheveux  en  désor- 
dre, s'agitant ,  dans  des  transports  frénétiques  ^ .  La 
plupart  habitaient  des  écueils  sauvages,  au  milieu 
des  tempêtes  de  l'archipel  armoricain.  A  Séna  (Sein) 
était  l'oracle  célèbre  des  neuf  vierges  terribles  ap- 
pelées Sènes  du  nom  de  leur  île  *.  Pour  avoir  le 
droit  de  les  consulter,  il  fallait  être  marin  et  encore 
avoir  fait  le  trajet  dans  ce  seul  but  ^.  Ces  vierges 
connaissaient  l'avenir  ;  elles  guérissaient  les  maux 
incurables  ;  elles  prédisaient  et  faisaient  la  tem- 
pête. 

Les  prêtresses  des  Nannetes  à  l'embouchure  de 
la  Loire  ,  habitaient  un  des  îlols  de  ce  fleuve. 
Quoiqu'elles  fussent  mariées,  nul  homme  n'osait 
approcher  de  leur  demeure  ;  c'étaient  elles  qui ,  à 
des  époques  prescrites,  venaient  visiter  leurs  maris 
sur  le  continent.  Parties  de  l'île  à  la  nuit  close , 

Les  druides  le  portaient  au  col ,  richement  enchâssé  ,  et  le  Tendaient  à  très 
4iaat  prix. 

•  Plin.  ,  1.  XXII,  c.  2.  Tacit.  ,  Annal. ,  1.  XIV. 

•  Galli  Sen.is  vocant.  Mcla,  1.  III,  c  5.  —  '  Ibid. 
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sur  de  légères  barques  qu'elles  conduisaient  elles* 
mêmes  ^  elles  passaient  la  nuit  dans  des  cabanes 
préparées  pour  les  recevoir  ;  mais  dès  que  l'aube 
commençait  à  paraître^  s' arrachant  des  bras  de 
leurs  époux,  elles  couraient  à  leurs  nacelles  ,  et 
regagnaient  leur  solitude  à  force  de  rames  ^ .  Cha- 
que année,  elles  devaient,  dans  l'intervalle  d'une 
nuit  à  l'autre^  couronnées  de  lierre  et  de  vert  feuil- 
lage, abattre  et  reconstruire  le  toit  de  leur  temple. 
Si  l'une  d'elles  par  malheur  laissait  tomber  à  terre 
quelque  chose  de  ces  matériaux  sacrés ,  elle  était 
perdue  ;  ses  compagnes  se  précipitaient  sur  elle 
avec  d'horribles  cris ,  la  déchiraient  ,  et  semaient 
çà  et  là  ses  chairs  sanglantes  ^.  Les  Grecs  crurent 
retrouver  dans  ces  rites  le  culte  de  Bacchus  ;  ils 
assimilèrent  aussi  aux  orgies  de  Samothrace  d'au- 
tres orgies  druidiques  célébrées  dans  une  île  voi- 
sine de  la  Bretagne  ^ ,  d'où  les  navigateurs  enten- 
daient avec  effroi  de  la  pleine  mer,  des  cris  furieux 
et  le  bruit  des  cymbales  barbares. 

La  religion  druidique  avait  sinon  institué  ,  du 
moins  adopté  et  maintenu  les  sacrifices  humains. 
Les  prêtres  perçaient  la  victime  au-dessus  du  dia- 
phragme, et  tiraient  leurs  pronostics  de  la  pose 
dans  laquelle  elle  tombait ,  des  convulsions  de  ses 
membres,  de  l'abondance  et  de  la  couleur  de  son 
sang  ;  quelquefois  il  la  crucifiaient  à  des  poteaux 

•  Slrab. ,  1.  IV,  p.  498. 

*  Ibid.  —  Dionys.  perieget. ,  v.  565,  et  sqq. 

'  Fest.  Avien.  peripl.  Dionys.  perieg.  —  Slrab. ,  1.  IV,  p.  i  98. 
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dans  l'intérieur  des  temples ,  ou  faisaient  pleuvoir 
sur  elle,  jusqu'à  la  mort,  une  nuée  de  flèches  et  de 
dards  ^  Souvent  aussi  ou  élevait  un  colosse  en 
osier  ou  en  foin,  on  le  remplissait  d'hommes  vi- 
vans,  un  prêtre  y  jetait  une  torche  allumée^  et  tout 
disparaissait  bientôt  dans  des  flots  de  fumée  et  de 
flamme^.  Ces  horribles  offrandes  étaient  sans  doute 
remplacées  souvent  par  des  dons  votifs.  Ils  jetaient 
des  lingots  d'or  et  d'argent  dans  les  lacs,  ou  les 
clouaient  dans  les  temples  ^. 

Un  mot  sur  la  hiérarchie.  Elle  comprenait  trois 
ordres  distincts.  L'ordre  inférieur  était  celui  des 
Bardes,  qui  conservaient  dans  leur  mémoire  les  gé- 
néalogies des  clans ,  et  chantaient  sur  la  rotte  les 
exploits  des  chefs  et  les  traditions  nationales  ;  puis 
venait  le  sacerdoce  proprement  dit ,  composé  des 
Ovates  et  des  Druides.  Les  ovates  étaient  chargés 
de  la  partie  extérieure  du  culte  et  de  la  célébration 
des  sacrifices.  Ils  étudiaient  spécialement  les  scien- 
ces naturelles  appliquées  à  la  religion,  l'astronomie, 
la  divination,  etc.  Interprètes  des  druides,  aucun 
acte  civil  ou  religieux  ne  pouvait  s'accomplir  sans 
leur  ministère  ^. 

Les  druides,  ou  hommes  des  chênes  ^ ,  étaient  le 

'  Strab. ,  ibid.  —  Diod. ,  1.  V,  p.  308. 

*  Caes. ,  1.  VI,-  c.  4  6.  Strab.  ,  1.  IV,  p.  198. 
^  Ainsi  à  Toulouse.  Voy.  plus  haut. 

*  Ovàrsiç  Uponoiol  y.cù  f\j<Tiokôyoi,  Strab.  1.  IV,  p.  <97.  Diod.  1.  V. 
p.  308.  Amm.  Marc.  1.  XV,  c.  9. 

*  />eriv  ( cymricpie ) ,   Dem  (armoricain),  Z>a/r ( gaélique )  :  chêne. 
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couronnement  de  la  hiérarchie.  En  eux  résidaient 
la  puissance  et  la  science.  Théologie,  morale,  légis- 
lation ,  toute  haute  connaissance  était  leur  privi- 
lège ^ .  L'ordre  des  druides  était  électif.  L'initia- 
tion, mêlée  de  sévères  épreuves,  au  fond  des  bois 
ou  des  cavernes  ,  durait  quelquefois  vingt  années , 
il  fallait  apprendre  de  mémoire  toute  science  sacer- 
dotale; car  ils  n'écrivaient  rien,  du  moins  jusqu'à 
l'époque  où  ils  purent  se  servir  des  caractères 
grecs  ^. 

L'assemblée  la  plus  solennelle  des  druides  se 
tenait  une  fois  l'an  sur  le  territoire  des  Carnutes  , 
dans  un  lieu  consacré  qui  passait  pour  le  point 
central  de  toute  la  Gaule  ;  on  y  accourait  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées.  Les  druides  sortaient 
alors  de  leurs  solitudes,  siégeaient  au  milieu  du 
peuple  et  rendaient  leurs  jugemens.  Là  sans  doute 
ils  choisissaient  le  druide  suprême  ,  qui  devait 
veiller  au  maintien  de  l'institution.  11  n'était  pas 
rare  que  Télection  de  ce  chef  excitât  la  guerre 
civile. 

Quand  même  le  druidisme  n'eut  pas  été  affaibli 
par  ces  divisions ,  la  vie  solitaire  à  laquelle  la  plu- 
part des  membres  de  l'ordre  semblent  s'être  voués , 
devait  le  rendre  peu  propre  à  agir  puissamment 
sur  le  peuple.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  ici  comme  en 
Egypte  une  population  agglomérée  sur  une  étroite 
ligne.  Les  Gaulois  étaient  dispersés  dans  les  forêts, 

'  Diod.,  1.  V,  p.  308.  Strab.,  1.  IV,  p.  4  97.  Anim.  Marc,  1.  XV,  c.  9. 
•Cœ».,  1.  VI,c.  H. 

ï.  4 
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dans  les  marais  qui  couvraient  leur  sauvage  pays^  ' 
au  milieu  des  hasards  d'une  vie  barbare  et  guer- 
rière. Le  druidisme  n'eut  pas  assez  de  prise  sur  ces 
populalioi^s  disséminées,  isolées.  Elles  lui  échap<- 
pèrent  de  bonne  heure. 

Ainsi  lorsque  César  envahit  la  Gaule  %  elle  sem- 
blait convaincue  d'impuissance  pour  s'organiser 
elle-même.  Le  vieil  esprit  de  clan ,  l'indisciplinabi- 
lilé  guerrière,  que  le  druidisme  semblait  devoir 
comprimer ,  avait  repris  vigueur  ;  seulement  la 
différence  des  forces  avait  établi  une  sorte  de 
hiérarchie  entre  les  tribus  ;  certaines  étaient  clientes 
des  autres,  comme  les  Camutes  desRhèmes^  les  Sé- 
nons  des  Edues,  etc.  (Chartres,  Reims ^  Sens, 
Autun). 

Des  villes  s'étaient  formées  ^  espèces  d'asiles  au 
milieu  de  cette  vie  de  guerre.  Mais  tous  les  cultiva- 
teurs étaient  serfs,  et  César  pouvait  dire  :  Il  n'y  a 
que  deux  ordres  en  Gaule  ,  les  Druides  et  les 
Cavaliers  (équités).   Les  druides  étaient  les  plus 

'  Sur  les  révolutions  de  la  province  romaine ,  entre  Marins  et  César , 
voyez  Am.  Thierry.  Une  grande  partie  de  l'Aquitaine  suivit  Texemple  de 
TËspagne,  et  se  déclara  pour  Sertorius  j  c^est  de  la  Gaule  que  Lépidus  en^ 
vahit  ritalie.  Mais  le  parti  de  Sylla  remporta.  L'Aquitaine  fut  réduite  par 
Pompée,  n  y  fonda  des  colonies  militaires  à  Toulouse,  à  Biterrs  (Béziers), 
à  Marbonne  (an  75) ,  et  réunit  tous  les  bannis  qui  infestaient  les  Pyrénées^ 
dans  sa  nouvelle  ville  de  Convenœ  (  réunion  d'hommes  rassemblés  de  tous- 
pays)  ;  c'est  Saint-Bertrand  de  Comminges.  Le  principal  agent  des  violences- 
du  parti  de  Sylla  en  Gaule  avait  été  un  Fonteius ,  que  Gicéron  trouva  le 
moyen  défaire  absoudre  (Voy.  le  Pro  Fonteio).  La  Gaule  romaine  eut  tant 
è  sonfGdr,  que  les  députés  des  AUobroges  furent  au  moment  d'engager  leur 
l»atric  dans  la  con^ration  de  Catilina.  Voy.  mon  Histoire  Bomaine. 
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faibles.  C'est  un  druide  des  Éduès  qui  appela  les 
Romains. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  ce  prodigieux  Césay,  et  des 
motifs  qui  l'avaient  décidé  à  quitter  si  long-temps 
Rome  pour  la  Gaule,  à  s'exiler  pour  revenir  maître. 
L'Italie  était  épuisée ,  l'Espagne  indisciplinable;  il 
fallait  la  Gaule  pour  asservir  le  monde.  J'aurais 
voulu  voir  cette  blanche  et  pâle  figure  ^,  fanée  avant 
l'âge  par  les  débauches  de  Rome ,  cet  homme  dé- 
licat et  épileptique  ^,  marchant  sous  les  pluies  de  la 
Gaule,  à  la  tête  des  légions,  traversant  nos  fleuves 
à  la  nage;  ou  bien  à  cheval  entre  les  litières  où 
ses  secrétaires  étaient  portés,  dictant  quatre,  six 
lettres  a  la  fois ,  remuant  Rome  du  fond  de  la  Bel- 
gique, exterminant  sur  son  chemin  deux  millions 
d'hommes  '^  et  domptant  en  dix  années  la  Gaule,  le 
Rhin  et  l'Océan  du  Nord  (58-49). 

Ce  chaos  barbare  et  belliqueux  de  la  Gaule  était 
une  superbe  matière  pour  un  tel  génie.  De  toutes 
parts,  les  tribus  gauloises  appelaient  alors  l'étran- 
ger. Le  druidisme  affaibli  semble  avoir  dominé  dans 
les  deux  Bretagnes ,  et  dans  les  bassins  de  la  Seine 
et  de  la  Loire  *.  Au  Midi,  les  Arvernes  et  toutes  les 

'  Saeton.y  in  J.  Caes.,  c.  45.  Fuisse  traditar  colore  candido. 

*  Id.  ibid.  Gomitiali  quoque  morbo  bis  inter  res  gerendas  correptus  est. 

'  Suet.,  Plut. ,  passim.  rw  Plin.,  VII ,  25.  Onze  cent  quatre-yingt-dooze 
mille  hommes  ayant  les  guerres  civiles.  Sublimitatem  omnium  capacem  qiise 
cœlo  continentur ,  sed  proprium  vigorem  celeritatemque  quodam  îgne  to- 
lucrem...  epistolas  tantarum  rerum  quaternas  pariter  librariis  dictare,  aut 
sinihil  aliud  ageret»  septenas. 

^ I^es  Carnutes  (Chartres),   peuple  druidique ,  étaient  dans  la  clientelie 
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populations  ibériennes  de  l'Aquitaine  ^  étaient  gé- 
néralement restés  fidèles  à  leurs  chefs  héréditaires. 
Dans  la  Celtique  même,  les  druides  n'avaient  pu 
résister  au  vieil  esprit  de  clan,  qu'en  favorisant  la 
formation  d'une  population  libre  dans  les  grandes 
villes ,  dont  les  chefs  ou  patrons  étaient  du  moins 
électifs,  comme  les  druides.  Ainsi  deux  factions 
partageaient  tous  les  états  gaulois;  celle  de  l'héré- 
dité, ou  des  chefs  des  clans;  celle  de  l'élection, 
ou  des  druides  et  des  chefs  temporaires  du  peu- 
j  pie  des  villes  ^  A  la  tête  de  la  seconde  se  trouvaient 
1  les  Edues;  à  la  tête  de  la  première,  les  Arvernes  et 
les  Séquanes.  Ainsi  commençait  dès-lors  l'opposi- 
tion de  la  Bourgogne  (  Edues  )  et  de  la  Franche- 
Comté  (Séquanes).  Les  Séquanes,  opprimés  par 
les  Édues  qui  leur  fermaient  la  Saône  et  arrêtaient 
leur  grand  commerce  de  porcs  ^,  appelèrent  de  là 
Germanie   des    tribus   étrangères   au   druidisme , 


des  Rhèmes  (Paims).  Les  Sénons  (Sens),  liés  avec  les  Carnutes  et  les 
Parisit,  avaient  été  vassaux  ou  cliens  des  Edues  (  Antun) ,  comme  peul-Atne 
aussi  les  Bilurigcs  (Berry).  Cacs. ,  B.  Gall. ,  lib.  Vï ,  c.  < ,  et  pnssïm^ 

'  Caes.  1.  I ,  c.  <G.  Vergohretum  (ver-go-breith,  gaël. ,  bomme  pour 
le  jugement),  qui  crealur  annuus  et  vitx  necisque  in  suos  habet  potesta- 
tem.  — L.  VII,  c.  33.  Legibus  iËduorum  iis  qui  summum  magislratum 
obtinerenl ,  excedere  ex  finibus  non  liceret. . .  quùm  leges  duo  ex  unâ  fa- 
miliâ ,  vivo  ulroque  ,  non  solùm  magtstratus  creari  velarent ,  sed  etiam  in 
senatu  esse  prohibèrent.  —  L.  V,  c.  7.  Esse  ejus  modi  imperia  ,  ut  non 
minus  haberet  juris  in  se  (regulum  ?  ) ,  multitudo,  quàm  se  in  multitudine. . . 
et  passim, 

*  Strab.,  liv.  VI  ,  p.  4  72.  OÔev  uï  xocÀXtç-oci  rapt^stai  tûv  vccuv 
K^îwv  ziç  Tiîv  P*wfAï3V  x«1axottî|ovl«i. 
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qu^on  nommait  du  nom  commun  de  Suèvcs.  Ces 
barbares  ne  demandaient  pas  mieux.  Ils  passèrent 
le  Rhin  y  sous  la  conduite  d'un  Arioviste^  battirent 
les  Édues,  et  leur  imposèi*ent  un  tribut;  mais  ils 
traitèrent  plus  mal  encore  les  Séquanes  qui  les 
avaient  appelés;  ils  leur  prirent  le  tiers  de  leurs 
terres,  selon  l'usage  des  conquérans  germains,  et 
ils  en  voulaient  encore  autant.  Alors  Ëdues  et  Sé- 
quanes, rapprochés  par  le  malheur,  cherchèrent 
d'autres  secours  étrangers.  Deux  frères  étaient  tout- 
puissans  parmi  les  Édues.  Dumnorix^  enrichi  par 
les  impots  et  les  péages  dont  il  se  faisait  donner 
le  monopole  de  gré  ou  de  force,  s'était  rendu  cher 
au  petit  peuple  des  villes  et  aspirait  à  la  tyrannie*; 
il  se  lia  avec  les  Gaulois  helvétiens ,  épousa  une 
Helvétienne,  et  engagea  ce  peuple  à  quitter  ses 
vallées  stériles  pour  les  riches  plaines  de  la  Gaule. 
L'autre^.frère,  qui  était  druide ,  titre  vraisemblable- 
ment identique  avec  celui  de  diviliac  que  César 
lai  donne  comme  nom  propre  ,  chercha  pour  son 
pays  des  libérateurs  moins  barbares  11  se  rendit 
à  Rome,  et  implora  l'assistance  du  sénat  \  qui 
avait  appelé  les  Edues  pareils  et  amis  du  peuple  w^ 
main.  Mais  le  chef  des  Suèves  envoya  de  son  côté , 
et  trouva  le  moyen  de  se  faire  donner  aussi  le  litre 
d'ami  de  Rome.  L'invasion  imminente  des  Hel- 
vètes obligeait  probablement  le  sénat  à  s'unir  avec 
Arioviste. 

Ces  montagnards  avaient  fait  depuis  lioicS  ans  do 

*^Clc.  ,  De -divin.  ,  I. 
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tels  préparatifs ,  qu'on  voyait  bien  qu'ils  voulaient 
s'interdire  à  jamais  le  retour.   Ils  avaient  brûlé 
leurs  douze  villes  et  leurs  quatre  cents  villages, 
détruit  les  meubles  et  les  provisions  qu'ils  ne  pou- 
vaient emporter.  On  disait  qu'ils  voulaient  percer 
à  travers  toute  la  Gaule,  et  s'établir  à  l'occident, 
dans  le  pays  des  Santones  (  Saintes  ).  Sans  doute , 
ils  espéraient  trouver  plus  de  repos  sur  les  bords  du 
grand  Océan  qu'en  leur  rude  Helvétie,  autour  de 
laquelle  venaient  se  rencontrer  et  se  combattre 
toutes  leçi  nations  de  l'ancien  monde,  Galls,  Cim-* 
bres,  Teutons,  Suèves,  Romains.  En  comptant  les 
femmes  et  les  enfans,  ils  étaient  au  nombre  de 
trois  cent  soixante-dix-huit  mille.  Ce  cortège  em-^ 
barrassant  leur  faisait  préférer  le  chemin  de  la  pro- 
vince romaine.  Ils  y  trouvèrent  à  l'entrée,  vers  Ge- 
nève, César  qui  leur  barra  le  chemin^  et  les  amusa 
assez  long-temps  pour  élever  du  lac  au  Jura  un 
mur  de  dix  mille  pas  et  de  seize  pieds  de  haut.  Il 
leur  fallut  donc  s'engager  par  les  âpres  vallées  du 
Jura ,  traverser  le  pays  de  Séquanes,  et  remonter 
la  Saône.  César  les  atteignit  comme  il^assaient  le 
fleuve ,  attaqua  la  tribu  des  Tigurins  isolée  des  au- 
.  très,  et  l'extermina.  Manquant  de  vivres  par  la  mau- 
vaise volonté  de  l'édue  Dumnorix,  et  du  parti 
qui  avait  appelé  les  Helvètes^  il  fut  obligé  de  se 
détourner  vers  Bibracte  (Autun).  Les  Helvètes  cru- 
rent qu'il  fuyait,  et  le  poursuivirent  à  leur  tour. 
César ,  ainsi  placé  entre  des  ennemis  et  des  alliés 
mah  eillans ,  se  tira  d'affaire  par  une  victoire  san- 
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glânte.  Les  Helvètes ,  atteints  de  nouveau  dans  leur 
fuite  vers  le  Rhin,  furent  obligés  de  rendre  les  ar- 
mes, et  de  s'engager  à  retourner  dans  leur  pays. 
Six  mille  d'entre  eux ,  qui  s'enfuirent  la  nuit  pour 
échapper  à  cette  honte,  furent  ramenés  par  la  cava- 
lerie romaine,  et,  dit  César,  ttmtés  en  ennemis  ^ 
Ce  n'était  rien  d'avoir  repoussé  les  Helvètes  ,  si 
les  Suèves  envahissaient  la  Gaule.  Les  migrations 
étaient  continuelles  :  déjà  cent  vingt  mille  guerriers 
étaient  passés.  La  Gaule  allait  devenir  Germanie. 
César  parut  céder  aux  prières  des  Séquanes  et  des 
Édues  opprimés  par  les  barbares.  Le  même  druide 
qui  avait  sollicité  les  secours  de  Rome,  guida  César 
vers  Arioviste,  et  se  chargea  d'explorer  le  chemin. 
Le  chef  des  Suèves  avait  obtenu  de  César  lui-même, 
dans  son  consulat,  le  titre  d'allié  du  peuple  ro- 
main; il  s'étonna  d'être  attaqué  par  lui  :  «  Ceci, 
disait  le  barbare  ,  est  ma  Gaule  à  moi  ;  vous  avez 
la  vôtre si  vous  me  laissez  en  repos,  vous  y  ga- 
gnerez; je  ferai  toutes  les  guerres  que  vous  vou- 
drez, sans  peine  ni  péril  pour  vous...  Ignorez-vous 
quels  hommes  sont  les  Germains?  voilà  plus  de 
quatorze  ans  que  nous  n'avons  dormi  sous  un 
toit*.   »  Ces  paroles  ne  faisaient  que  trop  d'im- 

'  Caes.  1.  I,  c.  28.  Caesar...  reductos  inhostium  Dumero  habuit. 

*  Caes.  ,  1. 1,  c.  36.  Quùm  vellet,  congrederetur ;  intellecturum  quid 
ifiTicti  Gcrmani ,  exercitatissimi  in  armis ,  qui  inter  annos  xiv  tectani 
non  subiissent ,  tirtute  possent.  —  Cébar  rassure  ses  soldats  (  c.  40  )  , 
en  leur  rappelant  que  dans  la  guerre  de  Spartacus  ils  oiit  déjà  ballu  les 
Germains. 
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pression  sur  Farmée  romaine  :  tout  ce  qu'on  rap^ 
portait  de  la  taille  et  de  la  férocité  de  ces  géans  du 
Nord,  épouvantait  les  petits  hommes  du  Midi  ^. 
On  ne  voyait  dans  le  camp  que  gens  qui  faisaient 
leur  testament.  César  leur  en  fit  honte  :  «  Si  vous 
m'abandonnez ,  dit-il ,  j'irai  toujours  :  il  me  suffit 
dé  la  dixième  légion.  »  II  les  mène  ensuite  à  Besan- 
çon^ s^en  empare ,  pénètre  jusqu'au  camp  des  bar- 
bares non  loin  du  Rhin,  les  force  de  combattre, 
quoiqu'ils  eussent  voulu  attendre  la  nouvelle  lune, 
et  les  détruit  dans  une  furieuse  bataille  :  presque 
tout  ce  qui  échappa  périt  dans  le  Rhin. 

Les  Gaulois  du  Nord,  Belges  et  autres,  jugèrent, 
non  sans  vraisemblance ,  que  si  les  Romains  avaient 
chassé  les  Suèves,  ce  n'était  que  pour  leur  succé- 
der dans  la  domination  des  Gaules.  Ils  formèrent 
une  vaste  coalition,  et  César  saisit  ce  prétexte  pour 
pénétrer  dans  la  Belgique.  Il  emmenait  comme 
guide  et  interprète  le  divitiac  des  Édues®;  il  était 
appelé  par  les  Sénons,  anciens  vassaux  des  Edues, 
par  les  Rhcmes ,  suzerains  du  pays  druidique  des 
Carnutes '.  Vraisemblablement,  ces  tribus  vouées 

'  Cxs. ,  1.  II ,  c.  30.  Les  Gaulois  disent  au  siège  de  Genabuni  :  Quibus 

viribus  prxsertim  homines  tantulœ  staturae tanti  oneris  turrim  collocare 

conGderent  ? 

*  CVst  drjà  ce  divitiac  qui  a  exploré  le  chemin  quand  César  marchait 
contre  les  Suèves  ,  1.  I ,  c.  4f .  —  Les  Germains  n^ont  pas  de  druides,  dit 

César,  1.  VI,  c.  24  (Neque  druides  habent neqne  sacrificiis  student  ). 

Ils  étaient,  à  ce  qui  semble ,  les  protecteurs  du  parti  auti'druidique  dans  les 
Gaules. 

*  CoiS, ,  lib.  11,  c.  I,  et  hb.  A'I,  in  principio. 
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^u  druidisme^  ou  du  moins  au  parti  populaire , 
voyaient  avec  plaisir  arriver  Tami  des  druides ,  et 
comptaient  l'opposer  aux  Belges  septentrionaux , 
leurs  féroces  voisins.  Cest  ainsi  que,  cinq  siècles 
après  y  le  clergé  catholique  des  Gaules  favorisa  Tin- 
vasion  des  Francs  contre  les  Visigoths  et  les  Bour^ 
guignons  ariens. 

C'était  pourtant  une  sombre  et  décourageante 
perspective  pour  un  général  moins  hardi,  que 
cette  guerre  dans  les  plaines  bourbeuses ,  dans  les 
forêts  vierges  de  la  Seine  et  de  la  Meuse.  Comme 
les  conquérans  de  l'Amérique,  César  était  souvent 
obligé  de  se  frayer  une  route  la  hache  à  la  main  , 
de  jeter  des  ponts  sur  les  marais ,  d'avancer  avec 
ses  légions,  tantôt  sur  terre  ferme,  tantôt  à  gué 
ou  à  la  nage.  Les  Belges  entrelaçaient  les  arbres  de 
leurs  forêts,  comme  ceux  de  l'Amérique  le  sont  na- 
turellement par  les  lianes.  Mais  les  Pizarrè  et  les 
Cortez,  avec  une  telle  supériorité  d'armes,  faisaient 
la  guerre  à  coup  sûr^  et  qu'était-ce  que  les  Péru- 
viens en  comparaison  de  ces  dures  et  colériques 
populations  des  Bellovaques  et  des  Nerviens  (  Pi- 
cardie, Hainault-Flandre)^  qui  venaient  par  cent 
mille  attaquer  César?  Les  Bellovaques  et  les  Sues- 
sions  s'accommodèrent  par  l'entremise  du  divitiac 
des  Édues  \  Mais  les  Nerviens,  soutenus  par  les 

*  Jusqu'à  rexpéJilion  de  Bretagne ,  nous  voyons  lu  diviliai^  des  Édues 
accompagner  partout  César,  qui  sans  doute  leur  faisait  croire  qu'il  rétabli- 
rait dans  ia  Ik'lgique  l'influence  du  parti  éducu  ,  c'est-à-dire  druidique  et 
populaire.  —  L.  II,   c.  M.  Quôd  si  focvrit ,  iEduorum  aucloritatem  apud 
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pression  sur  l'armée  romaine  :  tout  ce  qu'on  rap^ 
portait  de  la  taille  et  de  la  férocité  de  ces  géans  du 
Nord ,  épouvantait  les  petits  hommes  du  Midi  ^. 
On  ne  voyait  dans  le  camp  que  gens  qui  faisaient 
leur  testament.  César  leur  en  fit  honte  :  «  Si  vous 
m'abandonnez ,  dit-il ,  j'irai  toujours  :  il  me  suffit 
de  la  dixième  légion.  »  Il  les  mène  ensuite  à  Besan- 
çon^ s'en  empare ,  pénètre  jusqu'au  camp  des  bar- 
bares non  loin  du  Rhin ,  les  force  de  combattre , 
quoiqu'ils  eussent  voulu  attendre  la  nouvelle  lune, 
et  les  détruit  dans  une  furieuse  bataille  :  presque 
tout  ce  qui  échappa  périt  dans  le  Rhin. 

Les  Gaulois  du  Nord^  Belges  et  autres^  jugèrent, 
non  sans  vraisemblance ,  que  si  les  Romains  avaient 
chassé  les  Suèves,  ce  n'était  que  pour  leur  succé- 
der dans  la  domination  des  Gaules.  Us  formèrent 
une  vaste  coalition,  et  César  saisit  ce  prétexte  pour 
pénétrer  dans  la  Belgique.  Il  emmenait  comme 
guide  et  interprète  le  divitiac  des  Édues®^  il  était 
appelé  par  les  Sénons ,  anciens  vassaux  des  Edues, 
par  les  Rhcmes ,  suzerains  du  pays  druidique  des 
Carnutcs '.  Vraisemblablement,  ces  tribus  vouées 

'  Caes. ,  1.  II ,  c.  30.  Les  Gaulois  disent  au  siège  de  Genabuni  :  Quibus 

viribus  prxsertim  homines  tantulaî  stalurae tanti  oneris  turrim  collocare 

conGderent  ? 

*  CVst  drjà  ce  divitiac  qui  a  exploré  le  chemin  quand  César  marchait 
contre  les  Suèvcs  ,  1.  I ,  c.  4f .  —  Les  Germains  n^ont  pas  de  druides,  dit 

Ccsar,  I.  YI,  c.  24  (Neque  druides  habent neque  sacrlficiis  student). 

Ils  étaient,  à  ce  qui  semble,  les  protecteurs  du  parti  auti'druidique  dans  les 
Gaules. 

*  Ca:s, ,  lib.  Jl,  c.  I,  et  lib.  A'I,  in  principio. 


■  (  57  ) 
^u  druidisme^  ou  du  moins  au  parti  populaire , 
voyaient  avec  plaisir  arriver  Tami  des  druides ,  et 
comptaient  l'opposer  aux  Belges  septentrionaux , 
leurs  féroces  voisins.  C'est  ainsi  que,  cinq  siècles 
après ,  le  clergé  catholique  des  Gaules  favorisa  Tin- 
vasion  des  Francs  contre  les  Visigoths  et  les  Bour^ 
guignons  ariens. 

C'était  pourtant  une  sombre  et  décourageante 
perspective  pour  un  général  moins  hardi,  que 
cette  guerre  dans  les  plaines  bourbeuses ,  dans  les 
forêts  vierges  de  la  Seine  et  de  la  Meuse.  Comme 
les  conquérans  de  l'Amérique,  César  était  souvent 
obligé  de  se  frayer  une  route  la  hache  à  la  main  , 
de  jeter  des  ponts  sur  les  marais  ,  d'avancer  avec 
ses  légions,  tantôt  sur  terre  ferme,  tantôt  à  gué 
ou  à  la  nage.  Les  Belges  entrelaçaient  les  arbres  de 
leurs  forêts,  comme  ceux  de  l'Amérique  le  sont  na- 
turellement par  les  lianes.  Mais  les  Pizarrè  et  les 
Cortez,  avec  une  telle  supériorité  d'armes,  faisaient 
la  guerre  à  coup  sûr;  et  qu'était-ce  que  les  Péru- 
viens en  comparaison  de  ces  dures  et  colériques 
populations  des  Bellovaques  et  des  Nerviens  (  Pi- 
cardie, Hainault-Flandre),  qui  venaient  par  cent 
mille  attaquer  César?  Les  Bellovaques  et  les  Sues- 
sions  s'accommodèrent  par  l'entremise  du  divitiac 
des  Édues  \  Mais  les  Nerviens,  soutenus  par  les 

*  Jusqu'à  Texpédilion  de  Bi-etagne ,  nous  voyons  k  diviliac  des  Edues 
accompagner  partout  César,  qui  sans  doute  leur  faisait  croire  qu'il  rétabli- 
rait dans  la  Uulgique  Tinfluence  du  parti  éducu  ,  c'est-à-dire  druidique  et 
populaire.  —  L.  II,   c.  \  1.   Quod  si  Tcccrit,  iEduorura  auclontatem  apud 
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Atrebales  et  les  Veromandui,  surprirent  l'armée 
romaine  en  marche^  au  bord  de  la  Sambre^  dans 
la  profondeur  de  leurs  forêts ,  et  se  crurent  au 
moment  de  la  détruire.  César  fut  obligé  de  sai- 
sir une  enseigne  et  de  se  porter  lui-même  en 
avant  :  ce  brave  peuple  fut  exterminé.  Leurs  alliés, 
les  Cimbres,  qui  occupaient  Âduat  (Namur?) 
effrayés  des  ouvrages  dont  César  entourait  leur 
ville,  feignirent  de  se  rendre,  jetèrent  une  partie 
de  leurs  armes  du  haut  des  murs ,  et  avec  le  reste 
attaquèrent  les  Romains.  César  en  vendit  comme 
esclaves  cinquante-trois  mille. 

Ne  cachant  plus  alors  le  projet  de  soumettre  la 
Gaule^  il  entreprît  la  réduction  de  toutes  les  tribu3 
des  rivages.  Il  perça  les  forêts  et  les  marécages  des 
Ménapes  et  des  Morins  (Zélande  et  Gueldre ,  Gand , 
Bruges,  Boulogne);  un  de  ses  lieutenans  soumit  les 
TJnelles  ,  Éburoviens  et  Lexoviens  (  Coutances  , 
Evreux ,  Lisieux  )  ;  un  autre ,  le  jeune  Crassus  , 
conquit  l'Aquitaine  ,  quoique  les  barbares  eussent 
appelé  d'Espagne  les  vieux  compagnons  de  Serto- 
rius  ^ .  César  lui-même  attaqua  les  Vénètes  ;  et  autres 
tribus  de  notre  Bretagne.  Ce  peuple  amphibie 
n'habitait  ni  sur  la  terre  ni  sur  les  eaux  :  leurs  forts, 
dans  des  presqu'îles ,  inondées  et  abandonnées 
tour-à-tour  par  le  flux,  ne  pouvaient  être  assiégés  ni 

omnes  Belgas  amplificalurum,  quorum  auxiliis  atque  opibus,  si  qua  bella  iu- 
ciderint ,  sustentare  consuerint. 

»  Cœs. ,  1.  m  ,  c.  23.  Duces  ii  deliguntur  qui  uuà  cum  Q.  Sertorio 
omnes  annos  fuerant ,  summamque  scieutiam  rei  miiitaris  haberc  exisli* 
mabanlur. 
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par  terre  ni  par  mer.  Les  Vénètes  communîquaiept 
.  sans  cei5sê  avec  Tau tre  Bretagne ,  et  en  tiraient  des 
secours.  Pour  les  réduire,  il  fallait  être  maître  de 
la  mer.  Rien  ne  rebutait  César.  Il  fit  des  vaisseaux, 
il  fît  des  matelots,  leur  apprit  à  fixer  les  navires 
bretons  en  les  accrochant  avec  des  mains  de  fer  et 
fauchant  leurs  cordages.  Il  traita  durement  ce  peu- 
ple dur;  mais  la  petite  Bretagne  ne  pouvait  être 
vaincue  que  dans  la  grande.  César  résolut  d'y 
passer. 

Le  monde  barbare  de  l'Occident  qu'il  avait  en- 
trepris de  dompter,  était  triple.  La  Gaule  entre  la 
Bretagne  et  la  Germanie ,  était  en  rapport  avec 
Tune  et  l'autre.  Les  Cimbri  se  trouvaient  dans  les 
trois  pays;  les  Helvii  et  les  Boii  dans  la  Germanie  et 
dans  la  Gaule;  les  Parisii  et  les  Atrebates  gaulois  exis- 
taient aussi  en  Bretagne.  Dans  les  discordes  de  la 
Gaule,  les  Bretons  semblent  avoir  été  pour  le  parti 
druidique,  comme  les  Germains  pour  celui  des  chefs 
de  clans.  César  frappa  les  deux  partis  et  au-dedans 
et  au-dehors  ;  il  passa  l'Océan ,  il  passa  le  Rhin. 

Deux  grandes  tribus  germaniques ,  les  Usipiens 
et  les  Tenctères,  fatigués  au  nord  parles  incursions 
des  Suèves  comme  les  Helvètes  l'avaient  été  au  midi , 
venaient  de  passer  aussi  dans  la  Gaule  (55).  César 
les  arrêta^  et  sous  prétexte  que,  pendant  les  pour- 
parlers ,  il  avait  été  attaqué  par  leur  jeunesse ,  il 
fondit  sur  eux  àl'improviste,  et  les  massacra  tous. 
Pour  inspirer  plus  de  terreur  aux  Germains,  il  alla 
chercher  ces  terribles  Suèves ,  près  desquels  aucune 
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nation  n^osaît  habiter;  en  dix  jours  ri  jeta  un  pont 
sur  le  Rhin  ^  non  loin  de  Cologne^  malgré  la  largeur 
et  l'impétuosité  de  ce  fleuve  immense.  Après  avoir 
fouiHé  en  vain  les  forêts  des  Suèves^  il  repassa  le 
Rhin^  traversa  toute  la  Gaule  ^  et  la  même  année 
s'embarqua  pour  la  Bretagne.  Lorsqu'on  apprit  à 
Rome  ces  marches  prodigieuses ,  plus  étonnantes 
encore  que  des  victoires ,  tant  d'audace  et  une  si 
effrayante  rapidité,  un  cri  d'admiration  s'éleva^  Oïl 
décréta  vingt  jours  de  supplications  aux  dieux.  Au 
prix  des  exploits  de  César  y  disait  Cicéron ,  quafait 
Marias  ^  ? 

Lorsque  César  voulut  passer  dans  la  grande  Bre- 
tagne, il  ne  put  obtenir  des  Gaulois  aucun  rensei- 
gnement sur  l'île  sacrée.  L'édue  Dumnorix  déclara 
que  la  religion  lui  défendait  de  suivre  César  ^^  il 
essaya  de  s'enfuir,  mais  le  Romain ,  qui  connaissait 
son  génie  remuant,  le  fît  poursuivre  avec  ordre  de 
le  ramener  mort  ou  vif;  il  fut  tué  en  se  défendant. 

La  malveillance  des  Gaulois  faillit  être  funeste  à 
César  dans  cette  expédition .  D'abord  ils  lui  laissèrent 
ignorer  les  difficultés  du  débarquement.  Les  hauts 
navires  qu'on  employait  sur  l'Océan  tiraient  beau- 
coup d'eau  et  ne  pouvaient  approcher  du  rivage.  Il 
fallait  que  le  soldat  se  précipitât  dans  cette  mer 
profonde,  et  qu'il  se  formât  en  bataille  au  milieu 

'  Ciccr. ,  De  provinc.  consularibus  :  lllo  ipse  C.  Maiius...  non  ipsc  ad' 
corum  urlies  sedesque  penctravit. 

■  Caes. ,  I.  V,  c.  6  ,  Quùd  religionibus  scse  diceixl  iuii>€diri. 
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des  flots.  Les  barbares  dont  la  grève  était  couverte 
avaient  trop  d'avantage.  Mais  les  machines  de  siège 
vinrent  au  secours ,  et  nettoyèrent  le  rivage  par 
une  grêle  de  pierres  et  de  traits.  Cependant  l'équi- 
nose  approchait  ;  c'était  la  pleine  lune^  le  moment 
des  grandes  marées.  En  une  nuit  la  flotte  romaine 
fut  brisée,  ou  mise  hors  de  service.  Les  barbares , 
qui  dans  le  premier  étonnement  avaient  donné  des 
otages  à  César,  essayèrent  de  surprendre  son  camp. 
Vigoureusement  repoussés ,  ils  offrirent  encore  de 
se  soumettre.  César  leur  ordonna  de  livrer  des 
otages  deux  fois  plus  nombreux  ;  mais  ses  vaisseaux 
étaient  réparés ,  il  partit  la  même  nuit  sans  attendre 
leur  réponse.  Quelques  jours  de  plus,  la  saison  ne 
lui  eût  guère  permis  le  retour. 

L'année  suivante,  nous  le  voyons  presque  en 
même  temps  en  Ulyrie,  à  Trêves  et  en  Bretagne.  II 
n'y  a  que  les  esprits  de  nos  vieilles  l^endes  qui 
aient  jamais  voyagé  ainsi.  Cette  fois,  il  était  conduit 
en  Bretagne  par  un  chef  fugitif  du  pays  qui  avait 
•imploré  son  secours.  Il  ne  se  retira  pas  sans  avoir 
mis  en  fuite  les  Bretons,  assiégé  le  roi  Caswallawn 
dans  l'enceinte  marécageuse  où  il  avait  rassemblé 
ses  hommes  et  ses  bestiaux.  Il  écrivit  à  Rome  qu'il 
avait  imposé  un  tribut  à  la  Bretagne,  et  y  envoya 
en  grande  quantité  les  perles  de  peu  de  valeur  qu'on 
recueillait  sur  les  côtes  ^ . 

« 

Depuis  cette  invasion  dans  l'ile  sacrée,  César 

'  Sueton. ,  in  J.  Cœ$are,c.  47  :  Britanniam  petiissespemargaritarum.., 
jnuUi  prodiderunt. 


n'eut  plus  d'amis  chez  les  Gaulois.  La  nécessité 
d'acheter  Rome  aux  dépens  des  i  Gaules  ^  degoi^er 
tant  d'amis  qui  lui  avaient  fait  continuer  le  com- 
mandement pour  cinq  années  ^  avait  poussé  le  con- 
quérant aux  mesures  les  plus  violentes.  Selon  un 
historien^  il  dépouillait  les  lieux  sacrés^  mettait  des 
villes  au  pillage  sans  qu'elles  l'eussent  mérité  * .  Par- 
tout il  établissait  des  chefs  dévoués  aux  Romains , 
et  renversait  le  gouvernement  populaire.  La  Gaule 
payait  cher  l'union^  le  calme  et  la  culture  dont  la 
domination  romaine  devait  lui  faire  connaître  les 
bienfaits. 

La  disette  obligeant  César  de  disperser  ses  trou- 
pes, l'insurrection  éclate  partout.  Les  Eburons 
massacrent  une  légion  ,  en  assiègent  une  autre. 
César ,  pour  délivrer  celle-ci ,  passe  avec  huit  mille 
hommes  à  travers  soixante  mille  Gaulois.  L'année 
suivante,  il  assemble  à  Lutèce  les  états  de  la  Gaule. 
Mais  les  Nerviens  et  les  Trévires,  les  Sénonais  et 
les  Carnutes  n'y  paraissent  pas.  César  les  attaque 
séparément  et  les  accable  tous.  Il  passe  une  seconde 
fois  le  Rhin,  pour  intimider  les  Germains  qui  vou- 
draient venir  au  secours.  Puis,  il  frappe  à  la  fois 
les  deux  partis  qui  divisaient  la  Gaule  ;  il  effraie  les 
Sénonais,  parti  druidique  et  populaire  (?),  parla 
mort  d'Acco,  leur  chef,  qu'il  fait  solennellement 
juger  et  mettre  à  mort  ;  il  accable  les  Eburons ,  parti 
barbare  et  ami  des  Germains,  en  chassant  leur  in- 

■  Saepiùs  ob  praedam  qubm  ob  ddictum.  Ibid. ,  c.  54. 
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trépide  Ambiorix  dai»  toute  la  forêt  d'Ardenne,  et 
les  livrant  tous  aux  tribus  gauloises  qui  connaissaient 
mieux  leurs  retraites  dans  les  bois  et  les  marais ,  et 
qui  vinrent  avec  une  lâche  avidité,  prendre  part  à 
cette  curée.  Les  légions  fermaient  de  toute  part  ce 
malheureux  pays,  et  empêchaient  que  personne 
pût  échapper. 

Ces  barbaries  réconcilièrent  toute  la  Gaule  contre 
César  (Sa).  Les  druides  et  les  chefs  des  clans  se 
trouvèrent  d'accord  pour  la  première  fois.  Les 
Eduesmême  étaient,  au  moins  secrètement,  contre 
leur  ancien  ami.  Le  signal  partit  de  la  terre  drui- 
dique des  Carnutes ,  de  Genabum.  Répété  par  des 
cris  à  travers  les  champs  et  les  villages  ^ ,  il  parvint 
le  soir  même  à  cent  cinquante  milles,  chez  les  Ar- 
Vernes,  autrefois  ennemis  du  parti  druidique  et  po- 
pulaire ,  aujourd'hui  ses  alliés.  Le  vercingétorix 
(  général  en  chef)  de  la  confédération ,  fut  un 
jeune  Arverne,  intrépide  et  ardent.  Son  père, 
l'homme  le  plus  puissant  des  Gaules  dans  son  temps, 
avait  été  brûlé ,  comme  coupable  d'aspirer  à  la 
royauté.  Héritier  de  sa  vaste  clientelle ,  le  jeune 
homme  repoussa  toujours  les  avances  de  César,  et 
ne  cessa,  dans  les  assemblées ,  dans  les  fêtes  reli- 
gieuses, d'animer  ses  compatriotes  contre  les  Ro- 
mains. Il  appela  aux  armes  jusqu'aux  serfs  des 
campagnes,  et  déclara  que  les  lâches  seraient  brûlés 


*  Caes. ,  1.  YII ,  c.  3.  Nam  ,  ubi  major  ..  incidit  res  ,  clamore  peragro» 
regionesque  signilicant  j  hune  alii  dcinceps  excipiunt  et  proximis  tradunt. 
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Vifs;  les  fautes  moins  graves  devaient  être  punien 
de  la  perte  des  oreilles  ou  des  yeux  ^     ' 

Le  plan  du  général  gaulois  était  d'attaquer  à  la 
fois  la  Province  au  midi  ^  au  nord  les  quartiers  des 
légions  «  César^  qui  était  en  Italie^  devina  tout^  pré- 
vint tout.  Il  passa  les  Alpes ^  assura  la  Province, 
franchit  les  Cévennes  à  travers  six  pieds  de  neige , 
et  apparut  tout-à-coup  chez  les  Arvernes.  Le  chef 
gaulois  y  déjà  parti  pour  le  nord^  fut  contraint  de 
revenir;  ses  compatriotes  avaient  hâte  de  défendre 
leurs  familles.  C'était  tout  ce  que  voulait  César  ;  il 
quitte  son  armée,  sous  prétexte  de  faire  des  levées 
chez  les  Allobroges,  remonte  le  Rhône,  la  Saône, 
sans  se  faire  connaître,  par  les  frontières  de» 
Édues,  rejoint  et  rallie  ses  légions.  Pendant  que 
le  vercingétorix  croit  l'attirer  en  assiégeant  la  ville 
éduenne  de  Gergovie  (  Moulins  ) ,  César  massacre 
tout  dans  Genabum.  Les  Gaulois  accourent ,  et 
c'est  pour  assister  à  la  prise  de  Noviodunum. 

Alors  le  vercingétorix  déclare  aux  siens  qu'il  n'y 
a  point  de  salut  s'ils  ne  parviennent  à  affamer  l'ar- 
mée romaine  ;  le  seul  moyen  pour  cela  est  de  brûler 
eux-mêmes  leurs  villes.  Ils  accomplissent  héroïque- 
ment cette  cruelle  résolution.  Viùgt  cités  des  Bi- 
turigcs  furent  brûlées  par  leurs  habitans.  Mais 
quand  ils  en  vinrent  à  la  grande  Agendicum 
(  Bourges  )  ,  les  habitans  embrassèrent  les  genoux 
du  vercingétorix ,  et  le  supplièrent  de  ne  pas  rui- 

'  Caes. ,  1.  VII ,  c.  4.  Igni...  necat ;  leviorc de  causa,  avribus  desect:s  , 
defo^lis  oculis ,  domum  remiltit. 
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wr  la  plus  belle  ville  des  Gaules  ' .  Ces  ménage- 
mens  firent  leur  malheur.  La  ville  périt  de  même  ^ 
mais  par  César,  qui  la  prit  avec  de  prodigieux 
efforts. 

Cependant  les  Edues  s^étaient  déclarés  contre 
César  j  qui ,  se  trouvant  sans  cavalerie  par  leur 
défection ,  fut  obligé  de  (aire  venir  des  Germains 
pour  les  remplacer.  Labiénus ,  lieutenant  de  César, 
eût  été  accablé  dans  le  Nord ,  s'il  ne  s'était  dégagé 
par  une  victoire  (entre  Lutèce  et  Melun).  César 
lui-même  édioua  au  siège  de  Gerçovie  des  Ar- 
Ternes.  Ses  affaires  allaient  si  mal^^  qu'il  voulait 
gagner  la  province  romaine.  L'armée  des  Gaulois 
le  poursuivit  et  l'atteignit.  Ils  avaient  juré  de  ne 
point  revoir  leur  maison,  leur  famille,  leurs 
femmes  et  leurs  enfans ,  qu'ils  n'eussent  au  moins 
deux  fois  traversé  les  lignes  ennemies^.  Le  combat 
fut  terrible;  César  fut  obligé  de  payer  de  sa  per- 
sonne*, il  fut  presque  pris,  et  son  épée  resta  entre 
les  mains  des  ennemis.  Cependant  un  mouvement 
de  la  cavalerie  germaine  au  service  de  Cé^ar  jeta 
une  terreur  panique  dans  les  rangs  des  Gaulois ,  et 
décida  la  victoire. 

Ces  esprits  mobiles  tombèrent  alors  dans  un  tel 
découi'agement ,  que  leur  chef  ne  put  les  rassurer 
qu'en  se  retranchant  sous  les  murs  d'Alésia,  ville 

'  Caes. ,  1.  VII ,  c  4  5.  Pulcherrimani  propè  totius  Galliir  urbem ,  quv  vt 
praesidioet  ornamcnto  sit  civitati. 

"^  Caes.,  1.  YII ,  c.  6G.  Ne  aJ  liberos,  ne  ad  parentes,  ne  ad  lixonju 
redilum  habeat ,  qui  non  bis  per  hostium  agnien  perequitàril. 

I.  :> 
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tional  de  la  vigilance  matinale  et  de  la  vive  gaîté^ 
ces  intrépides  soldats  passèrent  les  Alpes  en  chan- 
tant^ et  jusqu'à  Pharsale,  poursuivirent  de  leurs 
bruyans  défis  les  taciturnes  légions  de  Pompée. 
L'alouette  gauloise^  conduite  par  l'aigle  romaine , 
prit  Rome  pour  la  seconde  fois  y  et  s'associa  aux 
triomphes  de  la  guerre  civile.  La  Gaule  garda ^ 
pour  consolation  de  sa  liberté  >  l'épée  que  Célsar 
avait  perdue  dans  la  dernière  guerre.  Les  soldats 
romains  voulaient  l'arracher  du  temple  où  les  Gau- 
lois l'avaient  suspendue  :  Laissez-la  y  dit  César  en 
souriant,  elle  est  sacrée  ^ . 

bulo  quoque  Gallico  (  alaada  etiim  appellabatur  ). . .  posteli  uniTersam  ciyitate 
donavit. 

'  Plutarcb.  in  Caes.  Styt5tov  ...  o  5s«ff«/xsvoç  aùloç  uç-gpov  ,  i^tf 

Staffs  ,  x«l  Twv  ^(>6)v  xocds).erv  xe>êû6v'7«i)V  ,  eux  îiacEV ,  «epov  >îyov- 
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son  épée  y  son  javelot  et  son  casque  aux  pieds  du  Ro- 
main^ sans  dire  un  seul  mot  ^ 

L'année  suivante ,  tous  les  peuplés  de  la  Gauié 
essayèrent  encore  de  résister  partiellement ,  et 
d'user  les  forces  de  Fennemi  qu'ils  n'avaient  pu 
vaincre.  La  seule  Uxellodunum  (Cap-de-Nac,  dans 
le  Quercy  ?)  arrêta  long -temps  César.  L'exemple 
était  dangereux  ;  il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre 
en  Gaule;  la  guerre  civile  pouvait  commencer  à 
chaque  instant  en  Italie;  il  était  perdu  s'il  fallait 
consumer  des  mois  entiers  devant  chaque  bicoque. 
Il  lit  alors  ^  pour  effrayer  les  Gaulois,  une  cliose 
atroce,  dont  les  Romains,  du  reste,  n'avaient  que 
trop  souvent  donné  l'exemple;  il  fit  couper  le  poing 
à^ous  les  prisonniers. 

Dès  ce  moment  ^  il  cjbangea  de  conduite  à  l'é- 
gard des  Gaulois  :  il  fit  montre  envers  eux  d'une 
extrême  douceur;  il  les  ménagea  pour  les  tributs 
au  point  d'exciter  la  jalousie  de  la  Province.  Le 
tribut  fut  même  déguisé  sous  le  nom  honorable  de 
solde  militaire'^.  Il  engagea  à  tout  prix  leurs  meil- 
leurs guerriers  dans  ses  légions;  il  en  composa  une 
légion  tout  entière,  dont  les  soldats  portaient  une 
alouette  sur  leur  casque,  et  qu'on  appelait  pour 
cette  raison  Valauda^.  Sous  cet  emblème  tout  na- 

'  Plut,  in  Cas Dio.,  1.  XL,  ap.  Scr.  r.  fr.  I,   543  :  ...  EcTre  piv 

*  Sneton. ,  in  C.  J.  Gaes.  ,  c.  25.  In  sin^os  annos  stipendii  nomen  im- 
{H>suk. 
'  Id.  ibid. ,  c.  24.  Unam  ex  transalpinis  coDScnpUm  (legtoDem  )  Toca- 
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tional  de  la  vigilance  matinale  et  de  la  vive  gaîté^ 
ces  intrépides  soldats  passèrent  les  Alpes  en  chia* 
tant,  et  jusqu'à  Pharsale,  poursuivirent  de  leurs 
bruyans  défis  les  taciturnes  légions  de  Pompée. 
L'alouette  gauloise^  conduite  par  l'aigle  romaine , 
prit  Rome  pour  la  seconde  fois  y  et  s'associa  atm 
triomphes  de  la  guerre  civile.  La  Gaule  garda ^ 
pour  consolation  de  sa  liberté/ l'épée  que  Céisar 
avait  perdue  dans  la  deriiière  guerre.  Les  soldats 
romains  voulaient  l'arracher  du  temple  où  les  Gau- 
lois l'avaient  suspendue  :  Laissez-la  y  dit  César  en 
souriant,  elle  est  sacrée  ^ 

bulo  quoque  Gallico  (  alaada  etiim  appellabatnr  ). . .  posteà  UDÎTersam  ciyitate 
donavit. 

'  Plutarcb.  in  Caes.  Siyt5tov  ...  ô  5s«ff«/xgvoç  olxjIoç  uç-gpov  ,  l|iei- 

Staffs  ,x«J  Twv  ^t>6)v  x«06).erv  xc>êû6v'7«i)V  ,  oux  îiao-EV,  «epov  ijyov- 

»  ■ 
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CHAPITRE  III. 


I^a  Gaule  sous  r£mpirc.  — Décadeoce  de  l'Enipire.  —  Gaule  chréliénue. 


Alexandre  et  César  ont  eu  cela  de  commun  d'être 
aimés ^  pleures  des  vaincus,  et  de  périr  de  la  main 
des  leurs  ^ .  De  tels  hommes  n'ont  point  de  patrie  ; 
ils  appartiennent  au  monde. 

César  n'avait  pas  détruit  la  liberté  (elle  avait  péri 
depuis  long -temps),  mais  plutôt  compromis  la 
nationalité  romaine.  Les  Romains  avaient  vu  avec 
honte  et  douleur  une  armée  gauloise  sous  les 
aigles,  des  sénateurs  gaulois  siégeant  entre  Cîcéron 
et  Brutus.  Danià  la  réalité,  c'étaient  les  vaincus  qui 
avaient  le  profit  de  la  victoire*.  Si  César  eût  vécu, 

'  si  Ton  veut  qu^ Alexandre  n^ait  pas  péri  par  le  poison ,  on  ne  peut  nier 
du  moins  qu^il  fut  peu  regretté  des  Macédoniens.  Sa  famille  fut  eUerminée 
en  peu  d'années. 

*  Les  Romains,  dit  saint  Augustin  (de  Civil.  Dei,  lib.  y  ,  c.  AQ],  n'ont 
oui  aux  vaincus  que  par  le  sang  qu'ils  ont  versé.  Ils  vivaient  sous  les  lois 
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toutes  les  nations  barbares  eussent  probablement 
rempli  les  armées  et  le  sénat.  Déjà  il  avait  pris  une 
garde  espagnole,  et  l'espagnol  Balbus  était  un  de 
ses  principaux  conseillers  ^ .        • 

Antoine  essaya  d'imiter  César.  Il  entreprit  de 
transporter  à  Alexandrie  le  siège  de  l'Empire,  il 
adopta  le  costume  et  les  mœurs  des  vaincus.  Oc- 
tave ne  prévalut  contre  lui  qu'en  se  déclarant 
l'homme  de  la  patrie ,  le  vengeur  de  la  nationalité 
violée.  Il  chassa  les  Gaulois  du  sénat ,  augmenta  les 
tributs  de  la  Gaule®.  11  y  fonda  une  Rome,  Va- 
lentia  (  c'était  un  des  noms  mystérieux  de  la  ville 
éternelle).  Il  y  conduisit  plusieurs  colonies  mili- 
taires, à  Orange,  Fréjus,  Carpentras,  Aix^  Apt, 
Vienne^  etc.  Une  foule  de  villes  devinrent  de  nom 
et  de  privilèges  AugustaUs,  comme  plusieurs  étaient 
Aexenues  Juliennes  sous  César'.  Enfin,  au  mépris 


qu'ils  imposaient  aux  auti^s.  Tons  les  sujets  de  FEmpirc  sotit  de^enifi  ci- 
toyens ;  le  petit  peuple.,  qui  n'avait  point  de  terres,  a  vécu  aux  frais  du 
public.  Sauf  la  vaine  gloire  ,  quel  avantage  ont-ils  tiré  de  tant  de  guerres  ? 
Leurs  terres  ne  paient- elles  pas  tribut  ?  Ont-ils  quelque  privilège  d'appren- 
dre ce  que  d'autres  ne  pourraient  apprendre  ?  N'y  a-t-il  pas  dans  les  autres 
contrées  des  sénateurs  qui  n'ont  pas  même  vu  Rome  ? 

^  C'est  lui  qui  conseilla  à  César  de  rester  assis  quand  le  sénat,  en corps^ m 
présenta  devant  lui.  Voy.  mon  Histoire  Romaine. 

'  Il  établit,  au  détroit  de  la  Manche,  des  douanes  sur  l'ivoire ,  Tambre  et 
le  verre.  Strabon. 

'  César  établit  des  vétérans  de  la  4  0*  légion  à  Narbodue  ,  qui  prit  alors 
les  sunioms  de  Julia ,  Julia  Paterna ,  coionia  Decumanorum  Ins* 
cript.  ap.  Pr.  de  l'Hist.  du  Languedoc. —  Arles,  Jult'a  Patema  Artlate.'-^ 
Biterrae,  Julia  Bi terra.  8cr.  fr.  I,  4  35.  —  Bibracte,  Julia  Bibhtcte,  etc. 
»-«Soii9  Auguste,  Némausos  joignit  à  son  nom  celui  A^Augustn ,  et  prit 
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de  tant  de  cités  illustres  et  antiques^  il  désigna  pour 
siège  de  Fadministration ,  la  ville  toute  récente  de 
Lyon  y  colonie  de  Vienne ,  et  dès  sa  naissance,  en- 
nemie de  sa  mère.  Cette  ville,  si  favorablement 
située  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  pres- 
que adossée  aux  Alpes,  voisine  de  la  Loire,  voisine 
de  la  mer  par  Timpétuosité  de  son  fleuve  qui  y  porte 
tout  d'un  trait,  surveillait  la  Narbonriaise  et  la  Cel- 
tique ^  et  semblait  un  œil  de  l'Italie  ouvert  sur  toutes 
les  Gaules. 

C'est  à  Lyon ,  à  Aisnay,  à  la  pointe  de  la  Saône  et 
du  Rhône ,  que  soixante  cités  gauloises  élevèrent  , 
l'autel  d'Auguste ,  sous  les  yeux  de  son  beau-fils 
Drusus.  Auguste  prit  place  parmi  les  divinités  du 
pays.  D'autres  autels  lui  furent  dressés  à  Saintes, 
à  Arles ,  à  Narbonne ,  etc  La  vieille  religion  galli- 
que  s'associa  volontiers  au  paganisme  romain.  Au- 
guste avait  bâti  un  temple  au  dieu  Kirk  ^ ,  person- 
nification de  ce  vent  violent  qui  souffle  dans  la 
Narbonnaise;  et  sur  un  même  autel  on  lut  dans  une 
double  inscription  les  noms  des  divinités  gauloises 
et  romaines*,  Mars-Camul;  Diane-Arduinna,  Belen- 
Apollon  ;  Rome  mit  Hésus  et  Néhalénia  au  nombre 
des  dieux  indigètes . 

le  titre  de  colonie  romaine  j  il  en  fut  de  même  di!Alha  Au^usta  chez  les 
Helves  ;  à'y^u^usta ,  chez  les  Tricastins.  —  Augusio-Nemetum  devint' 
la  capitale  des  Arvemes.  —  Noviodunum  prit  le  nom  à^Au^usta  ;  Bibracle , 
d^Augustoa'unnm,  etc.  Am.  Thierry,  III,  281. 

'  Si'nec.  Quaest.  natur. ,  1.  V ,  o.  \7 .  Aulu-Gelle ,  I.  Il,  c.  22.  — >'Dans 
le  Moine  de  Saint-Gall.  (Scr.  r.  fr.  ,  V,  ^32),  Cirrimis  est  synonyme  de 
Boreas. 
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Cependant  le  druidisme  résista  long-temps  à 
Tinfluence  romaine  ;  là  se  réfugia  la  nationalité  des 
Gaules.  Auguste  essaya  du  moins  de  modifier  cette 
religion  sanguinaire.  Il  défendit  les  sacifices  hu- 
mains y  et  toléra  seulement  de  légères  libations  d^ 
sang^ 

Lia  lutte  du  druidisme  ne  put  être  étrangère  au 
soulèvement  des  Gaules ,  sous  Tibère,  quoique  l'his- 
toire lui  donne  pour  cause  le  poids  des  impôts^ 
augmenté  par  Fusure.  Le  chef  de  la  révolte  était 
vraisemblablement  un  Édue,  Julius  Sacrovirj  les 
Edues,  étaient,  comme  je  l'ai  dit,  un  peuple  drui- 
dique, et  le  nom  de  sacroifir  n'est  peyt^çtye  qu'une 
traduction  de  druide.  Les  Belges  furent  aussi  en- 
trainés  par  Julius  Florus^. 

«  Les  cites  gauloises,  fatiguées  de  l'énormité 
des  dettes,  essayèrent  une  rébellion,  dont  les  plus 
ardens  promoteurs  furent,  parmi  les  Trévires,  Ju- 
lius Florus,  cheîs  les  Édues,  Julius  Sacrovir,  tous 
deux  d'une  naissance  distinguée,  et  issus  d'sueux 
à  qui  leurs  belles  actions  avaient  valu  le  droit  de 
cité  romaine.  Dans  de  secrètes  conférences,  où  ils 
réunissent  les  plus  audacieux  de  leurs  compatriotes, 
et  ceux  à  qui  l'indigence  ou  la  crainte  des  sup- 
plices faisait  un  besoin  de  l'insurrection,  ils  con- 
viennent que  Florus  soulèvera  la  Belgique,  et  Sa- 

'  Mêla ,  1.  III ,  c.  2  :  Ut  ab  ultimis  caedibus  abstinent ,  ità  nibilominùfli 
ubi  dcTotos  altaribus  admovêre,  delibant. 

*  Tacite  y  Annal.  1.  III ,  c.  40.  J^empruotc  ici  Texcellente  traduction  de 
M.  Burnou(. 
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croitir  les  cités  plus  voisines  de  la  sienne...  Il  y 
eut  peu  de  cantons  où  ne  fussent  semés  les  germes 
de  cette  révolte.  Lès  Andecaves  et  les  Turoniens 
(Ànjou^  Touraine)  éclatèrent  les  premiers.  Le  lieu- 
tenant Acilius  Aviola  lit  marcher  une  cohorte  qui 
tenait  garnison  à  Lyon ,  et  réduisit  les  Andecaves. 
Les  Turoniens  furent  défaits  par  un  corps  de  lé- 
gionnaires que  le  même  Avipla  rççut  de  Visellius, 
gouverneur  de  la  basse  Germanie,  et  auquel  se 
joignirent  des  nobles  gaulois  y  qui  cachaient  ainsi 
leur  défection  pour  se  déclarer  dans  un  moment 
plus  favorable.  On  vit  même  Sacrovir  se  battre  pour 
les  Romains,  la  tête  découverte,  afin,  disait--il ,  de 
montrer  sou  courage  ;  mais  les  prisonniers  assu- 
raient qu'il  avait  voulu  se  mettre  à  Tabri  des  traits, 
en  se  faisant  reconnaître.  Tibère,  consulté,  mé- 
prisa cet  avis,  et  son  irrésolution  nourrit  Tincendie. 
M  Cependant Florus ,  poursuivant  ses  desseins, 
tente  la  fidélité  d'une  aile  de  cavalerie  levée  à  Trê- 
ves et  disciplinée  à  notre  manière ,  et  l'engage  à 
commencer  la  guerre  par  le  massacre  des  Romains 
établis  dans  le  pays.  Le  plus  grand  nombre  resta 
dans  le  devoir.  Mais  la  foule  des  débiteurs  et  des 
cliens  de  Florus  prit  les  armes  j  et  ils  cherchaient 
à  gagner  la  forêt  d'Ardenne ,  lorsque  des  légions 
des  deux  armées  de  Visellius  et  de  C.  Silius,  arri^ 
vaut  par  des  chemins  opposés,  leur  fermèrent  le 
passage.  Détaché  avec  une  troupe  d'élite ,  Julius 
Indus,  compatriote  de  Florus,  et  que  sa  haine 
pour  ce  chef,  animait  à  nous  bien  servir,  dissipa 
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cette  mullilude  qui  ne  ressemblait  pas  encore  à  «ne 
armée.  Florus,  à  la  faveur  de  retraites  inconnues^ 
échappa  quelque  temps  aux  vainqueurs.  Enfin ,  à 
la  vue  des  soldats  qui  assiégeaient  son  asile,  il  se 
tua  de  sa  propre  main.  Ainsi  finit  la  révolte  des 
Trévires. 

»  Celle  des  Edues  fut  plus  difficile  à  réprimer/ 
parce  que  cette  nation  était  plus  puissante  y  et  nos 
forces  plus  éloignées.  Sacrovir ,  avec  des  cohortes 
régulières,  s'était  emparé  d'Augustodunum  (Au- 
tun),  leur  capitale,  où  les  enfans  de  la  noblesse 
gauloise  étudiaient  les  arts  libéraux  :  c'étaient  des 
otages  qui  pouvaient  attacher  à  sa  fortune  leurs 
familles  et  leurs  proches.  Il  distribua  aux  habitans 
des  armes  fabriquées  en  secret.  Bientôt  il  fut  à  la 
tête  de  quarante  mille  hommes ,  dont  le  cinquième 
était  armé  comme  nos  légionnaires  :  le  reste  avait 
des  épieux,  des  coutelas  et  d'autres  instrumens  de 
chasse.  Il  y  joignit  les  esclaves  destinés  au  métier 
de  gladiateur,  et  que  dans  ce  pays  on  nomme  cru- 
pellaires.  Une  armure  de  fer  les  couvre  tout  en- 
tiers, et  les  rend  impénétrables  aux  coups,  si  elle 
les  gêne  pour  frapper  eux-mêmes.  Ces  forces  étaient 
accrues  par  le  concours  des  autres  Gaulois ,  qui , 
sans  attendre  que  leurs  cités  se  déclarassent,  ve- 
naient offrir  leurs  personnes,  et  par  la  mésintelli- 
gence de  nos  deux  généraux ,  qui  se  disputaient  la 
conduite  de  cette  guerre. 

»  Pendant  ce  temps  Silius  s'avançait  avec  deux 
légions,  précédées  d'un  corps  d'auxiliaires ,  et  rava- 
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geait  les  dernières  bourgades  des  Séquanes  (Fran- 
die-Comté) >  qui,  voisines  et  alliées  des  Edues, 
avaient  pris  les  armes  avec  eux.  Bientôt  il  marche  à 
grandes  journées  sur  Augustodunum...  A  douze 
milles  de  cette  ville^  on  découvrit  dans  une  plaine 
les  troupes  de  Sacrovir  :  il  avait  mis  en  première 
ligne  ses  hommes  bardés  de  fer,  ses  cohortes  sur 
les  flancs,  et  par  derrière  les  bandes  à  moitié  armées. 
Les  hommes  de  fer ,  dont  Farmure  était  à  Tépreuve 
de  répée  et  du  javelot,  tinrent  seuls  quelques  ins- 
tans.  Alors  le  soldat  romain ,  saisissant  la  hache  et 
la  cognée ,  comme  s'il  voulait  faire  brèche  à  une 
muraille ,  fend  Tarmure  et  le  corps  qu'elle  enve- 
loppe ;  d'autres ,  avec  des  leviers  ou  des  fourches , 
renversent  ces  masses  inertes,  qui  restaient  gi- 
santes comme  des  cadavres ,  sans  force  pour  se  re- 
lever. Sacrovir  se  retira  d'abord  à  Augustodimum  ; 
ensuite,  craignant  d'être  livré,  il  se  rendit,  avec 
les  plus  fidèles  de  ses  amis,  à  une  maison  de  cam- 
pagne voisine.  Là ,  il  se  tua  de  sa  propre  main:  les 
autres  s'ôtèrent  mutuellement  la  vie  5  et  la  maison , 
à  laquelle  ils  avaient  mis  le  feu ,  leur  servit  à  tous 
de  bûcher.  » 

Auguste  et  Tibère ,  sévères  administrateurs ,  et 
vrais  Romains^  avaient  en  quelque  sorte  resserré 
l'unité  de  l'Empire,  compromise  par  César,  en 
éloignant  du  gouvernement  les  provinciaux,  les 
barbares.  Leurs  successeurs,  Caligula,  Claude  et 
Néron,  adoptèrent  une  marche  tout  opposée.  Ils 
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vifs;  les  fautes  moins  graves  devaient  être  punien 
de  la  perte  des  oreilles  ou  des  yeux  ^     ' 

Le  plan  du  général  gaulois  était  d'attaquer  à  la 
fois  la  Province  au  midi^  au  nord  les  quartiers  des 
légions.  César^  qui  était  en  Italie^  devina  tout^  pré- 
vint tout.  Il  passa  les  Alpes,  assura  la  Province, 
franchit  les  Cévennes  à  travers  six  pieds  de  neige , 
et  apparut  tout-à-coup  chez  les  Arvernes.  Le  chef 
gaulois  ,  déjà  parti  pour  le  nord,  fut  contraint  do 
revenir;  ses  compatriotes  avaient  hâte  de  défendre 
leurs  familles.  C'était  tout  ce  que  voulait  César  ;  il 
quitte  son  armée,  sous  prétexte  de  faire  des  levées 
chez  les  Allobroges,  remonte  le  Khone,  la  Saône, 
sans  se  faire  connaître,  par  les  frontières  des 
Édues,  rejoint  et  rallie  ses  légions.  Pendant  que 
le  vercingétorix  croit  l'attirer  en  assiégeant  la  ville 
éduenne  de  Gergovie  (  Moulins  ) ,  César  massacre 
tout  dans  Genabum.  Les  Gaulois  accourent ,  et 
c'est  pour  assister  à  la  prise  de  Noviodunum. 

Alors  le  vercingétorix  déclare  aux  siens  qu'il  n'y 
a  point  de  salut  s'ils  ne  parviennent  à  affamer  Tar- 
mée  romaine  ;  le  seul  moyen  pour  cela  est  de  brûler 
eux-mêmes  leurs  villes.  Ils  accomplissent  héroïque- 
ment cette  cruelle  résolution.  Vingt  cités  des  Bi- 
turigcs  furent  brûlées  par  leurs  habitans.  Mais 
quand  ils  en  vinrent  à  la  grande  Agendicum 
(  Bourges  )  ,  les  habitans  embrassèrent  les  genoux 
du  vercingétorix ,  et  le  supplièrent  de  ne  pas  rui- 

'  Caes. ,  1.  VII ,  c.  4.  Igni...  necat  j  leviorc de  causa ,  tvribus  deseet's  , 
defoMÎs  oculis ,  domum  remittit. 
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ner  la  plus  belle  ville  des  Gaules  ^  Ces  tnénage- 
mens  firent  leur  malheur.  La  ville  périt  de  même, 
mais  par  César,  qui  la  prit  avec  de  prodigieux 
efforts. 

Cependant  les  Édues  s'étaient  déclarés  contre 
César ,  qui ,  se  trouvant  sans  cavalerie  par  leur 
défection ,  fut  obligé  de  faire  venir  des  Germains 
pour  les  remplacer.  Labiénus,  lieutenant  de  César, 
eût  été  accablé  dans  le  Nord,  s'il  ne  s'était  dégagé 
par  une  victoire  (entre  Lutèce  et  Melun).  César 
lui-même  échoua  au  siège  de  Gergovie  des  Ar- 
vernes.  Ses  affaires  allaient  si  mat,  qu'il  voulait 
gagner  la  province  romaine.  L'armée  des  Gaulois 
le  poursuivit  et  l'atteignit.  Ils  avaient  juré  de  ne 
point  revoir  leur  maison,  leur  famille,  leurs 
femmes  et  leurs  enfans ,  qu'ils  n'eussent  au  moins 
deux  fois  traversé  les  lignes  ennemies^.  Le  combat 
fut  terrible  ;  César  fut  obligé  de  payer  de  sa  per- 
sonne*, il  fut  presque  pris,  et  son  épée  resta  entre 
les  mains  des  ennemis.  Cependant  un  mouvement 
de  la  cavalerie  germaine  au  service  de  Cé^ar  jeta 
une  terreur  panique  dans  les  rangs  des  Gaulois,  et 
décida  la  victoire. 

Ces  esprits  mobiles  tombèrent  alors  dans  un  tel 
découragement ,  que  leur  chef  ne  put  les  rassurer 
qu'en  se  retranchant  sous  les  rtiurs  d'Alésia,  ville 

'  Gaes.  ,  1.  VII,  c  15.  Pulcherrimam  propètotius  Gai  lise  urbem ,  quac  t-t 
praesidio  et  ornamcnto  sit  civitati. 

*  Caes. ,  1.  Yll ,  c.  66.  Ne  ad  liberos,  ne  ad  parentes,  ne  ad  iixortiii 
i^ditum  habeat ,  qui  non  bis  per  hostium  agnien  perequitârit. 

I.  i» 
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forte  située  au  haut  d'une  montagne  (dans  l'Auxois). 
Bientôt  atteint  par  César,  il  renvoya  ses  cavaliers ^ 
les  chargea  de  répandre  par  toute  la  Gaule  qu'il  avait 
des  vivres  pour  trente  jours  seulement,  et  d'amener 
à  son  secours  tous  ceux  qui  pouvaient  porter  les  ar^ 
mes.  En  effet,  César  n'hésita  point  d'assiéger  cette 
grande  armée.  Il  entoura  la  ville  et  le  camp  gaulois 
d'ouvrages  prodigieux;  d'abord  trois  fossés,  chacun 
de  quinze  ou  vingt  pieds  de  large  et  d'autant  de  pro- 
fondeur, un  rempart  de  douze  pieds,  huit  rangs  de 
petits  fossés,  dont  le  fond  était  hérissé  de  pieux 
et  couvert  de  branchages  et  de  feuilles ,  des  palis- 
sades de  cinq  rangs  d'arbres,  entrelaçant  leurs 
branches.  Ces  ouvrages  étaient  répétés  du  côté  de 
la  campagne,  et  prolongés  dans  un  circuit  de 
quinze  milles.  Tout  cela  fut  terminé  en  moins  de 
cinq  semaines,  et  par  moins  de  soixante  mille 
hommes. 

La  Gaule  entière  vint  s'y  briser.  Les  efforts  dé- 
sespérés des  assiégés  réduits  à  une  horrible  famine^ 
ceux  de  deux  cent  cinquante  mille  Gaulois,  qui 
attaquaient  les  Romains  du  côté  de  la  campagne , 
échouèrent  également.  Les  assiégés  virent  avec 
désespoir  leurs  alliés,  tournés  par  la  cavalerie  de 
César,  s'enfuir  et  se  disperser.  Le  vercingétorrix, 
conservant  seul  une  ame  ferme  au  milieu  du  déses- 
poir des  siens,  se  désigna  3t  se  livra  comme  l'au- 
teur de  toute  la  guerre.  Il  monta  sur  son  cheval  de 
bataille,  revêtit  sa  plus  riche  armure,  et  après  avoir 
tourné  en  cercle  autour  du  tribunal  de  César,  il  jeta 
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son  épée  ^  son  javelot  et  ^on  casque  aux  pieds  du  Ro- 
main^ sans  dire  un  seul  mot  ^ 

L'année  suivante ,  tous  les  peuplés  de  la  Gaule 
essayèrent  encore  de  résister  partiellement ,  et 
d'user  les  forces  de  l'ennemi  qu'ils  n'avaient  pu 
vaincre.  La  seule  Uxellodunum  (Cap-de-Nac,  dans 
le  Quercy?)  arrêta  long- temps  César.  L'exemple 
était  dangereux;  il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre 
en  Gaule;  la  guerre  civile  pouvait  commencer  à 
chaque  instant  en  Italie;  il  était  perdu  s'il  fallait 
consumer  des  mois  entiers  devant  chaque  bicoque. 
Il  fit  alors  ^  pour  effrayer  les  Gaulois,  une  ciiôse 
atroce,  dont  les  Romains,  du  reste,  n'avaient  que 
trop  souvent  donné  l'exemple;  il  fit  couper  le  poing 
à  Jous  les  prisonniers. 

Dès  ce  moment  /  il  cjhangea  de  conduite  à  l'é- 
gard des  Gaulois  :  il  fit  montre  envers  eux  d'une 
extrême  douceur;  il  les  ménagea  pour  les  tributs 
au  point  d'exciter  la  jalousie  de  la  Prpvince.  Le 
tribut  fut  même  déguisé  sous  le  nom  honorable  de 
solde  militaire'^.  Il  engagea  à  tout  prix  leurs  meil- 
leurs guerriers  dans  ses  légions;  il  en  composa  une 
légion  tout  entière,  dont  les  soldats  portaient  une 
alouette  sur  leur  casque,  et  qu'on  appelait  pour 
cette  raison  Valauda^.  Sous  cet  emblème  tout  na- 

'  Plut,  tn  Cas.  —  Dio.,  1.  XL,  ap.  Scr.  r.  fr.  I,  543  :  ...  Ectrf  f*èv 
ovScv  ,  crso'cEkV  Ss  iç  yovu... 

*  Saeton. ,  in  G.  J.  Cxs.  ,  c.  25.  In  singulos  annos  stipendii  nomen  im- 
posuit. 

'  Id.  ibid. ,  c.  24.  Unam  ex  transalpinis  conscriptam  (legionem  )  voca- 
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tional  de  la  vigilance  matinale  et  de  la  vive  ^té , 
ces  intrépides  soldats  passèrent  les  Alpes  en  chén- 
tant,  et  jusqu'à  Pharsale,  poursuivirent  de  leurs 
bruyans  défis  les  taciturnes  légions  de  Pompée. 
L'alouette  gauloise^  conduite  par  l'aigle  romaine , 
prit  Rome  pour  la  seconde  fois  ^  et  s'associa  aux 
triomphes  de  la  guerre  civile.  La  Gaule  garda ^ 
pour  consolation  de  sa  liberté  >  l'épée  que  César 
avait  perdue  dans  la  dernière  guerre.  Les  soldats 
romains  voulaient  l'arracher  du  temple  où  les  Gau- 
lois l'avaient  suspendue  :  Laissez-la  ^  dit  César  en 
souriant,  elle  est  sacrée  \ 

bulo  quoqtie  Gallico  (  alanda  enim  appettabatar  ). . .  posteà  amTersani  civitate 
donavit. 

'  Plutarcb.  in  Caes.  Sc^î^eov  ...  ô  âeaoûfiîvoç  aùloç  ûç-cpov  y  Cjttcc- 

^ioL9s  y  xo(c  TÛv  |>i>6)v  xa9£).srv  xe)êOôv'76>v  ,   ovx  scav-v,  cepov  nyoxt- 

[JLtVOÇ. 
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CHAPITRE  m. 


La  Gaule  sous  r£mpirc.  — Décadence  de  l'Empire.  —  Gaule  chréliênue. 


Alexandre  et  César  ont  eu  cela  de  commun  d'être 
aimés ^  pleures  des  vaincus,  et  de  périr  de  la  main 
des  leurs  ' .  De  tels  hommes  n'ont  point  de  patrie  ; 
ils  appartiennent  au  monde. 

César  n'avait  pas  détruit  la  liberté  (elle  avait  péri 
depuis  long -temps),  mais  plutôt  compromis  la 
nationalité  romaine.  Les  Romains  avaient  vu  avec 
honte  et  douleur  une  armée  gauloise  sous  les 
aigles,  des  sénateurs  gaulois  siégeant  entre  Cicéron 
et  Brutus.  Dan^  la  réalité,  c'étaient  les  vaincus  qui 
avaient  le  profit  de  la  victoire^.  Si  César  eût  vécu, 

'  Si  Ton  veut  qu^ Alexandre  n^ait  pas  péri  par  le  poison ,  on  ne  peut  nier 
du  moins  quMl  fui  peu  regretté  des  Macédoniens.  Sa  famille  fut  ekterminée 
en  peu  d'années. 

.    '  Les  RomaiDâ,  dit «ûot  Avguslin  ( de  Civil.  Dei ,  lib.  y  ,  c.  A6),  n'ont 
,•01  t«x  Yatteo^'O**  D|tr*lt  sang  qu^ils  ont  versé.  Ils  vivaient  soiisks  k»is 
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toutes  les  nations  barbares  eussent  probablement 
rempli  les  armées  et  le  sénat.  Déjà  il  avait  pris  une 
garde  espagnole,  et  l'espagnol  Balbus  était  un  de 
ses  principaux  conseillers  ^ .        • 

Antoine  essaya  d'imiter  César.  Il  entreprît  de 
transporter  à  Alexandrie  le  siège  de  TEmpire,  il 
adopta  le  costume  et  les  mœurs  des  vaincus.  Oc- 
tave ne  prévalut  contre  lui  qu'en  se  déclarant 
l'homme  de  la  patrie ,  le  vengeur  de  la  nationalité 
violée.  Il  chassa  les  Gaulois  du  sénat ,  augmenta  les 
tributs  de  la  Gaule ^.  Il  y  fonda  une  Rome,  Va- 
lentia  (  c'était  un  des  noms  mystérieux  de  la  ville 
éternelle).  Il  y  conduisit  plusieurs  colonies  mili- 
taires, à  Orange,  Fréjus,  Carpentras,  Aix,  -^P^^ 
Vienne,  etc.  Une  foule  de  villes  devinrent  de  nom 
et  de  privilèges  Augustales,  comme  plusieurs  étaient 
àeveiiues  Juliennes  sous  César'.  Enfin,  au  mépris 


quMls  imposaient  aux  autres.  Toos  les  sujets  de  FEmpire  sont  derends  ci- 
toyens ^  le  petit  peuple.,  qui  n^avait  point  de  terres,  a  irécu  aux  frais  du 
public.  Sauf  la  Taine  gloire  ,  quel  avantage  ont-ils  tiré  de  tant  de  guerres  ? 
Leurs  terres  ne  paient-elles  pas  tribut  ?  Ont-ils  quelque  privilège  d^appren- 
dre  ce  que  d^autres  ne  pourraient  apprendre  ?  N^y  a-t-il  pas  dans  les  aiktres 
contrées  des  sénateurs  qui  n'ont  pas  même  tu  Rome  ? 

'  C^esl  lui  qui  conseilla  à  César  de  rester  assis  quand  le  sénat,  en  corps^  fe 
présenta  devant  lui.  Yoy.  mon  Histoire  Romaine. 

'  Il  établit,  au  détroit  de  la  Manche,  des  douanes  sur  FÎToire,  Pambre  et 
le  verre.  Strabon. 

'  César  établit  des  vétérans  de  la  4  0*  légion  \  Narbonne  ,  qui  prit  alors 
les  surnoms  de  Julia ,  Julia  Patema ,  coionià  Decurnanorum  lus*- 
cript.  ap.  Pr.  de  l'Hbt.  du  Languedoc. —  Arles,  Juiia  Patema  AnlaU,^'^ 
Bitcrrae,  Julia  Biterra,  8cr.  fr.  1,  4S5.  —  Bibracte,  Julia  Bibhtcte,  etc. 
•-«  Sous  Auguste,  Némausos  joignit  i  son  nom  celai  d!AugusM ,  et  prit 
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de  tant  de  cités  illustres  et  antiques^  il  désigna  pour 
siège  de  Fadministration ,  la  ville  toute  récente  de 
Lyon,  colonie  de  Vienne,  et  dès  sa  naissance,  en- 
nemie de  sa  mère.  Cette  ville,  si  favorablement 
située  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  pres- 
que adossée  aux  Alpes,  voisine  de  la  Loire,  voisine 
de  la  mer  par  Pimpétuosité  de  son  fleuve  qui  y  porte 
tout  d'un  trait,  surveillait  la  Narbonriaise  et  la  Cel- 
tique, et  semblait  un  œil  de  Tltalie  ouvert  sur  toutes 
les  Gaules. 

C'est  à  Lyon ,  à  Aisnay,  à  la  pointe  de  la  Saône  et 
du  Rhône,  que  soixante  cités  gauloises  élevèrent 
Tautel  d'Auguste ,  sous  les  yeux  de  son  beau-fils 
Dinisus.  Auguste  prit  place  parmi  les  divinités  du 
pays.  D'autres  autels  lui  furent  dressés  à  Saintes, 
à  Arles,  à  Narbonne,  etc  La  vieille  religion  galli- 
que  s'associa  volontiers  au  paganisme  romain.  Au- 
guste avait  bâli  un  temple  au  dieu  Kirk  ^ ,  person- 
niflcation  de  ce  vent  violent  qui  souffle  dans  la 
Narbonnaise;  et  sur  un  même  autel  on  lut  dans  une 
double  inscription  les  noms  des  divinités  gauloises 
et  romaines  •,  Mars-Camul  ;  Diane-Arduinna,  Belen- 
Apollon  ;  Rome  mit  Hésus  et  Néhalénia  au  nombre 
des  dieux  indigèt es. 

le  titre  de  colonie  romaine  5  il  en  fut  de  même  ^Alha  Avf^usta  chez  les 
Helves  ;  àî'Au^usta ,  chez  les  Tricastins.  —  Augusto-ISemetum  devint' 
la  capitale  des  Arvernes.  —  NoTiodunum  prit  le  nom  à^Au^usta  ;  Bibraclc , 
à^Auf^ustodunum ,  etc»  Am.  Thierry,  III,  281. 

'  Senec.  Quaest.   nalur. ,  1.  V  ,  0.  \7 .  Aulu-Gellc ,  i.  II,  c.  22.  *— Dans- 
le  Moine  de  Saint-Gall.  (Scr.  r.  fr.  ,  V,    132  }  ,    Circinus  est  synonyme  de 
Eoreas. 
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Cependant  le  druidisme  résista  long-temps  à 
Tinfluence  romaine  ;  là  se  réfugia  la  nationalité  des 
Gaules.  Auguste  essaya  du  moins  de  modifier  cette 
religion  sanguinaire.  Il  défendit  les  sacifices  hu- 
mains ,  et  toléra  seulement  de  légères  libations  d^ 
sang^ 

La  lutte  du  druidisme  ne  put  être  étrangère  au 
soulèvement  des  Gaules,  sous  Tibère,  quoique  l'his- 
toire lui  donne  pour  cause  le  poids  des  impôts, 
augmenté  par  l'usure.  Le  chef  de  la  révolte  était 
vraisemblablement  un  Edue,  Julius  Sacrovirj  les 
Edues,  étaient,  comme  je  l'ai  dit,  un  peuple  drui-» 
dique,  et  le  nom  de  sacrovir  n'est  pe\it-être  qu'une 
traduction  de  druide.  Les  Belges  furent  aussi  en- 
trainés  par  Julius  Florus^. 

«  Les  cités  gauloises ,  fatiguées  de  l'énormité 
des  dettes,  essayèrent  une  rébellion,  dont  les  plus 
ardens  promoteurs  furent,  parmi  les  Trévires,  Ju- 
lius Florus,  che?:  les  Edues,  Julius  Sacrovir,  tous 
deux  d'une  naissance  distinguée,  et  issus  d'aïeux 
à  qui  leurs  belles  actions  avaient  valu  le  droit  de 
cité  romaine.  Dans  de  secrètes  conférences,  où  ils 
réunissent  les  plus  audacieux  de  leurs  compatriotes, 
et  ceux  à  qui  l'indigence  ou  la  crainte  des  sup- 
plices faisait  un  besoin  de  l'insurrection,  ils  con- 
viennent que  Florus  soulèvera  la  Belgique,  et  Sa- 

'  Mêla  ,1.  m ,  c.  2  :  Ut  ab  ultimis  cœdibus  abstinent ,  ità  nibiloniinù& 
ybi  deTOtos  altariba3  admovêre,  delibant. 

*  Tacite ,  Annal.  1.  III ,  c.  40.  J^emprunte  ici  rexcellente  traducUon  de 
M.  Burnouf. 
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crovir  les  cités  pliis  voisines  de  la  sienne...  Il  y 
eut  peu  de  cantons  où  ne  fussent  semés  les  germes 
de  cette  révolte.  Lés  Andecaves  et  les  Turoniens 
(Anjou^  Touraine)  éclatèrent  les  premiers.  Le  lieu- 
tenant Aciliûs  Aviola  lit  marcher  une  cohorte  qui 
tenait  garnison  à  Lyon,  et  réduisit  les  Andecaves. 
Les  Turoniens  furent  défaits  par  un  corps  de  lé- 
gionnaires que  le  même  Aviola  reçut  de  Yisellius^ 
gouverneur  de  la  basse  Germanie,  et  auquel  se 
joignirent  des  nobles  gaulois ,  qui  cachaient  ainsi 
leur  défection  pour  se  déclarer  dans  un  moment 
plus  favorable.  On  vit  même  Sacrovir  se  battre  pour 
les  Romains ,  la  tête  découverte ,  afin ,  disait-*il ,  de 
montrer  son  courage;  mais  les  prisonniers  assu- 
raient qu'il  avait  voulu  se  mettre  à  Tabri  des  traits, 
en  se  faisant  reconnaître.  Tibère ,  consulté ,  mé- 
prisa cet  avis,  et  son  irrésolution  nourrit  Tincendie. 
M  Cependant Florus ,  poursuivant  ses  desseins^ 
tente  la  fidélité  d'une  aile  de  cavalerie  levée  à  Trê- 
ves et  disciplinée  à  notre  manière,  et  l'engage  à 
commencer  la  guerre  par  le  massacre  des  Romains 
établis  dans  le  pays.  Le  plus  grand  nombre  resta 
dans  le  devoir.  Mais  la  foule  des  débiteurs  et  des 
cliens  de  Florus  prit  les  armes;  et  ils  cherchaient 
à  gagner  la  forêt  d'Ardenne ,  lorsque  des  légions 
des  deux  armées  de  Visellius  et  de  C.  Silius,  arri- 
vant par  des  chemins  opposés,  leur  fermèrent  le 
passage.  Détaché  avec  une  troupe  d'élite ,  Julius 
Indus,  compatriote  de  Florus,  et  que  sa  haine 
pour  ce  chef,  animait  à  nous  bien  servir,  dissipa 
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cette  mullilude  qui  ne  ressemblait  pas  encore  à  «ne 
armée.  Florus^  à  la  faveur  de  retraites  inconnues, 
échappa  quelque  temps  aux  vainqueurs.  Enfin,  à 
la  vue  des  soldats  qui  assiégeaient  son  asile ,  il  se 
tua  de  sa  propre  main .  Ainsi  finit  la  révolte  des 
Trévires. 

»  Celle  des  Edues  fut  plus  difficile  à  réprimery 
parce  que  cette  nation  était  plus  puissante  y  et  nos 
forces  plus  éloignées.  Sacrovir ,  avec  des  cohortes 
régulières,  s'était  emparé  d'Augustodunum  (Au- 
tun),  leur  capitale,  où  les  enfans  de  la  noblesse 
gauloise  étudiaient  les  arts  libéraux  :  c'étaient  des 
otages  qui  pouvaient  attacher  à  sa  fortune  leurs 
familles  et  leurs  proches.  Il  distribua  aux  habitans 
des  armes  fabriquées  en  secret.  Bientôt  il  fut  à  la 
tête  de  quarante  mille  hommes ,  dont  le  cinquième 
était  armé  comme  nos  légionnaires  :  le  reste  avait 
des  épieux,  des  coutelas  et  d'autres  instrumens  de 
chasse.  Il  y  joignit  les  esclaves  destinés  au  métier 
de  gladiateur,  et  que  dans  ce  pays  on  nomme  cni- 
pellaires.  Une  armure  de  fer  les  couvre  tout  en- 
tiers ,  et  les  rend  impénétrables  aux  coups ,  si  elle 
les  gêne  pour  frapper  eux-mêmes.  Ces  forces  étaient 
accrues  par  le  concours  des  autres  Gaulois ,  qui , 
sans  attendre  que  leurs  cités  se  déclarassent,  ve- 
naient offrir  leurs  personnes,  et  par  la  mésintelli- 
gence de  nos  deux  généraux ,  qui  se  disputaient  la 
conduite  de  cette  guerre. 

»  Pendant  ce  temps  Silius  s'avançait. avec. deitii 
légions,  précédées  d'un  corps  d         l  ;^. 
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geait  les  dernières  bourgades  des  Séquanes  (Fran- 
che-Comté)^ qui,  voisines  et  alliées  des  Édues, 
avaient  pris  les  armes  avec  eux.  Bientôt  il  marche  à 
grandes  journées  sur  Augustodunum...  A  douze 
milles  de  cette  ville^  on  découvrit  dans  une  plaine 
les  troupes  de  Sacrovir  :  il  avait  mis  en  première 
ligne  ses  hommes  bardés  de  fer,  ses  cohortes  sur 
les  flancs,  et  par  derrière  les  bandes  à  moitié  armées. 
Les  hommes  de  fer ,  dont  Farmure  était  à  l'épreuve 
de  répée  et  du  javelot,  tinrent  seuls  quelques  ins- 
tans.  Alors  le  soldat  romain  ,  saisissant  la  hache  et 
la  cognée ,  comme  s'il  voulait  faire  brèche  à  une 
muraille,  fend  l'armure  et  le  corps  qu'elle  enve- 
loppe j  d'autres ,  avec  des  leviers  ou  des  fourches , 
renversent  ces  masses  inertes,  qui  restaient  gi- 
santes comme  des  cadavres ,  sans  force  pour  se  re- 
lever. Sacrovir  se  retira  d'abord  à  Augustodunum  ^ 
ensuite,  craignant  d'être  livré,  il  se  rendit,  avec 
les  plus  fidèles  de  ses  amis,  à  une  maison  de  cam- 
pagne voisine.  Là ,  il  se  tua  de  sa  propre  main:  les 
autres  s'ôtèrent  mutuellement  la  vie  5  et  la  maison , 
à  laquelle  ils  avaient  mis  le  feu ,  leur  servit  à  tous 
de  bûcher.  » 

Auguste  et  Tibère ,  sévères  administrateurs ,  et 
vrais  Romains,  avaient  en  quelque  sorte  resserré 
l'unité  de  l'Empire,  compromise  par  César,  en 
éloignant  du  gouvernement  les  provinciaux,  les 
barbares.  Leurs  successeurs,  Caligula,  Claude  et 
Néron,  adoptèrent  une  marche  tout  opposée.  Ils 


(76) 

descendaient  d'Antoine  ^  de  l'ami  des  barbares  ;  ils 
suivirent  l'exemple  de  leur  aïeul  ;  déjà  le  père 
de  Caligula ,  Germanicus ,  avait  affecté  de  l'imiter. 
Caligula,  né,  selon  Pline /à  Trêves,  élevé  au  milieu 
des  armées  de  Germanie  et  de  Syrie  %  montra  pour 
Rome  un  mépris  incroyable.  Une  partie  des  folies 
que  les  Romains  lui  reprochèrent ,  trouve  en  ceci 
son  explication  ;  son  règne  violent  et  furieux  fut 
une  dérision,  une  parodie  de  tout  ce  qu'on  avait 
révéré.  Epoux  de  ses  sœurs,  comme  les  rois  de 
l'Orient,  il  n'attendit  pas  sa  mort  pour  être  adoré  ; 
il  se  fit  dieu  dès  son  vivant;  Alexandre,  son  héros, 
s'était  contenté  d'être  fils  d'un  dieu.  Il  arracha 
le  diadème  au  Jupiter  romain ,  et  se  le  mit  lui- 
même*.  Il  affubla  son  cheval  des  ornemens  du 
consulat.  Il  vendit  à  Lyon  pièce  à  pièce  tous  les 
meubles  de  sa  famille,  abdiquant  ainsi  ses  aïeux ^ 
et  prostituant  leurs  souvenirs.  Lui-même  voulut 
remplir  l'office  d'huissier-priseur  et  de  vendeur  à 
l'encan,  faisant  valoir  chaque  objet,  et  les  faisant 
monter  bien  au-delà  de  leur  prix:  «  Ce  vase ,  di- 
sait-il, était  à  mon  aïeul  Antoine;  Auguste  le  con- 

'  A  sa  mort ,  dit  Suétone  ,  barbaros  ferunt. . .  Telut  in  domestico  commu- 
nique mœrore ,  consensisse  ad  inducias  ;  regulos  quosdam  barbam  posuisse . 
et  uxorum  capita  rasisse ,  ad  indicium  maximi  luctûs  ^  regum  etiam  regem 
et  exercîtatione  Tenandi  et  convictuMegistanum  (?)  abstinuissc,  quodapnd 
Parthos  justitii  instar  est.  Sueton. ,  in  Calig.,  c.  5. 

*  Un  Gaulois  le  contemplait  en  silence.  Que  vois-tu  donc  en  moi  ?  lui 
dit  Caligula.  Un  magnifique  radotage  (  psya  zsoLpoi\ripriiiK  ).  L'empereur 
ne  le  fit  pas  punir  ;  ce  n^ëtait  qu'un  cordonnier.  Dion  Cass.,  1.  XLIX,  apud. 
Script,  r.  fr.  I,  524. 
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quit  à  la  bataille  d'Actium  ^  »  Puis^  il  institua  à 
Fautel  d'Auguste  des  jeux  burlesques  çt  terribles  *, 
des  combats  d'éloquence,  où  le  vaincu  devaft  ef- 
facer ses  écrits  avec  la  langue,  ou  se  laisser  jeter 
dans  le  Rhôae.  Sans  doute  ;  ces  jeux  étaient  renou- 
velés de  quelque  rite  antique.  Nous  savons  que 
c'était  l'usage  des  Gaulois  et  des  Germains  de  pré- 
cipiter les  vaincus  comme  victimes ,  hommes  et 
chevaux.  On  observait  la  manière  dont  ils  tour- 
billonnaient ,  pour  en  tirer  des  présages  de  l'ave- 
nir. Les  Ciinbres  vainqueurs  traitèrent  ainsi  tous 
ceux  qu'ils  trouvèrent  dans  les  camps  de  Cépion  et 
de  Manlius.  Aujourd'hui  encore^  la  tradition  dési- 
gne le  pont  du  Rhône,  d'où  les  taureaux  étaient 
précipités. 

Caligula  avbit  près  de  lui  les  Gaulois  les  plus 
illustres  (  Valeriûs  Asiaticus  et  Domitius  Afer  )  ^ 
Claude  était  Gaulois  lui-n>ême.  Né  à  Lyon^^  élevé 
loin  des  affaires  par  Auguste  et  Tibère,  qui  se  dé- 
fiaient de  ses  singulières  distractions,  il  avait 
vieilli  dans  la  solitude  et  la  culture  des  lettres, 
lorsque  les  soldats  le  proclamèrent  malgré  lui.  Ja- 
mais prince  ne  choqua  davantage  les  Romains  et 
ne  s'éloigna  plus  de  leurs  goûts  et  de  leurs  habitu- 
des; son  bégaiement  barbare,  sa  pi^férence  pour 

'  Dio  Cassius,  1.  LIX,  656. 

'  Son  Yoyage  dans  la  Gaule  fut  signalé  d'une  manière  plus  honorable  ^  il 
fit  construire  le  phare  qui  éclairait  le  passage  entre  la  Gaule  et  la  Bretagne. 
On  a  cru,  dans  les  temps  modernes ,  en  démêler  quelques  restes. 

'  Sueton.  inClaud.  ,  c.  2.  Scnec.  de  morte Claudii ,  ap.  Scr.  tr.  I,  tf67. 
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la  langue  grecque ,  ses  continuelles  citations  d'Ho- 
mère^ tout  en  lui  leur  prêtait  à  rire;  aussi  laissa- 
t-il  TEmpire  aux  mains  des  affranchis  qui  l'entou- 
raient. Ces  esclaves  élevés  avec  tant  de  soin  dans 
les  palais  des  grands  de  Rome,  pouvaient  fort  bien, 
quoi  qu'en  dise  Tacite,  être  plus  dignes  de  régner 
que  leurs  maîtres.  Le  règne  de  Claude  fut  une 
sorte  de  réaction  des  esclaves  ;  ils  gouvernèrent  à 
leur  tour,  et  les  choses  n'en  allèrent  pas  plus  mal. 
Les  plans  de  César  furent  suivis;  le  port  d'Ostie 
fut  creusé  ^ ,  l'enceinte  de  Rome  reculée ,  le  des- 
sèchement du  lac  Fucin  entrepris,  l'aqueduc  de 
Caligula  continué,  les  Bretons  domptés  en  seize 
jours,  et  leur  roi  pardonné^.  A  l'autorité  tyrannique 
des  grands  de  Rome ,  qui  régnaient  dans  les  pro- 
vinces comme  préteurs  ou  proconsuls,  on  opposa 
les  procurateurs  du  prince,  gens  de  rien,  dont  la» 
responsabilité  était  d'autant  plus  sûre ,  et  dont  les 
excès  pouvaient  être  plus  aisément  réprimés. 

Tel  fut  le  gouvernement  des  affranchis  sous 
Claude  :  d'autant  moins  national  qu'il  était  plus 
humain.  Lui-même  ne  cachait  point  sa  prédilection 
pour  les  provinciaux.  D  écrivit  l'histoire  des  races 
vaincues,  celle  des  Étrusques ,  de  Tyr  et  Carthage' , 
réparant  ainsi  fa  longue  injustice  de  Rome.  Il  ins- 
titua pour  lire  annuellement  ces  histoires  urf  lec- 

'  Sueton.  in  Glaud. ,  c.  20. 
»  Tacit.,  Annal.  1.  XII,  c.  37.  Dio ,  lib.  LX. 

^  Grœcas  scripsit  historias,  Tyrrhenicon  viginti ,  Carcbcdoniacon  octo,  etc. 
Sueton.,  inClaud.,  c.  42. 
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leur  et  une  chaire  au  Musée  d'Alexandrie;  ne 
pouv At  plus  sauver  ces  peuples ,  il  essayait  d'çn 
sauver  la  mémoire.  La  sienne  eût  mérité .  d'être 
mieux  traitée;  quels  qu'aient  été  son  incurie^  sa  fai- 
blesse^ son  abrutissement  même,  dans  ses  dernières 
années ,  l'histoire  pardonnera  beaucoup  à  celui  qui 
se  déclara  le  protecteur  des  esclaves,  défendit  aux 
maîtres  de  les  tuer,  et  ei^aya  d'empêcher  qu'on  ne 
les  exposât  vieux  et  malades^  pour  mourir  de  faim, 
dans  l'Ile  du  Tibre  ^ . 

Si  Claude  eût  vécu  >  il  eût,  dit  Suétone,  donné  la 
cité  à  tout  l'Occident,  aux  Grecs,  aux  Espagnols, 
aux  Bretons  et  aux  Gaulois,  d'abord  aux  Édues.  Il 
rouvrit  le  sénat  à  ceux-ci,  comme  avait  fait  César. 
Le  discours  qu'il  prononça  en  cette  occasion,  et 
que  l'on  conserve  encore  à  Lyon  sur  des  tables  de 
bronze  est  le  premier  monument  authentique  de 
notre  histoire  nationale ,  le  titre  de  notre  admission 
dans  cette  grande  initiation  du  monde  ^,. 

En  même  temps ,  il  poursuivait  le  culte  sangui- 
naire  des  druides.  ^Proscrits  dans  la  Gaule ^  ils 
durent  se  réfugier  en  Bretagne  ;  il  alla  les  forcer  lui- 
même  dans  ce  dernier  asile;  ses  lieutenans  déclarè- 
rent province  romaine  les  pays  qui  forment  le 
bassin  de  la  Tamise,  et  laissèrent   dans  l'ouest,  à 

'  Suet.  in  Glaud. ,  c.  25  :  Gùm  quidam  aegra  et  afîecta  mancipia  in  insu- 
lam  ^.sculapii  tœdio  medendi  exponerent ,  omnes  qui  exponerentur,  liberos 
esse  sanxit ,  nec  redire  in  ditionem  domini ,  si  convaluissent  j  quôd  si  quis 
necare  mallet  queni,  quàm  exponçre,  caedis  crimine  tcneri. 

*  Voy .  Tacil. ,  Annal.  1.  X,  c.  24,  et  mon  Histoire  Romaine. 
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Camulodunumiine  nombreuse  colonie  militaire.  Les 
légions  avançaient  toujours  à  Touest^  ren#rsaht 
les  autels,  détruisant  les  vieilles  forêts,  et  sous 
Néron  le  druidisme  se  trouva  acculé  dans  la  petite 
îte  de  Mona  ^ .  Suétonius  PauUinus  ¥y  suivit  ;  en 
vidn  les  vierges  sacrées  accouraient  sûr  le  rivage 
comme  des  furies ,  en  habits  de  deuil ,  échevelée^ , 
et  secouant  des  flambeaux^;  il  força  le  passage , 
égorgea  tout  ce  qui  tomba  entre  ses  mains ,  drui- 
des, prêtresses,  soldats,  et  se  fit  jour  dans  ces  fo-i 
rets  où  le  sang  humain  avait  tant  de  fois  coulé. 

Cependant  les  Bretons  s'étaient  soulevés  derrière 
l'armée  roinaine  j  à  leur  tête,  leur  reine,  la  fameuse 
Boadicée,  qui  avait  à  venger  d'intolérables  outra- 
ges; ils  avaient  exterminé  les  vétérans  de  Camu- 
lodunum  et  toute  l'infanterie  d'une  légion.  Suéto- 
nius revint  sur  ses  pas  et  rassembla  froidement  son 
armée ,  abandonnant  la  défense  des  villes  et  livrant 
les  alliés  de  Rome  à  l'aveugle  rage  des  barbares  ;  ils 
égorgèrent  soixante-dix  mille  hommes ,  mais  il  les 
écrasa  en  bataille  rangée;  il  tua  jusqu'aux  che- 
vaux. Après  lui ,  Cérialis  et  Frontinus  poursuivirent 
la  conquête  du  Nord.  Sous  Domitien,  le  beau-père 
de  Tacite,  Agricola,  acheva  la  réduction,  et  com- 
mença la  civilisation  de  la  Bretagne. 


*  Tacit.  Annal. ,  I.  XIV,  c.  29. 

'  Tacit.  Annal. ,  1.  XIV  ,  c  30...  Inlcrcursantibus  feminis,  in  moduui 
fariarum,  quae  veste  ferali ,  crinibus  dejectis,  faces  praeferebant.  Dniidaeque 
drcùm  ,  preces  diras  ,  sublatis  ad  cœluni  manibus  ,  fundentes... 
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Néron  fut  favorable  à  la  Gaule  y  il  conçut  le  pro- 
jet d'unir  l'Océan  à  la  Méditerranée  par  un  canal 
qui  aurait  été  tiré  de  la  Moselle  à  la  Saône  ^ .  Il  sou- 
lagea Lyon^  incendié  sous  son  règne.  Aussi  dans 
les  guerres  civiles  qui  accompagnèrent  sa  chute  ^ 
cette  ville  lui  resta  fidèle.  Le  principal  auteur  de 
cette  révolution  fut  l'aquitain  Vindex ,  alors  pro- 
préteur de  la  Gaule.  Cet  homme  ^  «  plein  d'audace 
pour  les  grandes  choses  ^  »,  excita  Galba  en  Espa- 
gne ,  gagna  Virginius ,  général  des  légions  de  Ger- 
manie. Mais  avant  que  cet  accord  fût  connu  des 
deux  armées,  elles  s^attaquèrent  avec  un  grand 
carnage.  Vindex  se  tua  de  désespoir.  La  Gaule  prit 
encore  parti  pour  Vitellius  ;  Içs  légions  de  (îerma- 
nie  avec  lesquelles  il  vainquit  Othon  et  prit  Rome, 
se  composaient  en  grande  partie  de  Germains ,  de 
Bataves  et  de  Gaulois  ^.  Rien  d'étonnant  si  la 
Gaule  vit  avec  douleur  la  victoire  de  Vespasien.  Un 
chef  batave ,  nommé  Civilis ,  borgne  comme  Anni-« 
bal  et  Sertorius,  comme  eux  ennemi  de  Rome, 
saisit  cette  occasion.  Outragé  par  les  Romains ,  il 
avait  juré  de  ne  couper  sa  barbe  et  ses  cheveux , 
que  lorsqu'il  serait  vengé.  Il  tailla  en  pièces  les  sol- 
dats de  Yitellius ,  et  vit  un  instant  tous  les  Bata- 
ves, tous  les  Belges,  se  déclarer  pour  lui.  Il  était 
encouragé  par  la  fameuse  Yelléda ,  que  révéraient 
les  Germains  comme  inspix'ée  des  dieux ,  ou  plutôt 

*  Tacit. ,  Annal.  l.XIII,  c.  53. 

'  DioCass.,  1.  LXIII ,  694.  lijooj  crâv  epyov  /xsya  cv1o>fAOff. 

*  Tacit.  Hislor. ,  1.  1 ,  c.  57,  61 .  —  L.  II ,  c.  6U. 
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comme  ai  elle  eût  été  un  dieu  elle-même.  Cest  à 
cHe' qu'on  envoya  les  captifs,  et  les  Romains  ré- 
clamèrent son  arbitrage  entre  eux  et  Civilis.  D'autre 
part ,  les  druides  de  la  Gaule ,  si  long-temps  persé- 
cutés, sortirent  de  leurs  retraites,  et  se  montrèrent 
au  peuple.  Ils  avaient  ouï  dire  que  le  Capitole 
avait  été  brûlé  dans  la  guerre  civile.  Ils  procla- 
mèrent que  l'empire  romain  avait  péri  avec  ce  gage 
d'éternité ,  que  l'empire  des  Gaules  allait  lui  suc- 
céder ^ . 

Telle  était  pourtant  la  force  du  lien  qui  unissait 
ces  peuples  à  Rome,  que  l'ennemi  des  Romains  crut 
plus  sûr  d'attaquer  d'abord  les  troupes  de  Vitellius 
au  nom  de  Vespasien.  Le  chef  des  Gaulois,  JuHus 
Sabinus,  se  disait  fils  du  conquérant  des  Gaules, 
et  se  faisait  appeler  César.  Aussi  ne  fallut-il  pas 
même  une  armée  romaine  pour  détruire  ce  parti 
inconséquent  ;  il  suffit  des  Gaulois  restés  fidèles. 
La  vieille  jalousie  des  Séquanes  se  réveilla  contre 
les  Edues.  Ils  défirent  Sabinus.  On  sait  le  dévoue- 
ment de  sa  femme ,  la  vertueuse  Éponine.  Elle  s'en- 
ferma avec  lui  dans  le  souterrain  où  il  s'était  réfu- 
gié 5  ils  y  eurent,  ils  y  élevèrent  des  enfans.  Au 
bout  de  dix  ans ,  ils  furent  enfin  découverts  ;  elle 
se  présenta  devant  Fempereur  Vespasien,  entourée 
de  cette  famille  infortunée  qui  voyait  le  jour  pour 


'  Tacit.  Hist. ,  1.  IV,  c.  54.  Fatali  nunc  igné  signum  caelestis  irae  datmn , 
el  possessionem  renim  humanarum  Transalpinis  gentibus  portendi ,  supers- 
titione  vaoâ  Druidae  canebant. 
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4a  première  fois  *.  La  cruelle  politique  de  l'empe- 
reur fut  inexorable. 

La  guerre  fut  plus  sérieuse  dans  la  Belgique  et 
laBata^ie.  Toutefois,  la  Belgique  se  soumit  encore; 
h.  Batavie  résista  dans  ses  marais.  Le  général  ro- 
main Cérialis ,  deux  fois  surpris  ^  deux  fois  vain- 
queur, finit  la  guerre  en  gagnant  Velléda  et  Cîvilis- 
Celui-ci  prétendit  n'avoir  pas  pris  originairement 
les^  artùes  contre  Rome,  mais  seulement  contre 
Vitellius,  et  pour  Vespasïen. 

Cett^  guerre  ne  fit  que  montrer  combien  la  Gaule 
était  déjà  romaine.  Aucune  province,  en  effet, 
n'avait  plus  promptement^  plus  avidement,  reçu 
l'influence  des  vainqueurs  ^.  Dès  le  premier  aspect, 
les  deiix  contrées,  les  deux  peuples,  avaient  semblé 
moins  se  connaître  que  se  revoir  et  se  retrouver, 
ils  s'étaient  précipités  l'un  vers  l'autre.  Les  Ro- 
mains fréquentaient  let>  écoles  de  Marseille,  cette 
petite  Grèce  ',  plus  sobre  et  plus  modeste  que 


'  Elle  lui  dit  :  «  TaOla  ,  Katerap  ,  xat  èyéttvmffOL  ev  tw  ^Vïjpstw,  xott 
JOjir^ft,  tva  se  tj^iSë^ysç  éx^s\imiopsv.  »  Dio  Cass.  1.  LXVI. 

*  Strsb. ,  1.  IV.  (t  Kome  soumit  les  Gaalois  bien  plus  aisément  que  les 
Eïpagnob.  »  -^  Discours  de  Claude ,  ap.  Tacit. ,  Annal.  H ,  c.  1 4  :  Si  cuncta 
BeÉa  recehseas ,  nuflum  bretiore  sp^atiô  quàm  adversùs  GaHos  confectuih  : 
<5cmtiinra  indè  ac  fîrma  pax.  —  Hirtius  ad  Caes.  ,  1.  Vltl,  c.  49  :  Caesar... 
defessam  tôt  adversis  pra&liis  Galliam  ,  conditione  parendi  meliore,  facile  in 
pécé  continuit.  —  Dio  C.  1.  LU  ,  ap.  Scr.  r.  fr.  I,  p.  520  :  «  Auguste  dé- 
fei^t  aux  sénateurs  de  sortir  de  ritaiîe  sans  son  autorisation  :  ce  qui  s'observe 
encore  aujourd'hui  j  aucun  sénateur  ne  peut  voyager  si  ce  n'est  en  Sicile,  ou 
en  Narbonnsise.  » 

'  Strab.  ,  1.  rV,  ap.  Scr.  fr.  I,  9.  «  Cette  ville  avait  rendu  les  Gaulois 
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Tautre  \  et  qui  se  trouvait  à  leur  porte.  Les  Gau-* 
lois  passaient  les  Alpes  en  foule ,  et  non-seulement 
avec  César  sous  les  aigles  des  légions  ^  mais  comme 
médecins  ®,  comme  rhéteurs.  C'est  déjà  le  génie  de 
Montpellier,  de  Bordeaux,  Aix,  Toulouse,  etc.  ;  ten- 
dance toute  positive,  toute  pratique;  peu  de  philo- 
sophes. Ces  Gaulois  du  Midi  (il  ne  peut  s'agir  encore 
de  ceux  du  Nord),  vifs,  intrigans,  tels  que  nous  les 
voyons  toujours,  devaient  faire  fortune  et  comme 
beaux  parleurs  et  comme  mimes  :  ils  donnèrent 
à  Rome  son  Roscius.  Cependant  ils  réussissaient 
dans  des  genres  plus  sérieux.  Un  Gaulois,  Trogue- 


tellement  philhellènes ,  qu^ils  écrivaient  en  grec  Jusqa^aux  formules  des 
contrats  (  ...  wç-j  x«i  t«  cu^SéXatoc  EX>>3Vtç-i  yjjàyetv),  et  aujourd'hui 
elle  a  persuadé  aux  Romains  les  plus  distingués  de  faire  le  voyage  de  Massalie 
au  lieu  du  voyage  d^ Athènes.  »  —  Les  villes  payaient  sur  les  revenus  publics  ^ 
des  sophistes  et  des  médecins.  Juvénàl  :  De  conducendo  loquitur  jam  rhetore 
Thule.  »  —  Martial  (  1.  VII ,  epist.  87  )  se  félicite  de  ce  qu'à  Vienne  les 
femmes  même  et  les  enfans  lisent  ses  poésies.  —  Les  écoles  les  phis  célèbres, 
étaient  celles  de  Marseille ,  d'Autun  ,  de  Toulouse  ,  de  Lyon ,  de  Bordeaux. 
Ce  fut  dans  cette  dernière  que  persista  le  plus  long-temps  renseignement  da 
grec. 

'  Strab. ,  ibid.  a  Chez  les  Marseillais  y  on  ne  voit  point  de  dot  au-dessus 
de  cent  pièces  d'or  \  on  n'en  peut  mettre  plus  de  cinq  à  un  habit  r  et  autant 
pour  Pornement  d'or ,  xihç  ^troT^Toç  xai  o-u^puo-jviiç  tûv  Ma^ffaXca^ 
lûv  oOx  g>àx(ÇOV  Texpiîptov.  »  —  Tacit.  vit.  Agricol.,  c.  4  :  Arcehit 
eum  (  Agricolam  )  ab  inlecebris  peccantium ,  prster  ipsius  bonam  integram- 
que  naturam ,  quod  statim  parvulus  sedem  ac  magistrara  stndiomm  llassi« 
liam  babuerit ,  locum  Graecâ  comitate  et  provincial!  parcimoniâ  mixtum  ac 
benè  compositum.  —On  trouve  dans  Athénée,  1.  XII ,  c.  5  ,  un  proverbe 
qui  semble  contredire  ces  autorités  (  oXcuo-octc  scV  MocororocXîav  )• 

*  Pline  en  cite  trois  qui  eurent  une  vogue  prodigieuse ,  au  premier  aiède  ; 
l'un  d'eux,  donna  un  million  pour  réparer  les  fortifications  de  sa  ville  natale. 
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Pompée  ^  y  écrit  la  première  histoire  universelle  ; 
un  Gaulois^  Pétronius  Arbiter^,  crée  le  genre  du 
roman.  D'autres  riTalisent  avec  les  plus  grands 
poètes  de  Rome  ;  nommons  seulement  Varro  Ata- 
einus^  des  environs  de  Carcassonne^,  et  Corné- 
lius GalluSj  natif  de  Fréjus,  atni  de  Virgile^.  Le 
vrai  génie  de  la  France ,  le  génie  oratoire ,  éclatait 
en  même  temps.  Cette  jeune  puissance  de  la  parole 
gauloise  domina,  dès  sa  naissance,  Rome  elle- 
même.  Les  Romains  prirent  volontiers  des  Gaulois 
pour  maîtres ,  même  dans  leur  propre  langue.  Le 
premier  rhéteur  à  Rome,  fut  le  gaulois  Gnipho 
(M.  Antonius).  Abandonné  à  sa  naissance,  esclave 
à  Alexandrie,  affranchi,  dépouiH^  par  Sylla,  il  se 
livra  d'autant  plus  à  son  génie.  Mais  la  carrière 
de  l'éloqence  politique  étaît  fermée  à  un  malheu- 
reux affranchi  gaulois.  Il  ne  put  exercer  son  talent 
qu'en  déclamant  publiquement  aux  jours  de  mar- 
ché. Il  établit  sa  chaire  dans  la  maison  même  de 

*  lustin ,  1.  XLIII ,  c.  5  :  Trogus  majores  suos  à  Voconliis  originem  du- 
cere...  dicit. 

*  Né  près  de  Marseille.  Sidon.  ApoUinar.  Carmen  XXIII. 
'  11  reste  de  ce  Varro  un  quatrain  remarquable. 

Marmoreo  Licinat  tamalo  jacct ,  at  Cato  parvo  , 
Pompeius  nullo.  Crcdtmas  esse  Deos  ? 


4  Pauca  meo  Gallo  ,  «ed  quae  légal  ipsa  Lycori* , 
Carmina  sunt  dicenda  ;  neget  quis  carmina  Gallo  ? 
Gallo  çttjus  amor  lanlùm  luihi  crcscit  in  lioras.. . 

ViRG.  Ecloç.  lOu 
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Jules  César  ^  Il  y  forma  à  l'éloquence  les  deux 
grands  orateurs  du  temps ,  César  lui-»même  et  Ci-» 
céron  ®. 

La  victoire  de  César,  qui  ouvrît  Rome  aux  Gau- 
lois ,  leur  permit  de  parler  en  leur  propre  nom ,  et 
d'entrer  d$^ns  la  carrière  politique.  Nous  voyons, 
sous  Tibère,  les  Montanus  au  premier  rang  des 
orateurs  et  pour  la  liberté  et  pour  le  génie.  Caligula, 
qui  se  piquait  d'éloquence ,  eut  deux  Gaulois  élo-^ 
quens  pour  amis.  L'un,  Valérius  Âsiaticus,  natif  de 
Vienne ,  honnête  homme  ^  selon  Tacite ,  finit  par 
conspirer  contre  lui ,  et  périt  sous  Claude  par  lea 
artifices  de  Messaline ,  comme  coupable  d'une  po-i 
pularité  ambitieuse  dans  les  Gaules^.  L'autre,  Do* 
mitius  Afer,  de  Nîmes,  consul  soUiS  Caligula,  élo-. 
quent,  corrompu,   fougueux  accusateur,  mourut 
d'indigestion.  La  capricieuse  émulation  de  Caligula 
avait  failli  lui  être  funeste,  comme  celle  de  Néron  lek^ 
fut  à  Lucaln.  L'empereur  apporte  un  jour  un  dis- 
cours au  sénat  ;  cette  pièce ,  fort  travaillée ,  pu  il 
espérait  s'être  surpassé  lui-même ,  n'était  rienmoina 
qu'un  acte  d'accusation  contre  Domitius ,  et  il  con- 
cluait à  la  mort.  Le  Gaulois ,  sans  se  troubler , 
paru^  moins  frappé  de  son  danger  que  de  l'élo- 
quence de  l'empereur.    Il  s'avoua  vaincu,  déclara 

'  Suet. ,  de  illustr.  grammat. ,  c.  7  :  In  domo  divi  Julii ,  adhùc  pneri. 

•  Id.  ibid. 

'  Tacit.  Annal. ,  1.  XI ,  c.  i.  Quand6  genitus  Viennae ,  multisqae  e% 
validis  propinquitatibus  subnixus ,  turbare  gentiles  nationes  promptum  ba- 
béret. 
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qu'il  n'oserait  plus  ouvrir  la  bouche  après  un  te? 
discours^  et  éleva  une  statue  à  Caligula^  Celui-â 
n'exigea  plus  sa  mort^  il  lui  suffisait  de  son  si- 
lence. 

Dans  l'art  gaulois^  dès  sa  naissance,  il  y  eut  quel- 
que chose  d'impétueux,  d'exagéré,  de  tragique 
comme  disaient  les  anciens.  Cette  tendance  fut  re- 
marquable dans  ses  premiers  essais.  Le  gaulois  Zé- 
nodore  qui  se  plaisait  à  sculpter  de  petites  figures 
et  des  vases  avec  la  plus  minutieuse  délicatesse, 
éleva  dans  la  ville  des  Arvernes  le  colosse  du  Mer- 
cure gaulois.  Néron  qui  aimait  le  grand,  le  prodi- 
gieux, le  fit  venir  à  Rome  pour  élever  au  pied  du 
Capitole  sa  statue  haute  de  cent  vingt  pieds ,  cette 
statqe  qu'on  voyait  du  mont  Albano  ^.  Ainsi  une 
main  gauloise  donnait  à  l'art  cet  essor  vers  le  gi- 
gantesque, cette  ambition  de  l'infini,  qui  devait 
plus  tard  élancer  Jes  voûtes  de  nos  cathédrales. 

Egale  de  l'Italie  pour  l'art  et  la  littérature  ^  la 
Gaule  ne  tarda  pas  à  influer  d'une  manière  plus  di- 
recte sur  les  destinées  de  l'Empire.  Sous  César, 
sous  Claude,  elle  avait  donné  des  sénateurs  à  Rome  ; 
sous  Caligula,  un  consul.  L'aquitain  Vindex  préci- 
pita Néron ,  éleva  Galba  ^  le  toulousain  Bec  ^  (An- 
tonius  Primus),  ami  de  Martial  et  poète  lui-même, 

'  Dion  Cass.  ,  l   LIX. 

*  Suet. ,  in  Nerone ,  2  ,  c.  31.  —  Plin.,  1.  XXXIV,  c.  7. 

'  Suet. ,  in  Vitell. ,  c.  1 8  :  Cui  Tolosae  nato  cognomen  in  pueritiâ  Beico 
fiicrat.  Id  valet  gallinacei  rostruni.  —  Bek  (  Amor.).  Big.  (Cymr.  ) ,  Gub 
(Gaël.).  Am.  Thierry,  t.  III,  417. 
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donna  l'Empire  à  Vespasien  ;  le  provençal  Agricola 
soumit  la  Bretagne  à  Domitien  ;  enfin  d'une  famille 
de  Nîmes  sortit  le  meilleur  empereur  que  Rome  ait 
eu,  le  pieux  Antonin,  successeur  des  deux  espa- 
gnols Trajan  et  Adrien,  père  adoptif  de  TespagnoP 
Marc-Aurèle®.  Le  caractère  sophistique  de  tous  ces 
empereurs  philosophes  et  rhéteurs  tient  à  leurs 
liaisons  avec  la  Gaule ,  au  moins  autant  qu'à  leur 
prédilection  pour  la  Grèce.  Adrien  avait  pour  ami 
le  sophiste  d'Arles,  Favorinus,  le  maître  d'Aulu- 
Gelle,  cet  homme  bizarre,  qui  écrivit  un  livre 
contre  Epictète,  un  éloge  de  la  laideur,  un  pané« 
gyrique  de  la  fièvre  quarte  ^. 

Gaulois  par  sa  naissance^,  Syrien  par  sa  mère, 
Africain  par  son  père ,  Caracalla  présente  ce  dis- 
cordant mélange  de  races  et  d'idées  qu'offrait  l'Em- 
pire à  cette  époque.  En  un  même  homme,  la  fou- 
gue du  Nord ,  la  férocité  du  Midi ,  la  bizarrerie  des 
croyances  orientales^  c'est  un  monstre,  une  Chi- 
mère. Après  l'époque  philosophique  et  sophistique 
des  Antonins,  la  grande  pensée  de  l'Orient,  la  pen- 
sée de  César  et  d'Antoine  s'était  réveillée ,  ce  mau«e 


*  Leurs  familles ,  du  moins  ,  étaient  originaires  d^Espagne. 

*  Voy.  la  correspondance  d^Adrien  avec  son  maître  Fronton  dans  Pelé- 
gante  traduction  de  M.  Cassan,  qui  y  a  joint  d^excellentes  notes  sur  rhtstoire 
de  la  littérature  latine. 

*  Philostratus,  in  Apollon.  Thyan.  ,  1.  V,  c.  4.  —  Dio  Cass. ,  1.  LXIX. 

*  Lugduni  genitus.  Aurelii  Victor.  Epitome,  c.  21. — Dio  Cass.  exccrpt. 
d.  ann  J.-C.  69. 
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vais  rêve  qui  jeta  dans  le  délire  tant  d'empereurs , 
et  Caligula ,  et  Néron ,  et  Commode  5  tous  possé- 
dés, dans  la  vieillesse  du  monde,  du  jeune  souve- 
nir d'Alexandre  et  d'Hercule.  Caligula,  Commode, 
Carac alla ,  semblent  s'être  crus  des  incarnations  de 
ces  deux  héros.  Ainsi  les  califes  Paternités,  et  les 
modernes  Lamas  du  Thibet  se  sont  révérés  eux- 
mêmes  comme  dieux.  Cette  idée,  si  ridicule  au 
point  de  vue  grec  et  occidental,  n'avait  rien  de 
surprenant  pour  les  sujets  orientaux  de  l'Empire, 
Egyptiens  et  Syriens.  Si  les  empereurs  devenaient 
dieux  après  leur  morts,  ils  pouvaient  fort  bien  l'être 
de  leur  vivant. 

Au  premier  siècle  de  l'Empire ,  la  Gaule  avait  fait 
des  empereurs ,  au  second  elle  avait  fourni  des  em- 
pereurs gaulois,  au  trx)isîème  elle  essaya  de  se  sé- 
parer de  l'Empire  qui  s'écroulait,  de  former  un  em- 
pire gallo-romain.  Les  généraux  qui  sous  Gallien 
prirent  la  pourpre  dans  la  Gaule  ^  et  la  gouvernè- 
rent avec  gloire,  paraissent  avoir  été  presque  tous 
des  hommes  supérieurs.  Le  premier,  Posthumius, 
fut  surnommé  le  restaurateur  des  Gaules  ^ .  Il  avait 
composé  son  armée  en  grande  partie  de  troupes 


'  Zozim.  ,1.  I.  —  P.  Oros.  1.  VII.  Invasit  tyrannidem ,  multo  quidem 
reipnblicae  commodo. — Trebell.Pollio,  adann.  260  :  Posthumius... Gallias 
ab  omnibus  circumfluentibus  barbaris  yalidissimè  Tindicavit.  '—  Nimius 
amor  ergà  Fosthumium  omnium  erat  in  Gallicâ  gente  populorum ,  quôd 
submobis  omnibus  Germanicis  gentibus  ,  romanum  in  pristinam  securitatem 
revocasset  imperium.  Ab  omni  exercitu  et  ab  omnibus  Gallis  Posthumius 
gratantcr  acceptus  tulem  se  praebuit  per  annos  septem ,  ut  Gallias  instau-^ 
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gauloises  et  franciques  ^  Il  fut  tué  par  ses  soldats 
pour  leur  avoir  refusé  le  pillage  de  Mayence  qui 
s'était  révoltée  contre  lui  ®.  Je  donne  ailleurs  l'his- 
toire de  ses  successeurs,  de  Victorinus  et  Victoria, 
la  MERE  DES  LEGTONS,  de  l'armuricr  Marins,  enfin 
de  Tétricus,  qu'Aurelien  eut  la  gloire  de  traîner 
derrière  son  char  avec  la  reine  de  Palmyre  *.  Quoi- 
que ces  événemens  aient  eu  la  Gaule  pour  théâtre, 
ils  appartiennent  moins  à  l'histoire  du  pays  qu'à 
celle  des  armées  qui  l'occupaient. 

La  plupart  de  ces  empereurs  provinciaux,  de  ces 
tyrans ,  comme  on  les  appelait ,  furent  de  grands 
hommes,  ceux  qui  leur  succédèrent  et  qui  réta- 
blirent l'unité  de  l'Empire,  les  Auréliens,  lesProbus, 
furent  plus  grands  encore.  Et  cependant  l'Empire 
s'écroulait  dans  leurs  mains.  Ce  ne  sont  pas  les 
barbares  qu'il  en  faut  accuser;  l'invasion  des 
Cimbres  sous  la  République  avait  été  plus  formi- 
dable que  celles  du  temps  de  l'Empire.  Ce  n'est  pas 
même  aux  vices  des  princes  qu'il  faut  s'en  prendre. 
Les  plus  coupables,  comme  hommes,  ne  furent 
pas  les  plus  odieux.  Souvent  les  provinces  respi- 
rèrent sous  ces  princes  cruels  qui  versaient  à  flots 


ravit. — On  lit  sur  une  médaille  de  Posthumius  :  restitutori  gallia.  Script., 
fr.  1 ,  538. 

"  Aurel.  Victor,  c.  33.  —  Treb.  PoUio,  ad  ann.   260  :  Quùm  muttis 
anxiliis  Posthumius  juyaretur  Gdticis  ac  Francicis . 

•  Entrope,  1.  IX.  —  P.  Oros. ,  1.  Vil.  —  Aurel.  Victor.,  c.  33. 

^  Voy.  mon  article  Zénobie,  dans  la  Biographie  universelle  de  Micbaud. 
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le  sang  des  gramls  de  Rome.  L'administration  de 
Tibère  fut  sage  et  économe  %  celle  de  Claude  douce 
et  ixidulgente.  Néron  lui-^même  fat  regretté  du 
peuple,  et  pendant  long-temps  son  tombeau  était 
toujours  couronné  de  fleurs  nouvelles  ®.  Sous  Ves- 


*  Dans  TafTaire  de  Serenus,  Tibère  se  déclara  pour  les  accusateurs,  contra 
morem  saum^  Tacite,  Annal.,  1.  IV,  c.  30.  —  Accusatores,  si  facultas  in- 
ddeTCty  pœnisaf&cie^antur,  1.  Tl ,  c.  30.  —  Les  biens  d^un  grand  nombre 
d^osuriers  ayant  été  vendus  au  profit  du  fisc ,  a  tulit  opem  Caîsar ,  disposito 
per  mensas  millies  sestertio ,  factâque  mntuandi  copia  sine  usuris  per  trien* 
ninm ,  û  debitor  populo  in  duplum  pracdiis  cavisset.  Sic  refecta  fides.  » 
Annal. ,  1.  TI ,  o.  4  7.  -—  Prsesidibus  onerandas  tributo  provindas  suadenti- 
bus,  rescripîtit  :  «Boni  pastoris  esse  tondere  pecos,  non  deglubene.vSueton. 
in  Tiber.,  c.  32.  — Principem  praestitit,  etsi  varium,  commodiorem  tamen 
sa^ius,  et  ad  utilitates  publicas  proniorem.  Ac  primo  eatenùs  interveniebat , 
ne  quid  perperam  fieret...  Et  si  quero  reonim  elabi  gratiâ  rumoresset,  su« 
bitus  aderat ,  jndicesqne. . .  religionis  et  noxœ  de  quâ  cognoscerent ,  admo- 
nebat  :  atque  etiam  si  qua  in  publicis  moribus  desidiâ  aut  malâ  consuetudine 
labarent,  corrigenda  suscepit ,  c.  33.  —  Ludorum  ac  munerum  impensas 
corripuit ,  mercedibus  scenicorum  rescissis ,  paribusque  gladiatorum  ad  cer- 
tnm  numerum  redactis...  ;  adbibendum  supellectili  modnm  censuit.  Anno- 
namqne  macelli ,  senatûs  arbitratu,  quotannis  temperandam ,  etc  -— Et  parci- 
moniam  publicam  exemplo  quoque  juvit,  c.  34.  — Neque  spectaculaomninô 
edidit,  c.  47.  —  In  primis  tuendae  pacis  à  grassaturis,  ac  latrociniis  sedi- 
^onumque  licentiâ ,  curam  babuit ,  etc.  —  Abolevit  et  jus  moremque 
asylorum,  quae  usquâm  erant,  c.  37. 

*  Non  defuerunt  qui  per  longum  tempus  vernis  aestivisque  floribus  tumu- 
lomejus  ornarent,  acmodo  imagines  prxtextatas  in  Roslris  praeferrent,  modo 
edicta,  quasi  viventis,  et  brevi  magno  inimicorum  malo  reversnri.  Quin 
etiam  Yologesus ,  Partbornm  Rex ,  missis  ad  senatum  legatis  de  instaurandâ 
societate ,  hoc  etiam  magnoperè  oravit ,  ut  Neronis  memoria  coleretur.  De- 
niquè  cùm  post  viginti  annos  exstitisset  condition is  incertae,  qui  seNeronem 
esse  jactaret ,  tam  favorabile  nomen  ejus  apud  Parthos  fuit ,  ut  vehementer 
ad|utus ,  et  vix  redditus  sit.  Suet. ,  in  Nerone,  c.  57. 
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pasien ,  un  faux  Néron  fut  suivi  avec  enthousiasme 
dans  la  Grèce  et  TAsie.  Le  titre  qui  porta  Hélagabal 
à  l'empire,  fut  d'être  cru  petit-fils  de  Septimc-* 
Sévère  et  fils  de  Caracalla. 

Sous  les  empereurs,  les  provinces  n'eurent  plus, 
comme  sous  la  République,  à  changer  tous  les  ans 
de  gouverneurs.  Dion  fait  remonter  cette  innova- 
tion à  Auguste.  Suétone  en  accuse  la  négligence 
de  Tibère.  Mais  Josèphe  dit  expressément  qu'il  en 
agit  ainsi  «  pour  soulager  les  peuples.  »  En  effet, 
celui  qui  restait  dans  une  province  finissait  par  la 
connaître,  par  y  former  quelques  liens  d'affection, 
d'humanité,  qui  modérait  la  tyrannie.  Ce  ne  fut 
plus ,  comme  sous  la  République ,  un  fermier  im- 
patient de  faire  sa  main,  pour  aller  jouir  à  Rome. 
On  sait  la  fable  du  renard  dont  les  mouches  sucent 
le  sang;  il  refuse  l'offre  du  hérisson  qui  veut  l'en 
délivrer;  d'autres  viendraient  affamées,  dit-il j 
celles-ci  sont  soûles  et  gorgées. 

Les  procurateurs,  hommes  de  rien,  créatures  du 
prince ,  et  responsables  envers  lui  j  eurent  à  crain- 
dre sa  surveillance.  S'enrichir,  c'était  tenter  la 
cruauté  d'un  maître  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  d'être  sévère  par  avidité. 

Ce  maître  était  un  juge  pour  les  grands  et  pour 
les  petits.  Les  empereurs  rendaient  eux-mêmes  la 
justice.  Dans  Tacite,  un  accusé  qui  craint  les  pré- 
jugés populaires,  veut  être  jugé  par  Tibère,  comme 
.supérieur  à  de   tels  bruits;  il  pensait  d'ailleurs 
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qu'un  juge  unique  discerne  mieux  le  vrai  ^  Sous 
Tibère,  sous  Claude,  des  accusés  échappent  à  la 
condamnation  parunappel  àTempereur^.  Claude, 
pressé  de  juger  dans  une  affaire  où  son  intérêt 
était  compromis ,  déclare  qu'il  jugera  lui-même , 
pour  montrer  dans  sa  propre  cause ,  combien  il 
serait  juste  dans  celle  d'autrui  ^  ;  personne  sans 
doute  n'aurait  osé  décider  contre  l'intérêt  de  l'em- 
pereur. 

Domitien  i'endait  la  justice  avec  assiduité  et  in- 
telligence ;  souvent  il  cassait  les  sentences  des  cen- 
tumvirs,  suspects  d'être  influencés  par  l'intrigue  *. 
Adrien ,  consultait  sur  les  causes  soumises  à  son 


'  Petitnm  est  \  principe  cognitionem  exciperet  :  qu6d  ne  reus  qaidem 
abnuebat,  stadia  populi  et  patrum  metuens  :  contra ,  Tiberium  spernencfis 
rumoribus  validum...  veraque...  judice  ab  uno  facilius  discemi  :  odium  et 
invidiam  apud  multos  valere...  Paucis  familiarium  adhibitb,  minas  accusan- 
tiiim ,  et  bine  preces  audit ,  integramque  causam  ad  senatum  remittit.  Tacit. 
Annal.  III ,  c.  1 0. 

'  Messalinns...  à  primoribus  civitatis  revincebatur  :  iisque  instantibus  ad 
imperatorem  provocavit.  Tacit.  Annal. ,  1.  VI,  c.  5.  —  Vulcatius  Tullinus, 
ac  Marcellus ,  senatores ,  et  Caipurnius ,  eques  romanus  ,  appellato  principe 
iostantem  damnationem  frustrati.  Ibid. ,  1.  XII ,  c.  28.  —  Deux  délateurs 
pnissans ,  Domitius  Afer ,  et  P.  Dolabella ,  s^étant  associés  pour  perdre 
Quintilius  Varus,  «  restitit  tamen  senatus  et  opperiendum  imperatoretn 
censuit ,  quod  unum  urgentium  malorum  su£fugiam  in  tempus  erat.  Ibid. 
1.  IV,  c.  66. 

'  Alium  interpellatum  ab  adversariis  de  propriâ  lite ,  negantemque  cogni- 
iionis  rem ,  sed  ordinarii  juris  esse  ,  agere  causam  confestim  apud  se  coegit , 
proprio  negotio  documentum  daturum  ,  quàm  aequus  judex  in  alieno  negotio 
futurus  esset  Sueton.  ,  in  Claudio  ,  c.  5. 

4  Jus  diligenter  et  industrie  dixit ,  plerumque  et  in  foro  pro  tribunali  exti^ 
ordinem  ambitiosas  centum?irorum  sententias  recidit.  Suet.  in  I>om. ,  c.  ^ 
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jugement^  non  ses  amis^  mais  les  jurisconsuttes  *. 
Septime-Sévère  lui-même,  ce  farouche  soldat  ne  se 
dispensa  pas  de  ce  devoir ,  et  datis  le  repos  de  sa 
villa,  il  jugeait,  et  entrait  volontiers  dans  le  détail 
minutieux  des  affaires.  Julien  est  de  même  cité 
pour  son  assiduité  à  remplir  les  fonctions  déjuge  •* 
Ce  zèle  des  empereurs  pour  la  justice  civile  balân- 
ï^ait  une  grande  partie  des  maux  de  l'Empire;  il  de- 
vait inspirer  une  terreur  salutaire  aux  magistrats 
oppresseurs,  et  remédier  dann  le  détail  à  une  in- 
finité d'abus  généraux. 

Même  sous  les  plus  mauvais  empereurs ,  le  droit 
civil  prit  toujours  d'heureux  développemens.  Le 
jurisconsulte  Nerva  ,  aïeul  de  l'empereur  de  ce 
nom  (disciple  du  républicain  Labéon  ,  l'ami  de 
Brutus  et  le  fondateur  de  l'école  stoïcienne  de 
jurisprudence  )  ,  fut  le  conseiller  de  Tibère  *. 
Papinien  et  Ulpien  fleurirent  au  temps  de  Cara- 
calla  et  d'Hélagabal,  comme  Dumoulin ,  l'Hôpital, 
Brisson ,  sous  Henri  II ,  Charles  IX  et  Henri  III. 
Le  droit  civil  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de 
l'équité  naturelle  ,  et  par  conséquent  du  sens 
commun  des  nations ,  devint  le  plus  fort  lieli  de 


*  Qaùm  judicaret  (  A.drianus  ) ,  in  consilio  habuit^  non  amicos  suos... 
solùm  ,  sed  jorisconsultos.  Spartian. 

*  Amm.  Marcellin  ,  1.  XXII ,  c.  40.  -*-  Libanius  y  orat.  parent. ,  c.  90, 
94 .  —  S.  Greg.  de  Naz. ,  orat.  IV. 

'  Tacit.  Annal.  ,  1.  VI ,  c.  26.  Cocceins  Nerra ,  contioiras  principis , 
omnis  dWmï  homanique  juris  sctens. 
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TEmpire  ,  et  la  compensation  de  la  tyrannie  po- 
litique. 

Cette  tyrannie  des  princes  ^  celle  des  magistrats 
bien  autrement  onéreuse,  n'était  pas  la  cause  prin- 
cipale de  la  ruine  de  l'Empire.  Le  mal  réel  qui  le 
minait  ne  tenait  ni  au  gouvernement,  ni  à  Fadmi- 
nistration.  S'il  eût  été  simplement  de  nature  admi- 
nistrative, tant  de  grands  et  bons  empereurs  y 
eussent  remédié.  Mais  c'était  un  mal  social,  et  rien 
ne  pouvait  en  tarir  la  source ,  à  moins  qu'une  so- 
ciété nouvelle  ne  vînt  remplacer  la  société  antique. 
Ce  mal  était  l'esclavage  ;  les  autres  maux  de  l'Em- 
pire ,  au  moins  pour  la  plupart ,  la  fiscalité  dévo- 
rante, l'exigence  toujours  croissante  du  gouverne- 
ment militaire,  n'en  étaient,  comme  on  va  le  voir, 
qu'une  suite ,  un  effet  direct  ou  indirect.  L'escla- 
vage n'était  point  un  résultat  du  gouvernement 
impérial.  Nous  le  trouvons  partout  chez  les  na- 
tions antiques.  Tous  les  auteurs  nous  le  mon- 
trent en  Gaule  avant  la  conquête  romaine.  S'il 
nous  apparaît  plus  terrible  et  plus  désastreux 
dans  l'Empire,  c'est  d'abord  que  l'époque  romaine 
nous  est  mieux  connue  que  celles  qui  précèdent. 
Ensuite,  le  système  antique  étant  fondé  sur  la 
guerre^  sur  la  conquête  de  l'hoïnme  (l'industrie  est 
la  conquête  de  la  nature),  ce  système  devait ,  de 
guerre  en  guerre  ,  de  proscription  en  proscrip- 
tion,  de  servitude  en  servitude,  aboutir  vers  la 
fin  à  une  dépopulation  effroyable.  Tel  peuple  de 
l'antiquité  pouvait,  comme  ces  sauvages  d'Ame- 
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rique ,  se  vanter  d'avoir  mangé  cinquante  nations. 
J'ai  déjà  indiqué  dans  mon  Histoire  Romaine 
comment  la  classe  '^des  petits  cultivateurs ,  ayant 
peu  à  peu  disparu,  les  grands  propriétaires  qui 
leur  succédèrent ,  y  suppléèrent  par  les  esclaves. 
Ces  esclaves  s'usaient  rapidement  par  la  rigueur  des 
travaux  qu'on  leur  imposait  ;  ils  disparurent  bien- 
tôt à  leur  tour.  Appartenant  en  grande  partie  aux 
nations  civilisées  de  l'antiquité,  Grecs,  Syriens,  Car- 
thaginois, ils  avaient  cultivé  les  arts  pour  leurs  maî- 
tres. Les  nouveaux  esclaves  qu'on  leur  substitua  % 
Thraces,  Germains,  Scythes,  purent  tout  au  plus 
imiter  grossièrement  les  modèles  que  les  premiers 

*  Od  a  trouvé  à  Ântibes  Tiiiscription  suiyante  : 

D.    M. 
4»VERI    SEPTENTRI 
OlflS    ANNOR   XII    QUI 
AMTIPOLI     IN      THEÀTRO 
BIDVO      SALTAVIT     ET     PLA 
CVIT 

}i  Aux  mânes  de  FenCant  Septentrion,  âgé  de  douze  ans,  qui  parut  deux  joim 
au  théâtre  d^ Antibes  ,  dansa  et  plut.  »  Ce  pauvre  enfant  est  évidemment  an 
de  ces  esclaves  qu'on  élevait  pour  les  louer  à  grand  prix  aux  entrepreneurs  de 
spectacles,  et  qui  périssaient  victimes  d'une  éducation  barbare.  Je  ne  connais 
rien  de  plus  tragique  que  cette  inscription  dans  sa  brièveté,  rien  qui  fasse 
mieux  sentir  la  dureté  du  monde  romain...  a  Parut  deux  jours  au  théâtre 
d'Antibe»,  dansa  et  plut,  d  Pas  un  regret.  N'est-ce  pas  là  en  effet  une  des- 
tinée bien  remplie  !  Nulle  mention  de  parens  \  Tesclave  était  sans  famille. 
C'est  encore  une  singuhirité  qu'on  lui  ait  élevé  un  tombeau.  Mais  les  Romains 
en  élevaient  souvent  à  leurs  joujoux  brisés*  Néron  bâtit  un  monument  a  aux 
mânes  d'un  vase  de  cristal.  » 
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a^vaient  laisses.  D'imitations  en  imitations,  tous  les 
objets  qui  demandaient  quelque  industrie,  devin- 
x-ent  de  plus  en  plus  grossiers.  Les  hommes  capa- 
iDles  de  les  confectionner ,  se  trouvant  aussi  de  plus 
en  plus  rares,  les  produits  de  leur  travail  enché- 
xirent  chaque  jour.  Dans  la  même  proportion  de- 
A^aient  augmenter  les  salaires  de  tous  ceux  qu'em- 
ployait l'Etat.  Le  pauvre  soldat  qui  payait  la  livre  de 
Tiande  cinquante  sols  ^  de  notre  monnaie  ,  et  la 
plus  grossière  chaussure  vingt-deux  francs ,  ne  de- 
vait-il pas  être  tenté  de  réclamer  sans  cesse  de  nou- 
veaux adoucissemens  à  sa  misère,  et  de  faire  des 
révolutions  pour  les  obtenir  ?  On  a  beaucoup  dé- 
clamé contre  la  violence  et  l'avidité  des  soldats, 
qui ,  pour  augmenter  leur  solde ,  faisaient  et  défai- 
saient les  empereurs.   On  a   accusé  les  exactions 
cruelles  de  Sévère,  de  Caracalla^  des  princes  qui 
épuisaient  le  pays  au  profit  du  soldat.  Mais  a-t-on 
songé  au  prix  excessif  de  tous  les  objets  qu'il  était 
obligé  d'acheter  sur  une  solde  bien  modique?  Les 
légionnaires  révoltés  disent  dans  Tacite  :  «  On  es- 
time à  dix  as  par  jour  notre  sang  et  notre  vie. 
C'est   là-dessus  qu'il   faut  avoir  des  habits,    des 
armes ,    des  tentes  \    qu'il  faut  payer  les   congés 

*  Voy.  M.  Moreau  de  Jonnès,  Tableau  du  prix  moyen  des  denrées  d'après 
redit  de  Dioclétien  retrouyé  à  Stratonicé  :  Une  paire  de  cali^œ  (  la  plus 
grossière  chaussure)  coûtait  22  fr.  50  c.  ;  la  livre  de  viande  de  bœuf  ou 
de  mouton ,  2  fr.  50  c.  ;  de  porc,  3  fr,  60  c.  ;  le  vin  de  dernière  qualité  , 
<  fr.  80  c.  le  litre  ;  une  oie  grasse,  45  fr.  \  un  lièvre,  33  fr.  5  un  poulet , 
^S  fr.  5  un  cent  d'huîtres ,  22  fr. ,  etc. 
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qu'on  obtient  y  et  se  racheter  de  la  barbarie  du 
centurion,  etc.  ^  » 

Ce  fut  bien  pis  encore,  lorsque  Dioclétien  eut 
créé  une  autre  armée,  celle  des  fonctionnaires 
civils.  Jusqu'à  lui  il  existait  un  pouvoir  militaire , 
un  pouvoir  judiciaire,  trop  souvent  confondus.  Il 
créa,  ou  du  moins  compléta,  le  pouvoir  adminis- 
tratif. Cette  institution  si  nécessaire  n'en  fut  pas 
moins  à  sa  naissance  une  charge  intolérable  pour 
l'Empire  déjà  ruiné.  La  société  antique,  bien  diffé- 
rente de  la  nôtre,  ne  renouvelait  pas  incessamment 
la  richesse  par  l'industrie.  Consumant  toujours  et 
ne  produisant  plus ,  depuis  que  les  générations  in- 
dustrieuses avaient  été  détruites  par  l'esclavage, 
elle  demandait  toujours  davantage  à  la  terre,  et  les 
mains  qui  la  cultivaient,  cette  terre,  devenaient 
chaque  jour  plus  rares  et  moins  habiles. 

Rien  de  plus  terrible  que  le  tableau  que  nous  a 
laissé  Lactance  de  cette  lutte  meurtrière  entre  le 
fisc  affamé  et  la  population  impuissante  qui  pou- 
vait souffrir,  mourir,  mais  non  payer.  «Tellement 
grande  était  devenue  la  multitude  de  ceux  qui 
recevaient  en  comparaison  du  nombre  de  ceux 
qui  devaient  payer,  telle  l'énormité  des  impôts, 
que  les  forces  manquaient  aux  laboureurs^  les 
champs  devenaient  déserts,  et  les  cultures  se  chan- 
geaient en  forêts...  Je  ne  sais  combien  d'emplois  et 


'Tacil. ,  Ann.-I,  \7 ,  —  L'empereur  finit  par  être  ohligé  d'habiller  ri 
nourrir  le  5oM:it-  Voy.  Lamprid. ,  in  Alex..  Sev.  un. 
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d'employés  fondirent  sur  chaque  province,  sur 
chaque  ville,  Magistri y  RntionaleSy  vicaires  des 
préfets.  Tous  ces  gens-là  ne  connaissaient  que 
condamnations  ,  proscriptions  ,  exactions  ;  exac- 
tions ,  non  pas  fréquentes ,  mais  perpétuelles ,  et 
dans  les  exactions  d'intolérables  outrages...  Mais 
la  calamité  publique ,  le  deuil  universel ,  ce  fut 
^and  le  fléau  du  cens  ayant  été  lancé  dans  les 
provinces  et  les  villes ,  les  censiteurs  se  répandi- 
rent partout,  bouleversèrent  tout  :  vous  auriez  dit 
une  invasion  ennemie,  une  ville  prise  d'assaut.  On 
mesurait  les  champs  par  mottes  de  terre ,  on  comp- 
tait les  arbres,  les  pieds  de  vigne.  On  inscrivait  les 
bêtes,  on  enregistrait  les  hommes.  On  n'entendait 
que  les  fouets ,  les  cris  de  la  torture  ;  l'esclave 
fidèle  était  torturé  contre  son  maître,  la  femme 
contre  son  mari,  le  fils  contre  son  père 3  et  faute 
de  témoignage^  on  les  torturait  pour  déposer  contre 
eux-mêmes  ;  et  quand  ils  cédaient ,  vaincus  par  la 
douleur,  on  écrivait  ce  qu'ils  n'avaient  pas  dit.  Point 
d'excuse  pour  la  vieillesse  ou  la  maladie  j  on  ap- 
portait les  malades,  les  infirmes.  On  estimait  l'âge 
de  chacun,  on  ajoutait  des  années  aux  enfans^  on 
en  ôtait  aux  vieillards;  tout  était  plein  de  deuil  et 
de  consternation.  Encore  ne  s'en  rapportait-on  pas 
à  ces  premiers  agens  3  on  en  envoyait  toujours  d'au- 
tres pour  trouver  davantage,  et  les  charges  dou- 
blaient toujours  ,  ceux-ci  ne  trouvant  rien ,  mais 
ajoutant  au  hasard,  pour. ne  pas  paraître  inutiles. 
Cependant  les  animaux  diminuaient ,   les  hommes 
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-.mouraient,   el  l'on  n'en  payait  pas  moins  Firopat 
.pour  les  morts  ^ ,  » 

Sur  qui  retombaient  tant  dHnsultes  et  de  vexa- 
lions  endurées  par  les  hommes  libres?  Sur  les 
esclaves ,  sur  les  colons  ou  cultivateurs  dépendans  y 
dont  l'état  devenait  chaque  jour  plus  voisin  de 
l'esclavage.  C'est  à  eux  que  les  propriétaires  ren- 
daient tous  les  outrages ,  toutes  les  exactions  dont 
les  accablaient  les  agens  impériaux.  Leur  misère  et 
leur  désespoir  furent  au  comble  à  l'époque  dont 
Lactance  vient  de  nous  tracer  le  tableau.  Alors  tous 
les  serfs  des  Gaules  prirent  les  armes  sous  le  nom 
de  Bagaudes  ^.   En  un  instant  ils   furent  maîtres 

'  Lactant.  de  m.  persecut. ,  c.  7,  23.  Adeo  major  esse  cœperat  namem» 

accipienliuro  quàin  dantium Filii  ad  versus  parentes  suspendebaniiir.... 

—  Une  sorte  de  guerre  s^établit  entre  le  6sc  et  la  population ,  entre  la  tor- 
.  ture  et  Pobslination  du  silence.  «  Erubescit  apud  eos ,  si  quis  non  mficiando 
tributa ,   in  corpore  Tibices  ostendat.  Ammian.  Marc. ,  in  Comment.  Cod. 
Theod.,  lih.  XI,  tit.  7,  leg.  3». 

*  Prosper  Aquit.  in  Chronic.  Omnia  penè  Galliarum  servitia  in  Bagau- 
dam  conspiravêre.  —  Ducange  v.  Bagauda,  Bacauuje  :  Ex  Paul.  Oros. , 
I.  7,  c.  15,  Eutrop.  1.  9,  Hieronymus  in  Chronico  Euseb.  «  Diocletianns 
ronsortem  regni  llerculium  Maximianum  assuinit ,  qui  rusticorum  malti- 
tudine  oppressa ,  quae  faction!  suac  Bacaudarum  nomen  indiderat ,  pacem 
Gallis  reddit.  »  Victor  Scotli  :  «  Per  Galliam  excita  manu  agrestiumac  latro- 
num ,  quos  Bagaudas  incolae  vocant ,  etc.  m  Pacanius  Eutropii  interpres  Gr. 
«  Slao-teiçovloç  Se  sv  TcùXoiç  toO  «7|50ty.ty.o0  ,  xat  BaxauSotc  ra- 
^oOvIaç  TO'jf  ffUvx/DolïîôÉvIaç  ,  ovo^r  8è  écrit  toOTo  Typovvouç  Sq^oûv 
STTtyjapiovç,,.  »  Bayeustv  est  vagari  apud  Suidam,  At  cùm  Gallicam  vo- 
ccm  esse  indicet  Aurelius  \ictor,  quid  si  à  Bagat,  vel  bagad  ^  quae  vo» 
Armohcis  et  T^allis  ,  proinde  vcteribus  Gallis ,  turmam  sonat,  et  boroinum 
collectionem  ?  —  Catholicum  Armoricum  :  «  Bngat ,  Gall. ,  assemblée  , 
.multitude  de  gens ,  troupeau.  —  Cxteruni  Baogandas ,  seu  Bauffaudas 
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de  toutes  les  campagnes ,  brûlèrent  plusieurs  villes, 
et  exercèrent  plus  de  ravages  que  n'auraient  pu^ 
faire  les  barbares.  Ils  s'étaient  choisi  deux  chefe, 
j^lianus  et  Âmandus,  qui^  selon  une  tradition^ 
étaient  chrétiens.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
cette  réclamation  des  droits  naturels  de  l'homme 
ait  été  en  partie  inspirée  par  la  doctrine  de  l'éga- 
lité chrétienne.  L'empereur  IVlaximien  accabla  ces  <<^ 
multitudes  indisciplinées.  La  colonne  de  Cussy  en 
Bourgogne^  semble  avoir  été  le  monument  de  sa 
victoire  '  ;  mais  long-temps  encore  après ,  Eumène 
nous  parle  des  Bagaudes  dans  un  de  ses  Panégy- 
riques  ^.  Idace  mentionne  plusieurs  fois  les  Ba- 
gaudes de  l'Espagne  '.  Salvien  surtout  déplore  leur 
infortune  :  «  Dépouillés  par  des  juges  de  sang,  ils 
w  avaient  perdu  les  droits  de  la  liberté  romaine  ; 
»  ils  ont  perdu  le  nom  de  Romains.  Nous  leur  im- 
n  putons  leur  malheur,  nous  leur  reprochons  ce 
»  nom  que  nous  leur  avons  fait.  Comment  sont-iU. 
»  devenus  bagaudes ,  si  ce  n'est  par  notre  tyraii- 


ïrabet  prima  Salviani  edilio ,  an.  { 530.  —  Daugaredos  vocal  liber  de  Cas- 
tro AmbasiaBj  num.  8.  Baccharidas ,  Idacius  inChronico,  in  Diocletiano. 
-^  Nou  desunt ,  qui  Parisienses  'tu1{;6  liadauts  pcr  ludibrium  appellant , 
tanquam  à  primis  Bagaudis  orlum  duxeriiit.  =Turner,  hist.  of  A.  I.  Ba- 
f^ach ,  ia  Irish,  is  warlike.  Bn^ach ,  in  Erse,  is  iighting.  —  Bagad^  in 
Welsh  ,  is  multitude.  =  Saint-Maur-des-Fosséfl ,  près  Paris  ,  s'appelait  le  > 
château  des  Bagaudes.  Voy.  Vil.  S.  Baboleui. 

Millin  ,  Voy.  dans  le  midi  de  la  France ,  t.  I. 

"  Eumen.  de  Schol.  iastaurat. 

'  Sous  les  rois  Rechila  et  Théodoi  ic. 


(  loa  ) 
))  nie,  par  la  perversité  des  juges,  par  leurs  pro»- 
»  criptions  et  leurs  rapines  ^  ?  » 

Ces  fugitifs  contribuèrent  sans  doute  à  fortifier 
Carausius  dans  son  usurpation  de  la  Bretagne. 
Ce  Ménapien  (  né  près  d'Anvers  ) ,  avait  été  chaîné 
d'arrêter  avec  une  flotte  les  pirates  Francs  qui  pas- 
saient sans  cesse  en  Bretagne;  il  les  arrêtait,  mais 
au  retour,  et  profitait  de  leur  butin.  Découvert 
par  Maximien ,  il  se  déclara  indépendant  en  Bre- 
tagne ,  et  resta  pendant  sept  ans  maître  de  cette 
province  et  du  détroit  ^. 

L'avènement  de  Constantin  et  du  christianisme 
fut  une  ère  de  joie  et  d'espérance.  Né  en  Bretagne, 
comme  son  père.  Constance  Chlore^,  il  était  l'en- 
fant, le  nourrisson  de  la  Bretagne  et  de  la  Gaule. 
Après  la  mort  de  son  père ,  il  réduisit  le  nombre  de 
ceux  qui  payaient  la  capitation  en  Gaule  de  vingt- 
cinq  mille  à  dix-huit  mille  ^.  L'armée  avec  laquelle 
il  vainquit  Maxence  ^  devait  appartenir  en  grande 
partie  à  cette  dernière  province. 

Les  lois  de  Constantin  sont  celles  d'un  chef  de 


■  Salvian.  De  vero  jad.  et  provid. ,  I  V.  Imputamus  nomea  quod  ipsi 
fecimus.  Qiiibus  enim  rébus  aliis  Bagaudse  facti  sunt,  nisi  iniquitatibus 
nostris... 

'  Sexi.  Aurel.  Victor,  in  Caesar.  ap.  Scr.  rer.  franc.  I,  566. —  Eutrop. 
Ilist.  Rom. ,  1.  IX ,  ibid.  ,572. 

^  Scbaepflin  adopte  cependant  une  autre  opinion.  Voy.  sa  dissertation  : 
Constantinus  magnus  non  fuit  Britannus,  Bâie,  4  744,  in-é". 

4  Eumen.  Panegyric.  ap.  Scrip.  fr.  1 ,  720.  Une  grande  partie  du  terri- 
toire d^Âutun  était  sans  culture. 
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parti  qui  se  présentej^à^llEmpiré  comme  un  libéra- 
teur, un  sauveur  :  «  Loin  !  s'écrie-t-il ,  loin  du 
peuple  !  les  mains  rapaces  des  agens  fiscaux  ^  !  tous 
ceux  qui  ont  souffert  de  leurs  concussions,  peu- 
vent en  instruire  les  présidens  des  provinces.  Si 
ceux-ci  dissimulent ,  nous  permettons  à  tous  d'a- 
dresser leurs  plaintes  à  tous  les  comtes  de  pro- 
vinces ou  au  préfet  du  prétoire,  s'il  est  dans  le 
voisinage,  afin  qu'instruits  de  tels  brigandages, 
nous  les  fassions  expier  par  les  supplices  qu'ils  mé- 
ritent.  » 

Ces  paroles  ranimèrent  l'Empire.  La  vue  seule 
de  la  croix  triomphante  consolait  déjà  les  cœurs. 


'  Cessent  jam  nunc  rapaces  officialium  nianus Lcx  Constantin.,  iu 

Cod.  Tbeod. ,  lib.  I ,  tit.  7  ,  leg.  i  *.  —  Si  quis  est  cujuscumque  loci  , 
ordinis.  dignitatis,  qui  se  in  quemcumque  judicum,  comitum,  amicorum. 
Tel palatinonim  meorum,  aliquid...  manifeste  probare  posse  confidit,  quoJ 
non  intégré,  atque  juste  gessisse  videatur,  intrepidus  et  secunis  accédât  ^ 
ioterpellet  me  ,  ipse  audiam  omnia...-  si  probaverit,  ut  dixi ,  ipse  me  vin^ 
dicabo  de  eo ,  qui  me  usque  ad  boc  tempus  simulatâ  integritate  deceperit. 
lUum  autem  ,  qui  boc  prodiderit ,  et  comprobaverit ,  in  dignitatibus  et  rébus 
aagebo.  (Ex  lege  Constantini  in  Cod.  Tbeod,  lib.  IX,  tit.  1,  leg.  4<^  ).  — 
Si  pupilli,  Tel  Tiduae,  aliique  fortuns  injuria  miserabiles,  judiciam  nostrac 
serenitatis  oraTerint ,  praesertim  cùm  alicujus  potentiam  perborrescant ,  co- 
gantur  eorum  adTersarii  examini  nostro  sui  copiam  facere.  Ex  lege  Cons- 
tantini, lib.  I,  tit.  leg.  2''.  -—  A.  sextâ  indictioue...  ad  undecimam  nuper 
transactam,  tàm  curiis,  quàm  possessori...  reliqua  indulgemus  :  itautquse 
in  btis  Tiginti  annis. . .  siTe  in  speciebus  ,  siTC  pecuniâ. . .  debentur ,  nomine 
rdiquorum  omnibus  concedantur  :  nibil  de  bis  TÎginti  annis  speret  publico- 
rum  cumulus  horreorum ,  nibil  arca  amplissimae  praefecturae ,  nibil  utrumque 
nostrum  aerarium.  Constantin,  in  Cod.  Tbeod.,  lib.  XI ,  lit.  28,  leg.  4  6*. — 
Qoinque  annorum  reliqua  nobis  remisisti ,  dit  Eumène  à  Constantin.  (Voyez 
Ammian.  Marc.  inComm.  Cod.  Tbeod.,  lib.  XI ,  tit.  28,  leg.  4'^.) 
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Ce  signe  Je  l'égalité  universelle  donnait  une  vague 
et  immense  espérance.  Tous  croyaient  arrivée  la 
fin  de  leurs  maux. 

Cependant  le  christianisme  ne  pouvait  rien  aux 
souffrances  matérielles  de  la  société.  Les  empe^ 
reurs  chrétiens  n'y  remédièrent  pas  mieux  que 
leurs  prédécesseurs.  Tous  les  essais  qui  furent  faits ^ 
n'aboutirent  qu'à  montrer  l'impuissance  définitive 
de  la  loi.  Que  pouvait-elle  eiiieffet,  sinon  tourner 
dans  un  cercle  sans  issue  ?  Tantôt  elle  s'effrayait  de 
la  dépopulation,  elle  essayait  d'adoucir  le  sort  du 
colon  y  de  le  protéger  contre  le  propriétaire  ^  y  et 
le  propriétaire  criait  qu'il  ne  pouvait  plus  payer 
l'impôt;  tantôt  elle  abandonnait  le  colon,  le  livrait 
au  propriétaire,    l'enfonçait   dans    l'esclavage  ', 


'  Quisquis  colonus  plus  à  domiuo  cxigitur ,  quàm  antè  consueverat  et 
(]ukm  in  anterioribus  temporibus  exactum  est,  adcat  judicem....  et'jâcinns 
comprobet-  :  ut  ille  qui  convincitur  ampliùs  postulare ,  quam  accipere  coo- 
sucTcrat ,  hoc  facere  in  posteium  prohibeatur,  priùs  reddito  quod  sopor- 
exactionc  perpetratâ noscitur  cxtorsisse.  Constant,  in  Cod.  Justinian., lib.  XI, 
tit.  49. 

*  Apud  quemcumquc  colonus  juris  alieni  fuerit  iurentus ,  is  non  solùm 
eumdem  origini  su£e  restituât. . .  ipsos  etiam  colonos ,  qui  fugam  meditantUTy 
in  serviiem  couditionem  ferro  ligari  conveniet  y  ut  officia  quac  liberis  cou? 
gruunt ,  merito  servilis  condenmationis  compelîantur  implere.  Ex  Icfe 
Constantini,  in  Cod.  Theod. ,  lib.  V,  leg.  9a,  1.  I.  — Si  qais  colonus 
oiiginall^ ,  vel  inquilinus  ,  antè  triginta  annos  de  possessione  discessit ,  ne- 
que  ad  sohim  génitale...  repetitus  est ,  omnis  ab  ipso ,  Tel  à  quo  forte  pos* 
fridetur ,  caluuinia  penitùs  excludatur....  £x  lege  Hon. ,  et  Theod.  in  Cod. 
Theod. ,  lib.  V,  tit.  10,  leg.  4*.  —  In  causis  civilibus  hujusmodi  homioum 
generi  adversiis  dominos ,  vel  patronos  aditum  intercludimus ,  et  Tooem 
iK'ganius  (exceptis  supercxactiouibus  in  quibus  retrô  principes  facultatem 
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s'efforçait  de  l'enraciner  à  la  terre  -,  mais  Te  maf- 
heareux  mourait  ou  fuyait^  et  la  terre  devenait 
déserte.  Dès  le  temps  d'Auguste,  la  grandeur  du 
mal  avait  provoqué  des  lois  qui  sacrifiaient  tout  à 
l'intérêt  de  la  population ,  même  la  morale^.  Per- 
tinax  avait  assuré  la  propriété  et  l'immunité  des 
impôts  pour  dix  ans  à  ceux  qui  occuperaient  les 
terres  désertes  en  Italie ,  dans  les  provinces  et  chez 
les  rois  alliés*.  Aurélien  limita.  Probus  fut  obligé 
de  transplanter  de  la  Germanie  des  hommes  et  des 
bœufs  pour  cultiver  la  Gaule'.  11  y  fît  replanter 

■   / 

«s  super  hoc  inierpellandi  prxbuerunt).  Arc.  et  Hon. ,  in  Cod.  Justin.  , 
Ub.  XI,  til.  49.  — Si  quis  alienum  colonum  suscipiendum ,  retinendumve 
crediderit ,  duas  auri  libras  ei  cogatur  exsolvere ,  cujus  agros  transfugâ  cul^r 
tore  vacuaverit  :  ita  ut  eumdem  cum  omni  peculio  suo  et  agnitione  restituât. 
Theod.  et  Valent. ,  in  Cod.  Just.,  lib.  XI.  tit.  5^,  leg.  4«. 

La  loi  finit  par  identifier  le  colon  à  PedclaTe  :  «  Le  colon  change  de  maître 
aTec  la  terre  vendue.  Valent.  Theod.  et  A.rc.  ,  in  Cod.  Juslin. ,  lib.  XI , 
til.  49 ,  leg.  2a.  —  Cod.  Just. ,  tit.  54 .  «  Que  les  Colons  soient  liés  parle 
droit  de  leur  origine ,  et  bien  que  ,  par  leur  condition  ,  ils  {uraisscnt  des 
ingénus ,  qu'ils  soient  tenus  pour  serfs  de  la  terre  sur  laquelle  ils  sont  nés  » 
—  Cod.  Justin. ,  tit.  37.  «  Si  un  colon  se  raclie  ou  sVfforce  de  se  séparer 
de  la  terre  où  il  habite  ,  quUl  soit  considéré  comme  ayant  voulu  se  dérober 
frauduleusement  à  son  patron ,  ainsi  que  l'esclave  fugitif.  »  Voy.  le  Cours  de 
Guizot ,  t.  IV.  —  M.  de  Savigny  pense  que  leur  condition  était ,  en  un  sens, 
*pire  que  celle  des  esclaves  ;  car  il  n'y  avait,  à  son  avis  ,  aucun  affrancbisse- 
ment  pour  les  colons. 

'  Par  la  loi  Julia ,  le  Cœlebs  ne  peut  rien  recevoir  d'un  étranger  ,  ni  de 
la  plupart  de  ses  affines,  excepté  celui  qui  prend  «  concubinam ,  liberorum 
quxrendorum  causa.  » 

'  Voyez  Ilcrodien. 

^  Probi  epist.  ad  senalum,  in  Vopisc.  Arantur  Gallicana  rura  barbarie 
bobus,  et  jnga  germanica  captiva  pracbent  nostris  colla  rultoribus. 
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les  vignes  arrachées  par  Domitien  ^ .  Maximien  et 
Constance  Chlore  transportèrent  des  Francs  et 
d'autres  Germains  dans  les  soUtudes  duHainault^ 
de  la  Picardie,  du  pays  de  Langres*;  et  cepei>- 
dant  la  dépopulation  augmentait  dans  les  villes  ^ 
dans  les  campagnes.  Quelques  citoyens  cessaient 
de  payer  l'impôt  :  ceux  qui  restaient  payaient  d'au- 
tant plus.  Le  fisc  affamé  et  impitoyable  s'en  prenait 
de  tout  déficit  aux  curiales,  aux  magistrats  muni- 
cipaux. 

Si  Ton  veut  se  donner  le  spectacle  d'une  agonie 
de  peuple,  il  faut  parcourir  l'effroyable  code  par 
lequel  l'Empire  essaie  de  retenir  le  citoyen  dans  la 
cité  qui  l'écrase,  qui  s'écroule  sur  lui.  Les  malheu- 
reux curiales,  les  derniers  qui  eussent  encore  un 
patrimoine^  dans  l'appauvrissement  général,  sont 
déclarés  les  esclaves,  les  serfs  de  la  chose  publique. 
Ils  ont  l'honneur  d'administrer  la  cité,  de  répartir 
l'impôt  à  leurs  risques  et  périls  ;  tout  ce  qui 
manque  est  sur  leur  compte^.  Ils  ont  l'honneur  de 
payer  à  l'empereur  Vaurum  coronarium.  Ils  sont 


*  Voy.  Aurel.  Vict. ,  in  Caesar. — Vopisc.  adann.  284. —  Eutrop-,  1.  IX. 
—  Euseb.  Cbronic.  —  Sueton. ,  in  Domit.,  c.  7. 

*  Eumen. ,  Panegyr.  Constant.  :  Sicut  tuo ,  Maximiane  Auguste,  nata 
Nervionim  et  Treyeronim  arva  jaccntia  letus  postliminio  restitutus ,  et  re- 
ceptus  in  leges  Francus  excoluit,  ità  nunc  per  yictorias  tuas,  Constanti  Cacsar 
invicte ,  quidquid  infrequcns  Âmbiano  et  Bellovaco  et  Tricassino  solo  Lin* 
gonicoque  restabat ,  barbaro  cultore  revirescit. . .  etc. 

'  Au  moins  vingt-sept  jugera, 
Ip      ^  Aussi  ne  disposent-ils  pas  librement  de  leur  bien.  Ils  ne  i>cuvent  vendrt 
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Vamplissime  sénat  de  la  cité ,  Vordre  tris  illustre  de 
la  curie  ^ .  Toutefois  ils  sentent  si  peu  leur  bonheur^ 
qu'ils  cherchent  sans  cesse  à  y  échapper.  Le  lé- 
gislateur est  obligé  d'inventer  tous  les  jours  des 
précautions  nouvelles  pour  fermer,  pour  barri- 
cader la  curie.  Etranges  magistrats^que  la  loi  est 
obligée  de  garder  à  vue  pour  ainsi  dire,  et  d'attacher 
à  leur  chaise  curule.  Elle  leur  interdit  de  s'absen- 
ter^, d'habiter  la  campagne^,  de  se  faire  soldats  *^ 
de  se  faire  prêtres;  ils  ne  peuvent  entrer  dans  les 
ordres ,  qu'en  laissant  leur  bien  à  quelqu'un  qui 
veuille  bien  être  curiale  à  leur  place.  La  loi  ne 
les  ménage  pas  :  «  Certains  hommes  lâches  et  pa- 
resseux désertent  les  devoirs  de  citoyens,  etc. ,  nous 
ne  les  libérerons  qu'autant  qu'ils  mépriseront  leur 

sans  autorisation.  (Interpellet  judicem...  omnesque  caasas  sigilUtim  quibus 
strangulatur ,  exponat.  Cod.  Tbeodos. ,  1.  X,  tit.  33.  )  Le  curiale  qui  n^a 
pas  d'enfans ,  ne  peut  disposer  par  testament  que  du  quart  de  ses  biens.  Les 
trois  autres  quarts  appartiennent  à  la  curie. 

'  Toutefois  la  loi  est  bonne  et  généreuse  j  elle  ne  ferme  la  curie  ni  aux 
jui&  ,  ni  aux  bâtards.  «  Ce  n^est  point  une  tacbe  pour  Tordre,  parce  qu'il 
lui  importe  d'être  toujours  au  complet.  »  Cod.  Théod.  ,  1.  XII ,  lit.  i .  — 
Spurios.. .  etc.  L.  gencraiiter  3,  §  2,  D. ,  1.  L  ,  lit.  2. 

*  Cod.  Tbeod. ,  1.  X.,  t.  31.  Non  antè  discedat  quàm  ,  insinuato  judici 
desiderio  y  proficiscendi  licentiam  consequatur. 

^  Ibid.,  1.  XII,  t.  18.  Curiales  omnes  jubemus  interminatione  moneri 
ne  civitales  fugiant  aut  deserant ,  rus  babitandi  causa  j  fundum  quem  civitati 
praetulerint  scientes  fîsco  esse  sociandum  ,  eoque  rure  esse  carituros  t  cujus 
causa  impios  se ,  Tilando  patriam ,  demonstrârint. 

♦  L.  si  cohortalis  30 ,  Cod.  Theod.  1.  VU! ,  t.  4.  Si  quis  ex  bis  ausus 
fuerit  affectare  mililiam. . .  ad  conditionem  propriam  retrahatur.  —  Cette 
disposition  désarmait  tous  les  propriétaires.  ^ 
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patrimoine.  Convient-il  que  des  esprits  occupés  de 
la  conten)p]ation  divine,  conservent  de  l'attache- 
ment pour  leurs  biens  ^  ?. . .  « 

L'infortuné  curiale  n'a  pas  même  l'espoir  d'é- 
chapper par  la  mort  à  la  servitude.  La  loi  poursuit 
même  ses  fils.  Sa  charge  est  héréditaire.  La  loi 
exige  qu'il  se  marie,  qu'il  lui  engendre  et  lui 
élève  des  victimes.  Les  âmes  tombèrent  alors  de 
découragement.  Une  inertie  mortelle  se  répandit 
dans  tout  le  corps  social.  Le  peuple  se  coucha  par- 
terre de  lassitude  et  de  désespoir,  comme  la  bête 
de  somme  se  couche  sous  les  coups  ^  et  refuse  de 
se  relever.  En  vain  les  empereurs  essayèrent,  par 
des  offres  d'immunités,  d'exemptions,  de  rappeler- 
le  cultivateur  sur  son  champ  abandonné^.  Rien  n'y 
fit.  Le  désert  s'étendit  chaque  jour.  Au  commen- 
cement du  cinquième  siècle,  il  y  avait  dans  l'/teu- 
reuse  Campanie,  la  meilleure  province  de  tout  l'Em* 
pire,  cinq  cent  vingt-huit  mille  arpens  en  friche*. 

Quidam  iguaviao  sectatores,  descills  civitatuni  muneribus,  caplantsolî- 
iudines  acsccrcta...  L.  quidam  63,  Cod.  Theod. ,  I.  XII,  t.  \. — Nec 
cnini  eos  aliter,  nisi  coutcmplis  patrimoniis  ,  liberamiis.  Qiiippè  animos  di- 
vinâ  observatione  devinctps  non  dccet  patrimonionim  desiderils  occupari. 
L.  curiales  104,  ibid. 

"  Conslanlin  ,  in  Cod.  Justin. ,  1.  XI ,  t.  58  ,  lex.  \ .  Prœdia  dcscrtade- 
curionibus  loci  cui  subsunt  assignari  dobcnt ,  cum  inimunitate  triennii. 

^  Honorii  indulgenliâ  Campaniae  tribula  ,  aliquot  jugcrum  velut  deserto- 
rum  et  squallidorum. . .  Quingena  viginti  octo  millia  quadraginta  duo  jugera  , 
qnae  Canipania  provincia  ,  juxta  inspcclorum  rclationem  cl  velcnim  monu- 
menta  chartjirum ,  in  dc^ertis  cl  squalidis  locis  haberc  dignoscilur ,  iisdeni 
provincialibus  couccssimus ,  el  charlas  supcrfluap  descriptionis  cremaiu  ren- 
^fmus.  (Arr.  et  lion.,  in  Cod.  Thcod  ,  lib.  XI,  lit.  28,1.11) 
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Tel  fut  l'effroi  des  empereurs  à  l'aspect  de  cette 
désolation,  qu'ils  essayèrent  d'un  moyen  déses^ 
pcré.  Ils  se  hasardèrent  à  prononcer  le  mot  de 
liberté.  Gralien  exhorta  les  provinces  à  former  des 
assemblées  %  Honorius  essaya  d'organiser  celles  de 
la  Gaule ^,  il  engagea,  pria,  menaça,  prononça  des 
amendes  contre  ceux  qui  ne  s'y  rendraient  pas.  Tout 
fut  inutile ,  rien  ne  réveilla  le  peuple  engourdi  sous 
la  pesanteur  de  ses  maux.  Déjà  il  avait  tourné  ses 
regards  d'un  autre  côté.  11  ne  s'inquiétait  plus  d'un 
empereur  impuissant  pour  le  bien  comme  pour  le 
mal.  Il  n'implorait  plus  que  la  mort,  tout  au  moins 
la  mort  sociale  et  Tinvasion  des  barbares  '.  a  Ils 

*  En  382  ,  une  loi  porta  :  «  Soit  que  toutes  les  proYÎnces  réunies  délibè- 
rent en  commun ,  soit  que  chaque  province  veuille  s^assembler  en  particu- 
lier, que  Pautorité  d'aucun  magistrat  ne  mette  ni  obstacle  ni  retard  à  des 
discussions  qu'exige  Tintérét  public.  »  L.  sive  intégra  9  ,  God.  Theod. 
1.  XII,  t.  12.  Voy.  Raynouard  ,  Histoire  du  Droit  municipal  en  France  , 
I,  <92. 

'  Voici  les  principales  dispositions  de  la  loi  de  41 8  :  —  I.  L'assemblée  est 
annuelle.  —  II.  Elle  se  tient  aux  ides  d'août.  — III.  f^Ue  est  composée  des 
honorés  ,  des  possesseurs  et  des  magistrats  de  chaque  province.  —  IV.  Si  les 
magitrats  de  la  Novempopulanie  et  de  l'Aquitaine,  qui  sont  éloignées  ,  se 
trouvent  retenus  par  leurs  fonctions ,  ces  provinces ,  selon  la  coutume ,  en- 
verront des  députés.  —  V.  La  peine  contre  les  absens  sera  de  cinq  livres 
d'or  pour  les  magistrats,  et  de  troLs  pour  les  honorés  et  les  curiales.  — 
Vï.  Le  devoir  de  l'assemblée  est  de  délibérer  sagement  sur  les  intérêts  pu* 
blics.  Ibid. ,  p.  199. 

^  Mamertin.  ,  in  Panegyr.  JuUani  :  Aliae,  quas  à  vastitate  barbaricâ  tcr- 
rarum  intervalla  distulerant ,  judicum  nomine  à  nefariis  latronibus  obtine^ 
bantur.  Ingenua  indignis  cruciatîbus  corpora  (lacerabantur)^nemo  ab  injuria 
liber. . .  ut  jam  barbari  desiderarentur ,  ut  prseoptaretur  à  .miseris  fortuna 
captorum.  —  P.  Oros... .  Ut  inveniantur  quidam  Romani ,  qui  malint  inter  » 
barbaros  pauperem  libertatem ,  quàm  inter  Romanos  tributariam  servitutem.^^ 


• 
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appellent  Tennemi ,  disent  les  auteurs  du  temps , 
ils  ambitionnent  la  captivité...  Nos  frères  qui  se 
trouvent  chez  les  barbares,  se  gardent  bien  de  reve- 
nir; ils  nous  quitteraient  plutôt  pour  aller  les  join-^ 
dre  ;  et  l'on  est  étonné  que  tous  les  pauvres  n'en 
fassent  pas  autant,  mais  c'est  qu'ils  ne  peuvent 
emporter  avec  eux  leurs  petites  habitations.  » 

Viennent  donc  les  barbares.  La  société  antique 
est  condamnée.  Le  long  ouvrage  de  la  conquête, 
de  l'esclavage,  de  la  dépopulation,  est  près'de  son 
terme.  Est-ce  à  dire  pourtant  que  tout  cela  se  soit 
accompli  en  vain ,  que  cette  dévoraiite  Rome  ne 
laisse  rien  sur  le  sol  gaulois  d'où  elle  va  se  reti- 
rer ?  Ce  qui  y  reste  d'elle  est  en  effet  immense. 
Elle  y  laisse  l'organisation,  l'administration.  Elle  y 

—  Salyian.  de  provid. ,  1.  V.  Malunt  enim  sub  specie  captivita'is  ▼ÎTere 
liberi,  quàm  sub  specie  libertatis  esse  captivi...  nomcn  civium  romanonim 
aliquandô...  magno  acstimatum...  nunc  ultro  repudiatur. —  Sic  snnt... 
quasi  captivi  jugo  hostium  pressi  :  tolérant  suppliciiim  necessitate,  non  TOto  : 
animo  desiderant  libertatem»  sed  summam  sustinent  scrritutem.  LeTÎores 
his  bostes  qiiàni  exactorcs  sunt ,  et  res  ipsa  hoc  indicat  ^  ad  hostes  fugiunt , 
ut  Tim  exactionis  évadant.  Una  et  consentiens  illic  romans  plebis  oralio  , 
ut  liceat  eis  vitam...  agere  cum barbaris...  Non  solum  transfugere  ab  eis  ad 
nos  fratres  nostri  omninà  nolunt,  sed  ut  ad  eos  confugiant,  nos  relinqount; 
et  quidem  mirari  satis  non  possunt ,  quèd  hoc  non  omnes  omninô  faciunt 
tributarii  pauperes....  nisi  qu^d  una  causa  tantum  est,  quâ  non  faciant, 
quia  transferre  iUuc..^  habitatiunculas  familiasque  non  possunt;  nam  càm 
plerique  eorum  agellos  ac  tabernacula  sua  deserant ,  ut  vim  exactionis  era- 
dant...  nonnulli  eorum...  qui...  fugati  ab  exactoribus  deserunt....  fondos 
majorum  expetunt,  et  coloni  divitum  fiunt.  —  Voy.  aussi  dans  Priscus , 
rHistoirp  d'un  Orec  réfugié  près  d'Attila. 
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a  fondé  la  cité;  la  Gaule  n'avait  auparavant  que 
des  villages^  tout  au  plus  des  villes.  Ces  théâtres, 
ces  cirques,  ces  aqueducs,  ces  voies  que  nous  ad- 
mirons encore,  sont  le  durable  symbole  de  la  civi- 
lisation fondée  par  les  Romains ,  la  justification  de 
leur  conquête  de  la  Gaule.  Telle  est  la  force  de 
cette  organisation,  qu'alors  même  que  la  vie  pa- 
raîtra s'en  éloigner,  alors  que  les  barbares  sem- 
bleront près  de  la  détruire,  ils  la  subiront  malgré 
eux.  Il  leur  faudra,  bon  gré  mal  gré,  habiter  sous 
ces  voûtes  invincibles,  qu'ils  ne  peuvent  ébranler  ; 
ils  courberont  la  tête,  et  recevrx)nt  encore,  tout 
vainqueurs  qu'ils  sont,  la  loi  de  Rome  vaincue.  Ce 
grand  nom  d'Empire,  cette  idée  de  l'égalité  sous 
un  monarque ,  si  opposée  au  principe  aristocrati- 
que de  la  Germanie,  Rome  l'a  déposée  sur  cette 
terre.  Les  rois  barbares  vont  en  faire  leur  profit. 
Cultivée  par  l'Eglise,  accueillie  dans  la  tradition 
populaire ,  elle  fera  son  chemin  par  Charlemagne 
et  par  saint  Louis.  Elle  nous  amènera  peu  à  peu  à 
l'anéantissement  de  l'aristocratie,  à  l'égalité,  à  l'é- 
quité des  temps  modernes. 

Voilà  pour  l'ordre  civil.  Mais  à  côté  de  cet  ordre 
un  autre  s'est  établi ,  qui  doit  le  recueillir  et  le  sau- 
ver pendant  la  tempête  de  l'invasion  barbare.  Par- 
tout à  côté  de  la  magistrature  romaine  qui  va  s'é- 
clipser ,  et  délaisser  la  société  en  péril,  la  religion 
en  a  placé  une  autre  qui  ne  lui  manquera  pas.  Le 
titre  romain  de  defensor  cwiiatis  va  partout  passer 
aux  évéques.  Dans  la  division  des  diocèses  ecclé-   A| 
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siastiques  subsiste  celle  des  diocèses  impériaux. 
L^universalité  impériale  est  détruite,  mais  l'^ini'- 
versalité  catholique  apparaît.  La  primatie  de  Rome 
et  de  saint  Pierre  commence  à  poindre  confuse  et 
obscure  ^  Le  monde  se  maintiendra  et  s'ordon*- 
nera par  l'Eglise;  sa  hiérarchie  naissante  est  unca** 
dre  sur  lequel  tout  se  place  ou  se  modèle.  A  elle-, 
l'ordre  extérieur,  et  la  vie  intérieure.  Celle-ci  est 
surtout  dans  les  moines.  L'ordre  de  saint  Benoit 
donne  au  monde  ancien,  usé  par  l'esclavage,  le 

'  Au  commencement  du  cinquième  siècle ,  Innocent  V'  avance  quelqiHi» 
timides  prétentions ,  invoquant  la  coutume  et  les   décisions  d'un  synode 
(  Epist.  2  :  Si  majores  causac  in  médium  fuerint  devointae  ,  ad  sedem  «po*^*\ 
tolicam ,  sicut  S}  nodus  staluit  et  beata  consuetudo  exigit ,  post  jadidam 
episcopale  refcrantur.  —  Epist.  29  :  Patres  non  humanâ  sed  divinâ  decrevêre 
sententiâ,  ut  quidquid,  quamvis  de  disjunctis  remotisque  provinciis  ageretur, 
non  priùs  ducerent  finiendnm ,  nisi  ad  hujus  sedis  notitiam  pervenirent  ).  -^ 
On  disputait  beaucoup  sur  le  sens  de  ce  célèbre  passage  de  PÉvangile  :  Pe^ 
tnis  es,  etc.  ,  et  saint  Augustin   et  saint  Jérôme  ne  l'interprétaient  pas  en 
faveur  de  Té  vcché  de  Rome.  (Augustin,  de  divers.  Scrm.,  408.  Id.,  io-Evang. 
Joan.,  tract.  424.  —  Ilieronym.  ,  in  Amos  6,  42.  Id.  adv.  Jovin.,  1.  I,  ) 
Mais  saint  Ililaire ,  saint  Grégoire  de  Nysse,   saint  Ambroise,  saint  Chiy- 
sostôme  ,  etc.  ,  reconnaissent  les  droits  de  saint  Pierre  et  de  ses  succès- 
seurs.  A  mesure  qu^on  avance  dans  le  cinquième  siècle  ,   on  voit  peu  à  peu 
tomber  Topposition  ;  les  papes  et  leurs  partisans  élèvent  plus  haut  la  voix 
(  Concil.,  Eplies.  ann.  434  ,  artio  III  :  OOSsvt  «|[Z9>têo>6v  itfii  ,  oîe...... 

ïlCipoç  ,  0  è^Kpyrpç  xat  Y.Efcù.ri  tô5v  «ttoo'tÔX&jv  ,  ô  xtwv  t«ç  mifflsùsfç^ 
ô  Beiiekioç  TÀg"  y.KOokiy.-nç  èzx).yîO'taç'...  offltç  swç  toO  vOv  tlkI  àtl  h 
rotç  auToO  ^to(,ù6'/oiç  xat  Çyj  ,  xat  Stxà^st.  —  Leonis  I  epist.  40  :  Dî- 
vinac  cultum  religionis  ità  Dominus  instituit ,  ut  veritas  per  apostolicam  tu- 
bam  insalutem  universitatis  exirct...  ut  (id  ofQcium)  in  B.  Pétri  principa- 
Uter  collocaret.  —  Epist.  4  2  :  Curam  quam  universis  ecclesiis  principalitcr 
ex  divinâ  institutione  dcbenHis,  etc.  etc.)  -^  Enfin  Léon-le-Grand  prît  le  titre 
de  chef  fie  PEgUse  univcrselU  (Leonis  I  epist.  4  03,  97). 
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premier  exemple  du  travail  accompli  par  des  mains 
libres  ^ .  Pour  la  première  fois ,  le  citoyen  humilié 
parla  ruine  de  la  cité>  abaisse  les  regards  sur  cette 
terre  qu'il  avait  méprisée.  Il  se  souvient  du  travail^ 
ordonné  au  commencement  du  monde  dans  Farrêt 
porté  sur  Adam.  Cette  grande  innovation  du  travail 
libre  et  volontaire  sera  la  base  de  l'existence  mo* 
derne* 

L'idée  même  de  la  personnalité  libre ,  qui  nous 
apparaissait  confuse  dans  la  barbarie  guerrière 
des  clans  galliques  y  plus  distincte  dans  le  drui^ 
disme  ,  dans  sa  doctrine  d'immortalité ,  elle  éclate 
au  cinquième  siècle.  Le  breton  ®  Pelage  pose  la  loi 
de  la  philosophie  celtique ,  la  loi  suivie  par  Jean 

*  Régula  S.  Berïed. ,  c.  48  :  Otiositas  inimica  est  animae....  a  L^oisiveté 
est  ennemie  de  Tame  :  aussi  les  frères  doivent  être  occupés ,  à  certaines 
heures ,  au  travail  des  mains  ;  dans  d^autres ,  à  de  saintes  lectures.  »  — 
Après  avoir  réglé  les  [heures  du  travail,  il  ajoute  :  «  Et  si  la  pauvreté  du 
lieu  ,  la  nécessité  ou  la  récolte  des  fruits  tient  les  frères  Constamment  oc- 
eopés ,  qu'ils  ne  s''eB  afOigent  point ,  car  ils  sont  vraiment  moines  s'ils  vivent 
du  travail  de  leurs  mains ,  ainsi  qu'ont  fait  nos  pères  et  les  apôtres.  » 

Ainsi ,  aux  Ascètes  de  l'Orient ,  priant  solitairement  au  fond  de  la  Thé- 
baïde ,  aux  Stylites  ,  seuls  sur  leur  colonne ,  aux  ËD^^irae  errans  ,  qui  reje- 
taient la  loi ,  et  s'abandonnaient  à  tous  les  écarts  d'un  mysticisme  effréné  , 
succédèrent  en  Occident  de  sages  communautés  attachées  au  sol  par  le  tra- 
Tail.  L'indépendance  des  cénobites  asiatiques  fut  remplacée  par  une  organL 
sation  régulière ,  invariable  j  la  règle  ne  fut  plus  un  recueil  de  conseils , 
mais  un  code.  La  liberté  s'était  anéantie  en  Orient,  dans  la  quiétude  da 
mysticisme  ^  elle  se  disciplina  en  Occident ,  elle  se  soumit ,  pour  se  rache- 
ter, à  la  règle ,  à  la  loi ,  à  l'obéissance ,  au  travail. 

*  Né,  selon  les  uns,  dans  notre  Bretagne ,  selon  d'autres ,  dans  les  îles 
britanniques  ^  ce  qui  du  reste  ne  change  rien  à  la  question.  Il  suTût  qu'il  ait 
appartenu  à  la  race  celtique. 

I.  8 
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rÉrigèiie  (l'Irlandais),  le  breton  Abailard  et  le  bre- 
ton Descartes.  Voyons  comment  fut  amené  ce  grand 
événement.  Nous  ne  pouvons  l'expliquer  qu'en  es- 
quissant l'histoire  du  christianisme  gaulois. 

Depuis  que  la  Gaule ,  introduite  par  Rome  dans 
la  grande  communauté  des  nations ,  avait  pris  part 
à  la  vie  générale  du  monde ,  on  pouvait  craindre 
qu'elle  ne  s'oubliât  elle-même,  qu'elle  ne  devînt 
toute  Grèce,  toute  Italie.  Dans  les  villes  gauloises 
on  aurait  en  effet  cherché  la  Gaule.  Sous  ces  temple 
grecs ,  sous  ces  basiliques  romaines ,  que  devenait 
l'originalité  du  pays?  Cependant  hors  des  villes,  et 
surtout  en  s'avançant  vers  le  Nord,  dans  ces  vastes 
contrées  où  les  villes  devenaient  plus  rares,  la  n«r 
tionalité  subsistait  encore,  he  druidisme  proscrit 
s'était  réfugié  dans  les  campagnes  ,  dans  le  peuple. 
Pescennius  Niger ,  pour  plaire  aux  Gaulois,  ressus- 
cita, dit-on,  de  vieux  mystères,  qui  sans  doute 
étaient  ceux  du  druidisme  \  Une  femme  druide 
promit  l'Empire  à  Dioclétien  ^.  Une  autre,  lorsque 

'  iCllianns  Spartianus  :  in  Pescenn.  Nigro  ;  Pescennius  sacra  quaodaM  in 
Gallià  quac  castissimis  decernuntur,  consensu  publico  celebranda  suscepit* 

^  Vopisc.  in  Numeriano  :  Cùm  apudTungros  in  Galliâ>|  quâdam  in  eao- 
ponâ  moraretur ,  et  cum  dmide  quâdam  muliere  rationem  conTictûs  soi  qno» 
tidiani  faceret ,  at  illa  diceret  :  Dioclctiane ,  nimiùni  q^varus ,  nimiùm  parcM, 
es  ;  joco  ,  non  serio ,  Diocletianum  respondisse  fertur  :  Tune  ero  hifga» , 
cùm  imperator  fuero.  Post  quod  verbum  druias  dixisse  fertar  :  Diodetiane, 
jocari  noli  :  nam  imperator  eris ,  ciim  Aprum  occideris.  —  Id.  in  DiocktiâaOy 
Dicebat  (  Diocletianus  )  quodam  tempore  Aurelianum  Gallicanas  consnkiîae 
draidas ,  sciscitantem  utrùm  apnd  ejus  posteros  imperium  permaneret  :  tùm 
illas  respondisse  dixit  :  Nullius  clarius  in  republicâ  nomen  quàm  Claadu 
teronim  futurum. 
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Alexandre  Sévère  préparait  une  nouvelle  attaque 
contre  l'île  druidique,  la  Bretagne,  se  présenta  sur 
son  passage ,  et  lui  cria  en  langue  gauloise  :  «  Va , 
mais  n'espère  point  la  victoire ,  et  ne  te  fie  point  à 
tes  soldats  K  »  La  langue  et  la  religion  nationales 
n'avaient  donc  pas  péri.  Elles  dormaient  silencieuses 
sous  la  culture  romaine  ^  en  attendant  le  Christia- 
nisme. 

Quand  celui-ci  parut  au  monde,  quand  il  substi- 
tua au  Dieu-nature  le  Dieu-homme ,  et  à  la  place 
de  la  triste  ivresse  des  sens  dont  l'ancien  culte  avait 
£atigué  l'humanité,  les  sérieuses  voluptés  de  l'ame 
et  les  joies  du  martyre,  chaque  peuple  accueillit  la 
nouvelle  croyance  selon  son  génie.  La  Gaule  la 
reçut  avidement ,  sembla  la  reconnaître  et  retrou- 
ver son  bien.  La  place  du  druidisme  était  chaude 
encore  :  ce  n'était  pas  chose  nouvelle  en  Gaule 
que  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'ame.  Les  drui- 
des aussi  semblent  avoir  enseigné  un  médiate^r. 
Aussi  ces  peuples  se  précipitèrent-ils  dans  le  chris- 
tianisme. Nulle  part  il  ne  compta  plus  de  martyrs. 
Le  grec  d'Asie,  saint  Pothin  (zjoQemç,  l'homme  du 
désir?  ),  disciple  du  plus  mystique  des  apôtres , 
fonda  la  mystique  église  de  Lyon ,  métropole  reli- 
gieuse des  Gaules  ^.  On  y  montre  encore  les  cata- 

MX,  Lamprid.  in  Alex.  Sever.  :  Mulier  druias  eunti  exclamavit  gallico 
sermone  :  Vadas ,  nec  yictoriam  speres  ,  née  militi  tuo  credas. 

*  C'est  à  cette  époque ,  vers  i  77,  sous  le  règne  de  Marc-Âurèle ,  que  l'on 
place  les  premières  conversions  et  les  premiers  martyrs  de  la  Gaule.  Sulpic. 
Se?er. ,  Hist.  sacra  ,  ap.  Scr.  fr.  1 ,  573  :  Sub  Aurelio.,.  persecutio  quinta 
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combes,  et  la  hauteur  où  monta  le  sang  des  dix-^huit 
mille  martyrs.  De  ces  martyrs,  le  plus  glorieux  fîit 
une  femme,  une  esclave  (  sainte  Blandine). 

Le  christianisme  se  répandit  plus  lentement  dans 
le  Nord,  surtout  dans  les  campagnes.  Au  quatrième 
siècle  encore,  saint  Martin  y  trouvait  à  convertir 
des  peuplades  entières,  et  des  temples  à  renversera 
Cet  ardent  missionnaire  devint  comme  un  Dieu 
pour  le  peuple.  L'espagnol  Maxime,  qui  avait 
conquis  la  Gaule  avec  une  armée  de  Bretons,  ne 
crut  pouvoir  s'affermir  qu'en  appelant  saint  Martin 
auprès  de  lui.  L'impératrice  le  servit  à  table.  Dans  sa 
vénération  idolàtriquepour  le  saint  homme,  elle  al- 
lait jusqu'à  ramasser  et  manger  ses  miettes.  Ailleurs 
on  voit  des  vierges  dont  il  avait  visité  le  monastère, 
baiser  et  lécher  la  place  où  il  avait  posé  les  mains. 


agitata  ac  tùm  primùm  intrà  Gallias  martyria  visa.  —  Avec  saint  Potfaia 
moururent  quarante-six  martyrs.  Gregor.  Turonens.  de  glor.  martyr. ,  1. 1 , 
c.  49.  —  En  202 ,  sous  Sévère ,  saint  Irenée  ,  d'abord  évéque  de  Vienne , 
puis  successeur  de  saint  Potbin ,  souffrit  le  martyre  avec  neuf  mille  (  adon 
d'autres,  dix-buit  mille  )  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  -^ Un  demi- 
siècle  après  lui ,  saint  Saturnin  et  ses  compagnons  auraient  fondé  sept  antrcf 
évêchfs;  Passio  S.  Saturn.,  ap.  Greg.  Tur. ,  1. 1,  c.  28  :  Decii  tempore^ 
vin  episcopi  ad  praedicandum  in  Gallias  missi  sunt  j...  Tnronicis  Gatianos, 
Arelatensibus  Tropbimus  ,  Narbonae  Paulus ,  Tolosac  Satnrninns ,  Pari- 
siacis  Dionysius ,  Arvernis  Stremonius ,  Lemovicinis  Martialis  destinatns 
episcopus.  —  Le  pape  Zozime  réclame  la  primatie  pour  Arles.  Epist.  I ,  ad 
Episc.  Gall. 

'  Quels  temples  ?  Je  serais  porté  à  croire  qu'il  s'agit  ici  de  temples  ni- 
|ionaux ,  de  religions  locales.  Les  Romains  qui  pénétrèrent  dans  le  Nord , 
ne  peuTent ,  en  si  peu  de  temps ,  avoir  inspiré  aux  indigènes  un  tel  attache- 
ment pour  leurs  dieux.  Snlp.  Ser. ,  yita  S.  Martini.  Voy.  les  Éclaircissemeni. 
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Sa  route  était  partout  marquée  par  des  miracles. 
Mais  ce  qui  recommande  à  jamais  sa  mémoire^ 
c'est  qu'il  fit  les  derniers  efforts  pour  sauver  les 
hérétiques  que  Maxime  voulait  sacrifier  au  zèle 
sanguinaire  des  évéques  ^ .  Les  pieuses  fraudes  ne 
lui  coûtèrent  rien,  il  trompa^  il  mentit^  il  compro- 
mit sa  réputation  de  sainteté  ;  pour  nous ,  cette 
charité  héroïque  est  le  signe  auquel  nous  le  recon- 
naissons pour  un  saint. 

Plaçons  à  côté  de  saint  Martin  Tarchevêque  de 
Milan  ^  saint  Ambroise,  né  à  Trêves,  et  qu'on  peut 
à  ce  titre  compter  pour  Gaulois.  On  sait  avec  quelle 
hauteur  ce  prêtre  intrépide  ferma  l'église  à  Théo- 
dose, après  le  massacre  de  Thessalonique, 

L'église  gauloise  ne  s'honora  pas  moins  par  la 
science  que  par  le  zèle  et  la  charité.  La  même  ar- 
deur avec  laquelle  elle  versait  son  sang  pour  le 
christianisme ,  elle  la  porta  dans  les  controverses 
religieuses.  L'Orient  et  la  Grèce,  d'où  le  christia- 
nisme était  sorti  ,  s'efforçaient  de  le  ramener  à 
eux ,  si  je  puis  dire ,  et  de  le  faire  rentrer  dans 
leur  sein.  D'un  côté  les  sectes  gnostiques  et  ma- 

'  Id.  ibid.  ap.  Scp.  fr.  I,  573.  Voy.  aussi  ^Gréç.  de  Tours,  I.  X,  c.  3^ . 
»  Saint  Ambroise ,  qui  se  trouvait  en  même  temps  à  Trères  ,  se  joignit  à 
loi  (  Ambres. ,  epist.  24  ,  26  ).  Saint  Martin  avait  fondé  un  couvent  à  Milan  , 
dont  saint  Ambroise  occupa  bientôt  le  siège*  (Greg.  Tur. ,  1.  X,  c.  Si  ). 
On  sait  quelle  résistance  Ambroise  opposa  aux  Milanais  qui  l'appelaient  pour 
évéque.  Il  fallut  aussi  employer  la  ruse ,  et  presque  la  violence  ,  pour  faire 
accepter  à  saint  Martin  Tévéché  de  Tours.  (Sulp.  Sev. ,  loco  citato.  )  Ces 
coïncidences  sont  curieuses  dans  la  destinée  de  deux  hommes  également  dis- 
tingués par  leur  ardente  et  courageuse  charité. 
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nichécnnes  le  rapprochaient  du  Parsisme  ;  elles  ré- 
clamaient part  dans  le  gouvernement  du  monde 
pour  Ahriman  ou  Satan,  et  voulaient  obliger  le 
Christ  à  composer  avec  le  principe  du  mal.  De  l'au- 
tre, les  platoniciens  faisaient  du  monde  l'ouvrage 
d'un  dieu  inférieur  ;  et  les  ariens ,  leurs  disciples , 
voyaient  dans  le  fils  un  être  dépendant  du  père. 
Les  manichéens  auraient  fait  du  christianisme  une 
religion  tout  orientale,  les  ariens  une  pure  philo- 
sophie. Les  pères  de  l'église  gauloise  les  attaquè- 
rent également.  Au  troisième  siècle,  saint  Irénée 
écrivit  contre  les  gnostiques  :  De  Vunité  du  gou'^ 
vernementdu  monde.  Au  quatrième,  saint  Hilaire  de 
Poitiers  soutint  pour  la  consubstantialité  du  fils  et 
du  père  une  lutte  héroïque  ,  souffrit  l'exil  comme 
Athanase,  et  languit  plusieurs  années  dans  laPhry- 
gie  ,  tandis  qu'Athanase  se  réfugiait  à  Trêves  près 
de  saint  Maximin  ,  évêque  de  cette  ville  ,  et  natif 
aussi  de  Poitiers.  Saint  Jérôme  n'a  pas  assez  d'élo- 
ges pour  saint  Hilaire.  Il  trouve  en  lui  la  grâce  hel-^ 
lénique  et  «  la  hauteur  du  cothurne  gaulois.  »  Il 
l'appelle  «  le  Rhône  de  la  langue  latine.  »  «  L'église 
chrétienne,  dit-il  encore,  a  grandi  et  cru  à  l'ombre 
de  deux  arbres ,  saint  Hilaire  et  saint  Cyprien  »  (la 
Gaule  et  l'Afrique). 

Jusque-là  l'église  gauloise  suit  le  mouvement  de 
l'église  universelle;  elle  s'y  associe.  La  question  du 
manichéisme  est  celle  de  Dieu  et  du  monde  ;  celle 
de  l'arianisme  est  celle  du  Christ ,  de  l'homme- 
Dieu.  La  polémique  va  descendre  à  l'homme  même^ 
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et  c'est  alors  que  la  Gaule  prendra  la  parole  en  son 
nom.  A  l'époque  même  où  elle  vient  de  donner  à 
Rome  l'empereur  auvergnat  Avitus,  où  l'Auvergne 
sous  les  Ferreols  et  les  ApoUinaires  ^  semble  vou- 
loir former  une  puissance  indépendante  entre  les 
Goths  déjà  établis  au  Midi  ^  et  les  Francs  qui  vont 
venir  du  Nord,  à  cette  époque,  dis-je,  la  Gaule 
réclame  aussi  une  existence  indépendante  dans  la 
sphère  de  la  pensée.  Elle  prononce  par  la  bouche 
de  Pelage  ce  grand  nom  de  la  Liberté  humaine  que 
l'Occident  ne  doit  plus  oublier. 

Pourquoi  y  a-t-il  du  mal  au  monde  ?  Voilà 
le  point  de  départ  de  cette  dispute  ^.  Le  ma- 
nichéisme oriental  répond  :  Le  mal  est  un  dieu , 
c'est-à-dire  un  principe  inconnu.  C'est  ne  rien 
répondre,  et  donner  son  ignorance  pour  explica- 
tion. Le  christianisme  répond  :  Le  mal  est  sorti 
de  la  liberté  humaine  ,  non  pas  de  l'homme  ^n  gé- 
néral, mais  de  tel  homme,  d'Adam,  que  Dieu  punit 
dans  l'humanité  qui  en  est  sortie. 

Cette  solution  ne  satisfit  qu'incomplètement  les 
logiciens  de  l'école  d'Alexandrie.  Le  grand  Origène 
en  souffrit  cruellement.  On  sait  que  ce  martyr  vo- 
lontaire ,  ne  sachant  comment  échapper  à  la  cor- 

'  Voy.  les  Eclaircissemens. 

*  Euseb.  hist.  eccl. ,  Yj  S7  ,  ap.  Giesder's  Kirchengeschichte  ,1,1 39>, 
ïlok\JÔ piiklnzov  napà.  roïç  alpetTiôalatç  ^ïîTïîpa  to  ciôôev  ri  vmvXql  ; 
—  Tertullian.  de  praescr.  hacret.  ,  c.  7  ,  ibid.  :  Eaedem  materiae  apud  hœre- 
ticos  et  pbilosophos  volutantur ,  iidem  relractus  impUcantur  ,  iindè  nialum 
et  quare  ?  et.  undè  homo  et  quomodô  ? 
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iniption  innée  de  la  nature  humaine ,  eut  recour» 
au  fer  et  se  mutila.  Il  est  plus  facile  de  mutiler 
la  chair  que  de  mutiler  la  volonté.  Ne  pouvant  se 
résigner  à  croire  qu'une  faute  dure  dans  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  commise ,  oe  voulant  point  accuser 
Dieu ,  craignant  de  le  trouver  auteur  du  mal ,  et 
de  rentrer  ainsi  dans  le  manichéisme  ^  il  aima 
mieux  supposer  que  les  âmes  avaient  péché  dans 
une  existence  antérieure  ,  et  que  les  hommcsii 
étaient  des  anges  tombés  ^ .  Si  chaque  homme  est 
responsable  pour  lui-même ,  s'il  est  l'auteur  de  sa 
chute  ^  il  faut  qu'il  le  soit  de  son  expiation  y  de  sa 
rédemption ,  qu'il  remonte  à  Dieu  par  la  vertu^ 
«  Que  Christ  soit  devenu  Dieu ,  disait  le  disciple 
d'Origène ,  le  maître  de  Pelage ,  l'audacieux  Théo-^ 
dore  de  Mopsueste ,  je  ne  lui  envie  rien  en  cela;  ce 


'  s.  Hieronym.  ad  Pammach.  :  In  libro  Ht  pi  âp^^ûv  loquitnr  :...  qllod^ 
in  hoc  corpore  quasi  in  carcere  sunt  anims  relegatae ,  et  anteqaàm  homa 
fieret  in  Paradiso ,  inter  rationales  creaturas  in  cœlestibos  copamoratas  simk. 
—  Saint  Jérôme  lui  reproche  ensuite  d'allégoriser  tellement  le  Paradis  ,  qu'il 
lui  ôte  tout  caractère  hbtorique  (  quod  sic  Paradisum  allegorisçt  ut  historiaB 
auferat  yeritatera  y  pro  arboribus  angelos»  pro  fluminibus  ^irtutes  ccekftes 
intelligens  ,  totamque  Çaradisi  continent iam  tropologicâ  interpretatione  soIh 
▼ertat  ).  Ainsi ,  Origène  rend  inutile ,  en  donnant  une  autre  explication  dç 
Forigine  du  mal ,  le  dogme  du  péché  originel ,  et  en  même  temps  il  en  dé- 
tjruit  rhistoire.  Il  en  nie  la  nécessité ,  puis  la  réalité.  —  Il  disait  aussi  que. 
les  démons  ,  anges  tombés  comme  les  hommes ,  Tiendraient  à  résipiscence ,. 
et  seraient  heureux  avec  les  saints  (  et  cum  sanctis  ultimo  tempore  regnt- 
turos  ).  Ainsi  cette  doctrine ,  toute  stoïcienne,  s^eflbrçait  d^établir  une  exacte 
proportion  entre  la  faute  et  la  peine  ;  elle  rendait  l'homme  seul  responsable  f 
mais  la  terrible  question  revenait  tout  entière  \  il  restait  toujours  à  explin 
quer  comment  le  mal  avait  commencé  dans  une  vie  antérieure. 
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qu'il  est  devenu ,  je  puis  le  devenir  par  les  forces 
de  ma  nature  ^ .  » 

Cette  doctrine ,  tout  empreinte  de  Théroïsme 
grec  et  de  Ténergie  stoïcienne ,  s'introduisit  sans 
peine  dans  l'Occident^  où  elle  fût  née  sans  doute 
d'elle-même.  Le  génie  celtique  qui  est  celui  de 
l'individualité,  sympathise  profondément  avec  le 
génie  grec.  L'église  de  Lyon  fut  fondée  par  les 
Grecs,  ainsi  que  celle  d'Irlande.  Le  clergé  d'Ir- 
lande et  d'Ecosse  n'eut  pas  d'autre  langue  pendant 
long-temps.  Jean  le  Scot  ou  l'Irlandais  renouvela 
les  doctrines  alexandrines  au  temps  de  Charles-le- 
Chauve.  Nous  suivrons  ailleurs  l'histoire  de  l'église 
celtique. 

L'homme  qui  proclama  au  nom  de  cette  église 
l'indépendance  de  la  moralité  humaine ,  ne  nous 
est  connu  que  par  le  surnom  grec  de  Pelagios  (l'ar- 
moricain, c'est-à-dire  l'homme  des  rivages  de  la 
mer  *).  On  ne  sait  si  c'était  un  laïque  ou  un  moine. 
On  avoue  que  sa  vie  était  irréprochable.  Son  en- 
nemi ,  saint  Jérôme ,  représente  ce  champion  de 
la  liberté  comme  un  géant  ;  il  lui  attribue  la  taille  ^ 
la  force ,  les  épaules  de  Milon  le  Crotoniate  '.  Il 

^  Augustin ,  t.  XII.  Diss.  de  primis  auct.  haer.  Pelagiaoae. 

*  On  l^appelait  aussi  Morgan  (  môr ,  mer ,  dans  les  langues  celtiques  )^ 
^-  n  avait  eu  pour  maître  Forigéniste  Rufin ,  qui  traduisit  Ôrigène  en  latin 
(  Anastasii  epist. ,  ap.  Gieseler  ,  1 ,  372  )  ,  et  publia  pour  sa  défense  une 
véhémente  invective  contre  saint  Jérôme.  Ainsi  Péhge  pecueUle  l'héritage 
d'Origène. 

'  S.  Hieronym.  ,  pracf.  1.  II ,  in  Jerem.  :  Tu  qui  Milonis  bumeris  in-* 
tumescis.  —  Ipse  (  Bufinus  )  mutus  latrat  per  Àlbinum  canem  (  Pelagium  )  ^ 
^r^dem  et  corpulentum ,  qui  calcibus  magispossil  saevire  quàm  dentibus.. 


i^sà^X- 
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parlait  avec  peine ,  et  pourtant  sa  parole  était  puis- 
sante K  Obligé  par  Tinvasion  des  barbares  de  se  ré- 
fugier dans  rOrient ,  il  y  enseigna  ses  doctrines,  et 
fut  attaqué  par  ses  anciens  amis  y  saint  Jérôme  et 
saint  Augustin.  Dans  la  réalité^  Pelage^  en  niant  le 
péché  originel  ®,  rendait  la  rédemption  inutile  et 
supprimait  le  christianisme  '.  Saint  Augustin ,  qui 
avait  passé  sa  vie  jusque-là  à  soutenir  la  liberté 
contre  le  fatalisme  manichéen^  en  employa  le  reste 
à  combattre  la  liberté ,  à  briser  Torgueilleuse  àous 
la  grâce  divine,  au  risque  de  l'anéantir.  Le  docteur 
africain  fonda ,  dans  ses  écrits  contre  Pelage ,  ce 
fatalisme  mystique  ,  qui  devait  se  reproduire  tant 
de  fois  au  moyen-àge ,  surtout  dans  l'Allemagne,  où 
il  fut  proclamé  par  Gotteschalk ,  Tauler ,  et  tant 
d'autres ,  jusqu'à  ce  qu'il  vainquit  par  Luther. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  le  grand  évêque 
d'Hippone  ,  le  chef  de  l'église  chrétienne  ^  luttait 

'  Saint  Augustin  ,  t.  XII ,  diss.  i^,  de  primis  auctor.  her.  Pelag. 

*  Il  ne  peut  y  avoir  de  péché  héréditaire  ,  disait  Pelage ,  car  c'est  la  vo- 
lonté seule  qui  constitue  le  péché,  a  Quaerendum  est ,  peccatum  Yolontatis 
an  necessitatis  est?  Si  necessitatis  est  peccatum ,  non  est  ;  si  voluntatis,  yitar» 
potest.  »  (Augustin. ,  de  pecc.  origin.  44.)  Donc,  ajoutait-il ,  Thomme  peut 
être  sans  péché  ;  c'est  le  mot  de  Théodore  de  Mopsueste.  a  Quaerendom. 
utriim  debeat  homo  sine  peccato  esse  ?  Procul  dubio  débet.  Si  débet ,  potest. 
Si  praeceptum  est ,  potest.  »  (  Id.  de perfectione  justitiae  homin.  )  —  Origèoe 
aussi  ne  demandait  pour  la  perfection  que  «  la  liberté  aidée  de  la  loi  et  de  1* 
doctrine.  »  (  Ibidem  ,  XII ,  47.  ) 

'  Origène ,  qui  avait  aussi  nié  le  péché  originel,  avait  pensé  que  rinearna- 
tion  était  une  pure  allégorie.  Du  moins  on  le  lui  reprochait.  (Id.  ibid.  49. 
Voy.  Pamphylus  in  apol.  pro  Origen.  )  —  Saint  Augustin  sentit  bien  la  néœs- 
!îilé  de  cette  conséquence.  Voy.  le  traité  :  De  naturâ  et  gratiâ,  t.  X ,  p.  428. 
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û  violemment  contre  Pelage.  Réduire  le  christia- 
nisme à  n'être  qu'une  philosophie,  c'était  le  frapper 
de  mort,  et  lui  enlever  l'avenir.  Qu'eût  servi  le  sec 
rationalisme  des  Pélagiens,  à  l'approche  de  l'inva- 
sion germanique  ?  ce  n'était  pas  cette  fière  théorie 
de  la  liberté  qu'il  fallait  prêcher  aux  conquérant  de 
l'Empire ,  mais  la  dépendance  de  l'homme  et  la 
toute  -  puissance  de  Dieu.  Pour  adoucir,  pour 
dompter  cette  fougueuse  barbarie ,  ce  n'était  pas 
trop  de  toute  la  puissance  religieuse  et  poétique 
du  christianisme.  Le  monde  romain  sentait  d'ins- 
tinct qu'il  lui  faudrait  bientôt  pour  se  réfugier 
l'ample  sein  de  la  religion.  C'était  son  espoir  et  son 
unique  asile ,  lorsque  l'Empire ,  qui  s'était  dit  éter- 
nel, s'en  allait  à  son  tour  avec  les  nations  vain- 
cues. 

Aussi  le  pélagianisme ,  accueilli  d'abord  avec 
faveur,  et  même  par  le  pape  de  Rome,  fut  bientôt 
vaincu  par  la  grâce.  En  vain  il  fit  des  concessions, 
et  prit  en  Provence  la  forme  adoucie  du  semi-pélar 
gianisme ,  essayant  d'accorder  et  de  faire  concourir 
la  liberté  humaine  et  la  grâce  divine  ^ .  JVIalgré  la 

'  Le  premier  qui  tenta  cette  conciliation  difficile ,  ce  ftit  le  moine  Jean. 
Cassien ,  disciple  de  saint  Jean  Chrysostôme  ,  et  qui  plaida  près  du  pape  pour 
le  tirer  d'exil.  Il  avança  que  le  premier  mouvement  vers  le  bien  partait  du , 
libre  arbitre ,  et  que  la  grâce  venait  ensuite  l'éclairer  et  le  soutenir  ;  il  ne  la 
crut  pas  comme  saint  Augustin  ,  gratuite  et  prévenante ,  mais  seulement  effi- 
cace. (Collât.  XIII,  c.  8  :  Qui  (Deus)  cùm  in  nobis  ortum  quemdambonae 
Toluntatis  inspexerit ,  illuminât  eam  confeslim  atque  confortât ,  et  incitât  ad 
salntem.  —  Apostolus  lestis  est ,  dicens  :  Velle  adjacet  mihi ,  pcrficere  au- 
tem  bonum  non  invenio.  )  Il  dédia  un  de  ses  livres  à  saint  Honorât  qui  avait, 
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parlait  avec  peine ,  et  pourtant  sa  parole  était  pui^ 
santé  ^  Obligé  par  Tinvasion  des  barbares  de  se  ré- 
fugier dans  l'Orient ,  il  y  enseigna  ses  doctrines,  et 
fut  attaqué  par  ses  anciens  amis ,  saint  Jérôme  et 
saint  Augustin.  Dans  la  réalité^  Pelage,  en  niant  le 
péché  originel  ®,  rendait  la  rédemption  inutile  et 
supprimait  le  christianisme  '.  Saint  Augustin ,  qui 
avait  passé  sa  vie  jusque-là  à  soutenir  la  liberté 
contre  le  fatalisme  manichéen^  en  employa  le  reste 
à  combattre  la  liberté ,  à  briser  Torgueilleuse  àous 
la  grâce  divine,  au  risque  de  l'anéantir.  Le  docteur 
africain  fonda ,  dans  ses  écrits  contre  Pelage ,  ce 
fatalisme  mystique  ,  qui  devait  se  reproduire  tant 
de  fois  au  moyen-àge ,  surtout  dans  l'Allemagne,  où 
il  fut  proclamé  par  Gotteschalk ,  Tauler ,  et  tant 
d'autres ,  jusqu'à  ce  qu'il  vainquit  par  Luther. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  le  grand  évêque 
d'Hippone  ,  le  chef  de  l'église  chrétienne  ^  luttait 

'  Saint  Augustin  ,  t.  XII ,  diss.  i  &,  de  primis  auctor.  her.  Pelag. 

*  Il  ne  peut  y  avoir  de  péché  héréditaire  ,  disait  Pelage ,  car  c'est  la  vo- 
lonté seule  qui  constitue  le  péché,  a  Quaerendum  est ,  peccatum  Tolantatis 
an  necessitatis  est?  Si  necessitatis  est  peccatum ,  non  est  ;  si  voluntatis,  yitar» 
potest.  »  (Augustin. ,  de  pecc.  origin.  44.)  Donc,  ajoutait-il ,  Thomme  peut 
être  sans  péché  j  c'est  le  mot  de  Théodore  de  Mopsueste.  <t  Quaerendom. 
utrùm  debeat  homo  sine  peccato  esse  ?  Procul  dubio  débet.  Si  débet ,  potest. 
Si  praeceptum  est ,  potest.  »  (  Id.  de  perfectione  justitiae  homin.  )  —  Origène 
aussi  ne  demandait  pour  la  perfection  que  «  la  liberté  aidée  de  la  loi  et  de  1* 
doctrine.  »  (Ibidem  ,  XII ,  47.  ) 

'  Origène ,  qui  avait  aussi  nié  le  péché  originel,  avait  pensé  que  rincarna- 
tion  était  une  pure  allégorie.  Du  moins  on  le  lui  reprochait.  (Id.  ibid.  49. 
Yoy.  Pamphylus  in  apol.  pro  Origen.  )  —  Saint  Augustin  sentît  bien  la  nëoes- 
!îité  de  cette  conséquence.  Voy.  le  traité  :  Dénatura  etgratiâ,  t.  X,  p.  428. 
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û  violemment  contre  Pelage.  Réduire  le  christia- 
nisme à  n'être  qu'une  philosophie,  c'était  le  frapper 
de  mort,  et  lui  enlever  l'avenir.  Qu'eût  servi  le  sec 
rationalisme  des  Pélagiens,  à  l'approche  de  l'inva- 
sion germanique  ?  ce  n'était  pas  cette  fière  théorie 
de  la  liberté  qu'il  fallait  prêcher  aux  conquérans  de 
l'Empire ,  mais  la  dépendance  de  l'homme  et  la 
toute  -  puissance  de  Dieu.  Pour  adoucir,  pour 
dompter  cette  fougueuse  barbarie ,  ce  n'était  pas 
trop  de  toute  la  puissance  religieuse  et  poétique 
du  christianisme.  Le  monde  romain  sentait  d'ins- 
tinct qu'il  lui  faudrait  bientôt  pour  se  réfugier 
l'ample  sein  de  la  religion.  C'était  son  espoir  et  son 
unique  asile ,  lorsque  l'Empire ,  qui  s'était  dit  éter- 
nel, s'en  allait  à  son  tour  avec  les  nations  vain- 
cues. 

Aussi  le  pélagianisme ,  accueilli  d'abord  avec 
faveur,  et  même  par  le  pape  de  Rome,  fut  bientôt 
vaincu  par  la  grâce.  En  vain  il  fit  des  concessions , 
et  prit  en  Provence  la  forme  adoucie  du  semi-péla- 
gianisme ,  essayant  d'accorder  et  de  faire  concourir 
la  liberté  humaine  et  la  grâce  divine  ^ .  JVIalgré  la 

'  Le  premier  qui  tenta  cette  conciliation  difficile ,  ce  ftit  le  moine  Jean. 
Cassien ,  disciple  de  saint  Jean  Chrysostôme  ,  et  qui  plaida  près  du  pape  pour 
le  tirer  d'exil.  Il  avança  que  le  premier  mouvement  vers  le  bien  partait  da 
libre  arbitre ,  et  que  la  grâce  venait  ensuite  Féclairer  et  le  soutenir  ^  il  ne  la 
crut  pas  comme  saint  Augustin  ,  gratuite  et  prévenante ,  mais  seulement  effi- 
cace. (Collât.  XIII,  c.  8  :  Qui  (Deus)  cùm  in  nobis  ortum  quemdambonae 
▼oluntatis  inspexerit ,  illuminât  eam  confestim  atque  confortât ,  et  incitât  ad 
salutem.  —  Apostolus  lestis  est ,  dicens  :  Velle  adjacet  mihi ,  pcrficere  au- 
lem  bonum  non  invenio.  )  Il  dédia  un  de  ses  livres  à  saint  Honorât  qui  avait. 
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sainteté  du  breton  Faustus  '^  évêque  de  Riez ^  mat- 
gré  le  renom  des  évêques  d'Arles^  et  la  gloire  de  cet 
illustre  monastère  de  Lerins  ^^  qui  donna  à  l'Église 

comme  lui ,  Tisité  la  Grèce  (  Gallia  Christ.  I  ) ,  et  qui  fonda  Lérins  ,  d'oà 
devaient  sortir  les  plus  illustres  défenseurs  du  semi-pélagianisme,  La  lutte 
s^engagea  bientôt.  Saint  Prosper  d'Aquitaine  avail  dénoncé  à  saint  Augustin 
les  écrits  de  Cassien ,  et  tous  deux  s^étaient  associés  pour  le  combattre.  Lé- 
rins leur  opposa  Vincent ,  et  ce  Faustus  qui  soutint  contre  Mamert  Clandicn 
la  matérialité  deTame ,  et  qui  écrivit,  comme  Cassien,  contre  Nestorius,  etc. 
Arles  et  Marseille  inclinaient  au  semi-pélagianisme.  Le  peuple  d'Arles  chassa 
son  évéqne  ,  saint  Héros  ,  qui  poursuivait  Pelage ,  et  choisit  après  lui  saint 
Honorât  ;  à  saint  Honorât  succède  saint  Hilaire  ,  son  parent ,  qui  soatini 
comme  lui  les  opinions  de  Cassien  ,  et  fut  comme  lui  enterré  à  Lérins  ,  etc. 
Gennadius  écrivit ,  au  neuvième  siècle ,  Phisloire  du  semi-pélagianisme.  — 
Voy.  sur  cette  controverse  les  excellentes  leçons  de  M.  Guizot.  La  question 
n'est  posée  nulle  part  avec  plus  de  précision. 

'  Sidon.  Apollin  ,  epist.  ad  Basil.  :  ....  Sacratissimorum  pontifican, 
Leontiif  Fausti ,  etc.  —  En  447 ,  saint  Hilaire  d'Aries  l'oblige  de  s'asseoir, 
quoique  simple  prêtre,  entre  deux  saints  évêques,  ceux  de  Fréjus  et  de 
Biez ,  Hist.  littéraire  de  France ,  1 ,  540. 

*  Gallia  Christ. ,  III ,  H  89.  Lérins  fut  fondé  par  saint  Honorât ,  dans  k 
diocèse  d'Antibes ,  à  la  fin  du  quatrième  siècle.  Saint  Hilaire  d'Arles  ,  et  saint 
Césaire ,  Sidonius  de  Clermont ,  Ennodius  du  Tésin  ,  Honorât  de  Marseille , 
Faustus  de  Biez ,  appellent  Lérins  l'ile  bienheureuse  ,  la  terre  des  miracles , 
Pile  des  Saints  (  on  donna  aussi  ce  nom  à  l'Irlande  ) ,  la  demeure  de  cens  qnî 
vivent  en  Christ ,  etc.  (  Toy.  aussi  Eucher.  ad  Hilar. ,  Sid.  ApoU.  in  En* 
charist. ,  Cacsarius  in  Hom.  XX.  )  Innocent  fit  réformer  ce  monastère.  Il 
fut  soumis  à  Cluny,  puis  ï  Saint-Yictor  de  Marseille  en  4  366  ;  enfin  en  1 54  6, 
au  Mont-Cassin.  «  Aujourd'hui  ^  disent  les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana 
(  en  4  725  )  ,  il  n'y  reste  que  six  religieux ,  dont  trois  septuagénaires.  »  — * 
Lérins  avait  de  grands  rapports  avec  Saint-Tictor  de  Marseille ,  fondé  par 
Cassien,  vers  410.  Selon  un  contemporain,  on  suivait  à  Saint-Tictor  ks 
pratiques  des  moines  d'Egypte  (  Gall.  Christ.  II  )  ;  et  Ennodius  dit  de  Lérins 
(  de  lande  Eremi  ad  Hilar.  )  :  «  Haoc  (  Lerina  )  nunc  babet  senes  iUos  qui 
divisis  cellolis  ^Igyptios  patres  Galliis  nostris  intulerunt.  »  —  Les  deux  cou* 
vens  furent  one  pépinière  de  libres  penseurs. 
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douze  archevêques ,  douze  évêques  et  plus  de  cent 
martyrs^  le  mysticisme  triompha.  A  Fapproche  des 
barbares^  les  disputes  cessèrent,  les  écoles  se  fer- 
mèrent et  se  turent.  C'était  de  foi,  de  simplicité,  de 
patience  que  le  monde  avait  alors  besoin.  Mais  le 
germe  était  déposé,  il  devait  fructifier  dans  son 
temps. 
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CHAPITRE  7^.  '  ; 


Ht'capitulalion.  —  Systèmcj  divers.  —  Influence  des  races  indigènes  ,  des 
racw  étrangères.  —  Sources  celtiques  et  latines  de  la  langue  française.  — 
Destinée  de  la  race  celtique. 


Le  génie  hellcno-celtique  s'est  révélé  par  Pelage 
dans  la  philosophie  religieuse^  c'est  celui  du  moi 
indépendant^  de  la  personnalité  libre.  L'élément 
germanique^  de  nature  toute  différente,  va  venir 
lutter  contre  ^  l'obliger  ainsi  de  se  justifier,  de  se 
développer,  de  dégager  tout  ce  qui  est  en  lui.  Le 
moyen-àge  est  la  lutte  ;  le  temps  moderne  est  la 
victoire. 

Mais  avant  d'amener  les  Allemands  sur  le  sol  de 
la  Gaule ,  et  d'assister  à  ce  nouveau  mélange ,  j'ai 
besoin  de  revenir  sur  tout  ce  qui  précède,  d'éva- 
luer jusqu'à  quel  point  les  races  diverses  établies 
sur  le  sol  gaulois^  avaient  pu  modifier  le  génie  pri- 
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mitif  de  la  contrée ,  de  chercher  pour  combien  ces 
races  avaient  contribué  dans  l'ensemble^  quelle 
avait  été  la  mise  de  chacune  d'elles  dans  cette  com- 
munauté^ d'apprécier  ce  qui  pouvait  rester  d'indi- 
gène sous  tant  d'élémens  étrangers. 

Divers  systèmes  ont  été  appliqués  aux  origines 
de  la  France. 

Les  uns  nient  l'influence  étrangère  ;  ils  ne  veu- 
lent point  que  la  France  doive  rien  à  la  langue^  à 
la  littérature ,  aux  lois  des  peuples  qui  l'ont  con- 
quise. Que  dis-je?  s'il  ne  tenait  qu'à  eux,  on  re- 
trouverait dans  nos  origines  les  origines  du  genre 
humain.  Le  Brigant  et  son  disciple,  Latour-d'A^- 
vergne ,  le  premier  grenadier  de  la  république ,  dé- 
rivent toutes  les  langues  du  Bas-Breton  ;  intrépides 
et  patriotes  critiques ,  il  ne  leur  suffit  pas  d'affran- 
chir la  France,  ils  voudraient  lui  conquérir  le 
monde.  Les  historiens  et  les  légistes  sont  moins 
audacieux.  Cependant  l'abbé  Dubos  ne  veut  point 
que  la. conquête  de  Clovis  soit  une  conquête; 
Grosley  affirme  que  notre  Droit  Coutumier  est  an- 
térieur à  César. 

D'autres  esprits,  moins  chimériques  peut-être, 
mais  placés  de  même  dans  un  point  de  vue  exclusif 
et  systématique ,  cherchent  tout  dans  la  tradition, 
dans  les  importations  diverses  du  commerce  ou  de 
la  conquête.  Pour  eux,  notre  langue  française  est 
une  corruption  du  latin,  notre  droit  une  dégra- 
dation du  droit  romain  ou  germanique,  nos  tra- 
ditions un  simple  écho  des  traditions  étrangères. 
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Us  donnent  la  moitié  de  la  France  à  l'Allemagne  ^ 
l'autre  aux  Romains;  elle  n'a  rien  à  réclamer 
d'elle-même.  Apparemment  ces  grands  peuples 
celtiques ,  dont  parle  tant  l'antiquité ,  c'était  une 
race  si  abandonnée^  si  déshéritée  de  la  nature ^ 
qu'elle  aura  disparu  sans  laisser  trace.  Cette  Gaule^ 
qui  arma  cinq  cent  mille  hommes  contre  Gésar^  et 
qui  paraît  encore  si  peuplée  sous  l'Empire,  elle  a 
disparu  tout  entière ,  elle  s'est  fondue  par  le  mé-' 
lange  de  quelques  légions  romaines ,  ou  des  bandes 
de  Clovis.  Tous  les  Français  du  Nord  descendent 
des  Allemands,  quoiqu'il  y  ait  si  peu  d'allemand 
dans  leur  langue.  La  Gaule  a  péri,  corps  et  biens , 
comme  l'Atlantide.  Tous  les  Celtes  ont  péri,  et  s'il 
en  reste,  ils  n'échapperont  pas  aux  traits  de  la  cri-* 
tique  moderne .  Pinkerton  ne  les  laisse  pas  reposer 
dans  le  tombeau  ;  c'est  un  vrai  Saxon  acharné  sur 
eux,  comme  l'Angleterre  sur  l'Irlande.  Ils  n'ont  eu  J^ 
dit-il ,  rien  en  propre ,  aucun  génie  original  ;  tous 
\ts  gentlemen  descendent  des  Goths  (ou  des  Saxons  y 
ou  des  Scythes  ;  c'est  pour  lui  la  même  chose).  U 
voudrait,  dans  son  amusante  fureur,  qu'on  insti^ 
tuât  des  chaires  de  langue  celtique  «  pour  qu'on 
apprît  à  se  moquer  des  Celtes.  » 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on  pouvait 
choisir  entre  les  deux  systèmes ,  et  se  déclarer  par- 
tisan exclusif  du  génie  indigène ,  ou  des  influences 
extérieures.  Des  deux  côtés,  l'histoire  et  le  bon 
sens  résistent.  U  est  évident  que  les  Français  ne  sont 
plus  les  Gaulois;  on  chercherait  en  vain  parmi  nous 
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ces  grands  corps  blancs  et  nious^  ces  géans  en- 
cans qui  s'amusèrent  à  brûler  Rome.  D'autre  part, 
le  génie  français  est  profondément  distinct  du  génie 
romain  ou  germanique;  ils  sont  impuissans  pour 
l'expliquer. 

Nous  ne  prétendons  pas  rejeter  des  faits  incon- 
testables ;  nul  doute  que  notre  patrie  ne  doive  beau- 
coup à  l'influence  étrangère.  Toutes  les  races  du 
monde  ont  contribué  pour  doter  cette  Pandore. 

La  base  originaire ,  celle  qui  a  tout  reçu ,  tout 
accepté,  c'est  cette  jeune,  molle  et  mobile  race  des 
Gaêls,  bruyante,  sensuelle  et  légère^  prompte  à 
apprendre,  prompte  à  dédaigner,  avide  de  choses 
nouvelles.  Voilà  l'élément  primitif,  l'élément  per- 
fectible. 

Il  faut  à  de  tels  enfans  des  précepteurs  sévères. 
Ils  en  recevront  et  du  Midi  et  du  Nord.  La  mobilité 
sçra  fixée,  la  mollesse  durcie  et  fortifiée  ;  il  fa  ut  que 
la  raison  s'ajoute  à  l'instinct,  à  l'élan  la  réflexion. 

Au  Midi  apparaissent  les  Ibères  de  Ligurie  et  des 
Pyrénées ,  avec  la  dureté  et  la  ruse  de  l'esprit  mon- 
tagnard, puis  les  colonies  phéniciennes  ;  long-temps 
après  viendront  les  Sarrasins.  Le  midi  de  la  France 
prend  de  bonne  heure  le  génie  mercantile  des  na- 
tions sémitiques.  Les  juifs  du  moyen-àge  s'y  sont 
trouvés  comme  chez  eux^  Les  doctrines  orientales 


*  Hs  y  ont  été  souvent  maltraités ,  il  est  yrai,  mais  bien  moins  qu'aillears. 
lU  ont  eu  des  écoles  à  Montpellier ,  et  dans  plosieors  autres  Tilles  de  Lan- 
gaedoc  et  de  Provence. 
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y  ont  pris  pied  sans  peine  à  l'époque  des  Albigeois^. 
Du  Nord,  descendent  de  bonne  heure  les  opi- 
niâtres Kymry ,  ancêtres  de  nos  bretons  et  des 
Gallois  d'Angleterre.  Ceux-ci  ne  veulent  point 
passer  en  vain  sur  la  terre ,  il  leur  faut  des  monu- 
mens  ;  ils  dressent  les  aiguilles  de  Loc  maria  ker^ 
et  les  alignemens  de  Carnac;  rudes  et  muettes 
pierres,  impuissans  essais  de  tradition  que  la  pos- 
térité n'entendra  pas.  Leur  druidisme  parle  de  Fim- 
mortalité;  mais  il  ne  peut  pas  même  fonder  Tordre 
dans  la  vie  présente  ;  il  aura  seulement  décelé  le 
germe  moral  qui  est  en  l'homme  barbare ,  comme 
le  gui ,  perçant  la  neige ,  témoigne  pendant  l'hiver 
de  la  vie  qui  sommeille.  Le  génie  guerrier  l'em- 
porte encore.  Les  Bolg  descendent  du  Nord ,  l'ou- 
ragan traverse  la  Gaule,  l'Allemagne,  la  Grèce, 
l'Asie-Mineure  ;  les  Galls  suivent ,  la  Gaule  déborde 
par  le  monde.  C'est  une  vie,  une  sève  exubérante, 
qui  coule  et  se  répand .  Les  Gallo-Belges  ont  l'empor- 
tement guerrier  et  la  puissance  prolifique  des  Bolg 
modernes  de  Belgique  et  d'Irlande.  Mais  l'impuis- 
sance sociale  de  l'Irlande  et  de  la  Belgique  est  déjà 
visible  dans  l'histoire  des  Gallo-Belges  de  l'antir- 
quité.  Leurs  conquêtes  sont  sans  résultat.  La  Gaule 
est  convaincue  d'impuissance  pour  l'acquisition 
comme  pour  l'organisation.  La  société  naturelle  et 
guerrière  du  clan  prévaut  sur  la  société  élective 
et  sacerdotale  du  druidisme.  Le  clan,  fondé  sur  le 
principe  d'une  parenté  vraie  ou  fictive ,  est  la  plus 

'  Voy.  plus  bas. 
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;gix>sdièrè  des  associations;  le  sang^  la  chair  en  est 
le  lien  ;  l'union  du  clan  se  résume  en  un  chef  y  en 
un  homme  ^ 

Il  faut  qu'une  société  commence^  où  l'homme  se 
voue,  non  plusà  l'homme,  maisàuneidée.  D'abord, 
idée  d'ordre  civil.  Les  agrimensores  romains  vien- 
dront derrière  les  légions  mesurer,  arpenter,  orien- 
ter selon  leurs  rites  antiques ,  les  colonies  d'Aix , 
-de  Narbonne,  de  Lyon.  La  cité  entre  dans  la  Gaule, 
la  Gaule  entre  dans  la  cité.  Ce  grand  César,  après 
avoir  désarmé  la  Gaule  par  cinquante  batailles  et  la 
mort  de  quelques  millions  d'hommes ,  lui  ouvre  les 
légions  et  la  fait  entrer,  à  portes  renversées,  daps 
Rome  et  dans  le  sénat.  Voilà  les  Gaulois-Romains 
qui  deviennent  orateurs,   rhéteurs,  juristes.  Les 
voilà  qui  priment  leurs  maîtres,  et  enseignent  le 
latin  à  Rome  elle-même.  Ils  y  apprennent,  eux, 
l'égalité  civile  sous  un  chef  militaire  ;  ils  apprennent 
ce  qu'ils  avaient  déjà  dans  leur  génie  niveleur.  Ne 
craignez  pas  qu^ils  oublient  jamais. 

Toutefois  la  Gaule  n'aura  conscience  de  soi 
qa*fiqprès  que  l'esprit  grec  l'aura  éveillée.  Antonin- 

*  Indépendamment  de  ce  lien  commun , .  quelques-uns  se  Toueront  à  cjBt 
homme  qui  les  nourrit ,  qu^ils  aiment.  Ainsi  prendront  naissance  les  dévoués 
^es  Gallset  des  Aquitains. — Caesar,  B.  Call. ,  1  III,  c.  22  :  Devoti,  quos  illi 
.sdduri<ts^peUant....  Neque  adht!ic  rtperCos  est  quisqaam  qui/  eo  inter- 
fecto,  cujus  3e  amicitiae  derovisset»  mori  recusaret.  — ^  Athenaeus,  1.  Vf  , 
c.  13  :...ASt«1o|:xov  tov  twv  SwTtocvwv  padikioL  (  sBitoç  Si  tojto  Ks^- 

Ttxov  )  eÇaxoo-toDç  s'/etv  XoyâSag'  cj£pt  «ulov  ,  ou;  xa^gêadac  utto 
r«>a7wv  ZAo5o0|0ouç  ,  iX>^-n*Jtçï  èxtxuiltfiKiovç ,  —  Zaldi  ou  Saldi ,  che- 
val ,  danfi  la  langue  basque. 
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le-Pieux  est  de  Nîmes.  Romeadit  :  la  Cité.  La  Grèce 
stoïcienne  dit  par  les  Ântonins  :  la  Cité  du  mondé. 
La  Grèce  chrétienne  le  dit  bien  mieux  encore  par 
saint  Pothin  et  saint  Irénée ,  qui ,  de  Snayrne  et  de 
Pathmos,  apportent  à  Lyon  le  verbe  de  Christ. 
Verbe  mystique j  verbe  d'amour,  qui  propose  à 
rhomme  fatigué  de  se  reposer,  de  s'endormir  en 
Dieu,  comme  Christ  lui-même,  au  jour  delà  cène, 
posa  la  tête  sur  le  sein  de  celui  qu'il  aimait.  Mais 
il  y  a  dans  le  génie  kymrique ,  dans  notre  dur  Ocoî- 
dent,  quelque  chose  qui  repousse  le  mysticisme, 
qui  se  roidit  contre  la  douce  et  absorbante  parole, 
qui  ne  veut  point  se  perdre  au  sein  du  Dieu  moral 
que  le  christianisme  lui  apporte ,  pas  plus  qu'il  n'a 
voulu  subir  le  Dieu-nature  des  anciennes  religions. 
Cette  réclamation  obstinée  du  moi ,  elle  a  pour 
organe  Pelage,  héritier  du  grec  Origène. 

Si  ces  raisonneurs  triomphaient,  ils  fonderaient 
la  liberté  avant  que  la  société  ne  soit  assise.  Il  faut 
de  plus  dociles  auxiliaires  à  la  religion ,  à  l'Église, 
qui  vonjt  refaire  le  monde.  Il  faut  que  les  Alle- 
mands viennent;  quels  que  soient  les  maux  de  l'in- 
vasion, ils  seconderont.bientôt  l'Église.  Dès  la  se- 
conde génération ,  ils  sont  à  elle.  Il  lui  suffit  de 
les  toucher,  les  voilà  vaincus.  Ils  vont  rester  mille 
ans  enchantés.  Courbe  la  tête,  doux  Sicamhre^.... 
Le  Celte  indocile  n'apas  voulu  la  courber.  Ces  bar- 
bares, qui  semblaient  prêts  à  tout  écraser,  ils  de- 

'  Mitis  Sicamber.  Voy.  le  chn}).  suivant. 
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viçtment,  qu'ils  le  sachent  ou  non,  les  dociles 
instrumens  de  l'Eglise.  Elle  emploiera  leur  jeunes 
bras  pour  forger  le  lien  d'acier  qui  va  unir  la  so- 
ciété moderne.  Le  marteau  germanique  d^  Thor  et 
de  Charles  Martel  va  servir  à  marteler ,  dompter, 
discipliner,  le  génie  rebelle  de  l'Occident. 

Telle  a  été  l'accumulation  des  races  dans  notre 
Gaule.  Races  sur  races,  peuples  sur  peuples  ;  Galls, 
Kymry,  Bolg,  d'autre  part  Ibères,  d'autres  encore, 
Grecs,  Romains;  les  Germains  viennent  les  der- 
niers. Cela  dit,  a-t-on  dit  la  France?  presque  tout 
est  à  dire  encore.  La  France  s'est  faite  elle-même 
de  ces  élémens  dont  tout  autre  mélange  pouvait 
résulter.  Les  mêmes  principes  chimiques  composent 
l'huile  et  le  sucre.  Les  principes  donnés,  tout  n'est 
pas  donné;  reste  le  mystère  de  l'existence  propre 
et  spéciale.  Combien  plus  doit-on  en  tenir  compte, 
quand  il  sagit  d'un  mélange  vivant  et  actif,  comme 
une  nation  ;  d'un  mélange  susceptible  de  se  tra- 
vailler, de  se  modifier  ?  ce  travail ,  ces  modifications 
successives,  par  lesquels  notre  patrie  va  se  trans- 
formant, c'est  le  sujet  de  l'histoire  de  France. 

Ne  nous  exagérons  donc  ni  l'élément  primitif  du 
génie  celtique ,  ni  les  additions  étrangères.  Les 
Celtes  y  ont  fait  sans  doute ,  Rome  aussi ,  la  Grèce 
aussi,  les  Germains  encore.  Mais  qui  a  uni,  fondu, 
dénaturé  ces  élémens ,  qui  les  a  transmués ,  transfi- 
gurés ,  qui  en  a  fait  un  corps ,  qui  en  a  tiré  notre 
France  ?  La  IÇrançe  elle-même ,  par  ce  travail  inté- 
rieur, par  ce  mystérieux  enfantement  mêlé  de  né- 
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CHAPITRE  7^.  '  : 


Récapitulation.  —  Systèmes  divers.  —  Influence  des  races  indigènes .  des 
races  étrangères.  —  Sources  celtiques  et  latines  de  la  langue  française.  — 
Destinée  de  la  race  celtique. 


Le  génie  helléno-celtique  s'est  révélé  par  Pelage 
dans  la  philosophie  religieuse;  c'est  celui  du  moi 
indépendant^  de  la  personnalité  libre.  L'élément 
germanique^  de  nature  toute  différente,  va  venir 
lutter  contre  ^  l'obliger  ainsi  de  se  justifier,  de  se 
développer,  de  dégager  tout  ce  qui  est  en  lui.  Le 
moyen-âge  est  la  lutte  ;  le  temps  moderne  est  la 
victoire. 

Mais  avant  d'amener  les  Allemands  sur  le  sol  de 
la  Gaule  y  et  d'assister  à  ce  nouveau  mélange ,  j'ai 
besoin  de  revenir  sur  tout  ce  qui  précède ,  d'éva- 
luer jusqu'à  quel  point  les  races  diverses  établies 
sur  le  sol  gaulois^  avaient  pu  modifier  le  génie  pri- 


(    127    ) 

mitif  de  la  contrée ,  de  chercher  pour  combien  ces 
races  avaient  contribué  dans  Tensemble,  quelle 
avait  été  la  mise  de  chacune  d'elles  dans  cette  com- 
munauté^ d'apprécier  ce  qui  pouvait  rester  d'indi- 
gène sous  tant  d'élémens  étrangers. 

Divers  systèmes  ont  été  appliqués  aux  origines 
de  la  France. 

Les  uns  nient  l'influence  étrangère  ;  ils  ne  veu- 
lent point  que  la  France  doive  rien  à  la  langue^  à 
la  littérature  ^  aux  lois  des  peuples  qui  l'ont  con- 
quise. Que  dis-je?  s'il  ne  tenai't  qu'à  eux,  on  re- 
trouverait dans  nos  origines  les  origines  du  genre 
humain.  Le  Brigant  et  son  disciple,  Latour-d'A^- 
vergne ,  le  premier  grenadier  de  la  république ,  dé- 
rivent toutes  les  langues  du  Bas-Breton  5  intrépides 
et  patriotes  critiques ,  il  ne  leur  suffît  pas  d'affran- 
chir la  France,  ils  voudraient  lui  conquérir  le 
monde.  Les  historiens  et  les  légistes  sont  moins 
audacieux.  Cependant  l'abbé  Dubos  ne  veut  point 
que  la. conquête  de  Clovis  soit  une  conquête j 
Grosley  affirme  que  notre  Droit  Coutumier  est  an- 
térieur à  César. 

D'autres  esprits ,  moins  chimériques  peut-être , 
mais  placés  de  même  dans  un  point  de  vue  exclusif 
et  systématique,  cherchent  tout  dans  la  tradition, 
dans  les  importations  diverses  du  commerce  ou  de 
la  conquête.  Pour  eux,  nôtre  langue  française  est 
une  corruption  du  latin  ^  notre  droit  une  dégra- 
dation du  droit  romain  ou  germanique^  nos  tra- 
ditions un  simple  écho  des  traditions  étrangères. 
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Us  donnent  la  moitié  de  la  France  à  l'Allemagne  ^ 
l'autre  aux  Romains;  elle  n'a  rien  à  réclamer 
d'elle-même.  Apparemment  ces  grands  peuples 
celtiques,  dont  parle  tant  l'antiquité,  c'était  une 
race  si  abandonnée,  si  déshéritée  de  la  nature ^ 
qu'elle  aura  disparu  sans  laisser  trace.  Cette  Gaule, 
qui  arma  cinq  cent  mille  hommes  contre  César,  et 
qui  paraît  encore  si  peuplée  sous  l'Empire,  elle  a 
disparu  tout  entière ,  elle  s'est  fondue  par  le  mé- 
lange de  quelques  légions  romaines ,  ou  des  bandes 
de  Clovis.  Tous  les  Français  du  Nord  descendent 
des  Allemands,  quoiqu'il  y  ait  si  peu  d'allemand 
dans  leur  langue.  La  Gaule  a  péri ,  corps  et  biens , 
comme  l'Atlantide.  Tous  les  Celtes  ont  péri,  et  s'il 
en  reste,  ils  n'échapperont  pas  aux  traits  de  la  cri- 
tique moderne .  Pinkerton  ne  les  laisse  pas  repc^er 
dans  le  tombeau  ;  c'est  un  vrai  Saxon  acharné  sur 
eux,  comme  l'Angleterre  sur  l'Irlande.  Ils  n'ont  eu  J^ 
dit-il ,  rien  en  propre ,  aucun  génie  original  ;  tous 
les  gentlemen  descendent  des  Goths  (ou  des  Saxons  y 
ou  des  Scythes  ;  c'est  pour  lui  la  même  chose).  U 
voudrait,  dans  son  amusante  fureur,  qu'on  insti^ 
tuât  des  chaires  de  langue  celtique  «  pour  qu'on 
apprît  à  se  moquer  des  Celtes.  » 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on  pouvait 
choisir  entre  les  deux  systèmes ,  et  se  déclarer  par^ 
tisan  exclusif  du  génie  indigène ,  ou  des  influences 
extérieures.  Des  deux  côtés,  l'histoire  et  le  bon 
sens  résistent.  U  est  évident  que  les  Français  ne  sont 
plus  les  Gaulois;  on  chercherait  en  vain  parmi  nous 
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ces  grands  corps  blancs  et  nious^  ces  géans  en- 
cans qui  s'amusèrent  à  brûler  Rome.  D'autre  part^ 
le  génie  français  est  profondément  distinct  du  génie 
romain  ou  germanique;  ils  sont  impuissans  pour 
l'expliquer. 

Nous  ne  prétendons  pas  rejeter  des  faits  incon- 
testables; nul  doute  que  notre  patrie  ne  doive  beau«- 
coup  à  l'influence  étrangère.  Toutes  les  races  du 
monde  ont  contribué  pour  doter  cette  Pandore. 

La  basé  originaire ,  celle  qui  a  tout  reçu ,  tout 
accepté,  c'est  cette  jeune,  molle  et  mobile  race  des 
Gaêls,  bruyante,  sensuelle  et  légère^  prompte  à 
apprendre,  prompte  à  dédaigner,  avide  de  choses 
nouvelles.  Voilà  Télément  primitif,  l'élément  per- 
fectible. 

Il  faut  à  de  tels  enfans  des  précepteurs  sévères. 
Us  en  recevront  et  du  Midi  et  du  Nord.  La  mobilité 
sçra  fixée,  la  mollesse  durcie  et  fortifiée  ;  il  faut  que 
la  raison  s'ajoute  à  l'instinct,  à  l'élan  la  réflexion. 

Au  Midi  apparaissent  les  Ibères  de  Ligurie  et  des 
Pyrénées ,  avec  la  dureté  et  la  ruse  de  l'esprit  mon- 
tagnard, puis  les  colonies  phéniciennes  ;  long-temps 
après  viendront  les  Sarrasins.  Le  midi  de  la  France 
prend  de  bonne  heure  le  génie  mercantile  des  na- 
tions sémitiques.  Les  juifs  du  moyen-àge  s'y  sont 
trouvés  comme  chez  eux^  Les  doctrines  orientales 


*  Ib  y  ont  ëté  souvent  maltraités ,  il  est  vrai,  mais  bien  moins  qu'ailleurs. 
Ils  ont  eu  des  écoles  à  Montpellier ,  el  dans  plusieurs  autres  villes  de  Lan- 
guedoc et  de  Provence. 
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y  ont  pris  pied  sans  peine  à  l'époque  des  Albigeois^. 
Du  Nord^  descendent  de  bonne  heure  les  opi- 
niâtres Kymry ,  ancêtres  de  nos  bretons  et  des 
Gallois  d'Angleterre.  Ceux-ci  ne  veulent  point 
passer  en  vain  sur  la  terre ,  il  leur  faut  des  monu- 
mens;  ils  dressent  les  aiguilles  de  Loc  maria  ker, 
et  les  alignemens  de  Carnac;  rudes  et  muettes 
pierres,  impuissans  essais  de  tradition  que  la  pos- 
térité n'entendra  pas.  Leur  druidisme  parle  de  Fim- 
mortalité;  mais  il  ne  peut  pas  même  fonder  Tordre 
dans  la  vie  présente  ;  il  aura  seulement  décelé  le 
germe  moral  qui  est  en  Thomme  barbare ,  comme 
le  gui ,  perçant  la  neige ,  témoigne  pendant  l'hiver 
de  la  vie  qui  sommeille.  Le  génie  guerrier  l'em- 
porte encore.  Les  Bolg  descendent  du  Nord,  l'ou- 
ragan traverse  la  Gaule,  l'Allemagne,  la  Grèce, 
l'Asie-Mineure  ;  les  Galls  suivent ,  la  Gaule  déborde 
par  le  monde.  C'est  une  vie,  une  sève  exubérante^ 
qui  coule  et  se  répand.  Les  Gallo-Belges  ont  l'empop- 
tement  guerrier  et  la  puissance  prolifique  des  Bolg 
modernes  de  Belgique  et  d'Irlande.  Mais  l'impuis- 
sance sociale  de  l'Irlande  et  de  la  Belgique  est  déjà 
visible  dans  l'histoire  des  Gallo-Belges  de  l'antir- 
quité.  Leurs  conquêtes  sont  sans  résultat.  La  Gaule 
est  convaincue  d'impuissance  pour  l'acquisition 
comme  pour  l'organisation.  La  société  naturelle  et 
gueri'ière  du  clan  prévaut  sur  la  société  élective 
et  sacerdotale  du  druidisme.  Le  clan,  fondé  sur  le 
principe  d'une  parenté  vraie  ou  fictive ,  est  la  plus 

'  Voy.  plus  bas. 
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^X)ssièrè  des  associations;  le  sang^  la  chair  en  est 
le  lien  ;  l'union  du  clan  se  résume  en  un  chef  y  -en 
un  homme  ^ . 

Il  faut  qu'une  société  commence^  où  l'homme  se 
▼oue,  non  plus  à  l'homme,  mais  à  une  idée.  lyabord^ 
idée  d'ordre  civil.  Les  agrimensores  romains  vien- 
dront derrière  les  légions  mesurer,  arpenter,  orien- 
ter selon  leurs  rites  antiques,  les  colonies  d'Aix, 
de  Narbonne,  de  Lyon.  La  cité  entre  dans  la  Gaule, 
la  Gaule  entre  dans  la  cité.  Ce  grand  César,  après 
avoir  désarmé  la  Gaule  par  cinquante  batailles  et  la 
mort  de  quelques  millions  d'hommes ,  lui  ouvre  les 
légions  et  la  fait  entrer ,  à  portes  renversées ,  daps 
Rome  et  dans  le  sénat.  Voilà  les  Gaulois-Romains 
qui  deviennent  orateurs,  rhéteurs,  juristes.  Les 
voilà  qui  priment  leurs  maîtres,  et  enseignent  le 
latin  à  Rome  elle-même.  Ils  y  apprennent,  eux, 
l'égalité  civile  sous  un  chef  militaire  ;  ils  apprennent 
ce  qu'ils  avaient  déjà  dans  leur  génie  niveleur.  Ne 
craignez  pas  qu'ils  oublient  jaiofiais. 

Toutefois  la   Gaule  n'aura   conscience  de  soi 
qu'après  que  l'esprit  grec  l'aura  éveillée.  Antonîn- 

'  Indépendamment  de  ce  lien  commun,  quelques-uns  se  roueront  à  cet 
homme  qui  les  nourrit ,  qu'ils  aiment.  Ainsi  prendront  naissance  les  dévoués 
^es  Galls  et  des  Aquitains. — Caesar,  B.  Call. ,  1  III,  c.  22  :  Devoti,  quos  iUi 
soldariosappeliant....  Neque  adhùc  rcpertos  est  quisqnam  qui/  eo  inter- 
îecto,  cujus  se  amicitiae  devovisset,  roori  recusaret.  — ^  Athenaeus,  1.  V{  , 
c,  13  :...A5tà'7o|:Aov  tov  twv  2&>tiocvc5v  ^aert'Asa  (  elSvog'  5è  tojto  KsX- 

Ttxov  )  éÇaxoertou?  ex^tv  XoyàSag'  crspt  àulov  ,  o^ç  xa^sto'dat  Otto 
r«>alwv  Zt^oSoOpoTjç  ,  è»;ïîV£ç-è  èu^w^tpatouç.  —  Zaldi  ouSaldi ,  che- 
Tal ,  danfi  la  langue  basque. 
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le-Pieux  est  Je  Nîmes.  Rome  a  dit  :  la  Cité.  La  Grèce 
stoïcienne  dit  par  les  Antonins  :  la  Cité  du  mondé. 
La  Grèce  chrétienne  le  dit  bien  mieux  encore  pat 
saint  Pothin  et  saint  Irénée ,  qui ,  de  Smyrne  et  de 
Pathmos ,  apportent  à  Lyon  le  verbe  de  Christ. 
Verbe  mystique^  verbe  d'amour,  qui  propose  à 
l'homme  fatigué  de  se  reposer ,  de  s'endormir  en 
Dieu,  comme  Christ  lui-même,  au  jour  delà  cène, 
posa  la  tête  sur  le  sein  de  celui  qu'il  aimait.  Mais 
il  y  a  dans  le  génie  kymrique ,  dans  notre  dur  Occi- 
dent, quelque  chose  qui  repousse  le  mysticisme, 
qui  se  roidit  contre  la  douce  et  absorbante  parole, 
qui  ne  veut  point  se  perdre  au  sein  du  Dieu  moral 
que  le  christianisme  lui  apporte,  pas  plus  qu'il  n'a 
voulu  subir  le  Dieu-nature  des  anciennes  religions. 
Cette  réclamation  obstinée  du  moi ,  elle  a  pour 
organe  Pelage,  héritier  du  grec  Origène. 

Si  ces  raisonneurs  triomphaient^  ils  fonderaient 
la  liberté  avant  que  la  société  ne  soit  assise.  Il  faut 
déplus  dociles  auxiliaires  à  la  religion,  à  l'Église, 
qui  vonjt  refaire  le  monde.  Il  faut  que  les  Alle- 
mands viennent  ^  quels  que  soient  les  maux  de  l'in- 
vasion, ils  seconderont- bientôt  l'Église.  Dès  la  se- 
conde génération ,  ils  sont  à  elle.  Il  lui  suffit  de 
les  toucher,  les  voilà  vaincus.  Ils  vont  rester  mille 
ans  enchantés.  Courbe  la  tête  y  doux  Sicambre^ ,.,. 
Le  Celte  indocile  n'a  pas  voulu  la  courber.  Ces  bar- 
bares, qui  semblaient  prêts  a  tout  écraser,  ils  de- 

'  Mitis  Sicamber.  Yoy.  le  chap.  suivant. 
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viennent,  iqu'ils  le  sachent  ou  non  ^  les  dociles 
instrumens  de  l'Église.  Elle  emploiera  leur  jeunes 
bras  pour  forger  le  lien  d'acier  qui  va  unir  la  so- 
ciété moderne.  Le  marteau  germanique  d^  Thor  et 
de  Charles  Martel  va  servir  à  marteler ,  dompter, 
discipliner,  le  génie  rebelle  de  TOccidenl. 

Telle  a  été  l'accumulation  des  races  dans  notre 
Gaule.  Races  sur  races,  peuples  sur  peuples  ;  Galls, 
Kymry,  Bolg,  d'autre  part  Ibères,  d'autres  encore, 
Grecs,  Romains;  les  Germains  viennent  les  der- 
niers. Cela  dit,  a-t-on  dit  la  France?  presque  tout 
est  à  dire  encore.  La  France  s'est  faite  elle-même 
de  ces  élémens  dont  tout  autre  mélange  pouvait 
résulter.  Les  mêmes  principes  chimiques  composent 
l'huile  et  le  sucre.  Les  principes  donnés,  tout  n'est 
pas  donné;  reste  le  mystère  de  l'existence  propre 
et  spéciale.  Combien  plus  doit-on  en  tenir  compte, 
quand  il  sagit  d'un  mélange  vivant  et  actif,  comme 
une  nation  ;  d'un  mélange  susceptible  de  se  tra- 
vailler, de  se  modifier?  ce  travail ,  ces  modifications 
successives,  par  lesquels  notre  patrie  va  se  trans- 
formant, c'est  le  sujet  de  l'histoire  de  France. 

Ne  nous  exagérons  donc  ni  l'élément  primitif  du 
génie  celtique ,  ni  les  additions  étrangères.  Les 
Celtes  y  ont  fait  sans  doute ,  Rome  aussi ,  la  Grèce 
aussi,  les  Germains  encore.  Mais  qui  a  uni,  fondu, 
dénaturé  ces  élémens ,  qui  les  a  transmués ,  transfi- 
gurés ,  qui  en  a  fait  un  corps ,  qui  en  a  tiré  notre 
France?  La  IÇrançe  elle-même,  par  ce  travail  inté- 
rieur, par  ce  mystérieux  enfantement  mêlé  de  né- 
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cessité  et  de  liberté,  dont  l'histoire  doit  rendre 
compte.  Le  gland  primitif  est  peu  de  chose  en  com-' 
parâison  du  chêne  gigantesque  qui  en  est  sorti. 
Qu'il  s'enorgueillisse ,  le  chêne  vivant  qui  s'est  cul- 
tivé, qui  s'est  fait  et  se  fait  lui-même  ! 

Et  d'abord ,  est-ce  aux  Grecs  qu'on  veut  rappor- 
ter la  civilisation  primitive  des  Gaules  ?  On  s'est 
évidemment  exagéré  l'influence  de  Marseille.  Elle 
put  introduire  quelques  mots  grecs  dans  l'idiome 
celtique  ^  ;  les  Gaulois ,  faute  d'écriture  nationale , 
purent  dans  les  occasions  solennelles  emprunter 
les  caractères  grecs  ^  ;  mais  le  génie  hellénique  était 
trop  dédaigneux  des  barbares  pour  gagner  sur  eux 
une  influence  réelle.  Peu  nombreux,  traversant  le 
pays  avec  défiance  et  seulement  pour  les  besoin» 
de  leur  commerce,  les  Grecs  différaient  trop  des 
Gaulois ,  et  de  race  et  de  langue  ;  ils  leur  étaient 
trop  supérieurs  pour  s'unir  intimement  avec  eux. 
Il  en  était  d'eux  comme  des  Anglo-Américains  à 
l'égard  des  sauvages  leurs  voisins  ;  ceux-ci  s'enfon- 
cent dans  les  terres  et  disparaissent  peu  à  peu  , 

*  M.  ChampollioD  Figeae  en  a  reconnu  jusque  dans  le  Dauphiné.  *—  On 
retrouYe  à  Marseille  ,  sous  forme  chevaleresque ,  la  tradition  de  la  recon-' 
naissance  d^Ulyssc  et  de  Pénélope.  —  Naguère  encore  Téglise  de  Lyon  soir' 
▼ait  les  rites  de  Téglise  grecque.  —  Il  parait  que  les  médailles  celtiques  , 
antérieures  à  la  conquête  romaine ,  offrent  une  grande  ressemblance  avec  ks 
monnaies  macédoniennes.  Caumonti  Cours  d'Antiq.  monument.,  I,  249.  — 
Tout  cela  ne  me  semble  pas  suffisant  pour  conclure  que  Finfluence  grecque 
ait  modifié  profondément ,  intimement ,  le  génie  gaulois.  Je  crois  plutôt  ^ 
Tanalogie  primitive  des  deux  races ,  qu'à  Finfluence  des  communications. 

*  Voy.  plus  haut  le  passage  de  Strabon  (  1.  IV,  ap.  Scr.  fr. ,  1 ,  9  ). 
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sans  participer  à  cette  civilisation  disproportionnée^ 
dont  on  avait  voulu  les  pénétrer  tout  d'un  coup. 

C'est  assez  tai'd  y  et  surtout  par  la  philosophie , 
par  la  religion^  que  la  Grèce  a  influé  sur  la  Gaule. 
Elle  a  aidé  Pelage  y  mais  seulement  à  formuler  ce 
qui  était  déjà  dans  le  génie  national.  Puis^  les  bar- 
bares sont  venus  ^  et  il  a  fallu  des  siècles  pour  que 
la  Gaule  ressuscitée  se  souvînt  encore  de  la  Grèce. 

L'influence  de  Rome  est  plus  directe  ;  elle  a  laissé 
une  trace  plus  forte  dans  les  mœurs  y  dans  le  droit 
et  dans  la  langue.  C'est  encore  une  opinion  popu- 
laire que  notre  langue  est  toute  latine.  N'y  a-t-il 
pas  ici  pourtant  une  étrange  exagération  ? 

Si  nous  en  croyons  les  Romains,  leur  langue  pré- 
valut dans  la  Gaule,  comme  dans  tout  l'Empire  ^ 
Les  vaincus  étaient  censés  avoir  perdu  leur  langue, 
en  même  temps  que  leurs  dieux.  Les  Romains  ne 
voulaient  pas  savoir  s'il  existait  d'autre  langue  que 
la  leur.  Leurs  magistrats  répondaient  aux  Grecs  en 
latin  ^.  C'est  en  latin,  dit  le  Digeste,  que  les  pré- 
teurs doivent  interpréter  les  lois  ^. 

'  s.  Àa^st.  ,  de  Civ.  Dei,  1.  XIX,  c.  7.  At  enim  opéra  data  est  ut 
imperiosa  civitas  dod  solùm  jugum,  yerum  etiam  linguam  siiam  domitis 
gentibus  ,  per  pacem  societatis  ,  imponeret. 

•  Val.  Max.  ,1.  II ,  c.  2  :  Magistratus  verô  prisci,  quanlopere  suani  po- 
pulique  romani  majestatem  retinentes  se  gesserint ,  bine  coguosci  potest , 
quod ,  inter  caetera  obtinendac  gravitatis  indicia ,  illud  quoque  niagnÂ  ctim 
perseyerantiâ  custodiebant ,  ne  Graecis  unquam  nisi  latine  responsa  darent. 
Quin  etiam  ipsâ  linguae  Yolubilitate  ,  quâ  plurimum  Talent ,  excasâ  ,  per  in- 
terprétera loqui  cogebant  ;  non  in  urbe  tantùm  nostrâ  ,  sed  etiam  in  Grraeciâ 
et  Asiâ  ;  quo  scilicet  latinae  vocis  honos  per  omnes  gentes  Tenerabilior  diffbn- 
deretiir. 

^  L.  Décréta  ,  D.  1.  XLli ,  t.  <    :  Décréta  à  prœtoribus  latine  interponi 


(136) 

Ainsi  les  Romains ,  n'entendant  plus  que  leur 
langue  dans  les  tribunaux  ^  les  prétoires  et  les  basi-* 
liques ,  s'imaginèrent  avoir  éteint  l'idiome  des  vain- 
cus. Toutefois  plusieurs  faits  indiquent  ce  que  Ton 
doit  penser  de  cette  prétendue  universalité  de  la 
langue  latine.  Les  Lyciens  rebelles  ayant  envoyé 
un  des  leurs  qui  était  citoyen  romain  ^  pour  deman- 
der grâce ,  il  se  trouva  que  le  citoyen  ne  savait  pas 
la  langue  de  la  Cité  ^ .  Claude  s'aperçut  qu'il  avait 
donné  le  gouvernement  de  la  Grèce,  une  place  si 
éminente,  à  un  homme  qui  ne  savait  pas  le  latin  *. 
Strabon  remarque  que  les  tribus  de  la  Bétique,  que 
la  plupart  de  celles  de  la  Gaule  méridionale,  avaient 
'  adopté  la  langue  latine  ^  ;  la  chose  n'était  donc  pas 
si  commune,  puisqu'il  prend  la  peine  delà  remar- 
quer. «  J'ai  appris  lelatin^  dit  saint  Augustin,  sans 
crainte  ni  châtiment,  au  milieu  des  caresses,  des 
sourires  et  des  jeux  de  mes  nourrices  ^.  »  C'est 
justement  la  méthode  dont  se  félicite  Montaigne.  II 
parait  que  l'acquisition  de  cette  langue  était  ordi- 
nairement plus  pénible  ;  autrement  saint  Augustin 
n'en  ferait  pas  la  remarque. 

debent.  —  Tibère  s^cxcusa  auprès  du  sénat ,  d'employer  le  mot  grec  de  mo- 
nopole.,, Àdeo  ut  moDopolium  nominaturus,  priùs  veniam  postulant  qnôd 
sibi  verbo  peregrino  utendum  esset  ;  atque  etiam  in  quodam  decreto  patnmiy 
cùm  sfuShiiiK  recitaretur  ,  commutandam  censuit  vocem.  Suet.  in  Tiber., 
c.  7i. 

'  Dio.  Cass. ,  1.  LXy  éd.  Rejmar,  p.  955. 

'  Suet. ,  in  Glaud. ,  c.  \Q  :  Splendidum  Tirum ,  Gneciaeque  provincÎK 
principem ,  Terùm  latini  sermonis  ignarum. 

'  Slrib. ,  1.  III ,  éd.  Oxon. ,  p.  202  ;  I.  IV,  p.  258. 

♦  Coofcss. ,  I.  I,c.  a. 
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Que  Martial  se  félicite  de  ce  qu'à  Vieime  tout  le 
monde  avait  son  livre  dans  les  mains  ^ ,  que  saint 
Jérôme  écrive  en  latin  à  des  dames  gauloises  y  saint 
Hilaire  et  saint  Âvitus  à  leurs  sœurs,  Sulpice  Sévère 
à  sa  belle-mère;  que  Sidonius  recommande  aux 
femmes  la  lecture  de  saint  Augustin  ^^  tout  cela  prouve 
uniquement  ce  dont  personne  n'est  tenté  de  douter, 
c'est  que  les  gens  distingués  du  midi  des  Gaules , 
surtout  dans  les  colonies  romaines  y  commç  Lyon  y 
Vienne,  Narbonne,  parlaient  le  latin  de  préférence. 

Quant  à  la  masse  du  peuple^  je  parle  surtout 
des  Gaulois  du  Nord,  il  est  difficile  de  supposer 
que  les  Romains  aient  envahi  la  Gaule  en  assez 
grand  nombre  pour  lui  faire  abandonner  l'idiome 
national.  Les  règles  judicieuses,  posées  par  M.  Abel 
Rémusat,  nous  apprennent  qu'en  général  une  langue 
étrangère  se  mêle  à  la  langue  indigène  en  propor- 
tion du  nombre  de  ceux  qui  l'apportent  dans  le  pays. 
On  peut  même  ajouter^  dans  le  cas  particulier  qui 
nous  occupe  ici ,  que  les  Romains ,  enfermés  dans 
les  villes  ou  dans  les  quartiers  de  leurs  légions,  doi- 
vent avoir  eu  peu  de  rapports  avec  les  cultivateurs 
esclaves,  avec  les  colons  demi-serfs  qui  étaient 
dispersés  dans  les  campagnes.  Parmi  les  hommes 
même  des  villes,  parmi  les  gens  distingués  ,  dans 
le  langage  de  ces  faux  Romains  qui  parvinrent  aux 

»  Martial. ,  1.  VII ,  epist,  87. 

'  Sid.  ÀpoU. ,  1.  II,  ep.  9.  Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  romane, 
4808.  Voy.  particulièrement  sur  cette  question  le  savant  ouvrage  de 
M,  Ravnouard ,  t .  I 
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dignités  de  l'Empire ,  nous  trourons  des  traces  de 
l'idiome  national.  Le  provençal  Cornélius  GaUus, 
consul  et  préteur^  employait  le  mot  gaulois  easnar 
pour  assectator  puellœ  ;  Quintilien  lui  en  fait  reprcH 
che  ^  Antonius  Primus,  ce  Toulousain  dont  la  vic- 
toire valut  l'Empire  à  Vespasien,  s'appelait  originàir- 
rement  Bec  ^y  mot  gaulois  qui  se  retrouve  dans  tous 
les  dialectes  celtiques  ^  ainsi  qu'en  français.  En 
aSo,  Septime  Sévère  ordonne  que  les  fidéi*cominis 
seront  admis ,  non-seulement  en  latin  et  en  grec , 
mais  aussi  linguâ  gallicanâ  ^.  Nous  avons  vu  plus 

'  Institat.  orat. ,  1.  YI ,  c.  S ,  init. 

•  Suet.  in  Vitell.,  c.  i8,  ad  calcem. 

'  Digest. ,  1.  XXXII ,  lit.  \ .  Dès  le  huitième  siècle  ,  le  mariage  des  deoi 
langues  gauloise  et  latine  parait  avoir  donné  lieu  à  la  formation  de  h 
langue  romane.  Au  neuvième  siècle ,  un  Espagnol  se  fait  entendre  d'un  Ita- 
lien. (ActaSS.  ord.  S.  Ben. ,  sec.  III,  P.  2%  p.  258).  C'est  dans  oetU 
langue  romane  rustique  que  le  concile  d^Âuxerre  dcfend  de  faire  chanter  par 
des  jeunes  filles ,  des  cantiques  mêlés  de  latin  et  de  roman  ,  tandis  qa^au 
contraire  ceux  de  Tours  ,  de  Reims  et  de  Maycnce  (813,  847) ,  ordonnent 
de  traduire  les  prières  et  les  homélies  ^  c'est  cniin  dans  cette  langue  qn*cft 
conçu  le  fameux  serment  de  Louis-le-Germanique  à  Cbarles-le-Chauve ,  pre- 
mier monument  de  notre  idiome  national.  —  Le  latin  et  le  gaulois  dorent , 
sans  aucun  doute ,  y  entrer  ,  suivant  les  localités ,  dans  des  proportions  très 
difSirentes.  Un  Italien  a  pu  écrire ,  vers  960  ,  «  vulgaris  nostra  lingna 
quœ  latinitati  vicina  est  »  Martene  ,  vet.  Scr.  1 ,  298  )  j  ce  qui  explique 
pourquoi  la  langue  vulgaire  provençale  était  commune  à  une  partie  de  PEs- 
pagne  et  de  Pltalie  ;  mais  rien  ne  nous  dit  qu'il  en  fût  de  même  de  la  langue 
vulgaire  du  milieu  et  du  nord  de  la  Gaule.  Grégoire  de  Tours  (1.  VIII) ,  en 
racontant  l'entrée  de  Gontran  à  Orléans  ,  distingue  nettement  la  langue  latine 
de  la  langue  vulgaire.  En  995  ,  un  évcque  prêche  en  gaulois  (  gailicè, 
Concil.  Hardouin.  V,  734.  )  Le  Moine  de  saint  Gall  donne  le  mot  ifdires  (lé- 
vriers (  pour  on  mot  de  la  langue  gauloise  (  gallica  lingua  ).  On  lit  dani  b 
vie  de  saint  Columban  (  Acta  SS.  sec.  II ,  p.  17)  :  ferusrulam,  quam  vnlgè 
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haut  une  druidesse  parler  en  langue  gauloise  à  Tem- 
pereur  Alexandre  Sévère.  En  473 ,  Févêque  de  Cler- 
mont,  Sidonius  ApoUinaris^  remercie  son  beau-* 
frère  ^  le  puissant  Ecdicius^  de  ce  qu'il  a  fait  déposer 
à  la  noblesse  Arverne  la  rudesse  du  langage  cel^ 
tique  ^ . 

Quelle  était,  dira-t-on,  cette  langue  vulgaire 
des  Gaulois  ?  Y  a-t-il  lieu  de  croire  qu^elle  ait  été 
analogue  aux  dialectes  gallois  et  breton ,  irlandais 
et  écossais?  On  serait  tenté  de  le  penser.  Les  mots 
Bec^  Alfy  hardd;  derwidd  (druide),  arge^l  (sou- 
terrain ) ,  trimarkvsia  (  trois  cavaliers  )  ^  ;  une  foule 
de  noms  de  lieux^  indiqués  dans  les  auteurs  classi- 
ques, s'y  retrouvent  encore  aujourd'hui  sans  chan- 
gement. 

hommes  S(/uirium  vocant  (un  écureuil).  Il  est  curieux  de  voir  poindre 
ainsi  peu  à  peu,  dans  un  patois  méprisé ,  notre  langue  française. 

'  Quôd  sermonis  celtici  squamam  depositura  nobilitas,  nnnc  oratorio 
stylo,  nunc  etiam  camœnalibus  modis  imbuebatur.  Sidon.  ÂpoUin.  Epist.â, 
lib.  III,  ap.  Scr.  rer.  fr.  1 ,  790. 

*  Atby  d'oii:  Alpes,  Albanie ^  ^f/i/i,  pic,d^où  :  Apennins,  Alpes  pennines. 
—  Bardd  ,  Bàpht  ap  Slrab.,  l.IV,  etDiod.,  1.  V.Bardi,ap.  Amm.  Marc, 
1.  XV,  etc.  —  Derwydd  (Voy.  une  note  du  chap.  précédent ,  p.  48)  ^ 
aujourdliui  encore  en  Irlande ,  Drui  signifie  magicien  ^  Dniidheacht , 
magie  j  Tc^and's  letters ,  p.  58 .  Dans  le  pays  de  Galles,  on  appelle  les  amu- 
lettes de  verre  :  gleini  na  Ùroedh ,  Terres  des  druides.  —  Trima rkisia  , 
de///,  trois,  et  marc ^  cheval.  Own's 'welsch  dictionn.  Armstrong's  gael 
dict.  <c  Chaque  cavalier  gaulois,  dit  Pausanias  (1.  X,  ap  Scr.  Ir.  I,  469  ) 
est  suivi  de  deux  serviteurs  qui  lui  donnent  au  besoin  leurs  chevaux  ;  c'est 
ce  qu'ils  appellent  dans  leur  langue  Trimarkisia  (  TjOCjuocjOxto'ta  ) ,  du  mot 
celtique  marca.  »  —  Aces  exemples  on  en  pourrait  joindre  beaucoup  d'au- 
tres. On  retrouve  le  gasum  (javelot  gaulois  )  des  auteurs  classiques ,  dans^ 
les  mots  gïilliqjues  :  gaisde  ,  armé  ^  g*iisg ,  bravoure ,  etc.  Le  cateia ,  dans^ 
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Ces  exemples  suffisent  pour  rendre  vraisem- 
blable la  perpétuité  des  langues  celtiques  et  Tan»- 
logie  des  anciens  dialectes  gaulois  avec  ceux  <]ue 
parlent  les  populations  modernes  de  Galles  et 
Bretagne,  d*Écosse  et  Irlande.  L'induction  ne  sem- 
blera pas  légère  à  ceux  qui  connaissent  la  prodi- 
gieuse obstination  de  ces  peuples,  leur  attache- 
ment à  leurs  traditions  anciennes  et  leur  haine  de 
l'étranger. 

Un  caractère  remarquable  de  ces  langues,  c'est 
leur  frappante  analogie  avec  les  langues  latine  et 
grecque.  Le  premier  vers  de  l'Enéide^  le  fiât  luas  en 
latin  et  en  grec,  se  trouvent  être  purement  gallois 
et  irlandais  ^ .  On  serait  tenté  d'expliquer  ces  ana- 

f(ath-tcth  (prononcez  ga-té).  Là/vita,  ou  chrotta  (Forlimat,  VII,  8), 
dans  le  gaélique  cruit ,  le  cymrique  crwdd^  est  la  ruiie  du  moyen-âge.-— 
Le  snf^urn^  dans  l'Ârmoric  sae  ,  etc.,  etc. 

'  Il  n^y  a  pas  un  homme  illettré  en  Irlande,  Galles  et  Ecosse  du  Nord,  qui 
ne  comprenne  : 

A.rma    virumque  (ac)  cano        Trojae     qui    primas    ab    orû. 
Gaeliq.     Arm     aggfer  can  pi     pitn        fra   or. 

GALLOig.    Arçau  ac  gwr  canwyv    Troiau  cw    priv  o      «r. 

Fijvq^iQGu      ffMç       xai     éysvslo       ^«oç. 
G*ennet        pheor     a^g     genneth     pheor. 
Ganed  fawdd    ac  y    genid        fawdd, 

Fiat  lux         et  (ac)    lux         facta    fuit. 

Veet  lur        ngg         lut        feet    Jet. 

Tydded    Uncli      a  lluch      a         feithied.  » 

Canibro-Briton ,  janTier-1822. 


\ 
\ 
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logtes  par  l'influence  ecclésiastique^  »u  elles  ne 
portaient  que  sur  les  mots  scientifiques  ou  relatifs 
au  culte;  mais  vous  les  rencontrez  également  dans 
ceux  qui  se  rapportent  aux  affections  intimes  ou 
aux  circonstances  de  l'existence  locale  ^ .  On  les  re- 
trouve en  même  temps  chez  des  peuples  qui  ont 
éprouvé  fort  inégalement  l'influence  des  vainqueurs 
et  celle  de  l'Église,  dans  des  pays  à  peu  près  sans 
communication  et  placés  dans  des  situations  géo- 
graphiques et  politiques  très  diverses,  par  exemple, 
chez  nos  Bretons  continentaux  et  chez  les  Irlandais 
insulaires. 

Une  langue  si  analogue  au  latin  a  pu  fournir  à 
la  nôtre  un  nombre  considérable  de  mots,  qui,  à 
la  faveur  de  leur  physionomie  latine,  ont  été  rap- 
portés à  la  langue  savante,  à  la  langue  du  droit  et 
de  l'Église ,  plutôt  qu'aux  idiomes  obscurs  et  mé- 
prisés des  peuples  vaincus.  La  langue  française  a 
mieux  aimé  se  recommander  de  ses  liaisons  avec 
cette  noble  langue  romaine  que  de  sa  parenté  avec 
des  sœurs  moins  brillantes.  Toutefois,  pour  affirmer 
l'origine  latine  d'un  mot ,  il  faut  pouvoir  assurer 
que  le  même  mot  n'est  pas  encore  plus  rapproché 


'  ÀRDEHifJB  :  Farticle  ar,  et  fien  (cymr.),  tlon  (bas4urct.),  domhoMn 
(gaël.),  profond.  —  ârfxàte  :  «/',  sur,  et  tath  (gaèl),  llaeth  (cyiiir,) , 
marais.  — ky-Emo  :  ahhainn  (gaël.  )  ,  twon  (cyrar.) ,  eau.  —  Batavia  : 
hatt  profond  ,  éinv ^  eau.  —  Gkxabum  (Orléans,  et  de  même  GEirèvE)  : 
cen ,  pointe  ,  el  av  ^  eau.  —  Morini  (  le  Boulonnais  )  :  mùr ,  mer.  • — 
Rrodanus  :  ritcd^nn  y  rhtui'an ,  eau  rapide  (  Adelnng.  Dict.  gaël.  et 
welsch.  ),etc.  «* 
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des  dialectes  celtiques  ^  Peut-être  devrait-on  pré- 
férer cette  dernière  source ,  quand  il  y  a  lieu  d'hé- 
siter entre  l'une  et  l'autre;  car  apparemment  les 
Gaulois  ont  été  plus  nombreux  en  Gaule  que  las 
Romains  leurs  vainqueurs.  Je  veux  bien  qu'on  bé-* 
site  encore,  lorsque  le  mot  français  se  trouve  en 
latin  et  en  breton  seulement  ;  à  la  rigueur^  le  bretcm 
et  le  français  peuvent  l'avoir  reçu  du  latin.  Mais 
quand  ce  mot  se  retrouve  dans  le  dialecte  gallois , 
frère  du  breton,  il  est  très  probable  qu'il  est 
indigène  ;  et  que  le  français  l'a  reçu  du  vieux  cel- 
tique.  La  probabilité  devient  presque  une. certi- 
tude^ quand  ce  mot  existe  en  même  temps  dans  les 
dialectes  gaéliques  de  la  haute  Ecosse  et  de  l'b^ 
lande.  Un  mot  français  qui  se  retrouve  dans  ces 

'  On  peut  citer  les  exemples  soi  vans  : 

Breton.  Gallois.  Irlandais,         Latin, 

Bâton , batta, bacaïus. 

Bras , braicb  , brachium. 

Carriole,  cha- 

carr, carr , comis. 

riot , 

Cbaine , cbadden caddan , . . . .  catena. 

Cbambre , . . .  carobr  , caméra. 

cire , ceir  , cera. 

Dent , dant, dens. 

Glaive , glaif , gladiuf. 

Hakine , .  —  halan, iJan, balitns. 

Lait, Uetb, Uith, lac,  lactis. 

„  ..                     .    .                                        ,.  manè,  matnti- 

Matm , mintin  , madm, 

no». 

Prix , pris, pris,    pretiim. 

Sorar, r!j«)ar, seuar  , soror. 
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contrées  lointaines  et  maintenant  si  isolées  de  la 
France^  doit  rémonter  à  une  époque  où  la  j&aule^ 
la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande  étaient  encore 
sœurs ^  où  elles  avaient  une  population^  une  relir- 
gion^  une  langue  analogues,  où  l'union  du  monde 
celtique  n'était  pas  rompue  encore  ^ 

De  tout  ce  qui  précède^  il  suit  nécessairement 
que  l'élément  romain  n'est  pas  tout ,  à  beaucoup 
près,  dans  notre  langue.  Or  la  langue  est  la  repré- 
sentation fidèle  du  génie  des  peuples,  l'expression 
de  leur  caractère ,  la  révélation  de  leur  existence 
intime,  leur  Verbe  ^  pour  ainsi  dire.  Si  l'élément 
celtique  a  persisté  dans  la  langue ,  il  faut  qu'il  ait 
duré  ailleurs  encore*,  qu'il  ait  survécu  dans  les 
mœurs  comme  dans  le  langage ,  dans  l'action 
comme  dans  la  pensée. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  ténacité  celtique.  Qu'on 

■ 

'  Ces  idées  que  je  hasarde  ici ,  trouTent  leur  démonstration  cotnplète  et 
iiiTioctt>le  dans  le  grand  ouvrage  qnc  M.  Edwards  va  publier  sur  les  langues  de 
roGcident  de  FEurope.  Puisque  j^ai  rencontré  le  nom  de  mon  illustre  ami , 
je  ne  pub  m'empécher  d'exprimer  mon  admiration  sur  la  méthode  vraiment 
scientifique  qull  suit  depuis  vingt  ans  dans  ses  recherches  sur  rhistoire  na- 
turelle de  Pfaomme.  Après  avoir  pris  d'abord  son  sujet  du  point  de  vue  ex- 
térieur (  Influence  des  agens  physiques  sur  l'homme  )  ,  il  Ta  considéré 
dans  son  principe  de  classification  (  Lettre  sur  les  races  humaines) .  Enfin 
il  a  cherché  un  nouveau  principe  de  classification  dans  le  langage  ^  et  il  a 
entrepris  de  tirer  du  rapprochement  des  lailgues  les  lois  philosophiques  de  la 
parole  humaine.  C'est  avoir  saisi  le  point  par  oà  se  confondent  Feusteape 
extérieure  de  Phomme  et  sa  vie  intime. 

*  Bien  entendu  (  je  m'en  suis  déjà  explique  )  que  les  germes  primitifs  sont 
peu  de  chose  en  comparaison  de  tous  les  développeraens  qu'en  a  tirés  le  tra- 
vail spontané  de  la  liberté  humaine. 
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me  permette  d'y  revenir  encore,  d'insister  sur 
l'opiniâtre  génie  de  ces  peuples.  Nous  compren^ 
drons  mieux  la  France  si  nous  caractérisons  forte- 
ment le  point  d'où  elle  est  partie.  Les  Celtes  mixtes 
qu'on  appelle  Français ,  s'expliquent  en  partie  par 
les  Celtes  purs,  Bretons  et  Gallois,  Ecossais  et  Ir- 
landais. Il  me  coûterait  d'ailleurs  de  ne  pas  dire  ici 
un  adieu  solennel  à  ces  populations ,  dont  l'inva- 
sion germanique  doit  isoler  notre  France.  Qu'on 
me  permette  de  m'arrêter  et  de  dresser  une  pierre 
au  carrefour  où  les  peuples  frères  vont  se  séparer 
pour  prendre  des  routes  si  diverses  et  suivre  une 
destinée  si  opposée.  Tandis  que  la  France,  subissant 
les  longues  et  douloureuses  initiations  de  l'invasion 
germanique  et  de  la  féodalité,  va  marcher  du  ser- 
vage à  la  liberté  et  de  la  honte  à  la  gloire ,  les 
vieilles  populations  celtiques,  assises  aux  roches.pa- 
ternelles  et  dans  la  solitude  de  leurs  îles,  restent 
fidèles  à  la  poétique  indépendance  de  la  vie  bar- 
bare, jusqu'à  ce  que  la  tyrannie  étrangère  vienne 
les  y  surprendre.  Voilà  des  siècles  que  l'Angleterre 
les  y  a  en  effet  surprises,  accablées.  Elle  frappe  in- 
fatigablement sur  elles  ^  comme  la  vague  brise  à  la 
pointe  de  Bretagne  ou  de  Cornouaille.  La  triste 
et  patiente  Judée  qui  comptait  ses  âges  par  ses  wr- 
vitudes ,  n'a  pas  été  plus  durement  battue  de  l'Asie. 
Mais  il  y  a  une  telle  vertu  dans  le  génie  celtique^ 
une  telle  puissance  de  vie  en  ces  races,  qu'elles 
durent  sous  l'outrage,  et  gardent  leurs  mœurs  et 
leur  langue. 


•  * 
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Race  de  pierre  ' ,  immuable  comme  leurs  rudes 
manumens  druidiques,  qu'ils  révèrent  encore*.  Le 
jeu  des  montagnards  d'Ecosse ,  c'est  de  soulever  la 
roche  sur  la  roche ,  et  de  bâtir  un  petit  dolmen  à 
l'imitation  des  dolmens  antiques  ^ .  Le  galicien  qui 
émigré  chaque  année ^  laisse  une  pierre,  et  sa  vie 
est  représentée  par  un  monceau^.  Les  highlander 
vous  disent  en  signe  d'amitié  :   J'ajouterai   une 
pierre  à  votre  cairn  (monument  funèbre)^.  Au  der- 
nier siècle,  ils  ont  encore  rétabli  le  tombeau  d'Os- 
sian,  déplacé  par  l'impiété  anglaise.   «  La  pierre 
monumentale  d'Ossian  (clachan  Ossian),  se  rencon- 
trant dans  la  ligne  d'une  route  militaire^  le  général 
Wade  la  fit  enlever;  on  trouva  dessous  des  restes 
humains  avec  douze  fers  de  flèches.  Les   monta- 
gnards indignés   vinrent ,   au  nombre   d'environ 
quatre-vingts,  les  recueillir,  et  ils  les  emportèrent 
au  son  de  la  cornemuse  dans  un  cercle  de  larges 
pierres,  au  sommet  d'un  roc,  dans  les  déserts  du 


*  Telle  terre,  telle  race.  L'idée  de  la  délivrance,  dit  Turaer  (  Hist.  of  the 
ÀDglo-Saxons ,  1 ,  34  3)  ravissait  les  Kymry  dans  leur  sauvage  pays  de  Galles^ 
dans  leur  paradis  de  pierres  5  stony  FP^aies ,  selon  Texpression  de  Taliesin. 

*  J.  Logan,  the  scotish  Gaël,  or  Celtic  manners,  as  preserved  among 
the  Uighlanders,  1834  ^  t.  II,  p.  354.  a  Les  Gaêls  remarquent  soigneuse^ 
ment  que  ceux  qui  ont  porté  la  main  sur  les  pierres  druidiques  n'ont  jamais 
prospéré.  » 

^  Logan ,  II ,  308  :  Clm:h  cuid  pir  ,  c'est  lever  une  grosse  pierre  du  poids 
de  de«x  cents  livres  environ ,  et  la  mettre  sur  une  autre  d'environ  quatre 
pieds  de  haut.  Un  jeune  homme  qui  est  capable  de  le  faire  est  désormais 
compté  pour  un  homme,  et  il  peut  alors  porter  un  bonnet.  —  Ne  semble- 
t-il  pas  que  les  cromlehs  soient  les  jeux  des  géans  ? 

*  W.  von  Humboldt,  Recherches  sur  la  langue  des  Basques. 

*  Logan,  II,  371. 

I.  10 
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Glen-Anion  occidental.  La  pierre,  entourée  de 
quatre  autres  plus  petites  et  d'une  espèce  d'enclos, 
garde  le  nom  de  cairn  na  huseoig ,  le  cairn  de  l'hi- 
rondelle ' .  » 

Le  duc  d'Athol,  descendant  des  rois  de  Fîle  de 
Man ,  siège  encore  aujourd'hui ,  le  visage  tourné 
vers  le  levant  ^,  sur  le  tertre  du  Tynwald.  Naguère 
les  églises  servaient  de  tribunaux  en  Irlande  ^.  La 
trace  du  culte  du  feu  se  trouve  partout  chez  ces 
peuples  dans  la  langue ,  dans  les  croyances  et  les 
traditions*.  Pour  notre  Bretagne ,  je  rapporterai 
au  commencement  du  second  volume,  des  faits 
nombreux  qui  prouvent  quelle  est  la  ténacité  de 
l'esprit  breton. 

11  semble  qu'une  race  qui  ne  changeait  pas  lors- 
que tout  changeait  autour  d'elle,  eût  dû  vaincre 
par  sa  persistance  seule ,  et  finir  par  imposer  son 
génie  au  monde.  Le  contraire  est  arrivé  ;  plus  cette 
race  s'est  isolée ,  plus  elle  a  conservé  son  originalité 
primitive,  et  plus  elle  a  tombé  et  déchu.  Rester 
original,  se  préserver  de  l'influence  étrangère,  re- 
pousser les  idées  des  autres,  c'est  demeurer  incom- 
plet et  faible.  Voilà  aussi  ce  qui  a  fait  tout  à  la  fois 

'  Logan,  II,  373. 

*  Ibid.,  1,  208.  —  Voy.  aussi  mon  III*  volume. 

'  Ibid.,  II,  325.  Partout  où  le  christianisme  ne  détruisit  pas  lef  ocreki 
druidiques  I  ils  continuèrent  à  servir  de  cours  de  justice.  — -  Eo  IS80, 
Aleumdre  lord  de  Steirart  Badenach  ,  tint  cour  aux  pierres  dehoiÊi^  Ht  ' 
Standing  Stones  )  du  conseil  de  Kingusic.  —  Un  canon  de  TégCse 
défend  de  tenir  des  cours  de  justice  dans  les  églises.  «T'ite^ 

^  Vov.  les  Eclaircissemens. 
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la  grandeur  et  la  faiblesse  du  peuple  juif.  Il  n'a  eu 
qu'une  idée^  l'a  donnée  aux  nations^  mais  n'a 
presque  rien  reçu  d'elles;  il  est  toujours  resté  lui, 
fort  et  borné ^  indestructible  et  humilié,  ennemi 
du  genre  humain  et  son  esclave  éterneL*  Malheur 
à  l'individualité  obstinée  qui  veut  être  à  soi  seule, 
et  refuse  d'entrer  dans  la  communauté  du  monde. 
Le  génie  de  nos  Celtes ,  je  parle  surtout  des  Gaëls , 
est  fort  et  fécond,  et  aussi  fortement  incliné  à  la 
matière,  à  la  nature,  au  plaisir,  à  la  sensualité.  La 
génération ,  et  le  plaisir  de  la  génération  tiennent 
grande  place  chez  ces  peuples.  J'ai  parlé  ailleurs 
des  mœurs  des  Gaëls  antiques,  et  de  l'Irlande;  la 
France  en  tient  beaucoup  ;  le  Vert  galant  est  le 
roi  national.  C'était  chose  commune  au  moyen-âge 
en  Bretagne  d'avoir  une  douzaine  de  femmes  ^ .  Ces 
gens  de  guerre  qui  se  louaient  partout^,  ne  crai- 

'  Goillelm.  Pictav.,  ap.  Scr.  fr.  XI,  88.  n  La  confiance  de  Gonan  II 
était  entretenue  par  le  nombre  incroyable  de  gens  de  guerre  que  son  pays  lui 
fournissait  ;  car  il  faut  savoir  que  dans  ce  pays  ,  d^ailleurs  fort  étendu ,  un 
seul  guerrier  en  engendre  cinquante;  parce  que,  affranchis  des  lois  de  Thon- 
nétetë  et  de  la  religion ,  ils  ont  chacun  dix  femmes  ,  et  même  dayantage.  » 
"—  Le  comte  de  Nantes  dit  à  Louis-le-Débonnaire  :  ....  Coeuntfrater  et  ipsa 
soror,  etc.  Ermold.  Nigellus,  1.  III,  ap.  Scr.  fr.  VI,  52.  —  Hist.  Brit. 
Armoricae ,  ibid.  VII,  52  :  Sorores  suas,  neptes»  consanguineas ,  atque  alie- 
nas  iDiilieres  adultérantes,  nec  non  et  hominum  ,  quod  pejus  est,  interfec- 

tores diabolici  viri.  —  César  disait  des  Bretons  de  la  grande  Bretagne  : 

Uxores  habent  déni  duodenique  inter  se  communes ,  et  maxime  fratres  cum 
fratribns  et  parentes  cum  liberis.  Sed  si  qui  sunt  ex  bis  nati ,  eorum  baben- 

tnr  Hberi,  à  quibus  primùm  virgines  quaeque  ductae  sunt.  Bell.  G«ll.  1.  V^ 

€.44..  —  Voy.  aussi  la  lettre  du  synode  de  Paris  à  Nomenoé  (  849  )  ,  ap. 

Ser.  hh  VU  ,  504  »  et  celle  du  concile  de  Savonnièi*es  aux  Bretons  (  859  ), 

lii,U4. 

^^1  toi  :  On  disait  :  un  Breton  pour  un  soldat,  un  rou- 
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gnaient  pas  de  faire  des  soldats.  Partout  chez  les 
nations  celtiques,  les  bâtards  succédaient,  même 
comme  rois,  comme  chef  de  clan.  La  femme,  objet 
du  plaisir,  simple  jouet  de  volupté,  ne  semble  pas 
avoir  eu  chez  ces  peuples  la  même  dignité  que  chez 
les  nations  germaniques  ^ 

tier,  un  brigand.  Guibcrt.  de  laude  B.  Marias,  r.  10.  —  Chatta  ann.  1395  : 
Per  illas  partes  transierunt  gentes  armorum ,  Britones  et  pillardi ,  et  amo- 
Terunt  quatuor  jumenta.  —  On  disait  aussi  Breton  ,  pour  :  conseiller  de  oc- 

lui  qui  se  bat  en  duel.  Edit  de  Philippe-lc-Bel  :  « et  doit  aler  cius  ki  a 

apek't  devant ,  et  ses  Bretons  porte  sen  escu  devant  lui.  »  Garpentier,  Sup- 
plément au  Glossaire  de  Ducange.  —  (Breton,  bretteur  ?  bretaiUear  ?  )  — 
Willelm.  Malmsbur-,  ap.  Scr.  fr.  XIII,  i3  :  Est  illud  genus  bominum  egens 
in  patriâ ,  aliasque  externo  aère  laboriosac  vitae  mercatur  stipendia  ^  si  dede- 
ris ,  née  civilia ,  sine  respectu  juris  et  cognationis ,  detrectans  pnelia  ;  sed 
pro  quant  itate  nuramorum  ad  quascumque  voles  partes  obnoxium. 

'  Elle  est  pourtant  d^ abord  esclave  chez  les  Germains  même,  comme  cbcK  les 
Ct'ltes. C'est  la  loi  commune  des  âges,  où  règne  sans  partage  la  brutalité  de  la  force. 

Voy.  plus  haut,  p.  6,  7. — Strabon  ,  Dion ,  Solin,  saint  Jérôme ,  s^accor- 
dent  sur  la  licence  des  mœurs  celtiques.  —  O^Connor  dit  que  la  polygamie 
était  permise  chez  eux  ;  Derrick  qu'ils  changeaient  de  femme  une  fois  on  dea\ 
par  an  j  Campion  ,  qu'ils  se  mariaient  pour  un  an  et  un  jour.  —  Les  Pietés 
d'Ecosse  prenaient  leurs  rois  de  préférence  dans  la  ligne  féminine  (  FordoD , 
apud  Low  ,  Ilist.  of  Scotland  ]  :  de  même  chez  les  Naïrs  du  Malabar,  dans  le 
pays  le  plus  corrompu  de  l'Inde ,  la  lij^ne  féminine  est  préférée ,  la  desooi- 
dance  maternelle  semblant  seule  certaine.  —  C'est  peut-être  comme  mèm 
des  rois  que  Boudicea  et  Cartismandua  sont  reines  des  Bretons ,  dans  Tache. 
—  Les  lois  galloises  limitent  à  trois  cas  le  droit  qu'a  le  mari  de  battre  sa 
femme  (  lui  avoir  souhaité  malheur  h  sa  barbe,  avoir  tenté  de  le  tuer,  oo 
commis  adultère  ).  Cette  limitation  même  indique  la  brutalité  des  miris.  — 
Cependant  l'idée  de  Tégalité  apparaît  de  bonne  heure  dans  le  mariage  celtique. 
Les  Gaulois,  dit  César  (  B.  Gall.,  lib.  VI,  \7  ],  apportaient  une  portk» 
égale  à  celle  de  la  femme ,  et  le  produit  du  tout  érait  pour  le  survivant.  Dans 
les  lois  de  Galles,  Thomme  et  la  femme  pouvaient  également  demander  le  di- 
vorce. En  cas  de  séparation ,  la  propriété  était  divisée  par  moitié.  Enfin  dans 
les  poésies  ossianiques ,  bien  modiGées  il  est  vrai  par  Tesprit  moderne ,  les 
femmes  partagent  l'existence  nuageuse  des  héros.  Au  contraire,  elks 
exclues  du  Walhalla  Scandinave. 
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Ce  génie  matérialiste  n'a  pas  permis  aux  Celtes 
de  céder  aisément  aux  droits  qui  ne  se  fondent  que 
sur  une  idée.  Le  droit  d'aînesse  leur  est  odieux. 
Ce  droit  n'est  autre  originairement  que  l'indivisibi- 
lité du  foyer  sacré,  la  perpétuité  du  dieu  paterneP. 
Chez  nos  Celtes,  les  parts  sont  égales  entre  les 
frèies,  comme  également  longues  sont  leurs  épées. 
Vous  ne  leur  feriez  pas  entendre  aisément  qu'un 
seul  doive  posséder.  Cela  est  plus  aisé  chez  la  race 
germanique  *  ;  l'aîné  pourra  nourrir  ses  frères ,  et 
ils  se  tiendront  contens  de  garder  leur  petite  place 
à  la  table  et  au  foyer  fraternel  '. 

Cette  loi  de  succession  égale  qu'ils  appellent  le 
gabail-cine^  y  et  que  les  Saxons  ont  pris  d'eux ,  sur- 

'  Dans  l'Italie  antique,  Deivei  parenics..  Voy.  la  lettre  de  Cornélie  à 
Caîus  Gracchus. 

*  Le  partage  égal  tombe  de  bonne  heure  en  désuétude  dans  T Allemagne  j 
le  Nord  y  reste  plus  long-temps  fidèle.  Voy.  Grimm,  Alterthiimer,  p.  475, 
et  Mittermaier,  Grundsatze  des  deutschen  Privatrecbts,  3'édit.  4  027»  p.  730. 
—  J'ai  lu  dans  un  Toyage  (  de  M.  de  Staël,  si  je  ne  me  trompe)  une  anec- 
dote fort  caractéristique  Le  voyageur  français .  causant  avec  des  ouvriers 
mineurs  ,  les  étonna  fort  en  leur  apprenant  que  beaucoup  d'ouvriers  fr&nçais 
avaient  un  peu  de  terre  qu'ils  cultivaient  dans  les  intervalles  de  leurs  travaux. 
«  Mais  quand  ils  meurent ,  à  qui  passe  cette  terre  ?  —  Elle  est  partagée  éga- 
lement entre  leurs  enfans.  »  Nouvel  étonnement  des  Anglais.  Le  dimanche 
suivant,  ils  mettent  aux  voix  entre  eux  les  questions  suivantes  :  «  Est-il  bon 
que  les  ouvriers  aient  des  terres  ?  >»  Réponse  unanime  :  «  Oui.  »  «  Est-il 
bon  que  ces  teiTCs  soient  partagées,  et  ne  passent  pas  exclusivement  à  l'ainé  ?» 
Réponse  unanime  :  «  Non.  » 

'  Ou  bien  ils  émigrent.  I>e  là ,  le  ivarf(us  germanique ,  Iv  t»/T  saenint 
des  nations  italiques.  Le  droit  d'aînesse  qui  équivaut  souvent  h  la  proscrip- 
tion, au  bannissement  des  cadets  ,  devient  ainsi  un  principe  hcond  de  colonies. 

♦  Voy.  mon  111'  vol.  et  les  ouvrages  de  Somner ,  Rohiusou,  Palgrave, 
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tout  dans  le  psys  de  Kent  (gaçelkind) ^  impose  à 
chaque  génération  une  nécessité  de  partage^  et 
change  à  chaque  instant  l'aspect  de  la  propriété. 
Lorsque  le  possesseur  commençait  à  bâtir,  cultiver, 
améliorer  ;  la  mort  l'emporte,  divise,  bouleverse,  et 
c'est  encore  à  recommencer.  Le  partage  est  aussi 
l'occasion  d'une  infinité  de  haines  et  de  disputes. 
Ainsi  cette  loi  de  succession  égale  qui,  dans  une 
société  mûre  et  assise,  fait  aujourd'hui  la  beauté  et 
la  force  de  notre  France,  c'était  chez  les  popula- 
tions barbares  une  cause  continuelle  de  troubles ^ 
un  obstacle  invincible  au  progrès,  une  révolution 
éternelle.  Les  terres  qui  y  étaient  soumises,  sont 
restées  long-temps  à  demi  incultes  et  en  pâturage  ^ 
Quels  qu'aient  été  les  résultats,  c'est  une  gloire 
pour  nos  Celtes  d'avoir  posé  dans  l'Occident  la  loi 
de  l'égalité.  Ce  sentiment  du  droit  personnel,  cette 
vigoureuse  réclamation  du  moi  que  nous  avons 
signalée  déjà  dans  la  philosophie  religieuse,  dans 
Pelage,  elle  reparaît  ici  plus  nettement  encore.  Elle 
nous  donne  en  grande  partie  le  secret  des  destinées 
des  races  celtiques.  Tandis  que  les  familles  germa- 
niques s'immobilisaient,  que  les  biens  s'y  perpé- 
tuaient ,  que  des  agrégations  se  formaient  par  les 

Dalrymple,  SullivaD,  Hasted  ,  Low,  Price,  Logan,  les  Coliectanea  de  n^ 
bus  Hibemicis ,  et  les  XJsances  de  Rohan ,  Brouerec ,  etc.  Blackstone  n^  ft 
rien  compris. 

■  Suivant  Turner  (  Hist.  of  the  Anglo-Saxons,  I,  233  ),  ce  qui  Ihvt  b 
Bretagne  aax  Saxons ,  ce  fut  la  coutume  du  gavelkind  ,  qui  subdivisait  îi 
samment   les  héritages  des  chefs  en  petites  tyrannies.  Il  en  cite 
exemples  remarquables  diaprés  deux  Vies  de  Saints. 
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héritages  ^  les  familles  celtiques  s^en  allaient  se  di- 
visant, se  subdivisant^  s'afFaiblissant.  Cette  faiblesse 
tenait  principalement  à  Tégalité ,  à  Téquîté  des  par- 
tages. Cette  loi  d'équité  précoce  a  fait  la  ruine  de 
ces  races.  Qu'elle  soit  leur  gloire  aussi,  qu'elle  leur 
vaille  au  moins  la  pitié  et  le  respect  des  peuples  aux- 
quels elles  ont  de  si  bonne  heure  montré  un  tel  idéal. 
Cette  tendance  à  l'égalité,  au  nivellement,  qui 
en  droit  isolait  les  hoipmes ,  aurait  eu  besoin  d'être 
balancée  par  une  vive  sympathie  qui  les  rapprochât, 
de  sorte  que  l'homme ,  affranchi  de  l'homme  par 
l'équité  de  la  loi ,  se  rattachât  à  lui  par  un  lien 
volontaire.  C'est  ce  qui  s'est  vu  à  la  longue  dans 
notre  France ,  et  c'est-là  ce  qui  explique  sa  gran- 
deur. Par-là  nous  sommes  une  nation ,  tandis  que 
les  Celtes  purs  en  sont  restés  au  clan .  La  petite  société 
du  clan ,  formée  par  le  lien  grossier  d'une  pareinté 
réelle  ou  fictive  ^ ,  s'est  trouvée  incapable  de  rien 
admettre  au  dehors,  de  se  lier  à  rien  d'étranger; 
les  dix  mille  hommes  du  clan  des  Campbell  ont 
tous  été  cousins  du  chef*,  se  sont  tous  appelés 

'  On  sait  qu^en  Bretagne  on  donne  le  titre  d^oncle  au  cousin  qui  est  supé- 
rieur d'un  degré.  Cette  coutume  tendait  éTidemment  à  resserrer  les  liens  de 
parenté.  —  En  général,  Pesprit  de  clan  a  été  plus  fort  eu  Bretagne  qu^on  ne 
Imagine,  bien  qu'il  domine  moins  chez  les  Kymry  que  chez  les  Gaëls.  (Voy. 
dans  le  m*  vol.  une  note  sur  l'important  article  de  Laurière,  Glossaire  du 
Droit  français  :  For  jurer  les  facteurs.  )  ' 

*  Aussi  l'obéissance  de  ces  cousins  n'est-elle  pas  sans  indépendance  et  sans 
fierté.  Un  proverbe  celtique  dit  :  «  Plus  forts  que  le  lai  ni  >ont  ses  vassaux.  >' 
Logan,  II,  4  87  :  — Le  jeune  chef  de  clan  Rannald,  venaut  prendre  posses- 
sion ,  et  voyant  la  quantité  de  bétes  qu'on  avait  tuées  pour  céléhrer  son  arri- 
vée, remarqua  que  quelques  poules  auraient  suffi.  Tout  le  clan  s^insurgea, 
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des  dialectes  celtiques  ^ .  Peut-être  devrait-on  pré- 
férer cette  dernière  source ,  quand  il  y  a  lieu  d'hé- 
siter entre  l'ilne  et  l'autre;  car  apparemment  las 
Gaulois  ont  été  plus  nombreux  en  Gaule  que  les 
Romains  leurs  vainqueurs.  Je  veux  bien  qu'on  hé- 
site encore ,  lorsque  le  mot  français  se  trouve  en 
latin  et  en  breton  seulement  ;  à  la  rigueur^  le  breton 
et  le  français  peuvent  l'avoir  reçu  du  latin.  Mais 
quand  ce  mot  se  retrouve  dans  le  dialecte  gallois  ^ 
frère  du  breton,  il  est  très  probable  qu'il  est 
indigène;  et  que  le  français  Ta  reçu  du  vieux  cel^ 
tique.  La  probabilité  devient  presque  une  certi- 
tude^ quand  ce  mot  existe  en  même  temps  dans  les 
dialectes  gaéliques  de  la  haute  Ecosse  et  de  l'Ir- 
lande. Un  mot  français  qui  se  retrouve  dans  ces 

*  On  peut  citer  les  exemples  suivans  : 

Breton.  Gallois.  friand ais.         Latin, 

Bâton , batta, bacnJus . 

Bras , braicb  , brachium. 

Carriole,  cha- 

carr, carr , corrus. 

not , 

Chaîne , cbadden caddao , . . . .  cateoa. 

Obambre , .  • .  carobr  , caméra. 

Cire, ceir, oera. 

Dent , dant , dens. 

GUive , glaif , , gladiot. 

Haleine , .  . . .  balan, alan, balitas. 

Lait, laeth , laith , lac ,  lactû. 

«  ..                     .  ,.                                        ,.  rnanè,  matoti- 

Matm ,    nuntin  , madm, 

Doa. 

Prix , pris, pris ,    pretiam. 

Sœur, r?j»>ar, seuar  , soror. 
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contrées  lointaines  et  maintenant  si  isolées  de  la 
France,  doit  remonter  à  une  époque  où  la  j&aule, 
la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande  étaient  encore 
sœurs,  où  elles  avaient  une  population^  une  reUr- 
gion,  une  langue  analogues,  où  l'union  du  monde 
celtique  n'était  pas  rompue  encore  ^ 

De  tout  ce  qui  précède^  il  suit  nécessairement 
que  l'élément  romain  n'est  pas  tout ,  à  beaucoup 
près,  dans  notre  langue.  Or  la  langue  est  la  repré- 
sentation fidèle  du  génie  des  peuples,  l'expression 
de  leur  caractère ,  la  révélation  de  leur  existence 
intime,  leur  Verbe ^  pour  ainsi  dire.  Si  l'élément 
celtique  a  persisté  dans  la  langue ,  il  faut  qu'il  ait 
duré  ailleurs  encore*,  qu'il  ait  survécu  dans  les 
mœurs  comme  dans  le  langage ,  dans  l'action 
comme  dans  la  pensée. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  ténacité  celtique.  Qu'on 

'  Ces  idées  que  je  hasarde  ici ,  trouTent  leur  démonstration  cotnplëte  et 
InTÎncible  dans  le  grand  ouvrage  qne  M.  Edwards  Ta  publier  sur  les  langues  de 
Poccident  de  TËurope.  Puisque  j^ai  rencontré  le  nom  de  mon  illustre  ami , 
je  ne  puis  m^empécher  d'exprimer  mon  admiration  sur  la  méthode  vraiment 
scientifique  qu^l  suit  depuis  vingt  ans  dans  ses  recherches  sur  Thistoire  na- 
tnrelle  de  l'homme.  Après  avoir  pris  d'abord  s6n  sujet  du  point  de  voe  ex- 
térieur (  Influence  des  agens  physiques  sur  r homme  )  ,  il  l'a  considéré 
dans  son  principe  de  classification  (  Lettre  sur  les  races  humaines) .  Enfin 
il  a  cherché  un  nouveau  principe  de  classification  dans  le  langa'gCf  et  il  a 
entrepris  de  tirer  du  rapprochement  des  lailgnes  les  lois  philosophiques  de  la 
parole  humaine.  C'est  avoir  saisi  le  point  par  oà  se  confondent  l'eustenee 
eitérieure  de  l'homme  et  sa  vie  intime. 

'  Bien  entendu  (  je  m'en  suis  déjà  expliqué  )  que  les  germes  primitifs  sont 
peu  de  chose  en  comparaison  de  tous  les  développemens  qu'en  a  tirés  le  tra- 
vail spontané  de  la  liberté  humaine. 
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me  permette  d'y  revenir  encore,  d'insister  sur 
Fopiniàtre  génie  de  ces  peuples.  Nous  compren^ 
drons  mieux  la  France  si  nous  caractérisons  forte- 
ment le  point  d'où  elle  est  partie.  Les  Celtes  mixtes 
qu'on  appelle  Français,  s'expliquent  en  partie  par 
les  Celtes  purs,  Bretons  et  Gallois,  Écossais  et  Ir- 
landais. Il  me  coûterait  d'ailleurs  de  ne  pas  dire  ici 
un  adieu  solennel  à  ces  populations ,  dont  l'inva^ 
sion  germanique  doit  isoler  notre  France.  Qu'on 
me  permette  de  m'arrêter  et  de  dresser  une  pierre 
au  carrefour  où  les  peuples  frères  vont  se  séparer 
pour  prendre  des  routes  si  diverses  et  suivre  une 
destinée  si  opposée.  Tandis  que  la  France,  subissant 
les  longues  et  douloureuses  initiations  de  l'invasion 
germanique  et  de  la  féodalité,  va  marcher  du  ser- 
vzge  à  la  liberté  et  de  la  honte  à  la  gloire ,  les 
vieilles  populations  celtiques,  assises  aux  roches  pa- 
ternelles et  dans  la  solitude  de  leurs  îles,  restent 
fidèles  à  la  poétique  indépendance  de  la  vie  bar- 
bare, jusqu'à  ce  que  la  tyrannie  étrangère  vienne 
les  y  surprendre.  Voilà  des  siècles  que  l'Angleterre 
les  y  a  en  effet  surprises,  accablées.  Elle  frappe  in- 
fatigablement sur  elles  ^  comme  la  vague  brise  à  la 
pointe  de  Bretagne  ou  de  Cornouaille.  La  triste 
et  patiente  Judée  qui  comptait  ses  âges  par  ses  ser- 
vitiules ,  n'a  pas  été  plus  durement  battue  de  l'Asie. 
Mais  il  y  a  une  telle  vertu  dans  le  génie  celtique^ 
une  telle  puissance  de  vie  en  ces  races,  qu'elles 
durent  sous  l'outrage,  et  gardent  leurs  mœurs  et 
leur  langue.  ,   . 
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Race  de  pierre  ^ ,  immuable  comme  leurs  rudes 
manumens  druidiques,  qu'ils  révèrent  encore*.  Le 
jeu  des  montagnards  d*Ecosse ,  c'est  de  soulever  la 
roche  sur  la  roche ,  et  de  bâtir  un  petit  dolmen  à 
rimitation  des  dolmens  antiques'.  Le  galicien  qui 
émigré  chaque  année ^  laisse  une  pierre,  et  sa  vie 
est  représentée  par  un  monceau  "*.  Les  highlander 
vous  disent  en  signe  d'amitié  :   J'ajouterai   une 
pierre  à  votre  cairn  (monument  funèbre)^.  Au  der- 
nier siècle,  ils  ont  encore  rétabli  le  tombeau  d'Os- 
sîan,  déplacé  par  l'impiété  anglaise.   «  La  pierre 
monumentale  d'Ossian  (clachan  Ossian),  se  rencon- 
trant dans  la  ligne  d'une  route  militaire^  le  général 
Wade  la  fit  enlever  ;  on  trouva  dessous  des  restes 
humains  avec  douze  fers  de  flèches.  Les   monta- 
gnards indignés  vinrent ,   au  nombre   d'environ 
quatre-vingts,  les  recueillir,  et  ils  les  emportèrent 
au  son  de  la  cornemuse  dans  un  cercle  de  larges 
pierres,  au  sommet  d'un  roc,  dans  les  déserts  du 


'  Telle  terre,  telle  race.  L^idée  de  la  délivrance,  dit  Turner  (  Hist.  of  the 
ADglo-Saxons  ,1,313)  ravissait  les  Kymry  dans  leur  sauvage  pays  de  Galles^ 
daDS  leur  paradis  de  pierres  5  stony  Ff^ales ,  selon  l'expression  de  Taliesin. 

*  J.  Logan ,  the  scotish  Gaêl ,  or  Celtic  manners ,  as  preserved  among 
the  Uighlanders,  4  834  ;  t.  II,  p.  354.  a  Les  Gaêls  remarquent  soigneuse* 
ment  que  ceux  qui  ont  porté  la  main  sur  les  pierres  druidiques  n'ont  jamais 
prospéré.  » 

^  Logan ,  II,  308  :  Clagh  cuin  pir»  c'est  lever  une  grosse  pierre  du  poids 
de  ^wL  cents  livres  environ ,  et  la  mettre  sur  une  autre  d'environ  quatre 
pieds  de  haut.  Un  jeune  homme  qui  est  capable  de  le  faire  est  désormais 
compté  pour  un  homme  «  et  il  peut  alors  porter  un  bonnet.  —  Ne  semble- 
t-il  pas  que  les  cromlehs  soient  les  jeux  des  géans  ? 

*  "W.  von  Humboldt,  Recherches  sur  la  langtiedes  Basques. 

*  Logan ,  II ,  374 . 

I.  10 


(  i4G) 

Glen-Anion  occidental.  La  pierre,  entourée  de 
quatre  autres  plus  petites  et  d'une  espèce  d'enclos, 
garde  le  nom  de  cairn  na  huseoig ,  le  cairn  de  l'hi- 
rondelle ' .  » 

Le  duc  d'Athol,  descendant  des  rois  de  File  de 
Man ,  siège  encore  aujourd'hui ,  le  visage  tourné 
vers  le  levant  ^,  sur  le  tertre  du  Tynwald.  Naguère 
les  églises  servaient  de  tribunaux  en  Irlande  ^.  La 
trace  du  culte  du  feu  se  trouve  partout  chez  ces 
peuples  dans  la  langue ,  dans  les  croyances  et  les 
traditions*.  Pour  notre  Bretagne ,  je  rapporterai 
au  commencement  du  second  volume,  des  faits 
nombreux  qui  prouvent  quelle  est  la  ténacité  de 
l'esprit  breton. 

II  semble  qu'une  race  qui  ne  changeait  pas  lors- 
que tout  changeait  autour  d'elle,  eût  dû  vaincre 
par  sa  persistance  seule,  et  finir  par  imposer  son 
génie  au  monde.  Le  contraire  est  arrivé  ^  plus  celle 
race  s'est  isolée ,  plus  elle  a  conservé  son  originalité 
primitive,  et  plus  elle  a  tombé  et  déchu.  Rester 
original,  se  préserver  de  l'influence  étrangère,  re- 
pousser les  idées  des  autres,  c'est  demeurer  incom- 
plet et  faible.  Voilà  aussi  ce  qui  a  fait  tout  à  la  fois 

'  Logao,  II,  373. 

"  Ibid.,  1,  208.  —  Voy.  aussi  mon  HI*  volume. 

'  Ibid.,  II,  325.  Partout  où  le  christianisme  ne  détruisit  pas  lef  oerdft 
druidiques  I  ils  continuèrent  à  servir  de  cours  de  justice.  —  En  ISSO, 
Alexandre  lord  de  Steirart  Badenach  ,  tint  cour  aux  pierres  debout  (  tbe 
Standing  Stones  )  du  conseil  de  Kingusie.  —  Un  canon  de  Téglise  ô 
d<^fend  de  tenir  des  cours  de  justice  dans  les  églises. 

^  Vov.  les  Eclaircisscmens. 
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la  grandeur  et  la  faiblesse  du  peuple  juif.  Il  n'a  eu 
qu'une  idée,  l'a  donnée  aux  nations^  mais  n'a 
presque  rien  reçu  d'elles;  il  est  toujours  resté  lui, 
fort  et  borné,  indestructible  et  humilié ,  ennemi 
du  genre  humain  et  son  esclave  éterneL'  Malheur 
à  l'individualité  obstinée  qui  veut  être  à  soi  seule, 
et  refuse  d'entrer  dans  la  communauté  du  monde. 
Le  génie  de  nos  Celtes ,  je  parle  surtout  des  Gaëls , 
est  fort  et  fécond,  et  aussi  fortement  incliné  à  la 
matière,  à  la  nature,  au  plaisir,  à  la  sensualité.  La 
génération ,  et  le  plaisir  de  la  génération  tiennent 
grande  place  chez  ces  peuples.  J'ai  parlé  ailleurs 
des  mœurs  des  Gaëls  antiques,  et  de  l'Irlande;  la 
France  en  tient  beaucoup  ;  le  Vert  galant  est  le 
roi  national.  C'était  chose  commune  au  moyen-âge 
en  Bretagne  d'avoir  une  douzaine  de  femmes  ^ .  Ces 
gens  de  guerre  qui  se  louaient  partout^,  ne  crai- 

'  Guillelm.  PictaV',  ap.  Scr.  fr.  XI,  88.  n  La  confiance  de  Gonan  II 
était  entretenue  par  le  nombre  incroyable  de  gens  de  guerre  que  son  pays  lui 
fournissait  ;  car  il  faut  savoir  que  dans  ce  pays  ,  d^ailleurs  fort  étendu ,  un 
seul  guerrier  en  engendre  cinquante;  parce  que,  affranchis  des  lois  de  Thon- 
néteté  et  de  la  religion,  ils  ont  chacun  dix  femmes ,  et  même  davantage.  » 
"—  Le  comte  de  Nantes  dit  à  Louis-le-Débonnaire  :  ....  Coeuntfrater  et  ipsa 
soror,  etc.  Ermold.  Nigellus,  1.  III,  ap.  Scr.  fr.  VI,  52.  —  Hist.  Brit. 
Armoricae ,  ibid.  VII ,  52  :  Sorores  suas,  neptes»  consanguineas ,  atque  alie- 
nas  mulieres  adultérantes ,  nec  non  et  hominum  ,  quod  pejus  est ,  interfec- 

tores diabolici  viri.  —  César  disait  des  Bretons  delà  grande  Bretagne  : 

Uxores  habent  déni  duodenique  inter  se  communes ,  et  maxime  fratres  cum 
fratribus  et  parentes  cum  liberis.  Sed  si  qui  sunt  ex  his  nati ,  eorum  baben- 

tor  liberi,  à  quibus  primùm  virgines  quaeque  ductae  sunt.  Bell.  G«ll.  1.  V^ 

c.  4  4.  —  Voy.  aussi  la  lettre  du  synode  de  Paris  à  Nomenoë  (  849  )  ,  ap. 

Scr.  fr.  VII ,  604  ,  et  celle  du  concile  de  Savonnières  aux  Bretons  (  859  ), 

ibid.,  584. 

*  Ducange ,  Glossarium  :  On  disait  :  un  Breton  pour  un  soldat ,  un  rou- 
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gnaient  pas  de  faire  des  soldats.  Partout  chez  les 
nations  celtiques,  les  bâtards  succédaient,  même 
comme  rois,  comme  chef  de  clan.  La  femme,  objet 
du  plaisir,  simple  jouet  de  volupté,  ne  semble  pas 
avoir  eu  chez  ces  peuples  la  même  dignité  que  chez 
les  nations  germaniques  ^ 

tier ,  un  brigand.  Guibcrt.  de  laude  B.  Marias,  r-  iO.  —  Ghatta  ann.  1395  : 
Per  illas  partes  transierunt  gentes  armorum ,  Britones  et  pillardi ,  et  amo- 
Terunt  quatuor  jumenta.  —  On  disait  aussi  Breton  ,  pour  :  conseiller  de  ce- 
lui qui  se  bat  en  duel.  Édit  de  Philippe-le-Bel  :  «  ....  et  doit  aler  cius  ki  a 
apek't  devant ,  et  ses  Bretons  porte  sen  escu  devant  lui.  »  Carpentier ,  Sup- 
plément au  Glossaire  de  Ducange.  —  (Breton,  bretteur  ?  bretaiUear  ?  )  — 
"Willclm.  Malmsbur.y  ap.  Scr.  fr.  XIII  ,13:  Est  illud  gcnus  bominum  fgens 
in  patriâ ,  aliasque  externo  aère  laboriosac  vitae  mercatur  stipendia  ^  si  dedo- 
ris ,  nec  civilia ,  sine  respectu  juris  et  cognationis  ,  detrectans  pnelia  \  sed 
pro  quantitate  nuramorum  ad  quascumque  voles  partes  obnoxium. 

'  Elle  est  pourtant  d^abord  esclave  chez  les  Germains  même,  comme  chez  les 
Ct'ltes. C'est  la  loi  commune  des  âges,  où  règne  sans  partage  la  brutalité  de  la  force. 

Voy.  plus  haut,  p.  6,  7. — Strabon  ,  Dion,  Solin,  saint  Jérôme,  s'accor- 
dent sur  la  licence  des  mœurs  celtiques.  —  O^Connor  dit  que  la  polygamie 
était  permise  chez  eux;  Derrick  quMls  changeaient  de  femme  une  foison  den\ 
par  an  ;  Campion  ,  qu'ils  se  mariaient  pour  un  an  et  un  jour.  —  Les  Pietés 
d'Ecosse  prenaient  leurs  rois  de  préférence  dans  la  ligne  féminine  (  Fordon , 
apud  Low  ,  Ilist.  ofScotland  ]  :  de  même  chez  les  Naïrsdu  Malabar,  dans  le 
pays  le  plus  corrompu  de  l'Inde ,  la  ligne  féminine  est  préférée ,  la  descen- 
dance maternelle  semblant  seule  certaine.  —  C'est  peut^tre  comme  mères 
des  rois  que  Boudicea  et  Cartismaudua  sont  reines  des  Bretons ,  dans  Tacite. 
—  Les  lois  galloises  limitent  à  trois  cas  le  droit  qu'a  le  mari  de  battre  sa 
femme  (lui  avoir  souhaité  maliieur  h  sa  barbe,  avoir  tenté  de  le  tner,  oo 
commis  adultère  ).  Cette  limitation  même  indique  la  brutalité  des  maris.  -— 
Cependant  l'idée  de  Tégalité  apparaît  de  bonne  heure  dans  le  mariage  celtique. 
Les  Gaulois,  dit  César  (  B.  Gall.,  lib.  VI,  \7  ],  apportaient  une  portion 
égale  à  celle  de  la  femme ,  et  le  produit  du  tout  était  pour  le  survirant.  pUM 
les  lois  de  Galles,  l'homme  et  la  femme  pouvaient  également  demander  le  di- 
vorce. En  cas  de  séparation ,  la  propriété  était  divisée  par  moitié.  Enfin  dpBS 
les  poésies  ossianiques,  bien  modiCées  il  est  vrai  |)ar  l'esprit  moderne»  ki 
femmes  partagent  l'existence  nuageuse  des  héros.  Au  contraire,  dki^ipl 
exclues  du  Walhalla  Scandinave. 
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Ce  génie  matérialiste  n'a  pas  permis  aux  Celtes 
de  céder  aisément  aux  droits  qui  ne  se  fondent  que 
s«r  une  idée.  Le  droit  d'aînesse  leur  est  odieux. 
Ce  droit  n'est  autre  originairement  que  l'indivisibi- 
lité du  foyer  sacré,  la  perpétuité  du  dieu  paterneP. 
Chez  nos  Celtes,  les  parts  sont  égales  entre  les 
frèies,  comme  également  longues  sont  leurs  épées. 
Vous  ne  leur  feriez  pas  entendre  aisément  qu'un 
seul  doive  posséder.  Cela  est  plus  aisé  chez  la  race 
germanique  *  ;  l'aîné  pourra  nourrir  ses  frères ,  et 
ils  se  tiendront  contens  de  garder  leur  petite  place 
à  la  table  et  au  foyer  fraternel  '. 

Cette  loi  de  succession  égale  qu'ils  appellent  le 
gabail-cine^  y  et  que  les  Saxons  ont  pris  d'eux ,  sur- 

'  Dans  ritalie  antique,  Deivei  parentes.  Voy.  k  lettre  de  Cornélie  à 
Caïus  Gracchus. 

*  Le  partage  égal  tombe  de  bonne  heure  en  désuétude  dans  TAUeniagne  j 
le  Nord  y  reste  plus  long-temps  fidèle.  Voy.  Grimm,  Alterthiimer ,  p.  475, 
et  Mittermaier,  Grundsatze des deutschen  Privatrcchts,  3'édit.  i  027»  p.  730. 
—  J^ai  lu  dans  un  voyage  (  de  M.  de  Staël,  si  je  ne  me  trompe)  une  anec- 
dote fort  caractéristique  Le  voyageur  français .  causant  avec  des  ouvriers 
mineurs  ,  les  étonna  fort  en  leur  apprenant  que  beaucoup  d^ouvriers  fr&nçais 
avaient  un  peu  de  terre  qu'ils  cultivaient  dans  les  intervalles  de  leurs  travaux. 
«  Mais  quand  ils  meurf  nt ,  à  qui  passe  cette  terre  ?  —  Elle  est  partagée  éga- 
lement entre  leurs  enfans.  n  Nouvel  étounement  des  Anglais.  Le  dimanche 
suivant ,  ils  mettent  aux  voix  entre  eux  les  questions  suivantes  :  «  Est-il  bon 
que  les  ouvriers  aient  des  terres  ?  >»  Réponse  unanime  :  «  Oui.  »  «  £st-i) 
bon  que  ces  terres  soient  partagées,  et  ne  passent  pas  exclusivement  à  l'ainé  ?» 
Réponse  unanime  :  «  Non.  » 

'  Ou  bien  ils  émigrent.  I>e  là ,  le  warf(us  germanique ,  K*  ver  saeriim 
des  nations  italiques.  Le  droit  d'aînesse  qui  équivaut  souvent  h  la  proscrip- 
tion ,  au  bannissement  des  cadets ,  devient  ainsi  un  principe  fécond  d<"  colonies. 

♦  Voy.  mon  III*  vol.  et  les  ouvragé»  de  Somner ,  Robiuson ,  Palgrave , 
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tout  dans  le  ^sys  de  Kent  (gwelkind) y  impose  à 
chaque  génération  une  nécessité  de  partage^  et 
change  à  chaque  instant  Faspect  de  la  propriété. 
Lorsque  le  possesseur  commençait  à  bâtir,  cultiver, 
améliorer  ;  la  mort  l'emporte,  divise ,  bouleverse,  et 
c'est  encore  à  recommencer.  Le  partage  est  aussi 
l'occasion  d'une  infinité  de  haines  et  de  disputes. 
Ainsi  cette  loi  de  succession  égale  qui,  dans  une 
société  mûre  et  assise,  fait  aujourd'hui  la  beauté  et 
la  force  de  notre  France,  c'était  chez  les  popula- 
tions barbares  une  cause  continuelle  de  troubles, 
un  obstacle  invincible  au  progrès,  une  révolution 
éternelle.  Les  terres  qui  y  étaient  soumises,  sont 
restées  long- temps  à  demi  incultes  et  en  pâturage  ^ 
Quels  qu'aient  été  les  résultats,  c'est  une  gloire 
pour  nos  Celtes  d'avoir  posé  dans  l'Occident  la  loi 
de  l'égalité.  Ce  sentiment  du  droit  personnel,  cette 
vigoureuse  réclamation  du  moi  que  nous  avons 
signalée  déjà  dans  la  philosophie  religieuse,  dans 
Pelage,  elle  reparaît  ici  plus  nettement  encore.  Elle 
nous  donne  en  grande  partie  le  secret  des  destinées 
des  races  celtiques.  Tandis  que  les  familles  germa- 
niques s'immobilisaient,  que  les  biens  s'y  perpé- 
tuaient ,  que  des  agrégations  se  formaient  par  les 

Dalrymple,  SulliTan,  Hasted  ,  Low,  Price,  Logan,  les  Coliectanea  de  n^ 
bus  Hibemicis ,  et  les  XJsances  de  Rohan ,  Brouerec ,  etc.  Blackstone  n^  ft 
rien  compris. 

■  Suivant  Tumer  (  Hist.  of  the  Anglo-Saxons,  I,  233  ),  ce  qui  Ihrrt  b 
Bretagne  aax  Saxons ,  ce  fut  la  coutume  du  gavelkind  ,  qui  subdiyisait  b 
samment  les  héritages  des  chefs  en  petites  tyrannies.  Il  en  cite 
exemples  remarquables  diaprés  deux  Vies  de  Saints. 
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héritages^  les  familles  celtiques  s'en  allaient  se  di- 
visant, se  subdivisant^  s'affaiUissant.  Cette  faiblesse 
tenait  principalement  à  Fégalité  y  à  l'équité  des  par- 
tages. Cette  loi  d'équité  précoce  a  fait  la  ruine  de 
ces  races.  Qu'elle  soit  leur  gloire  aussi,  qu'elle  leur 
vaille  au  moins  la  pitié  et  le  respect  des  peuples  aux- 
quels elles  ont  de  si  bonne  heure  montré  un  tel  idéal. 
Cette  tendance  à  l'égalité,  au  nivellement,  qui 
en  droit  isolait  les  hoipmes ,  aurait  eu  besoin  d'être 
balancée  par  une  vive  sympathie  qui  les  rapprochât, 
de  sorte  que  l'homme ,  affranchi  de  l'homme  par 
l'équité  de  la  loi ,  se  rattachât  à  lui  par  un  lien 
volontaire.  C'est  ce  qui  s'est  vu  à  la  longue  dans 
notre  France ,  et  c'est-là  ce  qui  explique  sa  gran- 
deur. Par-là  nous  sommes  une  nation ,  tandis  que 
les  Celtes  purs  en  sont  restés  au  clan .  La  petite  société 
du  clan ,  formée  par  le  lien  grossier  d'une  pareinté 
réelle  ou  fictive  ^ ,  s'est  trouvée  incapable  de  rien 
admettre  au  dehors,  de  se  lier  à  rien  d'étranger; 
les  dix  mille  hommes  du  clan  des  Campbell  ont 
tous  été  cousins  du  chef  ^,  se  sont  tous  appelés 

'  On  sait  qu'en  Bretagne  on  donne  le  titre  d^oncle  au  cousin  qui  est  supé- 
rieur d^un  de^é.  Cette  coutume  tendait  évidemment  à  resserrer  les  liens  de 
parenté.  —  En  général,  Fesprit  de  clan  a  été  plus  fort  eu  Bretagne  qu^on  ne 
Imagine,  bien  quMl  domine  moins  chez  les  Kymry  que  chez  les  Gaèls.  (Voy. 
dans  le  m*  vol.  une  note  sur  l'important  article  de  Laurière,  Glossaire  du 
Droit  français  :  Forjcrer  les  facteurs.  )  ■      .    t        ..  .. 

*  Aussi  Fobéissance  de  ces  cousins  nVst-cIle  pas  sans  indépendance  et  sans 
fierté.  Un  proverbe  celtique  dit  :  «  Plus  forts  que  le  laird  »ont  ses  vassaux.  >> 
Logan ,  II ,  1 87  :  —  Le  jeune  chef  de  clan  Rannald ,  venant  prendre  posses- 
sion ,  et  voyant  la  quantité  de  bétes  qu'on  avait  tuées  pour  célél)rer  son  arri- 
vée, remarqua  que  quelques  poulies  auraient  suffi.  Tout  le  clan  s'insurgea. 
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Campbell^  et  n'ont  voulu  rien  connaître  au-delà; 
à  peine  se  sont-ils  souvenus  qu'ils  étaient  Écossais. 
Ce  petit  et  sec  noyau  du  clan  s'est  trouvé  à  jamais 
impropre  à  s'agréger.  On  ne  peut  guère  bâtir  avec 
des  caillons  ^  le  ciment  ne  s'y  marie  pas  ^  ;  au  cou* 
traire  ^  la  brique  romaine  a  si  bien  pris  au  ciment , 
qu'aujourd'hui  ciment  et  brique  forment  ensemble 
dans  les  monumens  un  seul  morceau^  un  bloc  in- 
destructible. 

Devenues  chrétiennes  ^  les  populations  celtiques 
devaient^  ce  semble^  s'amollir^  se  rapprocher^ 
se  lier.  U  n'en  a  pas  été  ainsi.  L'église  celtique  a 
participé  de  la  nature  du  clan.  Féconde  et  ardente 
d'abord,  on  eût  dit  qu'elle  allait  envahir  TOcci- 
dent.  Les  doctrines  pélagiennes  avaient  été  avi- 
dement reçues  en  Provence ,  mais  ce  fiit  pour  y 
mourir.  Plus  tard  encore ,  au  milieu  des  invasions 
allemandes  qui  arrivent  de  l'Orient ,  nous  voyons 
l'église  celtique  s'ébranler  de  l'Occident,  de  l'Irlande. 
D'intrépides  et  ardens  missionnaires,  abordent  ani- 
més de  dialectique  et  de  poésie.  Rien  de  plus  bizar- 
rement poétique  que  les  barbares  odyssées  de  ces 
saints  aventuriers,  de  ces  oiseaux  voyageurs  qui 

et  déclara  qa^il  ne  Toulait  rien  avoir  à  faire  avec  un  chef  de  poules.  Lci  Fn* 
sers  qai  aTaient  élevé  le  jeune  chef,  livrèrent  un  combat  sanglant  où  ils  fiimt 
défaiU  et  le  chef  tué.  Id.  1 ,  4  ^2. 

'  Proverbe  breton  :  Cent  pays ,  cent  modes  ;  cent  paroisses ,  cent  é^Jisef  ^ 

Kant  brot ,  kant  kis  , 
Kant  parrei ,  kant  ilis. 

Proverbe  gallois  :  Deus  "Welches  ne  resteront  pas  en  boa  accord. 
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viennent  s'abattre  sur  la  Gaule  ^  avant^  après  saint 
Colomban;  l'élan  est  immense^  le  résultat  petit. 
L'étincelle  tombe  en  vain  sur  ce  monde  tout  trempé 
du  déluge  de  la  barbarie  germanique.  Saint  Colom- 
ban,  dit  le  biographe  contemporain,  eut  l'idée  de 
passer  le  Rhin ,  et  d'aller  convertir  les  Suèves  ;  un 
songe  l'en  empêcha.  Ce  que  les  Celtes  ne  font  pas, 
les  Allemands  le  feront  eux-mêmes.  L'Anglo -Saxon 
saint  Boniface  convertira  ceux  que  Colomban  a  dé- 
daignés. Colomban  passe  en  Italie,  mais  c'est  pour 
combattre  le  pape.  L'église  celtique  s'isole  de  l'église 
universelle  :  elle  résiste  à  l'unité  ;  elle  se  refuse  à 
s'agréger,  à  se  perdre  humblement  dans  la  catho- 
licité européenne.  Les  culdées  d'Irlande  et  d'Ecosse, 
mariés ,  indépendans  sous  la  règle  même ,  réunis 
douze  à  douze  en  petits  clans  ecclésiastiques  %  doi- 
vent céder  à  l'influerfce  des  moines  anglo-saxons, 
disciplinés  par  les  missions  romaines. 

L'église  celtique  périra  comme  l'état  celtique  a 
déjà  péri.  Ils  avaient  en  effet  essayé,  quand  les 
Romains  sortirent  de/ l'île,  de  former  une  sorte 
de  république  ^.  Les  Cambriens  et  les  Loégriens 

"  Voy.  le  livre  suivant. 

*  Suivant  Gildas ,  p.  8  ,  les  Saxons  avaient  une  prophétie  selon  laquelle  ils 
devaient  ravager  la  Bretagne  cent  cinquante  ans ,  et  la  posséder  cent  cin> 
qoante  (interpolation  cambrienne?) 

A  serpent  with  chains 
Towering  and  planderiog 
W^ith  armed  ivings 
From  Germania .... 

Taliesin,  p.  94 >  et  apad  Tarner  ,  I,  p.  3x2. 

Nous  rapporterons  aussi  la  fameuse  prophétie  de  Myrdhyn,  diaprés  Geof- 
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(Galles  et  Angleterre),  s'unirent  un  instant  sous  le 
loégrien  Wortiguern ,  pour  résister  aux  Pietés  et 
Scots  du  Nord.  Mais  Wortiguern,  mal  secondé  des 
Cambriens ,  fut  obligé  d'appeler  les  Saxons ,  qui , 
d'auxiliaires ,  devinrent  bientôt  ennemis.  La  Loé- 
grie  conquise ,  la  Cambrie  résista  sous  le  fanieux 
Arthur.  Elle  lutta  deux  cents  ans.  Les  Saxons  eux- 
mêmes  devaient  être  soumis  en  une  seule  bataille 
par  Guillaume -le-Bàtard;  tant  la  race  germanique 

froi  de  Monmouth  ,  qui  nous  a  transmis  les  traditions  religieuses  de  la  Bre- 
tagne ,  renfermées  autrefois  dans  les  livres  d^exaltation ,  comme  disaient  lei 
Latins  { libti  exaltationis  )  : 

«  Wortigern  étant  assis  sur  la  rive  d^un  lac  épuisé ,  deux  dragons  en  sor- 
tirent, Pun  blanc  et  Tautre  rouge.  »  Le  rouge  chasse  le  blanc  ^  le  roi  de- 
mande à  Myrdhyn  ce  que  cela  signifie  ?...  Myrdhyn  pleure  ;  le  blanc  c^est  le 
Breton ,  le  rouge  c'est  le  Saxon.. .  —  «  Le  sanglier  de  Comouaille  foiden 
leurs  cols  sous  ses  pieds.  Les  îles  de  POcéan  lui  seront  soumises ,  et  il  pos- 
sédera les  ravins  des  Gaules.  II  sera  célèbre  dans  la  bouche  des  peuples ,  et 
ses  actions  seront  la  nourriture  de  ceux  qui  les  diront.  Viendra  le  lion  delà 
justice  ;  à  iton  rngisssement  trembleront  les  tours  des  Gaules  et  les  dragons  des 
îles.  Viendra  le  bouc  aux  cornes  d'or ,  à  la  barbe  d'argent.  Le  souffle  de  ses 
narines  sera  si  fort,  qu'il  couvrira  de  vapeurs  toute  la  surface  de  Tile.  Les 
femmes  auront  la  démarche  des  scrpens  ,  et  tous  leurs  pas  seront  rempfis 
d'orgueil.  Les  flammes  du  bûcher  se  changeront  en  cygnes  qui  nageront  sur 
la  terre  comme  dans  un  fleuve.  Le  cerf  aux  dix  rameaux  portera  quatre  dia- 
dèmes d'or.  Les  six  autres  rameaux  seront  changés  en  cornes  de  bomien , 
qui  ébranleront ,  par  un  bruit  inouï ,  les  trois  îles  de  Bretagne.  La  iSorét  en 
frémira ,  et  elle  s'écriera  par  une  voix  humaine  :  «  Arrive ,  Cambrie ,  oeins 
Comouaille  à  ton  côté,  et  dis  à  Guintonhi  :  La  terre  t'engloutira.  » 

Ce  qui  précède  est  emprunté  à  la  traduction  qu'en  a  donnée  M.  Edg.  QmneC 
dans  son  Rapport  sur  les  épopées  françaises  du  douzième  siècle.  Voici  la  suite  : 

(c  Alors  il  y  aura  massacre  des  étrangers.  Les  fontaines  de  l'Annoriqœ 
bondiront ,  la  Cambrie  sera  remplie  de  joie ,  les  chênes  de  Comouaille  rer- 
diront.  Les  pierres  parleront  \  le  détroit  des  Gaules  sera  resserré . . .  Trois 
œufs  seront  couvés  dans  le  nid,  d'où  sortiront  renard,  ours  et  loopt  8ar- 
viendra  le  géant  de  Tiniquité,  dont  le  regard  glacera  le  monde  d'eifroi .  » 

Galfrid.  Monemutensis ,  1.  IV. 


(  i55) 
est  moins  propre  à  la  résistance  !  Les  Francs^  éta- 
blis dans  la  Gaule,  ont  de  même  été  subjugués^ 
transformés  dès  la  seconde  génération,  par  Tin- 
fluence  ecclésiastique. 

Les  Cambriens  ont  résisté  deux  cents  ans  par  les 
armes,  et  plus  de  mille  ans  par  Fespérance.  L'in- 
domptable espérance  (inconquerable  will.  Milton) 
a  été  le  génie  de  ces  peuples.  Les  Saoson  (Saxons, 
Anglais ,  dans  les  langues  d'Ecosse  et  de  Galles) 
croient  qu'Arthur  est  mort  ;  ils  se  trompent ,  Ar- 
thur vit  et  attend.  Des  pèlerins  Font  trouvé  en  Si- 
cile, enchanté  sous  l'Etna ^  Le  sage  des  sages,  le 
druide  Myrdhyn  est  aussi  quelque  part.  Il  dort 
sous  une  pierre  dans  la  forêt  ;  c'est  la  faute  de  sa 
Vyvyan  ;  elle  voulut  éprouver  sa  puissance ,  et  de- 
manda au  sage  le  mot  fatal  qui  pouvait  l'enchaîner  ; 
lui  qui  savait  tout,  n'ignorait  pas  non  plus  l'usage 
qu'elle  devait  en  faire.  Il  le  lui  dit  pourtant,  et, 
pour  lui  complaire,  se  coucha  de  lui-même  dans 
son  tombeau  ^. 

En  attendant  le  jour  de  sa  résurrection,  elle 
chante  et  pleure,  cette  grande  race'.  Ses  chants  sont 
pleins  de  larmes,  comme  ceux  des  Juifs  aux  fleuves 

*  Gervasius  TilburieDsis,  de  Otiis  imperi  alibus,  apud  Script,  rer.  brunswic. , 
p^721 .  —  Thierry,  Conquête  de  l'Angleterre,  2'  éd.,  t.  IV,  p.  25. 

*  C'est  rhistoire  d'Adam  et  Èye,  de  Samson  et  Dalila ,  d'Hercule  et  Oda- 
phale  j  mais  la  légende  celtique  est  la  plus  touchante. 

'  Voici  la  plus  populaire  des  chansons  galloises  :  elle  est  m&iét  d'anglais 
et  de  gallois. 

Dotixeftlt  chantdii  jojeai  barde  ',•  "' 

Ar  hydy  Nés  (  tbul«  U  nwit  )  ; 
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de  Bâbylone.  Le  peu  de  fragmens  ossianîques  qui 
sont  réellement  antiques  portent  ce  caractère  de 
mélancolie.  Nos  Bretons  moins  malheureux  sont, 
dans  leur  langage  ^  pleins  de  paroles  tristes  ;<  ils 
sympathisent  avec  la  nuit,  avec  la  mort  :  «  Je  ne 
dors  jamais,  dit  leur  proverbe,  que  je  ne  meure  de 
mort  amère.  »  Et  à  celui  qui  passe  sur  une  tombe: 
«  Retirez-vous  de  dessus  mon  trépassé.  »  «  La  terre, 
disent-ils  encore,  est  trop  vieille  pour  produire.  » 

Ils  n'ont  pas  grand  sujet  d'être  gais;  tout  a  tourné 
contre  eux.  La  Bretagne  et  l'Ecosse  se  sont  attachées 
volontiers  aux  partis  faibles,  aux  causes  perdues» 
Les  chouans  ont  soutenu  les  Bourbons,  les  highlan- 
der  les  Stuarts.  Mais  la  puissance  de  faire  des  rois 
s'est  retirée  des  peuples  celtiques  depuis  que  la 
mystérieuse  pierre,  jadis  apportée  d'Irlande  en 
Ecosse^  a  été  placée  à  Westminster  ^ , 

Doux  le  repos  des  pasteurs  fatigués , 

jér  hyd  y  N'as  ; 
Et  pour  les  cœurs  oppressas  de  chagrin 
Obligés  dVmprunter  le  masque  de  la  joio  , 
Il  y  a  trêve  jusqu'au  matin  , 

Arhyd  y  Nés. 

(Cambro-Briton  ,  novembre  1819.  ) 

'  On  couronnait  le  roi  d'Irlande  sur  une  pierre  noirâtre ,  appelée  la  Pienc 
du  Destin.  Elle  rendait  un  son  clair,  si  Pélection  était  bonne  (  Voy.  Toi' 
land,  p.  438  ).  D'Iona  elle  lut  transportée  dans  le  comté  d' Argile,  pms  à 
Scone,  où  Ton  inaugurait  les  rois  d'Ecosse.  Edouard  I*'  la  fit  placer  i  en 
4800,  à  'Westminster  ,  sous  le  siège  du  couronnement.  Les  Ecossais  con- 
servent  Toracle  suivant  :  «  Le  peuple  libre  de  TEcosse  fleurira ,  si  cet  oracle 
n'est  point  menteur  :  partout  où  sera  la  pierre  fatale ,  il  pnWaudra  par  le 
droit  du  ciel.  »  Logan,  I,  4  97.— En  Danemark  et  on  Sii^dc  ,  comme  dans 
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De  toutes  les  populations  celtiques  ,  la  Bretagne 
est  la  moins  à  plaindre ,  elle  a  été  associée  depuis 
long-temps  à  Tégalité;  la  France  est  un  pays  humain 
et  généreux. — Les  Kymry  de  Galles  encore  ont  été, 
sous  leurs  Tudors  (depuis  Henri  VIII),  admis  à  par- 
tager les  droits  de  l'Angleterre.  Toutefois  c'est  dans 
des  torrensde  sang,  c'est  par  le  massacre  des  Bardes 
que  l'Angleterre  préluda  à  cette  heureuse  fraternité. 
Elle  est  peut  -  être  plus  apparente  que  réelle  ^ .  — 
Que  dire  de  la  Cornouaille,  si  long-temps  le  Pérou 
de  l'Angleterre,  qui  ne  voyait  en  elle  que  ses  mines? 
Elle  a  fini  par  perdre  sa  langue  :  «  Nous  ne  sommes 
plus  que  quatre  ou  cinq  qui  parlons  la  langue  du 
pays,  disait  un  vieillard  en  1776,  et  ce  sont  de 
vieilles  gens  comme  moi,  de  soixante  à  quatre-vingts 
ans;  tout  ce  qui  est  jeune  n'en  sait  plus  un  mot^. 
Bizarre  destinée  du  monde  celtique.  De  ses  deux 
moitiés,  l'une,  quoiqu'elle  soit  la  moins  malheu- 
reuse^ périt,  s'efface,  ou  du  moins  perd  sa  langue , 
son  costume  et  son  caractère.  Je  parle  des  high- 
landers  de  l'Ecosse ,  et  des  populations  de  Galles , 


rirlande  et  FÉcosse ,  c^était  sur  une  pierre  qu'on  faisait  Fiuauguration  des 
chefs.  —  Id. ,  p.  1 98.  Sur  une  belle  colline  verte,  aux  environs  de  Lanark, 
est  une  pierre  creusée  de  main  d'homme  ,  où  siégeait  Wallace  pour  conférer 
avec  ses  chefs.  —  Voy.  aussi  le  III*  \oI.  de  cette  Histoire. 

Les  Tudors  ont  mis  le  dragon  gallois  dans  les  armes  de  TAngleterre,  que 
les  Stuarls  ont  ensuite  orné  du  triste  chardon  de  FÉcosse  \  mais  les  farouches 
léopards  ne  les  ont  pas  admis  sur  le  pied  de  Fégalité  ,  pas  plus  que  la  harpe 
irlandaise. 

'  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres  ,  II,  305.  Thierry  , 
Conq.de  F Angkt.  ,  IV,  241. 
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Cornouaille  et  Bretagne  ^  C'est  l'élément  sérieux 
et  moral  de  la  race.  Il  semble  mourant  de  tristesse^ 
et  bientôt  éteint.  L'autre,  plein  d'une  vie,  d'une 
sève  indomptable ,  multiplie  et  croît  en  dépit  de 
tout.  On  entend  bien  que  je  parle  de  l'Irlande. 

L'Irlande!  pauvre  vieille  aînée  de  la  race  celti- 
que, si  loin  de  la  France,  sa  sœur,  qui  ne  peut  la 
défendre  à  travers  les  flots  !  Ulle  des  Saints^,  Véme^ 
raude  des  mers  y  la  toute  féconde  Irlande,  où  les 
hommes  poussent  comme  l'herbe ,  pour  l'effroi  de 
l'Angleterre,  à  qui  chaque  jour  on  vient  dire:  Ils 
sont  encore  un  million  de  plus  !  la  patrie  des  poètes, 
des  penseurs  hardis,  de  Jean  l'Érigène,  de  Berkeley, 

*  Voy.  le  Cambro-Briton  (  avec  celte  épigraphe  :  Ktmrt  fu  ,  Ktmkt  fuo)» 
—  Plusieurs  lois  défendaient  aux  Irlandais  de  parler  le  celtique,  et  de  même 
aux  Gallois ,  vers  i  700.  —  Cambro-Briton  ,  décemb.  4  82 1 .  Dans  les  princi- 
pales écoles  galloises,  surtout  dans  le  Nord  ,  le  gallois,  loin  d^étre  enconnigé, 
a  été  depuis  plusieurs  années  défendu  sous  peine  sévère.  Aussi  les  enfans  le 
parlent  incorrectement ,  n^en  connaissent  point  la  grammaire  ,  et  sont  inca- 
pables de  récrire.  Mais  il  semble  que  les  langues  celtiques  se  soient  réfbgiéet 
diins  les  académies.  En  4  7H  ,  le  pays  de  Galles  avait  soixante-dix  ouvrages 
imprimés  dans  sa  langue  :  il  en  a  aujourd'hui  plus  de  dix  mille.  Logan  , 
the  Scotish  Gaêl ,  1 831 .  —  Le  costume  n'a  pas  été  moins  persécuté  que  la 
langue.  En  i  585 ,  le  parlement  défendit  de  paraître  aux  assemblées  en  habit 
irlandais.  (Toutefois  les  Irlandais  ont  quitté  leur  costume  au  milieu  du  dix» 
septième  siècle ,  plus  aisément  que  les  Highlanders  d'Ecosse.)  —  On  lit  dans 
un  journal  écossais  ,  de  i  750  ,  qu'un  meurtrier  fut  acquitté  parce  que  sa 
victime  portait  la  tartane. 

*  Giraldus  Cambrensis  (Topograph.  Hibemi»  ,  III ,  c.  29  )  reprodia  I 
l'Irlande  de  ne  pas  compter  parmi  ses  saints  un  seul  martyr.  «  Non  fuit  qui 
faceret  hoc  bonnm  :  non  fuit  usque  ad  unum  !  u  Moritz ,  archevêque  de 
Cashel ,  répondit  que  l'Irlande  pouvait  du  moins  se  vanter  d^un  grand 
nombre  de  personnages  dont  la  science  avait   rrlairé  l'Europe.  Mais  peob- 


(le  Tolland,  la  patrie  de  Moore ,  la  patrie  d"0'Con- 
nel  ^  !  Peuple  de  parole  éclatante  et  d'épée  rapide^ 
qui  conserve  encore  dans  cette  vieillesse  du  monde 
la  puissance  poétique.  Les  Anglais  peuvent  rire , 
quand  ils  entendent  dans  quelque  obscure  maison 
de  leurs  villes,  la  veuve  irlandaise  improviser  le 
coronach  sur  le  corps  de  son  époux  ^;  pleurer  h  Vir- 
landaise  (to  weep  irish) ,  c'est  chez  eux  un  mot  de 
dérision.  Pleurez,  pauvre  Irlande,  et  que  la  France 
pleure  aussi,  en  voyant  à  Paris ^  sur  la  porte 
de  la  maison  qui  reçoit  vos  enfans,  cette  harpe 
qui  demande  secours.  Pleurons  de  ne  pouvoir 
leur  rendre  le  sang  qu'ils  ont  versé  pour  nous. 
C'est  donc  en  vain  que  quatre  cent  mille  Irlandais 
ont  combattu  en  moins  de  deux  siècles  dans  nos 
armées  '.  11  faut  que  nous  assistions  sans  mot  dire 

être,  ajouta-t-il ,  aujourd'hui  que  Totre  maître,  le  roi  d'Angleterre,  tient 
la  monarchie  entre  ses  mains  ,  nous  pourrons  ajouter  des  martyrs  à  la  liste 
de  nos  saints.  —  O'Halloran  ,  introduct.  to  the  bist-  of  Ireland.  Dublin  , 
180S,  p.  i77. 

'  Je  ne  crois  pas  que ,  depuis  Mirabeau ,  aucune  assemblée  ait  entendu 
rien  de  supérieur  au  discours  improvisé  par  OXonnel ,  le  5  février  4  833. 

*  Logan  II ,  2b0.  C'est  une  improvisation  en  vers  sur  les  vertus  du 
mort.  A  la  fin  de  chaque  stance ,  un  chœur  de  femmes  pousse  un  cri  plain- 
tif. Dans  les  cantons  éloignés  d'Irlande ,  on  s'adresse  au  mort ,  et  on  lui 
reproche  d'être  mort ,  quoiqu'il  eût  une  bonne  femme,  une  vache  à  lait ,  de 
beanx  enfans  ,  et  sa  suffisance  de  pommes  de  terre.  Ibid. ,  383.  Chez  les 
montagnards  d'Ecosse,  le  chant  du  Coronach  est  maintenant  peu  à  peu  rem- 
placé par  les  cornemuses. 

'  O'Halloran ,  1 ,  283  ,  288.  Louis  XIV  écrivit  plusieurs  fois  de  sa  main 
à  Charles  II,  pour  lui  recommander  les  Irlandais.  Voy.  entre  autres  lettres , 
celle  du  7  septembre  1660.  O'Halloran  prétend  que,  d'après  les  registres 
du  ministère  de  la  guerre ,  depuis  l'an  i  691  jusqu'à  Tan  i  745  inclusivr- 


C  i6o  ) 

aux  souffrances  de  Tlrlânde.  Ainsi  nous  avons  de- 
puis  long-temps  négligé,  oublié  les  Ecossais ,  nos 
anciens  alliés.  Cependant  les  montagnards  d'Ecosse 
auront  tout-à-l'heure  disparu  du  monde  ^ .  Les  hautes 
terres  se  dépeuplent  tous  les  jours.  Les  grandes 
propriétés  qui  perdirent  Rome,  ont  aussi  dévoré 
rÉcosse  *.  Telle  terre  a  quatre-vingt-seize  milles 
carrés^  une  autre  vingt  milles  de  long  sur  trois  de 
large  '.  Les  Highlander  ne  seront  bientôt  plus  que 
dans  rhistoire  et  dans  Walter-Scot.  On  se  met  sur 
les  portes  à  Edimburgh  quand  on  voit  passer  la 
tartane  et  la  claymore.  Ils  disparaissent^  ils  émi- 
grent^  la  cornemuse  ne  fait  plus  entendre  qu'un 
air  dans  les  montagnes  *  : 

«  Gha  till ,  cha  till ,  cha  till ,  sin  tuile  » 
Nous  ne  reviendrons ,  reviendrons ,  reviendrons 

jamais. 


ment ,  quatre  cent  cinquante  mille  Irlandais  se  sont  enrôlés  sous  les  dfi'* 
peaux  de  la  France.  Peut*^tre  ceci  doit-il  s^entendre  de  tous  les  Irlandn» 
entrés  dans  nos  armées  jusqu''en  \  789.  ) 

'  Logan  ,  II,  56.  a  Aujourd'hui  les  montagnards  d'Ecosse  sont  oUigél  i 
par  la  misère ,  d'émigrer  ;  les  terres  se  changent  partout  en  pAtaragvs  ;  Ib 
régimens  peuvent  à  peine  s'y  lever.  Le  piobrach  peut  sonner;  les  gnerricn 
n'y  répondront  pas.  )> 

*  Latifundia  perdid/^'re  Italiam.  Plin.  XVIII.  — En  Ecosse,  leslaiidllfe 
sont  approprié  les  terres  de  leurs  clans  ;  ils  ont  converti  leur  sniendiieié  fli 
propriété. — En  Bretagne,  au  contraire,  beaucoup  de  fermiers  qoi  teuMBlh 
terre  à  titre  de  domaine  von^èahlc ,  sont  devenus  propriétaires ,  les 
ciens  propriétaires  ont  été.  dépouillés  comme  seigneurs  féodaux. 

^  Logan ,  II ,  75. 

4  Id. ,  ibid.,  5(>. 
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LIVRE  II. 


LES  ALLEMANDS.  '%^'iS^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Monde  germanique.  —  Invasion.  —  MéroTingien.^. 


Derrière  la  vieille  Europe  celtique^  ibérienne  et 
ï'omaine^  dessinée  si  sévèrement  dans  ses  pénin- 
sules et  ses  îles  ^  s'étendait  un  autre  monde  tout 
autrement  vaste  et  vague.  Ce  monde  du  Nord, 
germanique  et  slave,  mal  déterminé  par  la  nature, 
l'a  été  par  les  révolutions  politiques.  Néanmoins  ce 
caractère  d'indécision  est  toujours  frappant  dans  la 
Russie,  la  Pologne^  l'Allemagne  même.  La  fron- 
tière de  la  langue ,  de  la  population  allemande , 
flotte  vers  nous  dans  la  Lorraine,  dans  la  Belgique.  , 
A  l'orient,  la  frontière  slave  de  l'Allemagne  a  été 
SUT  l'Elbe,  puis  sur  l'Oder,  et  indécise  comme 
roder  ^  ce  fleuve  capricieux  qui  change  si  volontiers 
I.  II 


ses  rivages.  Par  la  Prusse,  par  la  Silésie^  allemaii- 
des  et  slaves  à  la  fois ,  l'Allemagne  plonge  vers  la 
Pologne ,  vers  la  Russie ,  c'est-à-dire  vers  l'infini 
barbare.  Du  côté  du  nord,  la  mer  est  à  peine  une 
barrière  plus  précise;  les  sables  de  la  Poméranie 
continuent  le  fond  de  la  Baltique  ;  là ,  gisent  sous  les 
eaux,  des  villes,  des  villages,  comme  ceux  que  la 
mer  engloutit  en  Hollande.  Ce  dernier  pays  n'est 
qu'un  champ  de  bataille  pour  les  deux  élémens. 
Terre  indécise,  races  flottantes.  Telles  du  moins 
nous  les  représente  Tacite  dans  sa  Germama.  Des 
marais ,  des  forêts,  plus  ou  moins  étendues ,  selon 
qu'elles  s'éclaircissent  et  reculent  devant  l'homme^ 
puis  s'épaississant  dans  les  lieux  qu'il  abandonne  ; 
habitations  dispersées,  cultures  peu  étendues,  et 
transportées  chaque  année  sur  une  terre  nouvelle* 
Entre  les  forêts ,  des  marches ,  vastes  clairières,  terres 
vagues  et  communes,  passage  des  migrations,  théâtre 
des  premiers  essais  de  la  culture,  où  se  groupent 
capricieusement  quelques  cabanes.  «Leurs  demeu- 
res ,  dit  Tacite ,  ne  sont  pas  rapprochées  ;  ici ,  ils 
s'arrêtent  près  d'une  source ,  là  près  d'un  bouquet 
d'arbres.  »  Limiter,  déterminer  la  marche,  c'est  la 
grande  affaire  des  prud'hommes  forestiers.  Les  li- 
mitations ne  sont  pas  bien  précises.  «  Jusqu'où^ 
disent-ils ,  le  laboureur  peut-il  étendre  la  culture 
dans  la  marche  ?  aussi  loin  qu'il  peut  jeter  son  mar- 
teau. »  Le  marteau  de  Thor  est  le  signe  de  la  pro- 
priété, l'instrument  de  cette  conquête  pacifique 
sur  la  nature.    < 
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Il  ne  faudrait  pourtant  pas  inférer  de  cette  cul- 
tare  mobile,  de  ces  mutations  de  demeures,  que  ces 
populations  aient  été  nomades.  Nous  ne  remar- 
quons pas  en  elles  cet  esprit  d'aventure  qui  a  pro- 
mené les  Celtes  antiques,  les  Tartares  modernes, 
à  travers  l'Europe  et  l'Asie. 

Les  premières  migrations  germaniques  sont 
généralement  rapportées  à  des  causes  précises. 
L'invasion  de  l'Océan  décida  les  Cimbres  à  fuir  vers 
le  Midi,  entraînant  avec  eux  ta^nt  de  peuples.  La 
guerre  et  la  faim ,  le  besoin  d'une  terre  plus  fertile, 
poussaient  souvent  les  tribus  les  unes  sur  les  autres, 
comme  on  le  voit  dans  Tacite.  Mais  lorsqu'elles 
ont  trouvé  un  sol  fertile  et  défendu  par  la  nature, 
elles  s'y  sont  tenues;  témoins  les  Frisons,  qui,  de- 
puis tant  de  siècles,  restent  fidèles  à  la  terre  dç 
leurs  aïeux,  aussi  bien  qu'à  leurs  usages. 

Les  mœurs  des  premiers  habitans  de  la  Germa- 
nie n'étaient  pas  autres^  ce  semble,  que  celles  de 
tant  de  nations  barbares  \  de  quelque  vives  cou- 
leurs qu'il  ait  plu  à  Tacite  de  les  parer  :  l'hospita- 
lité, la  vengeance  implacable,  l'amour  effréné  du 
jeu  et  des  boissons  fermentées,  la  culture  aban- 
donnée aux  femmes;  tant  d'autres  traits,  attribués 
aux  Germains,  comme  leur  étant  propres,  par  des 
écrivains  qui  ne  connaissaient  guère  d'autres  bar- 
bares. Toutefois  il  ne  faudrait  pas  les  confondre 
avec  les  pasteurs  Tartares,  ou  les  chasseurs  de 
l'Amérique.  Les  peuplades  de  la  Germanie,  plusrap- 

•  Voy.  le  m*  Tol. 
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prochces»  de  la  rie  agricole,  moins  dispersées  et  sur 
des  espaces  moins  vastes ,  se  présentent  à  nous  avec 
des  traits  moins  rudes;  elles  semblent  moins  swr 
vages  que  barbares,  moins  féroces  que  grossières. 
A  l'époque  où  Tacite  prend  la  Germanie,  les 
Cimbres  et  Teutons  (Ingaevon^,  Istaevons),  pâlis- 
sent et  s'effacent  à  l'occident  ;  les  Goths  et  les  Lom- 
bards commencent  à  poindre  vers  l'orient;  l'avant- 
garde  saxonne^  les  Angli^  sont  à  peine  nommés; 
la  confédération  francique  n'est  pas  formée  encore; 
c'est  le  règne  des  Suèves  (  Hermions  )  ^ .  Quoique 
diverses  religions  locales  aient  pu  exister  chez 
plusieurs  tribus,  tout  porte  à  croire  que  le  culte 
dominant  était  celui  des  élémens ,  celui  des  arbres 
et  des  fontaines  ^.  Tous  les  ans,  la  déesse  Hertlia 
(erd,  la  terre),  sortait  sur  un  char  voilé ,  du  mysté- 
rieux bocage  où  elle  avait  son  sanctuaire  dans  une 
île  de  l'Océan  du  Nord  ^. 

'*  Majorem  cnim  Germanise  partem  obtinent.  Tacit.  German. ,  c.  38. 

'  Lorsque  saint  Boniface  alla  convertir  les  Hessois....  alii  lignif  ci  footi- 
bns  clancnlo  ,  alii  autem  apertè  sacriUcabant  »  etc.  Acta  SS.  ord.  8.  Ben. , 
saec.  III ,  in  S.  Bonif. 

'  Tacit.  Gennania  ,  c.  40  :  «  lis  adorent  Ertha  ,  c^est-à-dire  la  Tcne* 
Mère.  Ils  croient  qu^elle  intervient  dans  les  affaires  des  bommes,  et  qn'dk 
se  promène  quelquefois  au  milieu  des  nations.  Dans  une  ile  de  TOcéan  ot 
un  bois  consacré,  et  dans  ce  bois  un  char  couvert  dédié  à  la  dëeSK.  Le 
prêtre  seul  a  le  droit  d^y  toucher  ^  il  connaît  le  moment  où  la  déeue  tU 
présente  dans  ce  sanctuaire  ;  elle  part  traînée  par  des  vaches  ,  et  il  la  suit 
avec  tous  les  respects  de  la  religion.  Ce  sont  alors  des  jours  d'allégresse  ;  c'ert 
une  fête  pour  tous  les  lieux  qu'elle  daigne  visiter  et  honorer  de  m  |géieBee» 
Les  guerres  sont  snspendues  ;  on  ne  prend  point  les  armes  ;  le  fer  crt  en- 
fermé.  Ce  temps  est  le  seul  où  ces  barbares  connaissent ,  le  seul  où  ib  aûnciit  la. 
paix,  et  le  repos;  il  dure  ju.squ'h  ce  que,  la  déesse  étant  rassaiiée  do 
merce  des  mortels  ,  le  même  prêtre  la  rende  à  son  tempk.   Alort  le  diar» 
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Par-dessus  ces  races  et  ces  religions,  sur  cette 
première  Allemagne,  pâle,  vague ,  indécise ,  monde 
enfant ,  encore  engagé  dans  l'adoration  de  la  nature, 
vint  se  poser  une  Allemagne  nouvelle ,  comme  nous 
avons  vu  la  Gaule  druidique  établie  dans  la  Gaule 
gallique  par  l'invasion  des  Kymiy.  Les  tribus  sué- 
viques  reçurent  une  civilisation  plus  haute ,  un  mou- 
vement plus  hardi,  plus  héroïque,  par  l'invasion 
des  adorateurs  d'Odin ,  des  Goths  (jutes ,  gépides, 
lombards ,  burgundes  ) ,  et  des  Saxons  ^ .  Quoique  le 
système  odinique  fut  loin  sans  doute  d'avoir  encore 
les  développemens  qu'il  prit  plus  tard ,  et  surtout 
dans  l'Islande^  il  apportait  dès-lors  les  élémens 
d'une  vie  plus  noble,  d'une  moralité  plus  profonde. 
Il  promettait  l'immortalité  aux  braves,  un  paradis, 
un  Walhalla,  où  ils  pourraient  tout  le  jour  se  tail- 
ler en  pièces ,  et  s'asseoir  ensuite  au  banquet  du 

les  voiles  qui  le  couvrent,  et  si  on  les  en  croit ,  la  divinité  elle-même,  sont 
baisés  dans  un  lac  solitaire.  Des  esclaves  s'acquittent  de  cet  office,  et 
aussitôt  après  le  lac  les  engloutit.  De  là  une  religieuse  terreur ,  et  une  sainte 
ignorance  sur  cet  objet  mystérieux  qu^on  ne  peut  voir  sans  périr.  » 

'  Ceux-ci  avaient  égard  à  la  position  astronomique  des  lieux  ;  de  là  les 
noms  de  :  "Wisigoths  ,  Ostrogoths ,  Wessex ,  Sussex  ,  Essex ,  etc.  Les  Celtes , 
an  contraire.  Voy.  le  I"  chapitre  du  premier  livre,  et  le  lU*  vol. 

*  Le  Castwn  nemûs  de  Tacite  ne  serait-il  pas  Tile  Sainte  des  Saxons  ,. 
Heiliffland ,  à  Pembouchure  de  l'Elbe ,  appelée  aussi  Vosetesland  ,  du 
nom  de  l'idole  qu^on  y  adorait  ( ....  à  nomine  dei  sui  falsi  Fosete  ,  Fosetes- 
landt  est  appellata.  Acta  SS  ord.  S.  Bened.  sec.  4,  p.  25  ).  Les  n^rins  la 
révéraient  encore  au  onzième  siècle,  selon  Adam  de  Brème.  Pontanusla  décrit 
en  4  530. — Les  Anglais  possèdent  depuis  4  8H  cette  île  danoise,  berceau 
de  leurs  aïeux  (  elle  a  pour  armes  un  vaisseau  voguant  à  pleines  voiles  )  \ 
mais  la  mer,  qui  a  anéanti  North-Strandt  en  4  634  ,  a  presque  détruit  Heili- 
gland  en  4  649.  Elle  est  formée  de  deux  rocs  ,  comme  le  Monl-Saint-Mi<:hel 
n  le  rocher  de  Delphes.  Voy.  Turnor,   hist.  of  ihe  Anglo-Saxons,  1 ,  425. 
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soir.  Sur  la  terre,  il  leur  parlait  d'une  ville  sainte, 
d^une  cité  des  Ases ,  Asgard ,  lieu  de  bonheur  et  de 
sainteté,  patrie  sacrée  d'où  les  races  germaniques 
avaient  été  chassées  jadis,  et  qu'elles  devaient  cher» 
cher  dans  leurs  courses  par  le  monde  ^  Cette 
croyance  put  exercer  quelque  influence  sur  les  mi- 
grations barbares  ;  peut-être  la  recherche  de  la  ville 
sainte  n'y  fut-elle  pas  étrangère,  comme  une  autre 
ville  sainte  fut  plus  tard  le  but  des  croisades. 

Entre  les  tribus  odiniques,  nous  remarquons 
une  différence  essentielle.  Chez  les  Goths,  Lombards 
et  Burgundes,  prévalait  l'autorité  des  chefs  mili- 
taires qui  les  menaient  aux  combats,  celle  des 
Amali,  des  Balti  ^.  L'esprit  de  la  bande  guerrière,  ' 
du  comitatus ,  aperçu  déjà  par  Tacite  dans  les  pre- 
miers Germains ,  était  tout-puissant  chez  ces  peu^ 
pies.  ((  Le  rôle  de  compagnon  n'a  rien  dont  on 
rougisse.  Il  a  ses  rangs,  ses  degrés,  le  prince  en 
décide.  Entre  les  compagnons,  c'est  à  qui  sera  le 
premier  auprès  du  prince  ;  entre  les  princes,  c'est 

'  Voy.  un  mémoire  intéressant  de  M.  Lco,  sur  le  culte  d^OdinenAllemagiie. 
—  Dans  la  Saga  de  Regnar  Lodbrog ,  les  Normands  Tont  à  la  recherche  de 
Rome  ,  dont  on  leur  a  Tante  les  richesses  et  la  gloire  j  ils  arrivent  à  Lima  y 
la  prennent  pour  Rome  et  la  pillent.  Détrompés ,  ils  rencontrent  on  vieillird 
qui  marche  avec  des  souliers  de  fer  ;  il  leur  dit  quMl  va  à  Rome ,  mais  qne 
cette  ville  est  si  loin  qu^il  a  déjh  usé  une  pareille  paire  de  souliers  ,  ce  qaî 
les  décourage.  —  Voy.  Touvrage  de  M.  Ampère,  sur  la  Littérature  doNordi 

'  Jornandes  (c.  48»  H)  a  donné  la  généalogie  de  Théodoric,  le  qua- 
torzième rejeton  de  la  race  des  Ahaxi  ,  depuis  Gapt ,  Tue  des  Ases ,  00 
demi-dieux.  —  Baltha. ,  ou  Bold  ( hardi ,  brave ).  «  Origo  mirifica,  »  dît 
le  même  auteur,  c.  29.  C^est  à  cette  race  illustre  qu^appartenait  Alaiic.  — 
La  famille  des  Baux  ,  de  Provence  et  de  Naples  ,  se  disait  issue  des  Balti. 
Voy.  Gibbon  ,  V,  430. 


(  i67  ) 
à  qui  aura  le  plus  de  compagnons  et  les  plu)>  ardens. 
C'est  la  dignité  y  c'est  la  puissance  d'étr^  toujours 
entouré  d'une  bande  d'élite;  c'est  un  ornement 
dans  la  paix^  un  rempart  dans  la  guerre.  Celui 
qui  se  distingue  par  le  nombre  et  la  bravoure  des 
siens^  devient  glorieux  et  renommé,  non-seulement 
dans  sa  patrie,  mais  encore  dans  les  cités  voisines*  On 
le  recherche  par  des  ambassades  ;  on  lui  envoie  des 
présens,  souvent  son  nom  seul  fait  le  succès  d'une 
guerre.  Sur  le  champ  de  bataille,  il  est  honteux  au 
prince  d'être  surpassé  en  courage;  il  est  honteux 
à  la  bande  de  ne  pas  égaler  le  courage  de  son 
prince.  A  jamais  infâme,  celui  qui  lui  survit,  qui 
revient  sans  lui  du  combat.  Le  défendre,  le  cou- 
vrir de  son  corps,  rapporter  à  sa  gloire  ce  qu'on  fait 
soi-même  de  beau,  voilà  leur  premier  serment. 
Les  princes  combattent  pour  la  victoire,  les  com- 
pagnons pour  le  prince.  Si  la  cité  qui  les  vit  naître 
languit  dans  l'oisiveté  d'une  longue  paix ,  ces  chefs 
de  la  jeunesse  vont  chercher  la  guerre  chez  quel- 
que peuple  étranger;  tant  cette  nation  hait  le  re- 
pos !  D'ailleurs,  on  s'illustre  plus  facilement  dans 
les  hasards ,  et  l'on  a  besoin  du  règne  de  la  force  et. 
des  armes  pour  entretenir  de  nombreux  compa- 
gnons. C'est  au  prince  qu'ils  demandent  ce  cheval 
de  bataille,  cette  victorieuse  et  sanglante  framée. 
Sa  table,  abondante  et  grossière^  voilà  la  solde.  La 
guerre  y  fournit,  et  le  pillage  ^  >> 

'  Tacit.  Gierman. ,  c.  iS,  ii.  J'ai  suivi,   ici  comme  plus  haut ,   avec  de 
Wgèrcft  modifications  ,  TexeellenU  traduelion  d«  M  Burnonf. 
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Ce  principe  d'attachement  à  un  chef,  ce  dévoue- 
ment personnel ,  cette  religion  de  l'homme  envers 
l'homme ,  qui  plus  tard  devint  le  principe  de  For- 
ganisation  féodale,  ne  paraît  pas  de  bonne  heure 
chez  l'autre  branche  des  tribus  odiniques.  Les 
Saxons  semblent  ignorer  d'abord  cette  hiérarchie 
de  la  bande  guerrière  dont  parle  Tacite.  Tous  égaux 
sous  les  Dieux ^  sous  les  Âses ,  enfans  des  Dieux,  ils 
n'obéissent  à  leurs  chefs  qu'autant  que  ceux-ci  par- 
lent au  nom  du  ciel.  Le  nom  de  Saxons  lui-même 
est  peut-être  identique  à  celui  d'Ases  ^ .  Répartis  en 
trois  peuplades  et  douze  tribus ,  ils  repoussèrent 
long-temps  toute  autre  division.  Quand  les  Lom- 
bards envahirent  l'Italie^  la  plupart  des  Saxons 
refusèrent  de  les  suivre,  ne  voulant  pas  s'assujétir 
à  la  division  militaire  des  dixaines  et  centaines  que 
leurs  alliés  admettaient*.  Ce  ne  fut  que  bien  tard, 
quand  les  Saxons,  pressés  entre  les  Francs  et  les 
Slaves,  se  mirent  à  courir  l'Océan,  et  se  jetèrent 
sur  l'Angleterre,  que  les  chefs  militaires  prévalurent, 
et  que  la  division  des  hundreds  s'introduisit  chez 
eux.  Quelques-uns  veulent  qu'elle  n'ait  commencé 
qu'avec  Alfred. 

Il  semble  que  les  populations  saxonnes,  une  fois 

'  Saxones  ,  Saxen ,  Sacae  ,  Asi ,  Arii  ?  —  Turncr  ,  I ,  H  5.  Saxones  ,  i.  e. 
Sakai'Suna  ,  fils  des  Sacae  ,  conquérans  de  la  Bactriane.  Pline  dit  qne  kft 
Sakai  établis  en  Arménie  s^appelaient  Saccassani  (  1.  VI ,  c.  H  )  ^  cctttt 
province  d'Arménie  s'appela  Saccasena  (  Strab. ,  1.  XI ,  p.  776*8  )•  Ob 
trouve  des  Sajcoi  sur  TEuxin  (Stephan.  de  urb.  et  pop. ,  p.  657):  Pto- 
lemée  appelle  Saxons  un  peuple  scytbique  sorti  desSilrM 
'  Je  regrette  de  ne  pouvoir  retrouver  dam  qud  Mtci 
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établies  au  nord  de  TAlIemagne ,  aient  long-temps 
préféré  la  vie  sédentaire.  Les  Goths  ou  Jutes  au 
contraire  se  livrèrent  aux  migrations  lointaines. 
Nous  les  voyons  dans  la  Scandinavie^  dans  le  Dane- 
mark y  et  presque  en  même  temps  sur  le  Danube  et 
sur  la  Baltique.  Ces  courses  immenses  ne  purent 
avoir  lieu  qu'autant  que  la  population  tout  entière 
devint  une  bande^  et  que  le  comitatus,  le  compa- 
gnonage  guerrier,  s'y  organisa  sous  des  chefs  héré- 
ditaires. La  pression  que  ces  peuples  exercèrent  sur 
toutes  les  tribus  germaniques,  obligea  celles-ci  à 
se  mettre  en  mouvement,  soit  pour  faire  place  èiux 
nouveaux  venus ,  soit  pour  les  suivre  dans  leurs 
courses.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  hardis  prirent 
parti  sous  des  chefs^  et  commencèrent  une  vie 
de  guerres  et  d'aventures.  Ceci  est  encore  un  trait 
commun  à  tous  les  peuples  barbares.  Dans  la  Lu- 
sitanie,  dans  la  vieille  Italie,  les  jeunes  gens  étaient 
envoyés  aux  montagnes.  L'exil  d'une  partie  de  la 
population  était  consacré,  régularisé  chez  les  tribus 
sabelliennes ,  sous  le  nom  de  i^er  sacrum  ^ .  Ces  ban- 
nis, ou  bandits  (banditi)^  lancés  de  la  patrie  dans 
le  monde ,  et  de  la  loi  dans  la  guerre  (outlaws) ,  ces 
loups  (wargr)y  comme  on  les  appelait  dans  le 
Nord*,  forment  la  partie  aventureuse  et  poétique 
de  toutes  les  nations  anciennes. 

La  forme  jeune  et  héroïque,   sous  laquelle  la 
race  germanique  apparut  accidentellement  au  vieux 

■  '  Voy.  moD  Histoire  Romaine ,  2*édit.,  I,  58. 
•  lacob  Mmin,  Deutsche  rechls  alterthiimer  ,  1828,  p.  .^96. 
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monde  latin  ^  on  l'a  prise  pour  le  génie  invariable 
de  cette  race.  Des  historiens  graves,  et  dont  Topi- 
nion  est  pour  moi  d'une  haute  autorité,  ont  dit  que 
les  Germains  avaient  importé  en  ce  monde  l'esprit 
d'indépendance ,  le  génie  de  la  libre  personnalité. 
Resterait  pourtant  à  examiner  si  toutes  les  races, 
dans  des  circonstances  semblables ,  n'ont  pas  pré- 
senté les  mêmes  caractères.  Derniers  venus  des 
barbares,  les  Germains  n'auraient-ils  pas  prêté  leur 
nom  au  génie  barbare  de  tous  les  âges  ?  Ne  pour- 
rait-on même  pas  dire  que  leurs  succès  contre 
l'Empire  tinrent  à  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'ag- 
gloméraient en  gi*ands  corps  militaires ,  à  leur  atta- 
chement héréditaire  pour  les  familles  des  chefs  qui 
les  conduisaient  ;  en  un  mot ,  au  dévouement  per- 
sonnel ,  et  à  la  disciplinabilité ,  qui ,  dans  tous  les 
siècles ,  ont  caractérisé  l'Allemagne ,  de  sorte  que 
ce  qu'on  a  présenté  comme  prouvant  l'indomptable 
génie,  la  forte  individualité  des  guerriers  germains, 
marquerait  au  contraire  l'esprit  éminemment  so- 
cial, docile,  flexible  de  la  race  germanique^  ? 
Cette  mâle  et  juvénile  allégresse  de  l'homme  qui 


'  Distinguons  soigneusement  de  la  Germanie  primitive  deux  formet 
lesquelles  elle  s^cst  produite  à  Textérieur  j  pi*emièrement ,  les  bandes  i 
tureuses  des  barbares  qui  descendirent  au  Midi ,  et  entrèrent  dans  l*Empin 
comme  conquérans  et  comme  soldats  mercenaires  ;  deuùèmement ,  les  |i- 
rates  effrénés  qui ,  plus  tard  ,  arrêtes  à  Touest  par  les  Francs ,  soitinnt 
d^abord  de  TElbe ,  puis  de  la  Baltique  pour  piller  TAngkterre  et  h  Fnnee. 
Les  ans  et  les  autres  commirent  d^affreux  ravages.  (Voy  la  fio  de  oevoL) 
Au  premier  contact  des  races,  lorsqu^il  n*y  avait  encore  ni  langues,  niluliî- 
todes  rommnnes ,  les  maux  furent  grands  sans  doute,  mais  les  rtincas  B*oa- 
hiièrent  aucune  exagération  pour  lyouter  eux-mêmes  à  leur  effiroi. 
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se  sent  fort  et  libre  dans  un  monde  qu'il  s'appro- 
prie en  espérance  ^  dans  les  forets  dont  il  ne  sait  pas 
les  bornes  ^  sur  une  mer  qui  le  porte  à  des  rivages 
inconnus ,  cet  élan  du  cheval  indompté  sur  les 
steppes  et  les  pampas  ^  elle  est  sans  doute  dans 
Alaric^  quand  il  jure  qu'une  force  inconnue  l'en- 
traîne aux  portes  de  Rome  -,  elle  est  dans  le  pirate 
danois  qui  chevauche  orgueilleusement  l'Océan  ; 
elle  est  sous  la  feuillée  où  Robin  Hood  aiguise  sa 
bonne  flèche  contre  le  shériff.  Mais  ne  la  trouvez- 
vous  pas  tout  autant  dans  le  guérilla  de  Galice,  le 
D.  Luis  de  Calderon,  V  ennemi  de  la  loi?  Est-elle 
moindre  dans  ces  joyeux  Gaulois  qui  suivirent  Cé- 
sar sous  le  signe  de  l'alouette  ^  qui  s'en  allaient  en 
chantant  prendre  Rome ,  Delphes ,  ou  Jérusalem  ? 
Ce  génie  de  la  personnalité  libre ,  de  l'orgueil  ef- 
fréné du  moi  y  n'est-il  pas  éminent  dans  la  philoso- 
phie celtique^  dans  Pelage,  Abailard  et  Descartes, 
tandis  que  le  mysticisme  et  l'idéalisme  ont  fait  le 
caractère  presque  invariable  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie  allemandes  ^  ? 

'  Tai  parié  dans  un  autre  ouvrage  de  la  profonde  impersonnalité  du  génie 
germanique ,  et  j^y  reviendrai  ailleurs.  Ce  caractère  est  souvent  déguisé  par 
la  force  sanguine ,  qui  est  très  remarquable  dans  la  jeunesse  allemande  j  tant 
que  dure  cette  ivresse  de  sang ,  il  y  a  beaucoup  dVlan  et  de  fougue.  L^mper- 
sonnalité  est  .toutefois  le  caractère  fondamental  (  Toy.  mon  Introduction  à 
THistoire  universelle).  C'est  ce  qui  a  été  admirablement  saisi  par  la  sculp- 
ture antique ,  témoins  les  bustes  colossaux  des  captifs  Daces ,  qui  sont  dans 
le  Bracchio  Nuovo  du  Vatican ,  et  les  statues  polychromes ,  bien  inférieures 
il  est  vrai,  qu'on  voit  dans  le  vestibule  de  notre  Musée.  Let  Daoes  du  Va- 
tican ,  dans  leurs  proportions  énormes ,  avec  leur  IbrêC  de  cbevcui  inciiltesy 
Redonnent  point  du  tout  l'idée  delaférodté  befimeyi  «Ml  .yl^tôt  eeUe 

i 
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Ce  principe  d'attachement  à  un  chef,  ce  dévoue- 
ment personnel ,  cette  religion  de  l'homme  enveni 
l'homme,  qui  plus  tard  devint  le  principe  deFor^ 
ganisation  féodale ,  ne  paraît  pas  de  bonne  heure 
chez  l'autre  branche  des  tribus  odiniques.  Le« 
Saxons  semblent  ignorer  d'abord  cette  hiérarchie 
de  la  bande  guerrière  dont  parle  Tacite.  Tous  égaux 
sous  les  Dieux^  sous  les  Ases ,  enfans  des  Dieux,  ils 
n'obéissent  à  leurs  chefs  qu'autant  que  ceux-ci  par- 
lent au  nom  du  ciel.  Le  nom  de  Saxons  lui-même 
est  peut-être  identique  à  celui  d'Ases  ^ .  Répartis  en 
trois  peuplades  et  douze  tribus,  ils  repoussèrent 
long-temps  toute  autre  division.  Quand  les  Lom- 
bards envahirent  l'Italie^  la  plupart  des  Saxons 
refusèrent  de  les  suivre,  ne  voulant  pas  s'assujétir 
à  la  division  militaire  des  dixaines  et  centaines  que 
leurs  alliés  admettaient*.  Ce  ne  fut  que  bien  tard, 
quand  les  Saxons,  pressés  entre  les  Francs  et  les 
Slaves,  se  mirent  à  courir  l'Océan,  et  se  jetèrent 
sur  l'Angleterre,  que  les  chefs  militaires  prévalurent, 
et  que  la  division  des  hundreds  s'introduisit  chez 
eux.  Quelques-uns  veulent  qu'elle  n'ait  commencé 
qu'avec  Alfred. 

Il  semble  que  les  populations  saxonnes,  une  fois 

'  Saxones  ,  Saxen ,  Sacae  ,  Asi ,  Arii  ?  —  Turncr ,  I ,  H  5.  Saxones  ,  i.  e. 
Sakai-Suna  ,  fils  des  Sacae  ,  conquérans  de  la  Bactriane.  Pline  dit  qne  lei 
Sakai  établis  en  Arménie  s^appelaient  Saccassani  (  1.  VI ,  c.  H  )  ^  celte 
province  d'Arménie  s'appela  Saccasena  (  Strab. ,  1.  XI ,  p.  776-8  ).  Ob 
trouve  des  Saxoi  sur  TEuxin  (  Stephan.  de  nrb.  et  pop.  ,  p.  657  ).  Pto- 
lemée  appelle  Saxons  un  [leuple  scytbique  sorti  des  Sakai. 
'  Je  regrette  de  ne  pouvoir  retrouver  dans  quel  auteur  j'ai  lace  fait  importeoU 
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établies  au  nord  de  l'Allemagne  y  aient  long-temps 
préféré  la  vie  sédentaire.  Les  Goths  ou  Jutes  au 
contraire  se  livrèrent  aux  migrations  lointaines. 
Nous  les  voyons  dans  la  Scandinavie^  dans  le  Dane- 
mark^ et  presque  en  même  temps  sur  le  Danube  et 
sur  la  Baltique.  Ces  courses  immenses  ne  purent 
avoir  lieu  qu'autant  que  la  population  tout  entière 
devint  une  bande^  et  que  le  comitatus,  le  compa- 
gnonage  guerrier,  s'y  organisa  sous  des  chefs  héré- 
ditaires .  La  pression  que  ces  peuples  exercèrent  sur 
toutes  les  tribus  germaniques,  obligea  celles-ci  à 
se  mettre  en  mouvement,  soit  pour  faire  place  èiux 
nouveaux  venus ,  soit  pour  les  suivre  dans  leurs 
courses.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  hardis  prirent 
parti  sous  des  chefs^  et  commencèrent  une  vie 
de  guerres  et  d'aventures.  Ceci  est  encore  un  trait 
commun  à  tous  les  peuples  barbares.  Dans  la  Lu- 
sitanie,  dans  la  vieille  Italie,  les  jeunes  gens  étaient 
envoyés  aux  montagnes.  L'exil  d'une  partie  de  la 
population  était  consacré,  régularisé  chez  les  tribus 
sabelliennes,  sous  le  nom  de  s^r  sacrum  \  Ces  ban- 
nis, ou  bandits  (banditi)  j  lancés  de  la  patrie  dans 
le  monde ,  et  de  la  loi  dans  la  guerre  (outlaws) ,  ces 
loups  {tvargr)^  comme  on  les  appelait  dans  le 
Nord*,  forment  la  partie  aventureuse  et  poétique 
de  toutes  les  nations  anciennes. 

La  forme  jeune  et  héroïque,   sous  laquelle  la 
race  germanique  apparut  accidentellement  au  vieux 

'  Voy.  moD  Histoire  Romaine ,  2'édit.,  I,  58. 

"  Jacob  Grimm,  Deutsche  rechls  alterihumer  ,  1828,  p.  S96. 
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monde  latin,  on  l'a  prise  pour  le  génie  invariable 
de  cette  race.  Des  historiens  graves,  et  dont  ropî- 
nion  est  pour  moi  d'une  haute  autorité^  ont  dit  que 
les  Germains  avaient  importé  en  ce  monde  l'esprit 
d'indépendance ,  le  génie  de  la  libre  personnalité. 
Resterait  pourtant  à  examiner  si  toutes  les  races  ^ 
dans  des  circonstances  semblables ,  n'ont  pas  pré- 
senté les  mêmes  caractères.  Derniers  venus  des 
barbares,  les  Germains  n'auraient-ils  pas  prêté  leur 
nom  au  génie  barbare  de  tous  les  âges  ?  Ne  pour- 
rait-on même  pas  dire  que  leurs  succès  contre 
l'Empire  tinrent  à  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'ag- 
gloméraient en  grands  corps  militaires ,  à  leur  atta- 
chement héréditaire  pour  les  familles  des  chefs  qui 
les  conduisaient  ;  en  un  mot ,  au  dévouement  per- 
sonnel «  et  à  la  disciplinabilité,  qui^  dans  tous  les 
siècles,  ont  caractérisé  l'Allemagne,  de  sorte  que 
ce  qu'on  a  présenté  comme  prouvant  l'indomptable 
génie,  la  forte  individualité  des  guerriers  germains, 
marquerait  au  contraire  l'esprit  éminemment  so- 
cial ,  docile ,  flexible  de  la  race  germanique^  ? 
Cette  mâle  et  juvénile  allégresse  de  l'homme  qui 


'  Distinguons  soigneusement  de  la  Germanie  primitive  deux  formet 
lesquelles  elle  s''cst  produite  à  Texténeur  ^  premièrement ,  les  bandes  i 
tnreuses  des  barbares  qui  descendirent  au  Midi ,  et  entrèrent  dans  TEmpiri 
comme  conquérans  et  comme  soldats  mercenaires  ;  deuiièmement|  les  ^ 
rates  effrénés  qui ,  plus  tard  ,  arrêtés  à  Touest  par  les  Francs  ,  aottittat 
d'abord  de  TElbe ,  puis  de  la  Baltique  pour  piller  FAngleterre  et  h  France. 
Les  uns  et  les  autres  commirent  d^afTreux  ravages.  (Voy  la  fin  de  oevoL) 
Au  premier  contact  des  races,  lorsqu'il  n'y  avait  encore  ni  langues,  ni  hlbî- 
todes  communes ,  les  maux  furent  grands  sans  doute,  mais  Ici  ▼nncoB  n'on- 
hlièrent  aucone  exagération  pour  i^utcr  eus  -mêmes  à  leur  elfroi. 
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se  sent  fort  et  libre  dans  un  monde  qu'il  s'appro- 
prie en  espérance  ^  dans  les  forets  dont  il  ne  sait  pas 
les  bornes  y  sur  une  mer  qui  le  porte  à  des  rivages 
inconnus ,  cet  élan  du  cheval  indompté  sur  les 
steppes  et  les  pampas^  elle  est  sans  doute  dans 
Alaric^  quand  il  jure  qu'une  force  inconnue  l'en- 
traîne aux  portes  de  Rome  ;  elle  est  dans  le  pirate 
danois  qui  chevauche  orgueilleusement  l'Océan  ; 
elle  est  sous  la  feuillée  où  Robin  Hood  aiguise  sa 
bonne  flèche  contre  le  shériff.  Mais  ne  la  trouvez- 
vous  pas  tout  autant  dans  le  guérilla  de  Galice,  le 
D.  Luis  de  Calderon,  V ennemi  de  la  loi  ?  Est-elle 
moindre  dans  ces  joyeux  Gaulois  qui  suivirent  Cé- 
sar sous  le  signe  de  l'alouette ,  qui  s'en  allaient  en 
chantant  prendre  Rome ,  Delphes ,  ou  Jérusalem  ? 
Ce  génie  de  la  personnalité  libre ,  de  l'orgueil  ef- 
fréné du  moi  y  n'est-il  pas  éminent  dans  la  philoso- 
phie celtique,  dans  Pelage,  Abailard  et  Descartes, 
tandis  que  le  mysticisme  et  l'idéalisme  ont  fait  le 
caractère  presque  invariable  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie  allemandes  ^  ? 

'  Tai  parlé  dans  un  autre  ouvrage  de  la  profonde  impersonnalité  du  génie 
germanique ,  et  j''y  reviendrai  ailleurs.  Ce  caractère  est  souvent  déguisé  par 
la  force  sanguine ,  qui  est  très  remarquable  dans  la  jeunesse  allemande  ^  tant 
que  dure  cette  ivresse  de  sang ,  il  y  a  beaucoup  d'élan  et  de  fougue.  L'imper> 
sonnalité  est  toutefois  le  caractère  fondamental  (  Toy.  mon  Introduction  à 
FHistoire  universelle).  C'est  ce  qui  a  été  admirablement  saisi  par  la  sculp- 
ture antique,  témoins  les  bustes  colossaux  des  captifs  Daces,  qui  sont  dans 
le  Braccbio  Nuovo  du  Vatican ,  et  les  statues  polychromes ,  bien  inférieures 
il  est  vrai,  qu'on  voit  dans  le  vestibule  de  notre  Musée.  Les  Daces  du  Va- 
tican ,  dans  leurs  proportions  ésonnes ,  avec  leur  foréc  de  cheveux  incultes, 
ne  donnent  point  du  tout  l'idée  de  la' férocité  barbare,  mais  plutôt  celle 


\ 
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Du  jouroù^  selon  labelle  formule  germanique^  le 
wargus  a  jeté  la  poussière  sur  tous  ses  parens  ^  et 
lancé  rherbe  par-dessus  son  épaule,  où,  s'appujant 
sur  son  bâton ,  il  a  sauté  la  petite  enceinte  de  son 
champ ,  alors,  qu'il  laisse  aller  la  plume  au  vent  ^, 
qu'il  délibère  comme  Attila ,  s'il  attaquera  l'empire 
d'Orient,  ou  celui  d'Occident  *  :  à  lui  l'espoir,  à  lui 
le  monde  ! 

C'est  de  cet  état  d'immense  poésie  ,  que  sortit 
l'idéal  germanique,  le  Sigurd  Scandinave  ,  le  Sieg* 
fried  ou  le  Dietrich  von  Bern  de  l'Allemagne.  Dans 
cette  figure  colossale  est  réuni  ce  que  la  Grèce  a 
divisé ,  la  force  héroïque  et  l'instinct  voyageur , 
Achille  et  Ulysse  :  Siegfried  parcourut  bien  des  conr 
trées  par  la  force  de  son  bras  ^.  Mais  ici  l'homme 
rusé ,  tant  loué  des  Grecs,  est  maudit,  dans  le  per- 
fide Hagen,  meurtrier  de  Siegfried,  Hagen  à  la  face 
pâle  et  qui  n'a  qu'un  œil ,  dans  le  nain  monstrueux 

d^Ine  grande  force  brute,  comme  du  bœuf  et  de  Téléphant,  arec  quelque 
chose  de  singulièrement  indécis  et  vague.  Ils  voient ,  sans  avoir  Pair  de  re- 
garder, à  peu  près  comme  la  statue  du  Nil  dans  la  même  salie  du  Vatican , 
et  la  charmante  Seine  de  Vietti ,  qui  est  au  musée  de  Lyon.  Cette  indé-- 
cision  du  regard  m^a  souvent  frappé  dans  les  hommes  les  plus  émineos  de 
TAllemagne. 

*  Voyez  les  formules  d'initiations  du  compagnonage  allemand,  que  j*ai  tra- 
duites dans  les  notes  de  mon  Introduction  à  THistoire  universelle. 

*  Priscus,  in  Corp.  Hislor.  Byzantins,  p.  40. 

'  Darch  «inef  Libes  Sterche  er  reit  in  menegiu  Lant. 

Der  Nibelungen  Not ,  87  • 

11  semble  que ,  dans  ses  admirables  compositions,  Cornélius  ait  eu  sous  les 
yeux  les  Nibelungen  allemands  plus  que  TEdda  et  les  Sagas  scandintvfs.  Il  y 
a  lieu  de  le  regretter. 
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qui  a  fouillé  les  entrailles  de  la  terre^  qui  sait  tout, 
et  qui  ne  veut  que  le  mal  ^ .  La  conquête  du  Nord , 
c'est  Sigurd  ;  celle  du  Midi ,  c'est  Dietrich  von  Bern 
(Theodoric  de  Vérone?).  La  silencieuse  ville  de 
Ravenne  garde,  à  côté  du  tombeau  de  Dante ,  le 
tombeau  de  Theodoric ,  immense  rotonde  dont  le 
dôme  d'une  seule  pierre  semble  avoir  été  posé  là  par 
la  main  des  géans.  Voilà  peut-être  le  seul  monu- 
ment gothique  qui  reste  au  monde  aujourd'hui.  Il 
n'a  rien  dans  sa  masse  qui  fasse  penser  à  cette 
hardie  et  légère  architecture  ,  qu'on  appelle  gothi- 
que, et  qui  n'exprime  en  effet  que  l'élan  mystique 
du  christianisme  au  moyen-àge.  Il  faudrait  plutôt 
le  comparer  aux  pesantes  constructions  pélasgiques 
des  tombeaux  de  l'Etrurie  et  de  l'Argolide^. 

Les  courses  aventureuses  des  Germains  à  travers 
l'Empire  ,  et  leur  vie  mercenaire  à  la  solde  des  Ro- 
mains ,  les  armèrent  plus  d'une  fois  les  uns  contre 
les  autres.  Le  vandale  Stilicon  défit  à  Florence  ses 
compatriotes  dans  la  grande  armée  barbare  de  Rho- 
dogast.  Le  scythe  Aétius  défit  les  Scythes  dans  les 
campagnes  de  Chàlons  ;  les  Francs  y  combattirent 
pour  et  contre  Attila.  Qui  entraîne  les  tribus  ger- 
maniques dans  ces  guerres  parricides  ?  c'est  cette 
fatalité  terrible  dont  parlent  l'Edda  et  les  Nibelun- 
gen.  C'est  l'or,  que  Sigurd  enlève  au  dragon  Fafnir, 
et  qui  doit  le  perdre  lui-même  ;  cet  or  fatal  qui 

'  Voy.   le  bel  article  inséré  par  M.  Ampère ,  dans  la  Revue   des  Deux 
Mondes,  K'''  aoiH1833. 

*  Voy.  le  Voyage,  disons  plutôt  l'épopée,  d'Edgar  Quinet.  (1830.) 
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passe  À  ses  meurtriers ,  pour  les  taire  périr  au  baiï- 
quet  de  l'avare  Attila. 

L'or  et  la  femme,  voilà  l'objet  des  guerres,  le 
but  des  fourses  héroïques.  But  héroïque,  comme 
l'effort  ;  l'amour  ici  n'a  rien  d'amollissant ,  la  grâce 
de  la  femme ,  c'est  sa  force ,  sa  taille  colossale. 
Élevée  par  un  homme,  par  un  guerrier  (  admirable 
froideur  du  sanggermanique'!),  la  vierge  manie  les 
armes.  Il  faut,  pour  venirà  bout  de  Brunhild,  que 
Siegfried  ait  lancé  le  javelot  contre  elle,  il  faut  que, 
dans  la  lutte  amoureuse ,  elle  ait  de  ses  fortes  mains 
iait  jaillir  le  sang  des  doigts  du  héros...  La  femme, 
dans  la  Germanie  primitive,  était  encore  courbée 
sur  la  terre  qu'elle  cultivait';  elle  granditdanslavie 
guerrière  ;  elle  devient  la  compagne  des  dangers  de 
l'homme ,  unie  à  son  destin  dans  la  vie  ,  dans  la 
mort  (sic  vivendum,  sic  pereundum.  Tacit.  ).  Elle 
ne  s'éloigne  pas  du  champ  de  bataille  ,  elle  l'en- 
visage, elley  préside,  elle  devient  la  fée  des  com- 
bats ,  la  walkirie  charmante  et  terrible ,  qui  cueille, 
comme  une  fleur,  l'ame  du  guerrier  expirant.  Elle 
le  cherche  sur  la  plaine  funèbre  ,  comme  Edith  au 
col  de  cygne  cherchait  Harold  après  la  bataille 
d*Hasting$,  ou  cette  courageuse  Anglaise,  qui,  pour 


■  Voj.  leroDMnenpemcnt  du  Tiialiago.  —  Salrian.  de  ProTiikat. 
Gothorum  gïns  per&da,  led  padica  est.  Saxonca  crudelititee^ri , 
litate  mirandi. 

*  Ticit.  German. ,   c.   15.  Fortiuimui  quiique...  nibil  igenï 
Honidi  et  pcnatium  et  agrorum  cari  feminu   senibnsqne, 
oniquF  M  filnïlil. 


retrôuYer  son  jeune  époux ,  retourna  tous  les  morts 
de  Waterloo. 

On  sait  l'occasion  de  la  première  migration  des 
barbares  dans  FEmpire  ^  Jusqu'en  875,  il  n'y  avait 
eu  que  des  incursions,  des  invasions  partielles.  A 
cette  époque  les  Goths,  fatigués  des  courses  de  la 
cavalerie  hunnique  qui  rendait  toute  culture  im- 
possible ,  obtinrent  de  passer  le  Danube  y  comme 
soldats  de  l'Empire ,  qu'ils  voulaient  défendre  et 
cultiver.  Convertis  au  christianisme ,  ils  étaient 
déjà  un  peu  adoucis  par  le  commerce  des  Romains. 
L'avidité  des  agens  impériaux  les  ayant  jetés  dans 
la  famine  et  le  désespoir  ^  y  ils  ravagèrent  les  pro- 
vinces entre  la  mer  Noire  et  l'Adriatique  ;  mais 
dans  ces  courses  même  ils  s'humanisèrent  encore , 
et  par  les  jouissances  du  luxé  et  par  leur  mélange 
avec  les  familles  des  vaincus  .'Achetés  à  tout  prix  par 
Théodose,  ils  lui  gagnèrent  deux  fois  l'empfre  d'Oo- 
cident.Lcs  Francs  avaient  d'abord  prévalu  dans  cet 
empire,  comme  les  Goths  dans  l'autre.  Leurs  chefs, 
Mellobaud  sous  Gratien ,  Arbogast  sous  Va^çnti- 
nien  II  ,  puis  sous  le  rhéteur  Eugène  qu'il  revêtit 
de  la  pourpre ,  furent  effectivement  empereurs  '. 

•  Nous  attendons  arec  impatience  le  grand  ouvrage  d^Àugustin  Thierry^ 
sur  les  inTasions  barbares.  Je  donne  aussi  le  tableau  de  ces  invasions  dan& 
mon  Histoire  de  Tempire  romain. 

•  Hieron.  chron.  Ad  rebelfionem  famé  coacti  sunt. 

•  Zozim.,  1.  IV,  ap.  Script.fr.  I,  584  :  Ap^oyaçnç..»  toodvto?  ijv  , 
âoTf  xai  mpoç  rov  pacrùé».  nrappïîcrtà^eo'Ôat,  xac  ocra  fi.i/i  x«>wc  aOrw, 
|*Qli:  »|»0(TflxôvTWC  ix^tv  è^QY.îiy  5îw>TÎe£V. — Paul.  Oros.  1.  VII ,  c.  35  : 


(  176) 
Dans  cet  affaissement  de  Tempire  d'Occident  ^ 
qui  se  livrait  lui-même  aux  barbares  ,  les  vieilles 
populations  celtiques  ,  les  indigènes  de  la  Gaule  et 
de  la  Bretagne  se  relevèrent  et  se  donnèrent  de» 
chefs.  Maxime^  espagnol  comme  Théodose  %  fut  élevé 
à  l'empire  par  les  légions  de  Bretagne  (an  383).  D 
passa  à  Saint-Malo  avec  une  multitude  d'insulaires , 
et  défît  les  troupes  de  Gratien.  Celui-ci  et  son  franc 
IVIellobaud  furent  mis  à  mort.  Les  auxiliaires  Bre- 
tons furent  établis  dans  notre  Armorique  sous  leur 
conan  ou  chef ,  Mériadec  ,  ou  plutôt  Murdoch , 
qu'on  désigne  comme  premier  comte  de  Bretagne*. 

Eugeniuni  tyrannum  creare  ausus  est,  legitque  hominem ,  cui  titulnm  imiie- 
ratoris  imponeret ,  ipse  acturus  imperium.  Prosper.  Aquitan.  ann.  394. 
Marcellin.  chron.  ap.  Scr.  fr.  I,  640.  —  Claudien  (  FV  consul.  HoDor. 
V.  74  )  dit  dédaigueusement  : 

HuDC  sibi  Germanus  famalam  delegerat  eial. 

•  Ziorime,  IV,  47.  —  Socral.,  IV.  —  Sulpic.  Sever,,  dialog.  H ,  c.  7  : 
Vir  omni  vitac  mrrito  etiam  praedicandus ,  si  ei,  Tel  diadema...  r^udiait , 
vei  armis  civilibus  abstinere  Ucuisset.  —  Suivant  quelques  auteun ,  il  fut  Ai 
malgré  lui.  PaulOros.,  1.  VII,  c.  34,  etc. 

*  Triades  de  File  de  Bretagne  ,  trad.  par  Probert,  p.  381 .  «  La  troisième 
expédition  combinée  fut  conduite  bors  de  cette  ile  par  Ëllen ,  puissant  dans 
les  combats ,  et  Cynan ,  son  frère ,  seigneur  de  Meiriadog,  en  P Armorique  i 
où  ils  obtinrent  terres ,  pouvoir  et  souveraineté  de  l'empereur  Mww**  , 
pour  le  soutenir  contre  les  Romains...  et  aucun  d'eux  ne  revint,  mais  ib 
restèrent  là  et  dans  Ystre  Gy  vael-wg ,  où  ib  formèrent  une  communauté.  » 
—  En  462  ,  on  voit  au  concile  de  Tours  un  évêque  des  Bretons.  —  En  468, 
Anthemius  appelle  de  la  Bretagne,  et  établit  à  Bourges  douze  miUt  BietonSt 
Jornandes,  de  reb.  Geticis,  c.  45.  — Suivant  Tumer  (Hist.  of  the  An- 
glo-Sax.,  p.  282  ) ,  les  Bretons  ne  s'établirent  dans  l' Armorique  qu^en  532 , 
comme  le  dit  la  Chronique  du  Mont-Saint-Michel.  —  Au  reste,  il  y  eut 
doute  de  toute  antiquité ,  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Armorique ,  no 
et  reflux  continuel  d'émigrations ,  motivé  par  le  commerce,  et  surtout  par  1» 


(  '77  ) 
JL'Espagne  se  soumit  volontiers  à  l'espagnol  Maxime^    S83-44  \ 
<3t  ce  prince  habile  ne  tarda  pas  à  enlever  l'Italie 
^u  jeune  Valentinien  II ,  beau-frère  de  Théodose. 
Ainsi  une  armée,  en  partie  bretonne,  sous  un  em- 
pereur espagnol,  avait  réuni  tout  l'Occident. 

C'est  par  les  Germains^  que  Théodose  prévalut 
-sur  Maxime  ;  son  armée ,  composée  principalement 
de  Goths,  envahit  l'Italie^,  tandis  que  le  Franc 
Airbogast  opérait  une  diversion  par  la  vallée  du 
Danube.  Cet  Arbogast  resta  tout-puissant  sous 
"Valentinien  II,  s'en  défit  et  régna  trois  ans  sous  le 
nom  du  rhéteur  Eugène.  C'est  encore  en  grande 
partie,  aux  Goths  que  Théodose  dut  sa  victoire  sur 
cet  usurpateur'. 

Sous  Honorius ,  la  rivalité  du  goth  Alaric  et  du 
vandale  Stilicon  ensanglanta  dix  ans  l'Italie.  Le 
Vandale,  nommé  par  Théodose  tuteur  d'Honorius, 
avait  en  ses  mains  l'empereur  d'Occident.  Le  Goth^ 
nommé  par  l'empereur  d'Orient^  Arcadius,  maître 
de  la  province  d'Illyrie,  sollicitait  en  vain  d'Hono- 
rius la  permission  de  s'y  établir.  Pendant  ce  temps, 
la  Bretagne,  la  Gaule  et  l'Espagne  redevinrent  in- 
dépendantes sous  le  breton  Constantin.  La  révolte 
d'un  des  généraux  de  cet  empereur^,  et  peut-être 

S'eligion  (  Voy.  César).  On  ne  peut  disputer  que  sur  Pépoqnc  d'une  colonisa- 
tion conquérante. 

Maxime  loua  aussi  des  soldats  germains.  Gibbon,  t.  V,  p.  289. 

•  Ibid. ,  294. 

^  Ils  eurent  le  poste  d^honneur  à  la  bataille.  Ibid.,  325. 

^  Gérontius ,  qui  avait  commande  en  Espagne  pendant  Fabsence  du  61g  de 
Constantin.  Zoziro.,  1.  VI,  ap.  Son.  fr.  I,  586.  Sozomen. ,  1.  IX.  ib.  605.  • 
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(  17») 
414  ]a  rivalité  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  ^  préparèrent 
la  ruine  du  nouvel  empire  gaulois.  Elle  fut  consom* 
mée  par  la  réconciliation  d'Honorius  et  des  Goths. 
Ataulph,  frère  d'Alaric,  épousa  Placidie,  sœur 
d'Honorius,  et  son  successeur,  Wallia,  établit  ses 
bandes  à  Toulouse,  comme  milice  fédérée  au  service 
de  l'Empire  (en  4i  i).  Mais  cet  empire  n'avait  plus 
besoin  de  milice  en  Gaule;  il  abandonnait  de  lui- 
même  cette  province,  comme  il  avait  fait  la  Bre- 
tagne, et  se  concenlrait  dans  l'Italie  pour  y  mourir. 
A  mesure  c|u'il  se  retirait,  les  Goths  s'étendirent 
peu  à  peu,  et  dans  l'espace  d'un  demi-siècle  ils 
occupèrent  toute  l'Aquitaine  et  toute  l'Espagne. 

Les  dispositions  de  ces  Goths  ne  furent  rien 
moins  qu'hostiles  pour  la  Gaule.  Dans  leur  long 
voyage  à'  travers  l'Empire ,  ils  n'avaient  pu  voir 
qu'avec  étonnement  et  respect  ce  prodigieux  ou- 
vrage de  la  civilisation  romaine ,  faible  et  prêt  à 
crouler  sans  doute,  mais  encore  debout  et  dans  sa 
splendeur.  Après  la  première  brutalité  de  l'inva- 
sion ,  ils  s'étaient  mis ,  simples  et  dociles  sous  la 
discipline  des  vaincus.  Leurs  chefs  n'avaient  pas 
ambitionné  de  plus  beau  titre  que  celui  de  restau- 
rateurs de  l'Empire.  On  peut  en  juger  par  les  mémo- 
rables paroles  d'Ataulph  qui  nous  ont  été  conservées. 
(«  Je  me  souviens,  dit  un  auteur  du  cinquième 
siècle^  d'avoir  entendu  à  Bethléem  le  bienheureux 
Jérôme  raconter  qu'il  avait  vu  un  certain  habitait 
de  Narbonne,  élevé  à  de  hautes  fonctions  spw 
Tenipereur  Théodoso,  et  d'ailleurs  religieux  y. ( 


(  Ï79) 
<et  grave  ^  qui  arait  joui  dans  sa  ville  natale  de  la  411 
familiarité  d'Ataulph.  Il  répétait  souvent  que  le  roi 
des  Goths,  homme  de  grand  cœur  et  de  grand 
esprit^  avait  coutume  de  dire  que  son  ambition  la 
plus  ardente  avait  d'abord  été  d'anéantir  le  nom 
romain  et  de  faire  de  toute  l'étendue  des  terres 
romaines  un  nouvel  empire  appelé  Gothique  ;  de 
^sorte  que  pour  parler  vulgairement,  tout  ce  qui 
était  RoMANiE  devint  GoTmE,  et  qu'Ataulph  joua  le 
même  rôle  qu'autrefois  César  Auguste  ;  mais  qu'après 
^'être  assuré  par  expérience  que  les  Goths  étaient 
incapables  d'obéissance  aux  Icâs,  à  cause  de  leur 
barbarie  indiscipliniible,  jugeant  qu'il  ne  fallait 
point  toucher  aux  lois,  sans  lesquelles  la  république 
cessait  d'être  république,  il  avait  pris  le  parti  de 
chercher  la  gloire  en  consacrant  les  forces  des 
Goths  à  rétablir  dans  son  intégrité^  à  augmenter 
même  la  puissance  du  nom  romain,  afin  qu'au 
moins  la  postérité  le  regardât  comme  le  restaura- 
teur de  l'Empire,  qu'il  ne  pouvait  transporter.  Dans 
cette  vue  il  s'abstenait  de  la  guerre  et  cherchait 
soigneusement  la  paix  ^ .  )> 

Le  cantonnement  des  Goths  dan^  les  provinces 
romaines  ne  fut  pas  un  fait  nouveau  et  étrange. 
Depuis  long-temps  les  empereurs  avaient  à  leur 
solde  des  barbares ,  qui ,  sous  le  titre  d'hôtes ,  lo- 
geaient dbez  le  Romain  et  mangeaient  à  sa  table. 


*  p.  Oros. ,  1.  VU,  c.  4% y  cké  et  traduit  par  Thierry ,  Lettres  sur  Tllis- 
krira  de  France ,  VI. 


(  i8«) 
4<3  L^élablissement  des  nouveaux  venus  eut  met 
d'abord  un  immense  avantage^  ce  fut  d'achever 
désorganisation  de  la  tyrannie  impériale.  L 
agens  du  fisc  se  retirant  peu  à  peu ,  le  plus  gnu 
des  maux  de  l'Empire  cessa  de  lui-même.  Les  C 
riales,  bornés  désormais  à  Tadministration  loci 
des  municipalités,  se  trouvèrent  soulagés  de  tout 
les  charges  dont  le  gouvernement  central  les  ace 
blait.  Les  barbares  s'emparèrent,  il  est  vrai,  ci 
deux  tiers  des  terres^  dans  les  cantons  oùilss'él 
blirent.  Mais  il  y  avait  tant  de  terres  incultes,  t| 
cette  cession  dut  généralement  être  peu  onéreu 
aux  Romains.  Il  semble  que  les  barbares  aient  con 
des  scrupules  sur  ces  acquisitions  violentes, 
qu'ils  aient  quelquefois  dédommagé  les  proprî 
taires  romains.  Le  poète  Paulin,  réduit  àlapauvn 
par  suite  de  l'établissement  d'Ataulph,  et  retira 
Marseille,  y  reçut  un  jour  avec  étonnement  le  pi 
d'une  de  ses  terres  que  lui  envoyait  le  nouve 
possesseur^. 

Les  Burgundes ,  qui  s^établirent  à  l'ouest  du  Jw 
vers  la  même  époque  que  les  Goths  dans  TAqi 
taine,  avaient  peut-être  encore  plus  de  doucei 
«  Il  parait  que  cette  bonhomie  qui  est  l'un  des  c 
ractères  actuels  de  la  race  germanique ,  se  mont 
de  bonne  heure  chez  ce  peuple.  Avant  leur  enti 
dans  l'Empire,  ils  étaient  presque  tous  gens  de  a 

'  Les  Hérules  pt  les  Lombanis  se  contentèrent  du  tiers. 
'  PauUnus,  in  Eucharist. ,  y.  564-584  ,  éd.  4  684  ,  in-B*.  -p-Yoj.*a 
rilist.  Htl.  de  Fr.  II,  363-869.  .-  ;    - 


(  »«<  ) 

lier,  ouvriers  en  charpente  ou  en  menuiserie.  Ils    4<s 
gagnaient  leur  vie  à  ce  travail  dans  les  intervalles  de 
paix^  et  étaient  ainsi  étrangers  à  ce  double  oi^ueil 
du  guerrier  et  du  propriétaire  oisif  qui  nourrissait 

l'insolence  des   autl*es  conquérans  barbares^ 

Impatronisés  sur  les  domaines  des  propriétaires 
gaulois,  ayant  reçu ,  ou  pris,  à  titre  d'hospitalité, 
les  deux  tiers  des  terres  et  le  tiers  des  esclaves ,  ce 
qui  probablement  équivalait  à  la  moitié  de  tout,  ils 
se  faisaient  scrupule  de  rien  usurper  au-delà.  Ils  ne 
regardaient  point  le  Romain  comme  leur  colon, 
comme  leur  lite,  selon  l'expression  germanique, 
mais  comme  leur  égal  en  droits  dans  Fenceinte  de 
ce  qui  lui  restait.  Ils  éprouvaient  même  devant  les 
riches  sénateurs,  leurs  co-propiiétaires ,  une  sorte 
d'embarras  de  parvenus.  Cànlonnés  militairement 
dans  une  grande  maison,  pouvant  y  jouer  le  rôle 
de  maîtres,  ils  faisaient  ce  qu'ils  voyaient  faire  aux 
cliens  romains  de  leur  noble  hôte  ^  et  se  réunissaient 
pour  aller  le  saluer  de  grand  matin*.  »  Le  poète  Si- 
donius  nous  a  laissé  le  curieux  tableau  d'une  maison 
romaine  orcupée  par  les  barbares.  Il  représente 
ceux-ci  comme  incommodes  et  grossiers ,  mais  point 
du  tout  méchans  :  «  A  qui  demandes-tu  un  hymne 
pour  la  joyeuse  Vénus?  A  celui  qu'obsèdent  les 
bandes  à  la  longue  chevelure ,  à  celui  qui  endure  le 
jargon  germanique ,  qui  grimace  un  triste  sourire 

*  Socrates,  l.  VU,  c.  30 ,  ap.  Scr.  fr.  1 ,  604  :  Quippc  oniiies  fciv  sunl 
fabri  lignarii ,  et  e%  iiâc  arte  nierccdeni  capientes  senietipsos  alunt< 
»  Aiig.  Thierry,  Lettres  sur  THisl.  de  Fr. ,  Vt 


C  •»■•*  ) 

451  aux  chants  du  Burgunde  repu;  il  chante ^  lui,  et 
graisse  ses  cheveux  d'un  beurre  rance...  Homme 
heureux  !  tu  ne  vois  pas  avant  le  jour  cette  armée 
de  géans  qui  viennent  vous  saluer,  comme  leur 
gi*and-père  ou  leur  père  nourricier.  La  cuisine  d'Aï- 
cinoûs  ne  pourrait  y  suffire.  Mais  c'est  asses  de 
quelques  vers,  taisons-nous.  Si  on  allait  y  voir  une 
satire  '...?» 

Les  Gennains  établis  dans  TEmpire  du  consen- 
tement de  Fempereur,  ne  restèrent  pas  tranquillea 
dans  la  possession  des  terres  qu'ils  avaient  occupées. 
Ces  mêmes  Huns,  qui  autrefois  avaient  forcé  les 
Goths  de  passer  le  Danube ,  entrainèi^nt  les  autres 
Germains  demeurés  en  Germanie,  et  tous  ensemble 
ils  passèrent  le  Rhin.  Voilà  le  monde  barbare , 
déchiré  sous  ses  deux  formes.  La  bande  ,  déjà  éta-^ 
blie  sur  le  sol  de  la  Gaule ,  et  de  plus  en  plus  gagnée 
à  la  civilisation  romaine  ^,  Tadopte,  Timite  et  la 
défend.  La  tribu,  forme  ]>rimitive  et  antique,  res- 
tée plus  pivs  du  génie  de  FAsie,  suit  par  troupeaux 

'  Sillon.  A|H>1Un.  ramien  XII ,  ap.  Scr.  fr.  1 ,  81 1  : 

L«Qtl«nt«m  trtnco  «ubintli  tuUu  , 
Qaod  BurgQnJio  rjiuUt  rvoulontut  ; 
lofVind^Di  «rido  comam  butjro. 


Qurm  non  ut  Totalum  patrîa  parirnteu» 
Nutk'icUquA.  TÎrum ,  die  nec  \ftio  , 
Tôt  tantiquc  pelant  «imttl  gigaolM. 


*  Proco|)c  op|)ose  les  Goths  aux  nations  germaniques.  De  Mlo  Gotbîco  » 
I.  III ,  c.  SS ,  ap.  SiT.  fr.  11 ,  H  :  —  Paul.  Oros.  ap.  Scr.  fr.  I.  Blandè» 
nunsuct^•  innocmtfrquc  ^ÎTunt,  non  qujsi  rum  subjfctis,  ted  cum  fratribHi. 


la  cavalerie  asiatique,  et  vient  demander  une  part    451 
dans  l'Empire  à  ses  enfans  qui  Font  oubliée. 

C'est  une  particularité  remarquable  dans  notre 
histoire  que  les  deux  grandes  invasions  de  TAsie  en 
Europe^  celle  des  Huns  au  cinquième  siècle,  et 
celle  des  Sarrasins  au  huitième,  aient  été  repous- 
sëes  en  France.  Les  Goths  eurent  la  part  principale 
à  la  première  victoire,  les  Francs  à  la  secondlè. 

Malheureusement  il  est  resté  une  grande  obscu- 
rité sur  ces  deux  événemens.  Le  chef  de  l'invasion 
hunnique ,  le  fameux  Attila  apparaît  dans  les  tradi- 
ticms ,  moins  comme  un  personnage  historique ,  que 
comme  un  mythe  vague  et  terrU3le ,  symbole  et  sou* 
venir  d'une  destruction  immense.  Son  vrai  nom 
oriental,  Etzel  ^ ,  signifie  une  chose  puissante  et  vaste, 
une  montagne,  un  fleuve,  particulièrement  le  Wolga, 
ce  fleuve  immiense  qui  sépare  l'Asie  de  l'Europe.  Tel 
aussi  paraît  Attila  dans  les  Nibelungen,  puissant, 
formidable,  mais  indécis  et  vague,  rien  d'humain, 
indifférent,  immoral  comme  la  nature,  avide  comme 
les  élémens  ® ,  absorbant  comme  l'eau  ou  le  feu. 

'  «  Etzel,  Alzel,  AthiU,  Athcla,  Ethela.  —  Atta,  Atti,  Aetlî,  Vatrt, 
signifient  dans  presqae  toutes  les  langues,  et  surfont  en  Asie,  père,  juge  , 
chef,  roi.  —  C^est -1c  radical  de»  noms  du  rbi  nàrcoman  Attdas,  dti'toàtire 
Attala,  du  scytbe  Atheas,  d^Attalus  de  Fergame,  d^Atalrich  V  Eticho ,  Ediko. 
Mais  il  y  a  un  sens  pltis  profond  et  phis  large.  Attila  est  le  nom  éa  Volga , 
du  Don ,  d^iine  montagne  de  la  province  d^Einsiëdcln ,  lè  nom  général  d^un 
mont  ou  d*un  fleuve.  Il  aurait  ainiri  ira  rapport  intime  avec  TATlai  idés  6iy- 
ibes  grecs.  »  Jac.  Grimm,  AltdeUtsche 'Waldcr ,  1,6. 

'  On  voit  dans  Prisctis  et  Joniandès ,  les  Grecs  et  les  Rofinaiiïs  Tâpaiser 
souvent  par  des  présens  (  Priscus ,  in  Corp.  Ilistor.  Byf anlins ,  1 ,  72  : . . . 
Ytttî^^Oïj  tû  oltiBii  Twv  îwpwv.  -—  Gcnséric  le  détermine ,  par  des  pré- 
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45<  On  douterait  qu'il  eût  existé  comme  homme,  si 
tous  les  auteurs  du  cinquième  siècle  ne  s'accor- 
daient là-dessus,  si  Priscus  ne  nous  disait  avec 
terreur  qu'il  l'a  vu  en  face,  et  ne  nous  décrivait  la 
table  d'Attila.  Et  dans  l'histoire  aussi  elle  est  ter^ 
rible  cette  table,  quoiqu'on  n'y  trouve  pas,  comme 
dans  les  Nibelungen ,  les  funérailles  de  toute  une 
race.  Mais  c'est  un  grand  spectacle  d'y  voir  à  la 
dernière  place ,  après  les  chefs  des  dernières  peu- 
plades barbares ,  siéger  les  tristes  ambassadeurs  des 
empereurs  d'Orient  et  d'Occident  ^ .  Pendant  que 
les  mimes  et  les  farceurs  excitent  la  joie  et  le  rire 
des  guerriers  barbares,  lui,  sérieux  et  grave,  ra- 
massé dans  sa  taille  courte  et  forte ,  le  nez  écrasé , 
le  front  large  et  percé  de  deux  trous  ardens  *,  roule 
de  sombres  pensées,  tandis  qu'il  passe  la  maia 
dans  les  cheveux  de  son  jeune  fils...  Ils  sont  là  ces 
Grecs  qui  viennent  jusqu'au  gite  du  lion,  lui  dres- 

sens ,  h  envahir  la  Gaule.  —  Pour  réparation  d'un  attentat  à  sa  vie ,  il  exige 
une  augmentation  de  tribut ,  etc.  )  —  Dans  la  Wilkina^saga ,  c.  87,  il  est 
a[)pelé  le  plus  avide  des  hommes  ^  cVst  par  Tespoir  d^un  trésor  que  Chriem- 
hild  le  décide  à  faire  venir  ses  frères  dans  son  palais. 

'  Priscus,  in  Corp.  Histor.  Byzantinac,  I,  60  :  AsuTspav  Si  râÇiv  tqv 
ivwvu^ov  ,  sv  ^  JTuy^^avô^ev  umsç ,  cTpoxaOeorOsvTOc  lîpcv  Bgpij^ov 

*  Jomandes,  de  rébus  Getic.  ap.  Duchesne,  1,  226  :  Forma  brevia,  lato 
pectore ,  capite  grandiori ,  minutis  oculis ,  rarus  barbâ ,  canis  aspersus ,  sûno 
naso,  teter  colore ,  originis  suae  signa  referens.  —  Amm.  Marcel.,  XXXI ,  1  •  • 
Hunni...  pandi,  ut  bipèdes  existimes  bestias  ;  vel  quales  in  commarginandi» 
pontibus  cfligiati  stipites  dolantur  incompti.  —  Jornandes,  c.  24.  Speciei 
pavendÂ  nigredine,  sed  veluti  quaedam  (si  dici  fisis  est)  oiTa,  non  fades;  ba- 
hensquc  magis  puncta  quàm  lumioa. 
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;er  des  embûches;  il  le  sait^  mais  il  lui  suffit  de  451 
'envoyer  à  l'empereur  la  bourse  avec  laquelle  on  a 
"ru  acheter  sa  mort,  et  de  lui  adresser  ces  paroles 
iccablantes  :  «  Attila  et  Théodose  sont  fils  de  pères 
rès  nobles.  Mais  Théodose,  en  payant  tribut,  est 
léchu  de  sa  noblesse  ;  il  est  devenu  Tescl^ve  d'At- 
:ila  ;  il  n'est  pas  juste  qu'il  dresse  des  embûches  à 
»oii  maître,  comme  un  esclave  méchant.  » 

Il  ne  daignait  pas  autrement  se  venger,  sauf  quel- 
:]ues  milliers  d'onces  d'or  qu'il  exigeait  de  plus. 
5'il  y  avait  retard  dans  le  paiement  du  tribut,  il  lui 
suffisait  de  faire  dire  à  l'empereur  par  un  de  ses 
esclaves  :  «  Attila ,  ton  maître  et  le  mien ,  va  te  venir 
voir;  il  t'ordonne  de  lui  préparer  un  palais  dans 
Rome  ^  » 

Du  reste ,  qu'y  eût-il  gagné ,  ce  Tartare ,  à  con^ 
quérir  l'Empire?  Il  eût  étouffé  dans  ces  cités  mu- 
rées^ dans  ces  palais  de  marbre.  Il  aimait  bien 
mieux  son  village  de  bois ,  tout  peint  et  tapissé  , 
aux  mille  kiosques,  aux  cent  couleurs,  et  tout  au- 
tour la  verte  prairie  du  Danube.  C'est  de  là  qu'il 
partait  tous  les  ans  avec  son  immense  cavalerie , 
avec  les  bandes  germaniques  qui  le  suivaient  bon 
gré  mal  gré.  Ennemi  de  l'Allemagne ,  il  se  servait  de 
l'Allemagne  ;  son  allié ,  c'était  l'ennemi  des  Alle- 
mands ,  le  vende  Genséric,  établi  en  Afrique  *.  Les 
Tendes,  ayant  tourné  de  la  Germanie  par  l'Espa- 

'  Chronic.  Alexandrin. ,  p.  734.     . 

'  JornaodeS)  ap.  Scr.  fr.  1 ,  22  :  Gizericus....  Atlilani  multis  muneribiks 
ad  Wesegotbarum  bella  praecipilat,  etc. 
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451  gne^  avciient  changé  la  Baltique  pour  là  Méditer- 
ranée ;  ils  infestaient  le  midi  de  l'Empire  ,  pen- 
dant qu'Attila  en  désolait  le  nord.  La  haine  du 
vende  Stilicon  contre  le  goth  Alaric  reparait  dans 
celle  de  Genséric  contre  les  Goths  de  Toulouse  ; 
il  avait  demandé^  puis  mutilé  cruellement  la  fille 
de  leur  roi.  Il  appela  contre  eux  Attila  dans  la 
Gaule.  Selon  l'historien  contemporain,  Idace  (his- 
torien peu  grave  il  est  vrai  ),  Attila  eût  été  appelé 
aussi  par  son  compatriote  Aétius  ^  ^  général  de 
l'empire  d'Occident,  qui  voulait  détruire  les  Goths 
par  les  Huns ,  et  les  Huns  par  les  Goths.  Le  passage 
d'Attila  fut  marqué  par  la  ruine  de  Metz  et  d'une 
foule  de  villes.  La  multitude  des  légendes  qui  se 
rapportent  à  cette  époque,  peut  faire  juger  de  l'im- 
pression que  ce  terrible  événement  laissa  dans  la 
mémoire  des  peupleis  *.  Troyes  dut  son  saliit  atlt 
mérites  de  saint  Loup.  Dieu  tira  saint  Servat  de  ce 
monde  pour  lui  épai^er  la  douleur  de  voir  là 
ruine  de  Tongres.  Paris  fut  sauvé  par  les  prières 

'  Grpg.  Tur. ,  1.  Il,  ap.  Scr.  fr,  I,  4  63  :  Gaudentius,  Aétii  pater,  Scy- 
tliiae  provinciae  primoris  loci.  —  Jornandès  dit  (  ap  Scr.  fr.  1 ,  22  )  :  Fort»- 
simorum  Mœsiornm  stiri)c  progenitus ,  ïn  Dorosteni  cititate.  —  Aétius  •▼ail 
été  otage  chez  les  Huns  (Greg.  Tor. ,  loc.  cit.  ).  —  Parmi  les  ambassadeon 
d^ Attila,  étaient  Oreste,  père  d'AugustuIe,  le  dernier  empereur  d'Occideat^ 
et  le  hun  Édecon,  père  d^Odoacre,  qui  conquit  P  Italie.  Voy.  la  relation  de 
Priscus. 

*  L'invasion  d^Attib  en  Italie  n^y  avait  pas  laissé  une  impression  moint 
profonde.  Dans  une  bataille  qu^il  livra  aux  Romains,  aux  |>ortes  même  de 
Rome,  tout,  disait-on ,  avait  péri  des  deux  côtés.  «  Mais  les  âmes  desmorU 
se  relevèrent  et  combattirent  avec  une  infatigable  fiircur ,  trois  jonn  et'lroii 
nuits.  »  Damascius,  ap.  Phot.  Bibl.,  p.  1039. 
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de  sainte  Geneviève  ^  L'évêque  Anianus  défendit  4Si 
x>urageu$ement  Orléans.  Pendant  que  le  bélier  bat-* 
:ait  les  murs^  le  saint  évêque,  en  prièi^es^  dem^n- 
lait  si  Ton  ne  voyait  rien  venir.  Deux  fois  on  lui  dit 
]ue  rien  n'apparaissait  ;  à  la  troisième^  on  lui  an- 
lonça  qu'on  distinguait  im  faible  nuage  à  rhorizon  : 
:'étaient  les  Goths  et  les  Romains  qui  accouraient 
lu  secours  ^. 

Idace  assure  gravement  qu'Attila  tua  près  d'Or- 
éans  deux  cent  mille  Goths  avec  leur  roi  Théodoric. 
rhorismond^  fils  de  Théodoric,  voulait  le  venger; 
Dais  le  prudent  Aétius  ^  qui  craignait  également  le 
riomphe  des  deux  partis,  va  trouver  la  nuit  Attila , 
:t  lui  dit  :  Vous  n'avez  détruit  que  la  moindre  partie 
les  Goths;  demain  il  en  viendra  une  si  grande 
Qultitude  que  vous  aurez  peine  à  échapper.  Attila 
econnaissant  lui  donne  dix  mille  pièces  d'or.  Puis 
kétius  va  trouver  le  goth  Thorismond ,  et  lui  en  dit 
.utant;  il  lui  fait  craindre  d'ailleurs  que,  s'il  ne  se 
làte  de  revenir  à  Toulouse,  son  frère  n'usurpe  te 
rône.  Thorismond,  pour  un  aussi  bon  avis,  ïuï' 
lonne  aussi  dix  mille  solidi.  Les  deux  armées  &'é- 
oignent  rapidement  l'une  de  l'autre  '. 

Le  goth  Jornandès^  qui  écrit  un  siècle  après,  ne 
manque  pas  d'ajouter  aux  fables  d'Idace  ;  mais  chez 

'  Attila^  dans  sa  retraite,  massacre,  selon  la  légende ,  les  onze  Anfle 
vierges  de  Cologne. 

*  Gregor.  Tur. ,  1.  II ,  c.  7.  Aspicite  de  muro  civitatis ,  si  Dei  mifielatio 
jàmsiiccurrat,..  Aspicite  iterùm,  etc. 

'  Idatius,  ap.  Fredeg. ,  Scr.  fr.  Il,  462.  On  a  regardé  comilie  siiaf>eicU 
les  e&traits  de  Frédégaire. 
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454  lui  tonte  la  gloire  est  pour  les  Gotbs.  Dans  son  récit, 
ce  n'est  pas  Aétius,  mais  Attila  qui  emploie  la  per- 
fidie. Le  roi  des  Huns  n'en  veut  qu'au  roi  des  Goths , 
Théodoric  K  II  emmène  dans  la  Gaule  toute  la  Bar- 
barie du  Nord  et  de  l'Orient  ^.  C'est  une  épouvan- 
table bataille  de  tout  le  monde  asiatique ,  romain  y 
germanique.  Il  y  reste  près  de  trois  cent  mille  morts. 
Attila,  menacé  de  se  voir  forcé  dans  son  camp, 
élève  un  immense  bûcher  formé  de  selles  de  che- 
vaux, s'y  place  la  torche  à  la  main,  tout  prêt  à  y 
mettre  le  feu  ^. 

Il  y  a  une  chose  terrible  dans  ce  récit ,  et  qu'on 
ne  peut  guère  révoquer  en  doute  :  des  deux  cotés , 
c'étaient  pour  la  plupart  des  frères ,  Francs 


'  Jornandes,  c.  36,  ap.  Scr.  fr.  II,  23. 

^  Voy.  Jornandes ,  c.  36  ,  apud  Scr.  fr. ,  et  les  notes  des  éditeors. 

a  La  plus  grande  partie  Je  Parmée  cpi^Aétias  ayait  réunie  dans  les  Gaules, 
se  serait  composée  de  Francs  que  les  modernes  ont  supposés  être  Salicns 
sujets  de  Mérovée-,  de  Ripuaires  qui  étaient  aussi  de  la  race  des  Fnnci, 
Saxons  qui  avaient  un  établissement  à  Bayeux ,  de  Bourguignons  qui  depuis 
quarante  ans  avaient  fondé  leur  monarchie  près  du  lac  de  Genève ,  de 
mates  qui  avaient  passé  dans  les  Gaules  lors  de  la  grande  invasion  des 
bares  en  406 ,  d^^ains  d^Orléans  ou  de  Valence,  de  Tayfales  du  Poitou , 
Bréons,  cantonnés  en  Rhétie,  d'Armoriques ,  peut-être  soldats  des 
vinces  qui  avaient  secoué  le  joug ,  et  de  Leti ,  ou  de  vétérans  barbares ,  qui  ^ 
après  avoir  servi  PEmpire,  en  avaient  reçu  en  récompense  des  terres  qn^l^ 
s^étaient  engagés  à  défendre.  «  Sismondi,  Hist.  des  Français,  I,  156,  d'à — 
près  Jomandès,  c.  36. 

^  Jordand. ,  c.  40  :  Equinis  seliis  construxissc  pyram,  seseque,  si  ad' 
versarii  irrumperent ,  flammis  injicere  voluisse.  —  Dans  les  NiebdoBgeia  « 
Chriembild  fait  mettre  le  feu-  aux  quatre  coins  de  la  salle  où  se  trouTeot 
frères. 
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Francs,  Ostrogoths  contre  Wisigoths  ^ .  Après  une  si  45< 
bngue  séparation ,  ces  tribus  se  retrouvaient  pour 
ie  combaUre  et  pour  s'égorger.  C'est  ce  que  les 
chants  germaniques  ont  exprimé  d'une  manière 
3ien  touchante  dans  les  Nibelungen,  quand  le  bon 
markgraf  Rùdiger  attaque ,  pour  obéir  à  l'épouse 
d'Attila,  les  Burgundes  qu'il  aime,  quand  il  verse 
de  grosses  larmes,  et  qu'en  combattant  Hagen  , 
il  lui  prête  son  bouclier  ^.  Plus  pathétique  encore 
est  le  chant  d'Hildebrand  et  Hadubrand  :  le  père 
et  le  fils ,  séparés  depuis  bien  des  années ,  se  ren- 
contrent au  bout  du  monde  ;  mais  le  fils  ne  recon- 
naît point  le  père,  et  celui-ci  se  voit  dans  la  néces- 
sité de  périr  ou  de  tuer  son  fils  '. 

'  Du  côté  des  Romains  étaient  l^s  Wisigoths  et  leur  roi  Théodoricj  du 
côté  des  Huns,  les  Ostrogolhs  et  les  Gépides.  Un  Ostrogoth  tua  Théodoric. 

2  fVie  geme  ich  dir  wœre  gut  mit  minent  Schilde , 
Torst'  ich  dir'n  biaten  vor  Chriemhilde  / 
Doch  nim  du  in  hin  ,  Hagene  uni  trag'en.  an  der  hant  : 

>    Hei  f  soldestu  infiiren  heim  in  der  Burgunden  tant  ! 

Der  Nibelungcn  Not.  888-892. 

Je  te  donnerais  volontiers  mon  boaclier, 

Si  j'osais  te  l'offrir  devant  Ghriembild... 

^'importe  !  prends-le,  Ha(jen  ,  el  porte-le  à  ton  bns. 

Ah  !  paisses-la  le  porter  jnsqae  chez  vons,  jusqa'à  la  terre  Am  fiar^ 


'  Le  chant  d^Hildebraud  et  Hadubrand  a  été  retrouré  et  |Niiilié<n  4 KL 
par  les  frères  Grimm.  Ils  le  croient  du  huitième  siède.  Je  im; 
cher  de  reproduire  ce  vénérable  monument  de  la  primitive  lîl 
oique.  Il  a  été  traduit  par  M.  Gley  (Lpngue  àff%  Vnmt ,  IIM 
M.  Ampère  (Études  hist.  de  Chateaubriand).  J^*MUUi'  n'i  (i«it.i 
traduction  nouvelle. 

«  Tai  ouï  (lire  qu^ni  jour  au  milieu  i\i%  ruui&MiUiHi  :  --^^ 
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^vM-84  Attila  s'éloignait ,  et  TEmpire  ne  pouvait  profiter 
de  sa  retraite.  A  qui  devait  rester  la  Gaule?  Aux 
Goths  et  Burgundes,  ce  semble.  Ces  peuples  ne 
pouvaient  manquer  d'envahir  les  contrées  centrales^ 
qui,  telles  que  TAuvergne,  s'obstinaient  à  rester 
romaines.  Mais  les  Goths  eux-mêmes  n'étaient-ils 
pas  romains  ?  Leurs  rois  choisissaient  leurs  mi- 
nistres parmi  les  vaincus.  Théodoric  II  employait 
la  plume  du  plus  habile  homme  des  Gaules  y  et  se 
félicitait  qu'on  admirât  l'élégance  des  lettres  écrites 
en  son  nom.  Le  grand  Théodoric,  fils  adoptif  de 
l'empereur  Zenon  et  roi  des  Ostrogoths  établis  en 
Italie,  eut  pour  ministre  le  déclamateur  Cassio- 


brabt  et  Ilatbubraht,  le  père  et  le  fils....  Ils  arrangeaient  leurs  armures,  se 
couvraient  de  leurs  cottes  d^armes ,  se  ceignaient ,  bouclaient  leurs  épées; 
ils  marchaient  Tun  sur  Tautre.  Le  noble  et  sage  Hildibraht  denumdc  à 
Tautre,  en  paroles  brèves  :  Qui  est  ton  père  entre  les  hommes  du  peuple, 
et  de  quelle  race  cst-tu?  Si  tu  veux  me  rapprendre,  je  te  donne  une  armure 
à  trois  fils.  Je  connais  toute  race  d^hommes.  Hathubraht ,  fils  d^Hildi- 
iiraht ,  répondit  :  Les  hommes  vieux  et  sages  qui  étaient  jadis ,  me  disaient 
que  Hildibraht  était  mon  père;  moi,  je  me  nomme  Hathubraht.  Un  jour  il 
s^en  alla  vers  TOrient,  fuyant  la  colère  d^Otbachr  (Odoacre?);  il  alla  avic 
Théothrich  (Théodoric  ?),  et  un  grand  nombre  de  ses  serviteurs.  Il  laissa  au 
pays  une  jeune  épouse  assise  dans  sa  maison ,  un  fils  enfant ,  une  armure 
^ans  maître ,  et  il  alla  vers  TOrient.  Le  malheur  croissant  pour  mon  cousin 
Dietrich,  et  tous  Pabandonnant ,  lui,  il  était  toujours  à  la  tête  du  peuple, 
•et  mettait  sa  joie  aux  combats.  Je  ne  crois  pas  quMl  vive  encore.  — >  Dien 
du  ciel ,  seigneur  des  hommes ,  dit  alors  Hildibraht ,  ne  permets  point  le 
combat  entre  ceux  qui  sont  ainsi  parens  !  Il  détache  alors  de  son  bras  une 
chaîne  travaillée  en  bracelet  que  lui  donna  le  roi ,  seigneur  des  Huns.  Laisse- 
moi  ,  dit-il,  te  faire  ici  ce  don  !  —  Hathubraht  répondit  :  G^est  avec  le  ja- 
velot que  je  puis  n^cevoir^  et  pointe  contre  pointe!  Vieux  Hun,  indigne 
f'spion ,  tu  me  trom|)es  avec  tes  paroles.  Dans  un  moment  je  te  lance  mon 
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dore:  Sa  fille,   la  savante  Amalasonte^  parlait  in-    451 -fti 
différemment  le  latin  et  le  grec ,    et  son  cousin 
Théodat,  qui  la  fit  périr,  affectait  le  langage  d'un 
philosophe. 

Les  Goths  n'avaient  que  trop  bien  réussi  à  res- 
taurer l'Empire.  L'administration  impériale  avait 
reparu  y  et  avec  elle  tous  les  abus  qu'elle  entrai- 
aait.  L'esclavage  avait  été  maintenu  sévèrement 
lâns  l'intérêt  des  propriétaires  romains.  Imbus  des 
dées  byzantines  dans  leur  long  séjour  en  Orient , 
es  Gotbs  en  avaient  rapporté  l'arianisme  grec  , 
;ette  doctrine  qui  réduisait  le  christianisme  à  une 
lorte  de  philosophie ,  et  qui  soumettait  l'Eglise  à 
'Etat.  Détestés  du  clergé  des  Gaules,  ils  le  soup- 

ivelot.  Vieil  homme,  espérais-tu  donc  m^abuser?  Ils  m'huât  dit.  ceux  qui 
aviguaient  rers  POuest,  sur  la  mer  des  Vendes,  qu^il  y  eut  une  grande 
•ataille  où  périt  Hildibraht ,  fils  d^Heeribraht.  —  Alors  reprit  Hildibraht , 
Js  d^Heeribraht  :  Je  vois  trop  bien  h  ton  armure  que  tu  n^es  point  un 
koble  chef,  que  tu  n^a  pas  encore  vaincu...  Hélas!  quelle  destinée  est  h 
nienne!  J'erre  depuis  soixante  étés,  soixante  hivers,  expatrié,  banni.  Toa- 
ours  on  me  remarquait  dans  la  foule  des  combatlans  ;  jamais  ennemi  ne 
ne  traîna ,  ne  m- enchaîna  dans  son  fort.  Et  maintenant,  il  faut  que  mon 
ils  chéri  me  perce  de  son  glaive,  me  fende  de  sa  hache,  ou  que  moi  je  de- 
vienne son  meurtrier.  Sans  doute,  il  peut  se  faire,  si  ton  bras  est  fort,  que 
:a  enlèves  à  un  homme  de  cœur  son  armure ,  que  tu  pilles  son  cadavre  ;  fais- 
le  ,  si  tu  en  as  le  droit ,  et  qu'il  soit  le  plus  infâme  des  hommes  de  FEst , 
relui  qui  te  détournerait  du  combat  que  tu  désires.  Braves  compagnons,  ju- 
gez dans  votre  courage  lequel  aujourd'hui  sait  le  mieux  lancer  le  javelot, 
lequel  va  disposer  des  deux  armures.  —  Là-dessus,  les  javelots  aigus  vo- 
lèrent et  s'enfoncèrent  dans  les  boucliers;  puis  ils  en  vinrent  aux  mains, 
les  haches  de  pierres  sonnaient ,  frappant  à  grands  coups  les  blancs  bou- 
cliers. Leurs  membres  en  furent  quelque  peu  ébranlés,  non  leurs  jambes 
toutefois...  M 


(  ï9^  ) 
451-81  çonnaient^  non  sans  raison  \  d'appeler  les  Francs^ 
les  barbares  du  Nord.  Les  Burgundes^  moins  into- 
lérans  que  les  Goths  ^  partageaient  les  mêmes 
craintes.  Ces  défiances  rendaient  le  gouvernement 
chaque  jour  plus  dur  et  plus  tyrannique.  On  sait 
que  la  loi  gothique  a  tiré  des  procédures  impé- 
riales le  premier  modèle  de  l'inquisition  *. 

La  domination  des  Francs  était  d'autant  plus  dé- 
sirée ,  que  personne  peut-être  ne  se  rendait  compte 
de  ce  qu'ils  étaient  ^.  Ce  n'était  pas  un  peuple, 


'  Cîim  jam  terror  Francorum  resonaret  in  his  partibus,  et  omnât 
amore  desiderabili  ciiperent  regnare ,  sanctus  Aprunculus  Lingonicao  dvitatis 
episcopus  apud  Burgundiones  cœpit  haberi  suspectus.  Gùmque  odiam  de 
die  in  diem  crescertt,  jussum  est  ut  clhni  gladio  fcriretur.  Quo  ad  eom  pcr- 
lato  nuntio,  nocte  à  Castro  Divioneosi...  demissas ,  Arvernis  adTenit,  ibi- 
que...  datus  est  episcopus.  —  Multi  jam  tune  e\  Galliis  babere  Francot 
dominos  summo  desiderio  cupiebant.  XJndè  factum  est ,  ut  Quintianos  Hu- 
tbenorum  episcopus...  ab  urbe  depcllcretur.  Dicebant  enim  ei  :  c  qoîa 
desiderium  tuum  est,  ut  Francorum  dominatio  teneat  terram  haqc...  » 
Orto  inter  eum  et  cives  scandalo,  Gottbos  qui  in  bâc  urbe  morabantiir, 
suspicio  attigit ,  exprobrantibus  ciTibus ,  quod  velit  se  Francoram  ditionibus 
subjugare^  consilioque  accepto,  cogitaTerunt  eum  perfodere  gladio.  Quod 
cùm  Tiro  dei  nuntiatum  fuisset ,  de  nocte  consurgens  ^  ab  urbe  Ruthenà 
egrediens,  Arvernos  advenit.  Ibique  à  sancto  Eufrasio  episcopo....  bénigne 
susceptus  est,  decedentc  ab  hoc  mundo  Apollinari,  cùm  boec  Theodorioo 
régi  nuntiata  fuissent,  jussit  inibi  sanctum  Quintianum  constitui....  dicens: 
Hic  ob  nostri  amoris  zelnm  ab  urbe  suâ  cjcctns  est.  —  Hujus  tempore  jam 
Cblodovechus  regnabat  in  aliquibus  urbibus  in  Galliis ,  et  ob  banc  caïutm 
hic  pontifex  suspectus  habitus  à  Gotthis ,  quôd  se  Francorum  ditionibu  inb- 
dcre  Tcliet ,  apud  urbeni  Tholosam  exilio  condemnatus.  in  eo  obiit...  Sep- 
tinius  Tui-onum  episcopus  Yolusianus...  et  octavus  Yerus...  pro  memôratc 
causae  zelo  suspectus  habitus  h  Gottbis  in  exilium  deductos  TÎtain  finivit. 
Greg.  Tur.,  lib.  II,  c.  23 ,  36  ;  1.  X,  c.  31 .  Voy.  aussi  c.  26  et  rit.  patr. 
ap.  Scr.  fr.,  t.  111,  p.  408. 

'  Montesquieu ,  Esprit  des  luis ,  I.  XXYIII ,  c.  1 . 

'  En  254.  sous  Gallien,  1rs  Francs  avaient  envahi  la  G^ule,  et  percée  trivcfS 
rEst>agnt*  jusqu'en  Mauritanie.  (Zozimc,  1.  1 ,  p.  C46.  Aurel.  Victor,  c.  38.) 


(  '9^i  ) 
mais  une  fédéiation;  plus  ou  moins  nombreuse,  451-81 
^elon  qu'elle  était  puissante  ;  elle  dut  Fêtre  au 
teonips  de  Mellobaud  et  d'Arbogast,  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Alors  les  Francs  avaient  certainement 
des  terres  considérables  dans  l'Empire.  Des  Ger- 
mains de  toute  race  composaient  sous  le  nom  de 
Francs  les  meilleurs  corps  des  armées  impériales  ^ 
ex  la  garde  même  de  l'empereur®. Cette  population 

Cn  277,  Probus  les  battit  deux  fois  sur  le  Bhin,  et  en  établit  un  grand  nombre 
-sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  On  sait  le  hardi  voyage  de  ces  pirates  qui  parti- 
i^nt ,  ennuyés  de  leur  exil ,  pour  aller  revoir  leur  Rhin  ,  pillant  sur  la  route 
les  côtes  de  TAsie ,  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile ,  et  vinrent  aborder  tranquil- 
lement dans  la  Frise  oula  Batavie  (Zozime,  I,  6G6).  —En  293,  Cons- 
tance transporta  dans  la  Gaule  une  colonie  franque.  —  En  358 ,  Julien 
repoussa  les  Chamaves  au-delà  du  Rhin  ,  et  soumit  les  Saliens  ,  etc.  — 
Clovis  (ou  mieux  Hlodwi^),  battit  Syagrius  en  486.  —  Greg.  Tur.  1.  Il , 
c  9  :  Tradunt  multi  eosdem  de  Pannoniâ  fuisse  digressos  ,  et  primîmi  qui- 
'flem  litora  Rheni  amnis  incoluisse  :  dehinc  transacto  Rheno ,  Thoringiam 
■^ransmeasse. 

'  Par  exemple  des  armées  de  Constantin.  Zozime,  1. 11.  Gibbon,  lY,  95. 

*  Amm.  Marcellin,    1.  XY,  ad  ann.  355 Franci,  quorum  eâ  tem- 

pestate  in  Palatio  multitudo  florebat...  —Lorsque  Pempereur  Anastase  en- 
"voya  plus  tard  à  Clovis  les  insignes  du  consulat ,  les  titres  romains  étaient  ' 
déjà  familiers  aux  chefs  des  Francs. — Agathias  dit,  peu  après,  que  les  Francs 
-sont  les  plus  civilisés  des  barbares ,  et  qu^ils  ne  diffèrent  des  Romains  que 
par  la  langue  et  le  costume.  —  Ce  n'*est  paa>  à  dire  que  ce  costume  fût  dé- 
pourvu d'élégance.  «  Le  jeune  chef  Sigismer ,  dit  Sidonius  Apollinaris ,  mar^ 
chait  précédé  ou  suivi  de  chevaux  couverts  de  pierreries  étincelantes  j  il 
marchait  à  pied,  paré  d''une  soie  de  lait,  brillant  d'or,  ardent  de  pour- 
pre ^  avec  ces  trois  couleurs  s'accordaient  sa  chevelure ,  son  teint  et  sa 
peau...  Les  chefs  qui  l'entouraient  étaient  chaussés  de  fourrures.  Les  jam- 
bes et  les  genonx  étaient  nus.  Leurs  casaques  élevées ,  étroites ,  bigar- 
rées de  diverses  couleurs,  descendaient  à  peine  aux  jarrets,  et  les  man- 
ches ne  couvraient  que  le  haut  du  bras.  Leurs  saies  vertes  étaient  bordées 
d^une  bande  écarlàtc.  L'épée,  pendant  de  Fépaule  k  un  long  baudrier ,  cei- 
gnait leurs  flancs  couverts  d'uue  rbénone.  Leurs  àHnes  étaient  encore  une  pa- 

I.  i3 


(  '!)/{  ) 

451-81  llollanle  entre  la  Gerfnanie  et  TEmpire ,  se  déclara 
généralement  contre  les  autres  barbares  qui  Te- 
naient derrière  elle  envahir  la  Gaule.  Ils  s'opposè- 
rent en  \ain  à  la  grande  invasion  des  Bourguignons, 
Suèves  et  Vandales ,  en  4o6  ;  beaucoup  d'entre  eux 
combattirent  Attila.  Plus  tard,  nous  les  verrons^ 
sousCIovis ,  battre  les  Allemands ,  près  de  Cologne, 
et  leur  fermer  le  passage  du  Rhin.  Païens  encore , 
et  sans  doute  indifférens  dans  la  vie  indécise  qu'ils 
menaient  sur  la  frontière ,  ils  devaient  accepter  £bh 
cilement  la  religion  du  clergé  des  Gaules.  Tous  les 
autres  barbares  à  cette  époque  étaient  ariens. 
Tous  appartenaient  à  une  race  y  à  une  nationalité 
distincte.  Les  Francs  seuls^  population  mixte^  sem- 
blaient être  restés  flottans  sur  la  frontière ,  prêts  a 
toute  idée ,  à  toute  influence ,  à  toute  religion.  Eus 
seuls  reçurent  le  christianisme  par  l'église  latine. 
c'est-à-dire  dans  sa  forme  complète^  dans  sa  haute 

rare »  Sidon.  Apollin. ,  1.  IV,  epist.   20,  ap.  Scr.  fr  ,   1 ,  79S. — 

«  Dans  le  tombeau  de  Childéric  I"' ,  découvert  en  \  653  à  Toamai  ,  m 
trouTa  autour  de  la  figure  du  roi  son  nom  écrit  en  lettres  romaines  ,  vi 
globe  de  cristal,  .un  stylet  avec  dos  tablettes,  des  médailles  de  plnsîeiir 
empereurs...  Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  de  trop  barbare.  »  Chateaubriand 
Etudes  historiques ,  III ,  212.  —  Saint  Jérôme  (  dans  Frédégaire  )  croi 
les  Francs ,  comme  les  Romains ,  descendans  des  Troyens  ,  et  rapporte  lea 
origine  à  un  Francion ,  fils  de  Priam.  «  De  Francorum  Tero  regibns ,  beatn 
Hieronymus ,  qui  jam  olim  fuerant ,  scripsit  quod  priùs...  Priamam  ba 
buisse  regem...  cùm  Troja  caperetur...  Europam  média  ex  ipsîs  pan  csiB 
Frandone  eorum  rege  ingressa  fuit...  cum  uxoribus  et  liberis  Ebeni  ripaii 
occupârunt...Yocati  sunt  Franci,  multis  post  temporibus,  cum  docibiucx 
temas  dominationes  semper  negantes.  Fredeg. ,  c.  2.  — On  saitoombiei 
cette  tradition  a  été  vivement  accueillie  au  moyen-âge. 


(  J95  ) 
poésie.  Le  rationalisme  peut  suivre,  la  civilisation  ,  4S<-8< 
mais  il  ne  ferait  que  dessécher  la  barbarie^  en  tarir  la 
sève^  la  frapper  d'impuissance.  Placés  au  nord  de  la 
France,  au  coin  nord-ouest  de  TEurope ^  les  Francs 
tinrent  ferme  et  contre  les  Saxons  païens,  derniers 
venus  de  la  Germanie,  et  contre  les  Wisigoths 
ariens,  enfin  contre  les  Sarrasins ,  tous  également 
ennemis  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  nos  rois  ont  porté  le  nom  de 
fils  aînés  de  l'Eglise. 

L'Eglise  fit  la  fortune  des  Francs.  L'établissement 
des  Bourguignons ,  la  grandeur  des  Goths ,  maîtres 
de  l'Aquitaine  et  de  l'Espagne,  la  formation  des 
confédérations  armoriques,  celle  d'un  rojaume 
Romain  à  Soissons  sous  le  général  Egidius,  semblait 
devoir  resserrer  les  Francs  dans  la  forêt  Carbonarîa 
entre  Tournai  et  le  Rhin  ^  Ils  s'associèrent  les  Ar- 
moriques ,  du  moins  ceux  qui  occupaient  l'embou- 
chure de  la  Somme  et  de  la  Seine  ^.  Ils  s'associèrent 
les  soldats  de  l'Empire ,  restés  sans  chef  après  la 
mort  d'Egidius  ^.  Mais  jamais  leurs  faibles  bandes 

'  Dans  le  long  séjour  qu^ik  firent  en  Belgique  ,  ils  durent  nécessairement 
se  mêler  aux  indigènes ,  et  n^arriTèrent  sans  doute  en  Gaule  que  lorsqu'ils 
étaient  devenus  en  {partie  Belges. 

*  Procop.  Bell.  Gotb.  c.  <2  ,  ap.  Scr.  fr.  Il,  30  :  r«^/*«voè...  hat- 
pi^eo'dai  TS  KîÇtouv,.,  à  $«  Ap^ôp\i)^ot  oure  ficxoûo-tot  iv«5é;^ovTO. 
Xpto-Ttavoi  '/s  à^fôrzpoi  ovrsç  STuy/avov, 

'  Id.  ibid.  :  Kat  0T/îaTtwT«t  S«  Pwpatwv...  oyre  èç  Pw/aïjv  ottwç 
STravïiÇovo'tv  ^ovtcç,  ou  jùhjv  outs  frpo/wpstv  Aptiavoîç  ovtrt  roTç  cro- 
lîfiioiç  ^oxj'kôpiîvoi  ,  oryôcç...  Ap^opù^otç  Te  y.al  rsp^avoîc  eSoaav. 
—  Ainsi  les  Francs  s'associent  contre  les  Ariens  tous  les  catholiques  de  la 
Gaule.  '     • 


(  '86) 

451  gne,  avaient  changé  la  Baltique  pour  la  Méditer- 
ranée ;  ils  infestaient  le  midi  de  l'Empire  ^  pen- 
dant qu'Attila  en  désolait  le  nord.  La  haine  du 
vende  Stilicon  contre  le  goth  Âlaric  reparait  dans 
celle  de  Genséric  contre  les  Goths  de  Toulouse  ; 
il  avait  demandé^  puis  mutilé  cruellement  la  fille 
de  leur  roi.  Il  appela  contre  eux  Attila  dans  la 
Gaule.  Selon  l'historien  contemporain ,  Idace  (  his- 
torien peu  grave  il  est  vrai  ) ,  Attila  eût  été  appelé 
aussi  par  son  compatriote  Aétius  ^  ^  général  de 
l'empire  d'Occident,  qui  voulait  détruire  les  Goths 
par  les  Huns,  et  les  Huns  par  les  Goths.  Le  passage 
d'Attila  fut  marqué  par  la  ruine  de  Metz  et  d'une 
foule  de  villes.  La  multitude  des  légendes  qui  se 
rapportent  à  cette  époque ,  peut  faire  juger  de  l'im- 
pression que  ce  terrible  événement  laissa  dans  la 
mémoire  des  peuples  *.  Troyes  dut  son  salut  aiii 
mérites  de  saint  Loup.  Dieu  tira  saint  Servat  de  ce 
monde  pour  lui  épargner  la  douleur  de  voir  la 
ruine  de  Tongres.  Paris  fut  sauvé  par  les  prières 

'  Greg.  Tur.  ,1.11,  ap.  Scr.  fr,  1 ,  <  63  :  Gaudontius ,  Aêtii  patiT ,  Sey- 
thicC  provinciaB  primoris  loci.  —  Jornandès  dit  (ap  Scr.  fr.  1 ,  22)  :  Fortis- 

■ 

simoruin  Mœs'iorum  stiq)C  progt'nitus ,  in  DorosteD&  ciTitate.  —  Aétius  «rût 
été  otage  chez  les  Huns  (Greg.  Tor. ,  loc.  cit.  ).  —  Parmi  les  ambtssadeon 
d'Attila ,  étaient  Oreste ,  père  d^AugustuIe ,  le  dernier  empereur  d'Ocddeat^ 
et  le  him  ÉdecoD,  père  d^Odoacre,  qui  conquit  Tltalie.  Voy.  la  relation  de 
Priscus, 

*  L'invasion  d'Attila  en  Italie  n^y  avait  pas  laissé  une  impression  moUA 
profonde.  Dans  une  bataille  qu'il  livra  aux  Romains,  aux  portes  même  de 
Rome ,  tout ,  disait-on ,  avait  péri  des  deux  côtés.  «  Mais  les  âmes  des  morti 
se  relevèrent  et  combattirent  avec  une  infatigable  fîircur ,  trois  jours  et  troîi 
nuits.  »  Damasi-ius,  ap.  Phol.  Bib!.,  p.  1039. 


(  i87) 
de  sainte  Geneviève  ^  L'évêque  Anianus  défendit  4Si 
courageusement  Orléans.  Pendant  que  le  bélier  bat-- 
tait  les  murs,  le  saint  évêque,  en  prières,  deman- 
dait si  Ton  ne  voyait  rien  venir.  Deux  fois  on  lui  dit 
que  rien  n'apparaissait;  à  la  troisième,  on  lui  an-* 
nonça  qu'on  distinguait  un  faible  nuage  à  l'horizon  : 
c'étaient  les  Goths  et  les  Romains  qui  accouraient 
au  secours  ^. 

Idace  assure  gravement  qu'Attila  tua  près  d'Or- 
léansdeux  cent  mille  Goths  avec  leur  roi  Théodoric. 
Thorismolid^  fils  de  Théodoric,  voulait  le  venger; 
mais  le  prudent  Aétius ,  qui  craignait  également  le 
triomphe  des  deux  partis,  va  trouver  la  nuit  Attila , 
et  lui  dit  :  Vous  n'avez  détruit  que  la  moindre  partie 
des  Goths;  demain  il  en  viendra  une  si  grande 
multitude  que  vous  aurez  peine  à  échapper.  Attila 
reconnaissant  lui  donne  dix  mille  pièces  d'or.  Puis 
Aétius  va  trouver  le  goth  Thorismond ,  et  lui  en  dit 
autant  ;  il  lui  fait  craindre  d'ailleurs  que,  s'il  ne  se 
hâte  de  revenir  à  Toulouse,  son  frère  n'usurpe  lie 
trône.  Thorismond,  pour  un  aussi  bon  avis,  ïuï 
donne  aussi  dix  mille  solidi.  Les  deux  armées  s'é- 
loignent rapidement  l'une  de  l'autre  '. 

Le  goth  Jornandès^  qui  écrit  un  siècle  après,  né 
manque  pas  d'ajouter  aux  fables  d'Idace  ;  mais  chez 

'  Attila  y  dans  sa  retraite,  massacre,  selon  la  légende  y  les  onzè'A^e 
irierges  de  Cologne. 

*  Gregor.  Tur. ,  1.  II ,  v.  7.  Aspicite  de  muro  civitatis ,  si  Dei  nUifietatia 
jàm  succurrat..^  Aspicite  iterùm,  etc. 

'  Idatius,  ap.  Fredeg.  ,.Sct'.  fr.  II,  462.  On  a  regardé  comâié  sUspeelfc 
les  extraits  de  Frédégaire. 


(  »68) 

451  lui  toute  la  gloire  est  pour  les  Gotbs.  Dans  son  récit, 
ce  n'est  pas  Âétius  y  mais  Attila  qui  emploie  la  per- 
fidie. Le  roi  des  Huns  n'en  veut  qu'au  roi  des  Goths, 
Théodoric  ^  Il  emmène  dans  la  Gaule  toute  la  Bar- 
barie du  Nord  et  de  TOrient  ®.  C'est  une  épouvan- 
table bataille  de  tout  le  monde  asiatique ,  romain , 
germanique.  Il  y  reste  près  de  trois  cent  mille  morts. 
Attila^  menacé  de  se  voir  forcé  dans  son  camp, 
élève  un  immense  bûcher  formé  de  selles  de  che- 
vaux, s'y  place  la  torche  à  la  main ,  tout  prêt  à  y 
mettre  le  feu  ^. 

Il  y  a  une  chose  terrible  dans  ce  récit ,  et  qu'on 
ne  peut  guère  révoquer  en  doute  :  des  deux  cotés , 
c'étaient  pour  la  plupart  des  frères ,  Francs  contre 


'  Jornandes,  c.  36,  ap.  Scr.  fr.  Il,  23. 

^  Voy.  Jornandes ,  c.  36  ,  apud  Scr.  fr. ,  et  les  notes  des  éditeors. 

(c  La  plus  grande  partie  de  Parmée  qu^Aélias  avait  réunie  dans  les  Gaules, 
se  serait  composée  de  Francs  que  les  modernes  ont  supposés  être  Saliens  et 
sujets  de  Mérovée-,  de  Ripuaires  qui  étaient  aussi  de  la  race  des  Franci,  de 
Saxons  qui  avaient  un  établissement  à  Bayeux ,  de  Bourguignons  qui  depuis 
quarante  ans  avaient  fondé  leur  monarchie  près  du  lac  de  Genève ,  de  Sar- 
mates  qui  avaient  passé  dans  les  Gaules  lors  de  la  grande  invasion  def  bar^ 
bares  en  406 ,  d^Alains  d^Orléans  ou  de  Valence,  de  Tayfales  du  Poitou ,  de 
Bréons,  cantonnés  en  Rhétie,  d'Armoriques ,  peut-être  soldats  des  pro- 
vinces  qui  avaient  secoué  le  joug,  et  de  Leti,  ou  de  vétérans  barbares,  qui, 
après  avoir  servi  FEmpire ,  en  avaient  reçu  en  récompense  des  terres  qa^U» 
s'étaient  engagés  à  défendre.  «  Sismondi,  Hist.  des  Français,  1,  456,  iFa— 
près  Jomandès,  c.  36. 

^  Jordand. ,  c.  40  :  Equinis  seliis  construusse  pyram ,  acseque ,  li  ad^ 
versarii  irrumperent,  flammis  injicere  voluisse. — ]>ans  les  WiehdnwfBB^ 
Chriemhild  fait  mettre  le  feu- aux  quatre  coins  de  la  salle  où  se  tronvcai  le» 
frères. 


*-£* 


(  i89  ) 
*"rancs,  Ostrogoths  contre  Wisigoths  ^  .Après  une  si  45< 
ongue  séparation ,  ces  tribus  se  retrouvaient  pour 
fC  combattre  et  pour  s'égorger.  C'est  ce  que  les 
:hants  germaniques  ont  exprimé  d'une  manière 
3ien  touchante  dans  les  Nîbelungen,  quand  le  bon 
riarkgraf  Riidiger  attaque ,  pour  obéir  à  Tépouse 
l'Attila  y  les  Burgundes  qu'il  aime ,  quand  il  verse 
de  grosses  larmes ,  et  qu'en  combattant  Hagen  , 
il  lui  prête  son  bouclier  ®.  Plus  pathétique  encore 
est  le  chant  d'Hildebrand  et  Hadubrand  :  le  père 
et  le  fils,  séparés  depuis  bien  des  années,  se  ren- 
contrent au  bout  du  monde ,  mais  le  fils  ne  recon- 
naît point  le  père,  et  celui-ci  se  voit  dans  la  néces- 
sité de  périr  ou  de  tuer  son  fils  '. 

'  Du  côté  des  Romains  étaient  l^s  Wisigoths  et  leur  roi  Tbéodoric  j  du 
côté  des  Huns,  les  Ostrogoths  et  les  Gépides.  Un  Ostrogoth  tua  Théodoric. 

2  fVie  geme  ich  dit  wcere  gui  mit  minent  Schilde, 

Torst'  ich  dir'n  bielen  vor  Chriemhilde  ! 

Doch  nim  du  in  hin  ,  Hagetie  uni  trag'en  an  der  hant  : 
'   Hei  y  soldestu  infiiren  heim  in  der  Burgunden  tant  / 

Der  Nibelungen  Not,  888-892. 

Je  te  donnerais  volontiers  mon  boaclier, 
Si  j'osais  te  l'offrir  devant  Chriemhild... 
N'importe  !  prends-le,  Hagen  ,  el  porte-le  à  ton  bras. 
Ah  !  paiss€8-ta  le  porter  jnsqne  ches  vous,  jusqa'à  la  terre  des  Bar- 

gundes  ! 

'  Le  chant  d^Hildebrand  et  Hadubrand  a  été  retrouvé  et  publié  en  1 81 2 
par  les  frères  Grimm.  Hs  le  croient  du  huitième  siècle.  Je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  reproduire  ce  vénérable  monument  de  la  primitive  littérature  gûma- 
oique.  Il  a  été  traduit  par  M.  Gley  (Langue  des  Francs,  18H)  et  par 
M.  Ampère  (Etudes  hist.  de  Chateaubriand).  JVssaie  ici  d^n  donner  une 
traduction  nouvelle. 

«  J^ai  ouï  dire  qu'un  jour  au  milieu  des  coinbaUans ,  se  défièrent  Hildi- 


(  I90  ) 

iSi'^i  Àtlila  s'éloignait ,  et  l'Empire  ne  pouvait  profiter 
de  sa  retraite.  A  qui  devait  rester  la  Gaule?  Aux 
Goths  et  Burgundes ,  ce  semble.  Ces  peuples  ne 
pouvaient  manquer  d'envahir  les  contrées  centrales, 
qui,  telles  que  l'Auvergne,  s'obstinaient  à  rester 
romaines.  Mais  les  Goths  eux-mêmes  n'étaient-ils 
pas  romains  ?  Leurs  rois  choisissaient  leurs  iKii<«> 
nistres  parmi  les  vaincus.  Théodoric  II  employait 
la  plume  du  plus  habile  homme  des  Gaules ,  et  se 
félicitait  qu'on  admirât  l'élégance  des  lettres  écrites 
en  son  nom.  Le  grand  Théodoric,  fils  adoptif  de 
l'empereur  Zenon  et  roi  des  Ostrogoths  établis  en 
Italie ,  eut  pour  ministre  le  déclamateur  Cassio- 


braht  et  Ilathubraht,  le  père  et  le  iils....  Ils  arraDgeaient  leurs  armures,  se 
couvraient  de  leurs  cottes  d^annes ,  se  ceignaient ,  bouclaient  leurs  épées{ 
ils  marchaient  Tun  sur  Fautre.  Le  noble  et  sage  Ilildibraht  demande  I 
Tautre ,  en  paroles  brèves  :  Qui  est  ton  père  entre  les  hommes  du  peuple , 
et  de  quelle  race  est-tu?  Si  tu  veux  me  rapprendre,  je  te  donne  une  armure 
à  trois  fils.  Je  connais  toute  race  d^hommes.  Hathubraht ,  fils  d^Hildi- 
iiraht ,  répondit  :  Les  hommes  vieux  et  sages  qui  étaient  jadis,  me  disaient 
-que  Hildibraht  était  mon  père  ;  moi ,  je  me  nomme  Hathubraht.  Un  jour  il 
s^en  alla  vers  FOrient,  fuyant  la  colère  d^Othachr  (Odoacre?);  il  alla  tvtc 
Théothrich  (Théodoric?),  et  un  grand  nombre  de  ses  serviteurs.  Il  laissa  an 
pays  une  jeune  épouse  assise  dans  sa  maison ,  un  fils  enfant ,  une  annnre 
-sans  maître,  et  il  alla  vers  TOrient.  Le  malheur  croissant  pour  mon  cousin 
Dietrich,  et  tous  Tabandonnant ,  lui,  il  était  toujours  à  la  tête  du  peuple, 
•et  mettait  sa  joie  aux  combats.  Je  ne  crois  pas  qu^il  vive  encore.  •—  Dien 
du  ciel ,  scigncnr  des  hommes ,  dit  alors  Hildibraht ,  ne  permets  point  le 
combat  entre  ceux  qui  sont  ainsi  parens  !  Il  détache  alors  de  son  bras  une 
chaîne  travaillée  en  bracelet  que  lui  donna  le  roi ,  seignenr  des  Huns.  Laine*' 
moi ,  dit-il ,  te  faire  ici  ce  don  !  —  Hathubraht  répondit  :  C^est  avec  le  ja.- 
velot  que  je  puis  recevoir,  et  pointe  contre  pointe!  "Vieux  Hun,  indigne 
<*spion ,  tu  me  trom))os  avec  tes  paroles.  Dans  un  moment  je  te  lanec  mon 
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dore.  Sa  iîlle,   la  savante  Amalason te  ^  parlait  in-    45t-fti 
différemment  le  latin  et  le  grec,    et  son  cousin 
Théodat,  qui  la  fit  périr,  affectait  le  langage  d'un 
philosophe. 

Les  Goths  n'avaient  que  trop  bien  réussi  à  res- 
taurer l'Empire.  L'administration  impériale  avait 
reparu ,  et  avec  elle  tous  les  abus  qu'elle  entraî- 
nait. L'esclavage  avait  été  maintenu  sévèrement 
ians  l'intérêt  des  propriétaires  romains.  Imbus  des 
dées  byzantines  dans  leur  long  séjour  en  Orient , 
es  Goths  en  avaient  rapporté  l'arianisme  grec , 
îctte  doctrine  qui  réduisait  le  christianisme  à  une 
5orte  de  philosophie ,  et  qui  soumettait  l'Église  à 
.'Etat.  Détestés  du  clergé  des  Gaules,  ils  le  soup- 

avelot.  Vieil  homme,  espérais-tu  donc  m^abaser?  Ils  m'^ont  dit.  ceax  qui 
laviguaient  vers  TOuest,  sur  la  mer  des  Vendes,  qa^il  y  eut  uae  grande 
lataille  où  périt  Hildibraht,  fils  d^Heeribraht.  —  Alors  reprit  Hildibrabt , 
Us  d'Heeribralit  :  Je  vois  trop  bien  a  ton  armure  que  tu  n^es  point  un 
noble  chef,  que  tu  n^a  pas  encore  vaincu...  Hélas!  quelle  destinée  est  la 
mienne!  J'erre  depuis  soixante  étés,  soixante  hivers,  expatrié,  banni.  Tou- 
jours on  me  remarquait  dans  la  foule  des  combattans  ;  jamais  ennemi  ne 
me  traîna ,  ne  m-enchaina  dans  son  fort.  Et  maintenant ,  il  faut  que  mon 
fils  chéri  me  perce  de  son  glaive,  me  fende  de  sa  hache,  ou  que  moi  je  de-' 
vienne  son  meurtrier.  Sans  doute,  il  peut  se  faire,  si  ton  bras  est  fort,  que 
tu  enlèves  à  un  homme  de  cœur  son  armure ,  que  tu  pilles  son  cadavre  ;  fais- 
le,  si  tu  en  as  le  droit,  et  qu'il  soit  le  plus  infâme  des  hommes  de  FEst, 
celui  qui  te  détournerait  du  combat  que  tu  désires.  Braves  compagnons,  ju^ 
gez  dans  votre  courage  lequel  aujourd'hui  sait  le  mieux  lancer  le  javelot, 
lequel  va  disposer  des  deux  armures.  —  Là-dessus,  les  javelots  aigus  vo* 
lèrent  et  s'enfoncèrent  dans  les  boucliers;  puis  ib  en  vinrent  aux  mains, 
les  haches  de  pierres  sonnaient,  frappant  à  grands  coups  les  blancs  bou- 
cliers. Leurs  membres  en  furent  quelque  peu  ébranlés,  non  leurs  jambe.<» 
toutefois...  M 


(  ï9^  ) 
451-81  çonnaient^  non  sans  raison  \  d'appeler  les  Francs^ 
les  barbares  du  Nord.  Les  Burgundes^  moins  into- 
lérans  que  les  Golhs  y  partageaient  les  mêmes 
craintes.  Ces  défiances  rendaient  le  gouvernement 
chaque  jour  plus  dur  et  plus  tyrannique.  On  sait 
que  la  loi  gothique  a  tiré  des  procédures  impé- 
riales le  premier  modèle  de  l'inquisition  *. 

La  domination  des  Francs  était  d'autant  plus  dé- 
sirée ,  que  personne  peut-être  ne  se  rendait  compte 
de  ce  qu'ils  étaient  ^.  Ce  n'était  pas  un  peuple, 


'  Cùm  jam  terror  Francorum  resonaret  in  his  partibus,  et  omnât 
amore  desiderabili  ciiperent  rcgnare ,  sanctus  Aprunculus  Lingonicao  dTÎUtil 
episcopas  apud  Biirgundiones  cœpil  haberi  suspectus.   Gùmque  odiom  de       = 
die  iii  diem  crescertt,  jussum  est  ut  clhm  gladio  feriretur.  Quo  ad  eum  pcr-      - 
lato  nuntio,  nocte  à  Castro  DÏTionensi...  demissus ,  Arvernis  adTenit,  ibi-     — 
que...  datus  est  episcopus.  — Multi  jam  tonc  e.\  Galliis  habere  Francos   -^ 
dominos  summo  desiderio  cupiebant.  XJndè  factum  est ,  ut  Quintianus  Hu-    — 
thenorum  episcopus...  ab  urbe  depelleretur.  Dicebant  enim  ei  :   «  qaia  .^ 
desiderium  tuum  est,  ut  Francorum   dominatio  teneat  terram  haqc...  »     -^ 
Orto  inter  eum  et  cÎTes  scandalo,  Gotthos  qui  in  bâc  urbe  morabtntur, 
suspicio  attigit ,  exprobrantibus  ci^ibus ,  quôd  velit  se  Francorum  ditionibiii  ^^^ 
subjugare  ^  consilioque  accepto ,  cogitaTcrunt  eum  perfodere  gladio.  Quod.^ 
cùm  Tiro  dei  nuntiatum  fuisset ,  de  norte  consurgens  ^   ab  urbe  RatbeiiA- 
egrediens,  Arvernos  advenit.  Ibiquc  à  sancto  Eufrasio  episcopo....  benignfe 
susceptus  est,  decedentc  ab  hoc  mundo  Apollinari,  cùm  boec  Theodorioo 
regi  nuntiata  fuissent ,  jussit  inibi  sanctum  Quintianum  constitui....  dicena: 
Hic  ob  nostri  amoris  zelnm  ab  urbe  sua  cjcctus  est.  —  Hujus  tempore  jam 
CblodoYcchus  regnabat  in  aliquibus  urbibus  in  Galliis ,  et  ob  banc  causam 
hic  pontifes  suspectus  habitus  à  Gotthis ,  quôd  se  Francorum  ditiooibus  sab- 
derc  Tcliet ,  apud  urbem  Tholosam  exilio  condcmnatus.  in  eo  obiit...  Sep- 
timus  Turonum  episcopus  Yolusianus...  et  octavus  Yerus...  pro  memorata 
causs  zelo  suspectus  habitus  h  Gotthis  in  exilium  deductus  ritam  finÏTit. 
Greg.  Tur.,  lib.  II,  c.  23 ,  36  ;  1.  X,  c.  31 .  Voy.  aussi  c.  26  et  rit.  patr. 
ap.  Scr.  fr.,  l.  III,  p.  408. 

*  Montesquieu ,  Esprit  des  luis ,  1.  XXVIII ,  c.  i, 

'  En  254.  sous  Gallien,  1rs  Francs  avaient  envahi  la  Gaule,  et  percée  travers 
rEsfiagnt'jusquVn  Mauritanie.  (Zozimc,  1.  1 ,  p.  016.  Aurrl.  Yictor,  c.  33.) 


(  «93  ) 
mais  une  fédéiation;  plus  ou  moins  nombreuse,  451.81 
^elon  qu'elle  était  puissante  ;  elle  dut  Fêtre  au 
temps  de  Mellobaud  et  d'Arbogast ,  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Alors  les  Francs  avaient  certainement 
des  terres  considérables  dans  l'Empire.  Des  Ger- 
mains de  toute  race  composaient  sous  le  nom  de 
Francs  les  meilleurs  corps  des  armées  impériales  ^ 
et  la  garde  même  de  l'empereur^. Cette  population 

En  277,  Probus  les  battit  deux  fois  sur  le  Bhin,  et  en  établit  un  grand  nombre 
Sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  On  sait  le  hardi  voyage  de  ces  pirates  qui  parti- 
rent,  ennuyés  de  leur  exil ,  pour  aller  revoir  leur  Rhin  ,  pillant  sur  la  Toute 
les  côtes  de  TAsie ,  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile ,  et  vinrent  aborder  tranquil- 
lement dans  la  Frise  ou  la  Batavie  (Zozime,  I,  6G6).  —En  293,  Cons- 
tance transporta  dans  la  Gaule  une  colonie  franquc.  —  En  358,  Julien 
repoussa  les  Chamaves  au-delà  du  Rhin  ,  et  soumit  les  Saliens  ,  etc.  — 
Clovis  (ou  mieux  Hlodwi^),  battit  Syagrius  en  486.  —  Greg.  Tur.  1.  Il , 
::.  9  :  Tradunt  multi  eosdem  de  Pannoniâ  fuisse  digressos  ,  et  primùm  qui- 
dem  litora  Rheni  amnb  incoluisse  :  dehinc  transacto  Rheno ,  Thoringiam 
transmeasse. 

'  Par  exemple  des  armées  de  Constantin.  Zozime ,  1.  II.  Gibbon,  lY,  95. 

•  Amm.  MarceUin ,   1.  XV,  ad  ann.  355 Franci,  quorum  eâ  tem- 

pestate  in  Palatio  multitudo  florebat...  — Lorsque  Pempereur  Anastase  en- 
"▼oya  plus  tard  à  Clovis  les  insignes  du  consulat ,  les  titres  romains  étaient  ' 
déjà  familiers  aux  chefs  des  Francs. — Agathias  dit,  peu  après,  que  les  Francs 
-sont  les  plus  civilisés  des  barbares ,  et  qu^ib  ne  diflcrent  des  Romains  que 
par  la  langue  et  le  costume.  —  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  costume  fût  dé- 
pourvu d^élégancc.  «  Le  jeune  chef  Sigismer ,  dit  Sidonius  ApoUinaris ,  mar^ 
chait  précédé  ou  suivi  de  chevaux  couverts  de  pierreries  étincelantes  j  il 
marchait  à  pied,  paré  d^une  soie  de  lait,  brillant  d'or,  ardent  de  pour- 
pre ;  avec  ces  trois  couleurs  s'accordaient  sa  chevelure ,  son  teint  et  sa 
peau...  Les  chefs  qui  l'entouraient  étaient  chaussés  de  fourrures.  Les  jam- 
bes et  les  genoux  étaient  nus.  Leurs  casaques  élevées ,  étroites ,  bigar- 
rées de  diverses  couleurs,  descendaient  à  peine  aux  jarrets,  et  les  man- 
ches ne  couvraient  que  le  haut  du  bras.  Leurs  saies  vertes  étaient  bordées 
d'une  bande  écarlatc.  L'épée,  pendant  de  Tépaule  à  un  long  baudrier ,  cei- 
gnait  leurs  flancs  couverts  d'une  rhénone.  Leurs  arfties  étaient  encore  une  pa- 

ï.  i3 


(lO'î  ) 
151-81  lloUanle  entre  la  Gerfnanie  et  TEmpire ,  se  déclara 
généralement  contre  les  autres  barbares  qui  Te- 
naient derrière  elle  envahir  la  Gaule.  Ils  s'opposè- 
rent en  i?ain  à  la  grande  invasion  des  Bourguignons, 
Suèves  et  Vandales ,  en  4o6  ;  beaucoup  d'entre  eux 
combattirent  Attila.  Plus  tard,  nous  les  verrons, 
sous  Clovis ,  battre  les  Allemands ,  près  de  Cologne^ 
et  leur  fermer  le  passage  du  Rhin.  Païens  encore^ 
et  sans  doute  indifférens  dans  la  vie  indécise  qu'ils 
menaient  sur  la  frontière  y  ils  devaient  accepter  &- 
cilement  la  religion  du  clergé  des  Gaules.  Tous  les 
autres  barbares  à  cette  époque  étaient  ariens. 
Tous  appartenaient  à  une  race ,  à  une  nationalité 
distincte.  Les  Francs  seuls^  population  mixte^  sem- 
blaient être  restés  flottans  sur  la  frontière ,  prêts  à 
toute  idée ,  à  toute  influence ,  à  toute  religion.  Eux 
seuls  reçurent  le  christianisme  par  Féglise  latine ^ 
c'est-à-dire  dans  sa  forme  complète,  dans  sa  haute 

rare »  Sidon.   ApolUn. ,  1.  lY,  epist.   20,  ap.  Scr.  fr  ,   1 ,  79S. — 

«  Dans  le  tombeau  de  Childéric  I"  ,  découvert  en  \  653  à  Tournai  ,  oi 
trouTa  autour  de  la  figure  du  roi  son  nom  écrit  en  lettres  romaines  y  nn 
globe  de  cristal ,  .  un  stylet  avec  des  tablettes ,  des  médailles  de  plusienrs 
empereurs...  11  n''y  a  rien  dans  tout  cela  de  trop  barbare.  »  GhateaubriaDd, 
Etudes  historiques ,  III,  212.  —  Saint  Jérôme  (  dans  Frédégaire  )  croit 
les  Francs ,  comme  les  Romains ,  descendans  des  Troyens  ,  et  rapporte  leur 
origine  \  un  Francion ,  fils  de  Priam.  «  De  Francorum  verô  regibns ,  beatof 
Hieronymus ,  qui  jam  olim  fuerant ,  scripsit  quod  prins...  Priamnm  ha- 
buisse  regem...  cùm  Troja  caperetur...  Europam  média  ex  ipsis  para  cua 
Frandone  eorum  rege  ingressa  fuit...  cum  uxoribus  et  liberis  Eheni  ripim 
occupârunt...yocati  sunt  Franci,  multis  post  temporibus,  cum  docâbaseir 
tcmas  dominationes  sem|>er  negantes.  Fredeg. ,  c.  2.  —  On  sait 
cette  tradition  a  été  vivement  accueillie  au  moyen-âge. 


(  .195  ) 
poésie.  Le  rationalisme  peut  suivre,  la  civilisation  ,  4S<-8< 
mais  il  ne  ferait  que  dessécher  la  barbarie^  en  tarir  la 
sève,  la  frapper  d'impuissance.  Placés  ûu  nord  de  la 
France,  au  coin  nord-ouest  de  TEurope,  les  Francs 
tinrent  ferme  et  contre  les  Saxons  païens,  derniers 
venus  de  la  Germanie,  et  contre  les  Wisigoths 
ariens,  enfin  contre  les  Sarrasins ,  tous  également 
ennemis  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  nos  rois  ont  porté  le  nom  de 
fils  aînés  de  l'Eglise. 

L'Église  fit  la  fortune  des  Francs.  L'établissement 
des  Bourguignons ,  la  grandwr  des  Goths ,  maîtres 
de  l'Aquitaine  et  de  l'Espagne,  la  formation  des 
confédérations  armoriques,  celle  d'un  rojaume 
Romain  à  Soissons  sous  le  général  Egidius,  semblait 
devoir  resserrer  les  Francs  dans  la  forêt  Carbonaria 
entre  Tournai  et  le  Rhin  ^  Ils  s'associèrent  les  Ar- 
moriques, du  moins  ceux  qui  occupaient  l'embou- 
chure delà  Somme  et  de  la  Seine ^.  Ils  s'associèrent 
les  soldats  de  l'Empire,  restés  sans  chef  après  la 
mort  d'Egidius  ^.  Mais  jamais  leurs  faibles  bandes 

'  Dans  le  long  séjour  qu'ils  firent  en  Belgique  ,  ils  durent  nécessairement 
se  mêler  aux  indigènes ,  et  n'arriTèrent  sans  doute  en  Gaule  que  lorsqu'ils 
étaient  devenus  en  {partie  Belges. 

*  Procop.  Bell.  Gotb.  c.  12  ,  ap.  Scr.  fr.  II,  30  :    Fff^/xavoè...  érat- 

XptffTtavoi  7«  àiifàrspot  ovtsc  sTuy/avov, 

'  Id.  ibid.  :  Kat  0T/îaTtwT«t  S«  Pw/Aatwv...  ours  g^  Pw^ïjv  ottwj 
ïiravîQÇovartv  s/ovreç,  ou  jùhjv  ovts  frpo/wpçtv  Aptiavoîç  oZvt  roTç  cro- 
hfiioiç  ^oxjlôpisvoi  ,  oryôcç...  Ap^opii^otç  re  x«t  TsppLctvoZç  eSoaav. 
—  Ainsi  les  Francs  s'associent  contre  les  Ariens  tous  les  catholiques  de  la 
Gaule.  '      • 


(  '{/î) 

n'auraient  détruit  les  Goths ,  humilié  les  Bourgui- 
gnons ,  repoussé  les  Allemands ,  si  partout  ils  n'eus- 
sent trouvé  dans  le  clergé  un  ardent  auxiliaire^  qui 
les  guida,  éclaira  leur  marche,  leur  gagna  d'avance 
les  populations. 

Voyons  d'ahord  en  quels  termes  modestes  Gré- 
goire de  Tours  parle  des  premiers  pas  des  Francs 
dans  la  Gaule.  «  On  rapporte  qu'alors  Chlogion, 
homme  puissant  et  distingué  dans  son  pays,  fut  roi 
des  Francs  ,  il  habitait  Dispargum,  sur  la  frontière 
du  pays  des  Thuringiens  de  Tongres.  Les  Romains 
occupaient  aussi  ces  pays,  c'est-à-dire  vers  le  midi 
jusqu'à  la  Loire  Au-delà  de  la  Loire ,  le  pays  était 
aux  Golhs.  Les  Burgundes,  attachés  aussi  à  la 
secte  des  Ariens,  habitaient  au-delà  du  Rhône  qui 
coule  auprès  de  la  ville  de  Lyon.  Chlogion,  ayant 
envoyé  des  espions  dans  la  ville  de  Cambrai,  et 
fait  examiner  tout  le  pays ,  défît  les  Romains  et 
s'empara  de  cette  ville.  Après  y  être  demeuré  quel- 
que temps,  il  conquit  le  pays  jusqu'à  la  Somme. 
Quelques-uns  prétendent  que  le  roi  Mérovée ,  qui 
eut  pour  fils  Childéric  ,  était  né  de  sa  race  ^  » 

Il  est  probable  que  plusieurs  des  chefs  des  Francs, 
par  exemple  ce  Childéric,  qu'on  nous  présente 
comme  fils  de  Mérovée,  père  deClovis  ,  avaient  eu 
des  titres  romains,  comme  au  siècle  précédent  Mel- 
lobaud  et  Arbogast.  Nous  voyons  en  effet  Egidius, 
un  général  romain,  un  partisan  de  l'empereur  Ma- 

•  Grcg.  Tiir.,  1.  Il,  c.  9,  ap.  Srr.  fr.  II,  K)G. 
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jorien  y  un  ennemi  des  Goths  ^  et  de  leur  créature  486 
l'empereur  arverne  Avitus^  succéder  au  chef  des 
Francs,  Childéric,  momentanément  chassé  par  les 
siens.  Ce  n'est  pas  sans  doute  en  qualité  de  chef 
héréditaire  et  national  \  c'est  comme  maître  de  la 
milice  impériale  qu'Egidius  remplace  Childéric.  Ce 
dernier,  accusé  d'avoir  violé  des  vierges  libres, 
s'est  retiré  chez  les  Thuringiens  dont  il  enlève  la 
reine  ;  il  retourne  parmi  les  Francs  après  la  mort 
d'Egidius,  et  son  fils  Clovis,  qui  liii  succède,  pré- 
vaut aussi  sur  le  patrice  Syagrius,  fils  d'Egidius. 
.  Syagrius  vaincu  à  Soissons  se  réfugie  chez  les  Goths, 
qui  le  livrent  à  Clovis  (an  486).  Celui-ci  est  revêtu 
plus  tard  des  insignes  du  consulat  par  l'empereur 
de  Constantinople,  Anastase. 

Clovis  ne  commandait  encore  qu'à  la  petite 
tribu  des  Francs  de  Tournai,  lorsque  plusieurs 
bandes  suéviques  désignées  sous  le  nom  d'All-men 
(tous  hommes  ou  tout-à-fait  hommes)^  menacèrent 
de  passer  le  Rhin.  Les  Francs  prirent  les  armes. 


'  Plusieurs  critiques  anglais  tt  allemands  pensent  maintenant ,  comme 
Vabbé  Dubos,  que  la  royauté  des  Francs  u^avait  rien  de  germanique,  mais 
qu'elle  était  une  simple  imitation  des  gouverneurs  im})ériaux ,  prcvsio'es ,  etc. 
Voy.  Palgrave ,  Upon  the  Commonealth  of  the  England ,  i  832 ,  I"  vol.  — 
En  406 ,  les  Francs  avaient  tenté  vainement  de  défendre  les  frontières  contre 
la  grande  invasion  des  barbares ,  et  à  plusieurs  reprises  ils  avaient  obtenu 
des  terres  comme  soldats  romains.  Sismondi ,  I,  4  74.  —  Enûn  ,  les  Béné- 
(licUus  disent  dans  leur  préface  (Scr.  r.  fr.  I,  lui)  :  «  Il  n'y  a  rien  ,  ni 
daus  riiisloire ,  ni  dans  les  lois  des  Francs ,  dont  on  puisse  inférer  que  les 
habilans  des  Gaules  aient  èlé  dépouillés  d'une  partie  de  leurs  terres  pour 
former  des  terres  sali(jucs  aux  Francs.  » 


i>-  j  . 
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4D6  comme  à  l'ordinaire^  pour  fermer  le  passage  aux 
nouveaux  venus.  En  pareil  cas^  toutes  les  tribus  s'u- 
nissaient sous  le  chef  le  plus  brave  ^Clovis  eut  ainsi 
l'honneur  de  la  victoire  commune.  Il  embrassa 
en  cette  occasion  le  culte  de  la  Gaule  romaine. 
C'était  celui  de  sa  femme  Clotilde,  nièce  du  roi 
des  Bourguignons.  Il  avait  fait  vœu ,  disait-il ,  pen- 
dant la  bataille,  d'adorer  le  dieu  de  Clotilde,  s'il 
était  vainqueur  ;  trois  mille  de  ses  guerriers  l'imi- 
tèrent ^.  Ce  fut  une  grande  joie  dans  le  clergé  des 
Gaules ,  qui  plaça  dès-lors  dans  les  Francs  Tespoir 
de  sa  délivrance.  Saint  Avitus,  évêque  de  Vienne,  et 
sujet  des  Bourguignons  ariens,  n'hésitait  pas  à  lui 
écrire  :  «  Quand  tu  combats ,  c'est  à  nous  qu'est 

'  Les  passages  suivans ,  recueillis  par  M.  Guizot ,  Essais,  p.  4  03 ,  mon- 
trent à  quel  point  ils  étaient  indépendans  de  leurs  rois  ;  «  S*  tu  ne  veux  pas 
aller  en  Bourgogne  avec  tes  frères ,  disent  les  Francs  à  Théodoric  ,  nous  te 
laisserons  là  et  nous  marcherons  avec  eux.»  Greg.  Tur.  »  1.  IH ,  c.  4  4 .  — 
Ailleurs  les  Francs  veulent  marcher  contre  les  Saxons  qui  demandent  la  paix. 
—  «  Ne  vous  obstinez  par  h  aller  à  celte  guerre  où  vous  vous  perdrez,  leur 
dit  Clotaire  I*''  ;  si  vous  voulez  y  aller  je  ne  vous  suivrai  pas.  »  Mais  alors 
les  guerriers  se  jetèrent  sur  lui,  mirent  en  pièces  sa  tente,  Fen  arrachèrent 
de  force ,  Faccablèrent  d^injurcs  ,  et  résolurent  de  le  tuer  s'il  refusait  de 
partir  avec  eux.  Clotaire ,  voyant  cela ,  alla  avec  eux  malgré  lui.  »  Ibid. , 
lib.  IV  ,  c.  4  4.  —  Le  titre  de  roi  était  primitivement  de  nulle  conséquence 
chez  les  barbares.  Ennodius ,  évéque  de  Paris  ,  dit  d'une  armée  du  grand 
Théodoric  :  «  Il  y  avait  tant  de  rois  dans  cette  armée,  que  leur  nombre 
était  au  moins  égal  à  celui  des  soldats  qu^on  pouvait  nourrir  avec  les  subsis- 
tances exigées  des  habitans  du  district  où  elle  campait.  » 

*  Greg.  Tur.  ,  lib.  II ,  c.  31.  — Sigebcrt  et  Chilpéric  n'épousent  Brn- 
nehault  et  Galsuinthe  qu'après  leur  avoir  fait  al)jurcr  l'arianisme.  —  Cblot- 
sinde ,  fille  de  Clotaire  1" ,  Ingundis  ,  femme  d'Ermengild ,  Berthc , 
du  roi  de  Kent ,  convertirent  leurs  maris. 
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la  victoire  ^  »  Ce  mot  fut  commenté  éloquem*^  5oo 
ment  par  saint  Rémi  au  baptême  de  Clovis  :  «  Si- 
cambre^  baisse  docilement  la  tête;  brùle  ce  que 
tu  as  adoré  ^  et  adore  ce  que  tu  as  brûlé  *.  »  Ainsi 
I  Eglise  prenait  solennellement  possession  des  bar- 
bares. 

Cette  union  de  Clovis  avec  le  clergé  des  Gaules 
emblait  devoir  être  fatale  aux  Bourguignons.  Il 
vaît  déjà  essayé  de  profiter  d'une  guerre  entre 
?urs  rois^  Godegisile  et  Gondebaud.  Il  avait  pour 
rétexte  contre  celui-ci  et  son  arianisme  et  la  mort 
u  père  de  Clotilde^  que  Gondebaud  avait  tué;  nul 
oute  qu'il  ne  fût  appelé  par  les  évêques.  Gonde- 
aud  s'humilia.  Il  amusa  les  évêques  par  la  pro- 
lesse  de  se  faire  catholique.  Il  leur  confia  ses  en- 
ins  à  élever  ^ .  Il  accorda  aux  Romains  une  loi  plus 
ouce  qu'aucun  peuple  baitare  n'en  avait  encore 
ccordé  aux  vaincus.  Enfin  il  se  soumit  à  payer 
m  tribut  à  Clovis. 

ÂlaricII^  roi  des  Wisigoths,  partageant  les  mêmes 
:raintes^  voulut  gagner  Clovis,  et  le  vit  dans  une 
le  de  la  Loire.  Celui-ci  lui  donna  de  bonnes  pa- 
x)les,  mais  immédiatement  après  il  convoque  ses 
Francs.  «  Il  me  Jéplaît,  dit-il,  que  ces  ariens  pos- 
sèdent la  meilleure  partie  des  Gaules  ;  allons  sur 
eux  avec  l'aide  de  Dieu ,  et  chassons-les  ;  soumet- 

'  Ciim  pugnalis,  vincimus.  S.  Avili,  epist.  in  appeuJ.  adGreg.  Tur. 
*  Mîlis  (îepone  colla ,  Sicamhcr  :   «dora  quod  inrendisli  ,  incende  quod 
«(lorasli.  Greg.  Tur.,  1.  H,  c.  34. 
'  Id.  îbid.,  c.  31. 
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M)7    tons  leur  terre  à  notre  pouvoir  ;  nous  ferons  ïÂen, 
car  elle  est  très  bonne  (an  5o7)  ^  » 

Loin  de  rencontrer  aucun  obstacle^  il  sembla 
qu'il  fût  conduit  par  une  main  mystérieuse.  Une 
biche  lui  indiqua  un  gué  dans  la  Vienne  *.  l^ûe 
colonne  de  feu  s'éleva  pour  le  guider  la  nuit^  sur  la 
cathédrale  de  Poitiers^.   11  envoya  consulter  les 
sorts  à  Saint-Martin  de  Tours  ^^  et  ils  lui  furent 
favorables.  De  son  coté^  il  ne  méconnut  pas  d'où 
lui  venait  le  secours.  Il  défendit  de  piller  autour 
de  Poitiers.  Près  de  Tours,  il  avait  frappé  de  son 
épée  un  soldat  qui  enlevait  du  foin  sur  le  territoire 
de  cette  ville  consacrée  par  le  tombeau  de  saint 
Martin.  «  Où  est,  dit-il,  l'espoir  de  la  victoire^  si 
nous  offensons  saint  Martin  ^  ?  »  Après  sa  victoire 
surSyagrius,  un  guerrier  refusa  au  roi  un  vase 
sacré  qu'il  demandait  dans  son  partage  pour  le  re- 
mettre à  saint  Rémi,  à  l'église  duquel  il  appartenait. 
Peu  après,  Clovis^  passant  ses  bandes  en  revue, 
arrache  au  soldat  sa  francisque ,  et  pendant  qu'il 
la  ramasse,  lui  fend  la  tête  de  sa  hache  :  a  Sùu- 
viens-toi  du  vase  de  Soissons  ^.  »  Un  si  zélé  dé- 
fenseur des  biens  de  l'Église  devait  trouver  en  elle 
de  puissans  secours  pour  la  victoire.  Il  vainquit  ei 
effet  Alaric,  à  Vouglé  près  Poitiers,  s'avança  jusqu'er 

'  Gcsta  rcgum  francornm ,  ap.  Scr.  fr.  II ,  553.  Thierry,  ConqnCle  d 
rAnglct.,1,43. 

'  Grejç.  Tur. ,  1.  II,  c.  37. 

'  Id.  ibid.  —  4  Id.  ibid. 

^  Id.  ibid  :  «  Et  ubi  crit  spcs  victoriac ,  si  beatus  Martiaos  ofTeodKar  ^ 

«  Grcg.  Tur.  1.  Il ,  c.  28. 
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Languedoc^  et  aurait  été  plus  loin  si  le  grand  Théo-  507 
doric,  roi  des  Ostrogoths  d'Italie,  et  beau-père 
d'Alaric  II,  n^eût  couvert  la  Provence  et  l'Espagne 
par  une  armée^  et  sauvé  ce  qui  restait  au  fils  enfant 
de  ce  prince,  qui ,  par  sa  mère,  se  trouvait  son 
petit-fils. 

L'invasion  des  Francs,  si  ardemment  souhaitée 
par  les  chefs  de  la  population  gallo-romaine,  je  veux 
dire  par  les  évêques,  ne  put  qu'ajouter  pour  le 
moment  à  la  désorganisation.  Nous  avons  bien  peu 
de  renseignemens  historiques  sur  les  résultats  im- 
médiats d'une  révolution  si  variée,  si  complexe. 
Nulle  part  ces  résultats  n'ont  été  devinés  et  ana- 
lysés avec  plus  de  bonheur  que  dans  le  Cours  de 
M.  Guizot(t.  P^p.  297). 

«  L'invasion,  ou  pour  mieux  dire,  les  invasions, 
étaient  des  événemens  essentiellement  partiels,  lo- 
caux ,  momentanés.  Une  bande  arrivait,  en  général 
très  peu  nombreuse;  les  plus  puissantes,  celles  qui 
ont  fondé  des  royaumes ,  la  bande  de  Clovis ,  par 
exemple,  n'étaient  guère  que  de  cinq  à  six  mille 
liommes;  la  nation  entière  des  Bourguignons  ne 
dépassait  pas  soixante  mille  hommes.  Elle  parcourait 
rapidement  un  territoire  étroit,  ravageait  un  dis- 
trict, attaquait  une  ville,  et  tantôt  se  retirait  em- 
menant son  butin,  tantôt  s'établissait  quelque  part, 
soigneuse  de  ne  pas  trop  se  disperser.  Nous  savons 
avec  quelle  facilité,  quelle  promptitude,  de  pareils 
événemens  s'accomplissent  et  disparaissent.  Des 
maisons  sont  brûlées,  des  champs  dévaslés,  dos 
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507  récoltes  enlevées,  des  hommes  tués  ou  emmenés 
capti£s  :  tout  ce  mal  fait,  au  bout  de  quelques  jours 
les  flots  se  referment,  le  sillon  s'efEace,  les  souf- 
frances individuelles  sont  oubliées,  la  société  ren- 
tre, en  apparence  du  moins,  dans  son  ancien  état. 
Ainsi  se^passaient  les  choses  en  Gaule  au  cin- 
quième siècle. 

»  Mais  nous  savons  aussi  que  la  société  humaine, 
cette  société  qu'on  appelle  un  peuple,  n'est  pas  une 
simple  juxta-position  d'existences  isolées  et  passa- 
gères :  si  elle  n'était  rien  de  plus,  les  invasions  des 
barbares  n'auraient  pas  produit  l'impression  que 
peignent  les  documens  de  l'époque.  Pendant  long- 
temps le  nombre  des  lieux  et  des  hommes  qui  en 
souffraient^  fut  bien  inférieur  au  nombre  de  ceux 
qui  leur  échappaient.  Mais  la  vie  sociale  de  chaque 
homme  n'est  point  concentrée  dans  l'espace  maté- 
riel qui  en  est  le  théâtre  et  dans  le  moment  qui  s'en- 
suit ;  elle  se  répand  dans  toutes  les  relations  qu'il  a 
contractées  sur  les  différons  points  du  territoire  ;  et 
non-seulement  dans  celles  qu'il  a  contractées,  mais 
aussi  dans  celles  qu'il  peut  contracter  ou  seulement 
concevoir}  elle  embrasse  non-seulement  le  présent, 
mais  l'avenir  ;  l'homme  vit  sur  mille  points  où  il 
n'habite  pas ,  dans  mille  momens  qui  ne  sont  pas 
encore  ;  et  si  ce  développement  de  sa  vie  lui  est 
retranché,  s'il  est  forcé  de  s'enfermer  dans  les 
étroites  limites  de  son  existence  matérielle  et  ac- 
tuelle, de  s'isoler  dans  l'espace  et  le  temps,  la  vie 
sociale  est  mulilëo,  elle  n'est  plus. 
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»  Cétait-là  l'effet  des  invasions,  de  ces  appa-  so: 
itions  des  bandes  barbares ,  courtes  il  est  vrai ,  et 
>ornées  y  mais  sans  cesse  renaissantes  y  partout 
possibles  y  toujours  imminentes*  Elles  détruisaient  : 
:°  toute  correspondance  régulière,  habituelle,  fa- 
îile  entre  diverses  parties  du  territoire;  2^  toute 
lécurité ,  toute  perspective  d'avenir  :  elles  brisaient 
es  liens  qui  unissent  entre  eux  les  habitans  d'un 
nême  pays ,  les  momens  d'une  même  vie  ;  elles 
sciaient  les  hommes,  et  pour  chaque  homme,  les 
durnées.  En  beaucoup  de  lieux,  pendant  beaucoup 
'années ,  l'aspect  du  pays  put  rester  le  même  ; 
lais  l'organisation  sociale  était  attaquée,  les  mem- 
res  ne  tenaient  plus  les  uns  aux  autres,  les  muscles 
e  jouaient  plus  ;  le  sang  ne  circulait  plus  librement 
i  sûrement  dans  les  veines;  le  mal  éclatait  tan- 
3t  sur  un  point ,  tantôt  sur  l'autre  :  une  ville 
tait  pillée,  un  chemin  rendu  impraticable,  un  pont 
ompu;  telle  ou  telle  communication  cessait,  la 
ulture  des  terres  devenait  impossible  dans  tel  ou 
el  district  :  en  un  mot,  l'harmonie  organique , 
^activité  générale  du  corps  social  étaient  chaque 
our  entravées ,  troublées;  chaque  jour  la  dissolu- 
tion et  la  paralysie  faisaient  quelque  nouveau  pro- 
grès. 

»  Tous  ces  liens  par  lesquels  Rome  était  parvenue, 
après  tant  d'efforts^  à  unir  entre  elles  les  diverses 
parties  du  monde  ;  ce  grand  système  d'administra- 
tion, d'impôts,  de  recrutement,  de  travaux  publics^ 
^e  routes  ;  ne  put  se  maintenir.  Il  n'en  resta  que  ce 
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507  qui  pouvait  subsister  isolément^  localement^  c'est- 
à-dire^  les  débris  du  régime  municipal.  Les  habitans 
se  renfermèrent  dans  les  villes  ;  là  ils  continuèrent 
à  se  régir  à  peu  près  comme  ils  l'avaient  fait  jadis , 
avec  les  mêmes  droits  ^  par  les  mêmes  institutions. 
Mille  circonstances  prouvent  cette  concentration 
de  la  société  dans  les  cités  ;  en  voici  une  qu'on  a 
peu  remarquée  sous  l'administration  romaine:  ce 
sont  les  gouverneurs  de  provinces,  les  consulaires, 
les  correcteurs,  les  présidens,  qui  occupent  la  scène, 
et  reviennent  sans  cesse  dans  les  lois  et  l'histoire; 
dans  le  sixième  siècle,  leur  nom  devient  beaucoup 
plus  rare  :  on  voit  bien  encore  des  ducs,  des  comtes, 
auxquels  est  confié  le  gouvernement  des  provinces; 
les  rois  barbares  s'efforcent  d'hériter  de  l'adminis- 
tration romaine,  de  garder  les  mêmes  employés,  de 
faire  couler  leur  pouvoir  dans  les  mêmes  canaux; 
mais  ils  n'y  réussissent  que  fort  incomplètement , 
avec  grand  désordre  ;  leurs  ducs  sont  plutôt  des 
chefs  militaires  que  des  administrateurs;  évidem- 
ment les  gouverneurs  des  provinces  n'ont  plus  la 
même  importance ,  ne  jouent  plus  le  même  rôle; 
ce  sont  les  gouverneurs  de  villes  qui  remplissent 
rhistoire  5  la  plupart  de  ces  comtes  de  Chilpéric ,  de 
Gontran ,  de  Théodebert ,  dont  Grégoire  de  Tours 
raconte  les  exactions ,  sont  des  comtes  de  villes , 
établis  dans  l'intérieur  de  leurs  murs ,  à  côté  de 
leur  évêque.  Il  y  aurait  de  l'exagération  à  dire  que 
la  province  a  disparu ,  mais  elle  est  désorganisée-^ 
sans  t'onsistanor,  prcsqiu'  .sans  réali(é.  I^a  ville j 
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rëlément  primitif  du  monde  romain,  survit  pre3-    507-^4 
que  seule  à  sa  ruine.  » 

C'est  qu'une  organisation  nouvelle  allait  peu  k 
peu  se  former,  dont  la  ville  ne  serait  plus  l'unique 
élément ,  où  la  campagne ,  comptée  pour  rien  dans 
les  temps  anciens ,  prendrait  place  à  son  tour.  II 
fallait  des  siècles  pour  fonder  cet  ordre  nouveau. 
Toutefois ,  dès  l'âge  de  Clovis  deux  choses  furent 
accomplies  qui  le  préparaient  de  loin. 

D'une  part ,  l'unité  de  l'armée  barbare  fut  assu- 
rée :  Clovis  fit  périr  tous  les  petits  rois  des  Francs 
par  une  suite  de  perfidies  ^  L'Eglise^  préocupée 

'  «  Il  envoya  secrètement  dire  an  fils  du  roi  de  Cologne,  Sigebert  le  Boi- 
teux :  a  Ton  père  vieillit ,  et  boite  de  son  pied  malade.  S^il  mourait ,  je  te 
rendrais  son  royaume  avec  mon  amitié....  »  Cblodéric  envoya  des  assassins 
contre  son  père,  et  le  lit  tuer,  espérant  obtenir  son  royaume...  Et  Clovis 
loi  fit  dire  :  n  Je  rends  grâces  à  ta  bonne  volonté ,  et  je  te  prie  de  montrer 
tes  trésors  à  mes  envoyés ,  après  qnoi  tu  ks  posséderas  tons.  »  Cblodéric 
leur  dit  :  <c  C^est  dans  ce  coffre  que  mon  père  amassait  ses  pièces  d^or.  »  Ils 
loi  dirent  :  a  Plonge  ta  main  jasqu^au  fond  ponr  trouver  tout.  »  Lni  Payant 
fait  et  sVtant  tout-à-fait  baissé ,  un  des  envoyés  leva  sa  hacbe ,  et  lui  brisa 
le  crâne.  —  Clovis  ayant  appris  la  mort  de  Sigebert  et  de  son  fils ,  vint  dans 
cette  ville,  convoqua  le  peuple ,  et  dit  :  n  ....  Je  ne  suis  nullement  complice 
de  ces  cboses.  Car  je  ne  puis  répandre  le  sang  de  mes  parens  ;  cela  est  dé- 
coda. Mais  puisque  tout  cela  est  arrivé ,  je  vous  donnerai  un  conseil  ;  voyes 
s^il  peut  vous  plaire.  Venez  à  moi ,  et  mettez-vous  sous  ma  protection.»  Le 
peuple  applaudit  avec  grand  bruit  de  voix  et  de  boucliers,  Télcva  sur  le  pavois , 
^  le  prit  pour  roi. — Il  marcha  ensuite  contre  Chararic. ..  le  fit  prisonnier  avec 
son  fils  )  et  les  fit  tondre  tous  les  deux.  Comme  Chararic  pleurait,  son  fils  lui 
^t  :  «  C'est  sur  une  tige  verte  que  ce  feuillage  a  été  coupé ,  il  repoussera  et 
T^erdira  bien  vite.  Plût  à  Dieu  que  pérît  aussi  vite  celui  qui  a  fait  tout 
cela!  «  Ce  mot  vint  aux  oreilles  de  Clovis...  Il  leur  fit  à  tous  deux  couper  la' 
(Me.  Eux  morts,  il  acquit  leur  royaume,  et  leurs  trésors  et  leur  peuple.  — 
^^naenre  était  alors  roi  à  Cambrai...  Clovis  ayant  fait  faire  des  bracelets  et 
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507-H    de  l'idée  d'unité,  applaudit  à  leur  mort.  «  Tout 
lui  réussissait ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  parce  qu'il 
marchait  le  cœur  droit  devant  Dieu  ^ .  »  C'est  ainsi 
que  saint  Avitus,  évêque  de  Vienne ,  avait  félicité 
Gondebaud  de  la  mort  de  son  frère  qui  tenninait* 
la  guerre  civile  de  Bourgogne.   Celle  des   chefs 
francs,  wisigoths  et  romains,  réunit  sous  UA.« 
même  main  toute  la  Gaule  occidentale;^  de  la  Bata^- 
vie  à  la  Narbonnaise. 

D'autre  part,  Clovis  reconnut  dans  l'Église  He 
droit  le  plus  illimité  d'asile  et  de  protection.  A  uriae 
époque  où  la  loi  ne  protégeait  plus ,  c'était  beamj> 
coup  de  reconnaître  le  pouvoir  d'un  ordre  qui  pr-^- 

■ 

des  baudriers  de  faux  or  (  car  ce  nVtait  que  du  cuivre  doré) ,  les  doniit  ««i 

leudes  de  Ragnacaire  pour  les  exciter  contre  lui Ragnacaire  fat  batlB 

et  fait  prisonnier  avec  son  fils  Richaire. . .  Glovis  lui  dit  :  n  Pourquoi  as-to 
fait  honte  \  notre  famille  en  te  laissant  enchaîner  ?  Mieux  valait  moarir.  i»  Ct 
levant  sa  hache,  il  la  lui  planta  dans  la  tête.  Puis  se  tournant  vers  Richaire, 
il  lui  dit  :  «  Si  tu  avais  secouru  ton  frère,  il  n'eût  pas  été  enchaîné,  n  Et  il 
le  tua  de  même  d^un  coup  de  hache.  —  Rignomer  fut  tué  par  son  ordre  dio^ 

la  ville  du  Mans Ayant  tué   de  même  beaucoup  d'autres  rois  et  ses  |to 

proches  parens,  il  étendit  son  royaume  sur  toutes  les  Gaules.  Enfin ,  ayant  la 
jour  assemblé  les  siens ,  il  parla  ainsi  de  ses  parens  qu'il  avait  Ininnémefiit 
périr,  a  Malheureux  que  je  suis ,  resté  comme  un  voyageur  parmi  des  étFU- 
gers ,  et  qui  n'ai  plus  de  parens  pour  me  secourir  si  l'adversité  venait  \  s  liais 
ce  n'était  pas  qu'il  s'affligeât  de  leur  mort  \  il  ne  parlait  ainsi  que  par  me , 
et  pour  découvrir  s'il  avait  encore  quelque  parent ,  afin  de  le  tuer.  »  Greg. 
Tur.  1.  II,  c.  42. 

'  Greg.  Tur.  lib.  Il ,  c.  40.  Prostemd)at  enim  quotidie  Deus  boates  qoi 
sub  manu  ipsins  et  augd^at  regnum  ejus ,  eo  quod  ambularet  recto  corde 
coram  eo ,  et  faceret  quae  placita  erant  in  oculis  ejus.  — »  Ces  paroles  san- 
guinaires étonnent  dans  la  bouche  d'un  historien  qui  montre  partout  aillewa 
beaucoup  de  douceur  et  d'humanité. 
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nait  en  main  la  tutelle  et  la  garantie  des  vaincus.  no7-H 
Les  esclaves  mêmes  ne  pouvaient  être  enlevés  des 
églises  où  ils  se  réfugiaient.  Les  maisons  des  prê- 
tres devaient  couvrir  et  protéger ,  comme  les  tem- 
ples ^  ceux  qui  paraîtraient  vivre  avec  eux  ^ .  Il  suffi-* 
sait  qu'un  évêque  réclamât  avec  serment  un  captif^ 
pour  qu'il  lui  fût  aussitôt  rendu. 

Sans  doute  il  était  plus  facile  au  chef  des  bar- 
bares d'accorder  ces  privilèges  à  l'Eglise ,  que  de  les 
Éaire  respecter.  L'aventure  d'Attale,  enlevé  comme 
esclave  si  loin  de  son  pays^  puis  délivre  comme 
par  miracle  *,  nous  apprend  combien  la  protection 
ecclésiastique  était  insuâîsante.  C'était  du  moins 
quelque  chose  qu'elle  fût  reconnue  en  droit.  Les 
biens  immenses  que  Clovis  assura  aux  églises ,  par- 
ticulièrement à  celle  de  Reims,  dont  l'évêque  était, 
dit-on  y  son  principal  conseiller ,  durent  étendre 
infiniment  cette  salutaire  influence  de  l'Église. 
Quelque  bien  qu'on  mît  dans  les  mains  ecclésias- 
tiques ,  c'était  toujours  cela  de  soustrait  à  la  vio- 
lence, à  la  brutalité,  à  la  barbarie. 

A  la  mort  de  Clovis  (  an  5i  i  ),  ses  quatre  fils  se 
trouvèrent  tous  rois,  selon  l'usage  des  barbares. 

'  Qui  cum  illis  in  domo  ipsoram  consistera  tidebantur. . .  De  ceteris  qui- 
demcaptivis  laïcis.....  Epist.  Clodovœi  ad  episc.  Gall.  apud  Scr.  fr.  IV, 
54.  —  Cette  lettre  fut  écrite  par  Clovis,  à  l'occasion  de  sa  guerre  contra 
lesGotbs. 

*  Voy.  Grégoira  de  Tours ,  1.  III ,  c.  4  5.  — Cette  histoire  a  été  traduite 
par  Aug.  Thierry ,  dans  ses  Lettres  sur  Fhistoire  de  France.  Sur  TÉtat  des 
personnes  en  Gaule  sous  les  rois  de  la  première  race ,  royez  le  savant  mé- 
moire de  M.  Naudet. 
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Chacun  d'eux  resta  à  la  tête  d'une  des  lignes  mili- 
taires que  les  canipemens  des  Francs  avaient  for- 
mées sur  la  Gaule.  Theuderic  résidait  à  Metz  ;  ses 
guerriers  furent  établis  dans  la  France  orientale  ou 
Ostrasie,  et  dans  l'Auvergne.  Clotaire  résida  à 
Soissons  ^  Childebert  à  Paris ,  Clodomir  à  Orléans. 
Ces  trois  frères  se  partagèrent  en  outre  les  cités  de 
l'Aquitaine. 

Dans  la  réalité ,  ce  ne  fut  pas  la  terre  que  Ton 
partagea^  mais  l'armée.  Ce  genre  de  partage  ne 
pouvait  être  que  fort  inégal.  Les  guerriers  barbares 
durent  passer  souvent  d'un  chef  à  un  autre ,  et 
suivre  en  grand  nombre  celui  dont  le  courage  et 
l'habileté  leur  promettaient  plus  de  butin.  Ainsi 
lorsque  Theudebert,  petit-Cls  de  Clovis,  envahit 
l'Italie  à  la  tête  de  cent  mille  hommes  ,  il  est  pro- 
bable que  presque  tous  les  Francs  l'avaient  suivi , 
et  que  bien  d'autres  barbares  s'étaient  mêlés  à  eux. 

La  rapide  conquête  de  Clovis  ^  dont  on  connais- 
sait mal  les  causes  ,  jetait  tant  d'éclat  sur  les 
Francs^  que  la  plupart  des  tribus  barbares  avaient 
voulu  s'attacher  à  eux,  comme  autrefois  celles  qui 
suivirent  Attila.  Les  races  les  plus  ennemies  de 
l'Allemagne  ,  les  Germains  du  midi  et  ceux  da 
nord ,  les  Suèves  et  les  Saxons ,  se  fédérèrent  avec 
les  Francs  :  les  Bavarois  en  firent  autant.  Les  Thu- 
ringiens ,  au  milieu  de  ces  nations ,  résistèrent ,  et 
furent  accablés  ^  Les  Bourguignons  de  la  Gaule 

'  Grrg.  Turon. ,  1.  III,    c.  7.  —  Dans  la  Ileucet  la  FranconiCi  ib 
arairnt  rcartoié  on  ^n^v  sons  les  ronrs  dr  leurs  cliariots  plot  de  dfV 


semblaient  alors  plus  en  état  de  résister  'qu'au  524-6 
temps  de  Clovis  ;  leur  nouveau  roi  y  saint  Sigis* 
mond^  élève  de  saint  Avitus^  était  orthodoxe  et 
aimé  de  son  clergé.  Le  prétexte  d'arianisme  n'exis*- 
tait  plus.  Les  fils  de  Clovis  se  souvinrent  que, 
quarante  ans  auparavant  ^  le  père  de  Sigismond 
savait  fait  périr  celui  de  Clotilde  leur  mère.  Clo- 
domir  et  Clotaire  le  défirent  et  le  jetèrent  dans  un 
puits  que  l'on  combla  de  pierres.  Mais  la  victoire 
de  Clodomir  fut  pour  sa  famille  une  cause  de  ruine  ; 
eue  lui-même  dans  la  bataille ,  il  laissa  ses  enfans 
sans  défense. 

f<  Tandis  que  la  reine  Clotilde  habitait  Paris , 

Ohildebert^  voyant  que  sa  mère  avait  porté  toute 

son  affection  sur  les  fils  de  Clodomir  ^  conçut  de 

l'envie,  et,   craignant  que,  par  la  faveur  de  la 

reine,   ils  n'eussent  part  au  royaume,  il  envoya 

secrètement  vers  son  frère  le  roi  Clotaire  y  et  lui 

fit  dire  :  a  Notre  mère  garde  avec  elle  les  fils  de 

notre  £rère  et  veut  leur  donner  le  royaume  ;  il  faut 

que  tu  viennes  promptement  à  Paris,   et  que^ 

réunis  tous  deux  en  conseil  ^  nous  déterminions  ce 

que  nous  devons  faire  d'eux,  savoir,  si  on  leur 

coupera  les  cheveux ,  comme  au  reste  du  peuple , 

^Usi,  les  ayant  tués,  nous  partagerons  également 

^Wre  nous  le  royaume  de  notre  frère.  »  Fort  ré- 


^^>ito  jeunes  filles ,  et  en  avaient  ensuite  distribué  les  membres  k  leurs  chiens 
^  ^  leurs  oiseaux  de  chasse.  -*  Voy.  le  Diacinirs  de  Tbeoderic  aux  siens , 
ibid. 
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536   joui  de  ces  paroles,  Clotaire  vint  k  Paris.  Childe- 
bert  avait  déjà  répandu  dans  le  peuple  que  les  deux 
rois  étaient  d'accord  pour  élever  ces  enfans  au 
trône.  Ils  envoj^èrent  donc,  au  nom  de  tous  deux^ 
à  la  reine  qui  demeurait  dans  la  même  ville,  et  loi 
dirent  :  «  Envoie-nous  les  enfans^  que  nous  les  éle- 
vions au  trône.  »  Elle,  remplie  de  joie,  et  ne  sa- 
chant pas  leur  artifice,  après  avoir  fait  boire  et 
manger  les  enfans,   les  envoya,  en  disant  :  <c  Je 
croirai  n'avoir  pas  perdu  mon  fils,  si  je  vous  vois 
succéder  à  son  royaume.  >»  Les  enfans  allèrent,  mais 
ils  furent  pris  aussitôt  et  séparés  de  leurs  serviteurs 
et  de  leurs  nourriciers  ;  et  on  les  enferma  à  part , 
d'un  côté  les  serviteurs,  et  de  l'autre  les  enfieins. 
Alors  Childebert  et  Clotaire  envoyèrent  à  la  reino 
Ârcadius ,   dont  nous  avons  déjà  parlé ,  portant 
des  ciseaux  et  une  épée  nue.  Quand  il  fut  anÎTé 
près  de  la  reine,  il  les  lui  montra,  disant  :  «  Te^i^ 
fils,  nos  seigneurs,  ô  très  glorieuse  reine,   atten^ — 
dent  que  tu  leur  fasses  savoir  ta  volonté  sur  la  ma — 
nière  dont  il  faut  traiter  ces  enfans  :    ordonir^ 
qu'ils  vivent  les  cheveux  coupés,  ou  qu'ils  soient 
égorgés.  »  Consternée  à  ce  message,  et  en  mêni^ 
temps  émue  d'une  grande  colère  en  voyant  cetf^ 
épée  nue  et  ces  ciseaux,  elle  se  laissa  transporter  par 
son  indignation,  et  ne  sachant,  dans  sa  douleur, 
ce  qu'elle  disait,  elle  répondit  imprudemment  :  «Si 
on  ne  les  élève  pas  sur  le  trône ,  j'aime  mieux  les 
voir  morts  que  tondus.  »  Mais  Arcadius,  s'inqui^* 
tant  peu  de  sa  douleur,  et  ne  cherchant  pas  à  pé- 
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nétrer  eê  qu'elle  penserait  ensuite  plus  réeUemeQt^  526 
reliai  en  diligence  près  de  èeux  qui  l'avaient  en- 
voyé, et  leur  dit  :  «  Vous  pouvez  continuer  avec 
l'approbation  de  la  reine  ce  que  vous  avez  com- 
meinicé^  car  elle  veut  que  vous  accomplissiez  votre 
pirojet.  »  Aussitôt  Clotaire.^  prenant  par  le  bras 
}'^né  des  enfans^  le  jeta  a  ^teire^  et  lui  enfonçant 
san  couteau  dans  l'aisselle^  le  tua  cruellement.  A 
aes  cris^  Sion  frère  se  prosterne  aux  pieds  de  Chil- 
debert^  et  lui  saisissant  les  genoux^  lui  disait  avec 
larn^es  :  «  Secours-moi,  mon  très  bon  père,  afin 
que  ;  je  ne  meure  pas  comme  mon  frèt^.  »  Alors 
Chiklebert,  le  visage  couvert  de  larmes,  dit  à  CIo- 
laire  :  «  Je  te  prie ,  mon  très  cher  frère ,  aie  la 
^néix>sité  de  m'accorder  sa  vie;  et  si  tu  ne  veux 
pas  le  tuer,  je  te  donnerai  pour  le  racheter  ce  que 
tu  voudras.  ^>  Mais  Clotaire,  après  l'avoir  accablé 
d'injures ,  lui  dit  :  «  Rèpousse^le  loin  de  toi ,  ou  tu 
mourras  certainement  à  sa  place  ;  c'est  toi  qui  m'as 
excité  à  cette  chose ,  et  tu  es  si  prompt  à  reprendre 
ta  foi  !  »  Childehert ,  à  ces  paroles ,  r^oussa  Fen- 
fant  et  le  jeta  à  Clotaire ,  qui ,  le  recevant ,  lui  en- 
fonça son  couteau  dans  le  côté ,  et  le  tua  comme 
il  avait  fait  son  frère.  Ils  tuèrent  ensuite  les  ser- 
viteurs et  les  nourriciers;  et  après  qu'ils  furent 
morts ,  Clptaire ,  montant  à  cheval ,  s'en  alla  sans 
se  troubler  aucunement  du  meurtre  de  ses  neveux, 
et  se  rendit,  avec  Childehert,  dans  les  faubourgs. 
La  reine ,  ayant  fait  poser  ces  petits  corps  sur  un 
brancard,  les  conduisit,  avec  beaucoup  de  chants 
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525  pieux  et  un  deuil  immense^  à  l'église  de  Saint- 
Pierre^  où  on  les  enterra  tous  deux  de  la  même 
manière.  L'un  des  deux  avait  dix  ans  et  l'autre 
sept  ^  » 

Theuderic^  qui  n'avait  pas  pris  part  à  l'expédition 
de  Bourgogne^  mena  les  siens  en  Auvergne.  «  le 
vous  conduirai ,  avait-il  dit  à  ses  soldats^  dans  un 
pays  où  vous  trouverez  de  l'argent  autant  que  vous 
en  pouvez  désirer^  où  vous  prendrez  en  abondance 
des  troupeaux ,  des  esclaves  et  des  vétemens  •.  » 
C'est  qu'en  effet  cette  province  avait  jusque-là 
seule  échappé  au  ravage  général  de  l'Occidetit. 
Tributaire  desGoths^  puis  des  Francs^  elle  se  gou- 
vernait elle-même.  Les  anciens  chefs  des  tribus 
arvernes^  les  Âpollinaires  ^  qui  avaient  yaillam- 
ment  défendu  ce  pays  contre  les  Goths ,  sentirent 
à  l'approche  des  Francs  qu'ils  perdraient  au  change, 
ils  combattirent  pour  les  Goths  à  Vouglé  *.  Mais 
là 9  comme  ailleurs^  le  clergé  était  généralement 
pour  les  Francs.  Saint  Quintien ,  évêque  de  Cter- 
mont,  et  ennemi  personnel  des  Apollinaires^  semble 
avoir  livré  le  château  ;  les  Francs  tuèrent  au  pied 
même  de  l'autel  un  prêtre  dont  l'évêque  avait  à  se 
plaindre. 


'  Greg.  Tur. ,  lib.  III ,  trad.  de  M.  Guizot.  Un  troisième  fils  de  Clodo- 
mir  échappa  ,  et  se  réfugia  dans  un  couvent.  C^est  saint  Clodoald ,  ou  uiit 
Cloud. 

*  Ubi  aurum  et  argenlum  accipiatis ,  quantum  veslra  potest  desidenre 
cupiditas  ,  de  qua  pecora ,  etc.  Greg.  Tur. ,  1.  lïï ,  c.  iU 

*  Greg.  Tur.  ,  1.  III.  Gcsta  reg.  Franc. ,  r.  17. 
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Le  plus  brave  de  ces  rois  Francs,  fut  Theude-  539.4 ^ 
bert,  fils  de  Theuderic,  chef  des  Francs  de  TEst , 
de  ceux  qui  se  recrutaient  incessamment  de  tous 
les  fVargi  des  tribus  germaniques.  C'était  l'époque 
où  les  Grecs  et  les  Goths  se  disputaient  l'Italie. 
Toute  la  politique  des  Bysantins  était  d'opposer  aux 
Goths ,  aux  barbares  romanisés,  des  barbares  restés 
tout  barbares  ;  c'est  avec  des  Maures ,  des  Slaves  et 
des  Huns,  que  Bélisaireet  Narsès  remportèrent  leurs 
victoires.  Les  Grecs  et  les  Goths  espérèrent  égale- 
ment pouvoir  se  servir  des  Francs  comme  auxi- 
liaires. Ils  ignoraient  quels  hommes  ils  appelaient. 
A  la  descente  de  Theudebert  en  Italie  ,  les  Goths 
vont  à  sa  rencontre  comme  amis  et  alliés  ;  il  fond 
sur  eux  et  les  massacre.  Les  Grecs  le  croient  alors 
pour  eux ,  et  sont  également  massacrés  ^ .  Les  bar- 
bares changèrent  les  plus  belles  villes  de  la  Lom- 
bardie  en  un  monceau  de  cendres,  détruisirent 
toute  provision ,  et  se  virent  eux-mêmes  affamés 
dans  le  désert  qu'ils  avaient  fait,  languissant  sous 
le  soleil  du  Midi,  dans  les  champs  noyés  qui  bor- 
dent le  Pô.  Un  grand  nombre  y  périt.  Ceux  qui 
revinrent  rapportèrent  tant  de  butin,  qu'une  nou- 
velle expédition  partit  peu  après  sous  la  conduite 
d'un  Franc  et  d'un  Suève;  ils  coururent  l'Italie 
jusqu'à  la  Sicile^  gâtèrent  plus  qu'ils  ne  gagnèrent, 
mais  le  climat  fit  justice  de  ces  barbares  *.  Theude- 

'  Procop.  de  Bell.  golh.  ,  1.  Il,  c.  25. 

"  L^expédition  de  Theudebert  ne  fut  pas  la  dernière  des  Francs  en  Italie. 
En  584  «  le  roi  Childebert  alla  en  Italie  ,  ce  qu'apprenant  les  Lombards  ,  et 
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555  bert  était  mort  au^si  ^  dans  la  Gaule ,  au  moment 
où  il  méditait  de  descendre  la  vallée  du  Danube^  et 
d'envahir  Tempîre  d'Orient.  Justinien  était  pour- 
tant son  allié  ;  il  lui  avait  cédé  tous  les  droits  de 
lIEmpire  sur  la  Gaule  du  Midi  ^. 

La  mort  de  Theudebert,  et  la  désastreuse  expé- 
dition d'Italie  qui  suivit  de  près ,  furent  le  terme 
des  progrès  des  Francs.  L'Italie,  bientôt  envahie  par 
les  Lombards,  se  trouva  dès-lors  fermée  à  leurs  in- 
vasions. Du  côté  de  l'Espagne  ils  échouèrent  tou- 
jours '.  Les  Saxons  ne  tardèrent  pas  à  rompre  une 
alhance  sans  profit^  et  refusèrent  le  tribut  de  ciaq 
cents  vaches  qu'ils  avaient  bien  voulu  payer  *.  Clo- 
taire,  qui  l'exigeait,  fut  battu  par  eux. 

Ainsi  les   plus    puissantes   tribus  germaniques 

eraignant  d^être  défaits  par  son  armée  ,  ils  se  soumirent  à  sa  domination , 
lui  firent  beaucoup  de  présens ,  et  promirent  de  lui  demeurer  fidèlef  et 
soumis .  Le  roi ,  ayant  obtenu  dVux  ce  qu^il  désirait ,  retourna  dans  k» 
Gaules  ,  et  ordonna  de  mettre  en  mouvement  une  armée  qu^il  fit  mardier  a 
Espagne.  Cependant  il  s'arrêta.  L'empereur  Maurice  lui  avait  donné ,  Ftn- 
née  précédente ,  cinquante  mille  sols  d'or  pour  chasser  les  Lombards  de 
ritalie.  Ayant  appris  qu'il  avait  fait  la  paix  avec  eux,  il  redemanda  md 
argent  j  mais  le  roi ,  se  confiant  en  ses  forces  ,  ne  voulut  pas  seulement  U 
répondre  là-dessus.  »  Greg.  Tur.  1.  VI,  c.  42. 

'  Blessé  par  un  taureau  sauvage,  selon  Agathias ,  «pud.  Scr.  r.  ,lr.| 
t.  I,  p.  50. 

*  Procop.  de  Bell,  gothico,  1.  III,  c.  33. 

'  La  première  fois  qu'ils  Penvabirent,  Childebert  et  Gotaire  préteAdîâittI 
venger  leur  sœur  maltraitée  par  son  mari  Amalaric  ,  roi  des  Wiaigodit  ^'^ 
voulait  la  convertir  à  l'arianisme,  Elle  avait  envoyé  à  ses  frères  un  immfhnir 
teint  de  son  sang.  Greg.  Turon.  ,  1.  III ,  c.  40. 

^  Quingentas  vaccas  inferendales  ^annis  singulis  à  Cfalotario 
siti  reddebant.  Gesta  Dagoberti ,  c.  39. 


échappèrent  à  ralliauce  des  France.  Là  GOij;ui)€iic  ? 
cette  opposition  des  Francs  et  des  Saxons ,  qui  de- 
vait toujours  s'accroître  et  constituer  pendant 
tant  de  siècles  la  grande  lutte  des  barbares.  Les 
Saxons  y  auxquels  les  Francs  ferment  désormais  la 
terre  du  côté  de  l'occident  ^  tandis  qu'ils  sont  pous- 
ses  à  l'orient  par  les  Slaves ,  se  tourneront  vers 
l'Océan,  vers  le  Nord  ;  associés  de  plus  en  plus  aux 
hommes  du  Nord,,  ils  courront  les  côtes  de  France  % 
et  fortifieront  leurs  colonies  d'Angleterre. 

Il  était  naturel  que  les  vrais  Germains  devinsseint 
hostiles  pour  un  peuple  livré  k  l'influence  romaine , 
ecclésiastique.  C'est  à  l'Église  que  Clovis  avait  dû 
en  grande  partie  ses  rapides  conquêtes.  Ses  succes- 
seurs s'abandonnèrent  de  bonne  heure  aux  conseils 
des  Romains^  des  vaincus  ^.  Et  il  devait  en  être 

,  Sidon.  ApolUn.  1.  VIII,  epist.  9  :  Islic  (  à  Bordeaux  )  Saxona  caerulum 
▼idemus  assuelum  antè  salo  ,  solum  timere.  Carmen  VIII  : 

I    Quin  et  Aremoricus  piratan»  Saxona  trac'ua 
Sperabat ,  cui  pelle  salam  ralcare  Britannam 
Ladaa  ,  etasntto  glaucvm  mare  findere  lembo. 

'  Clovis  lui-même  choisit  des  Romains  pour  les  envoyer  en  ambassade , 
Aurelianus  en  481  ,  Paternus  en  507  (Greg.  Tur.  cpist.  c.  18,  25  ).  On 
rencontre  une  foule  de  noms  romains  autour  de  tous  les  rois  germains  :  un 
indius  est  le  conseiller  assidu  de  Gondebaud  (  Greg.  Tur.  1.  II ,  c.  32  ).  — 
Arcudius ,  sénateur  arverne ,  appelle  Childebert  I*'  dans  T Auvergne,  et  s^en- 
treinet  pour  le  ineurtre  des  enfans  de  Clodomir  (  id. ,  1.  III ,  c.  9  ,  18).  — 
Âftfriolus  et  Secundinus ,  «  tous  defix  sages  et  habiles  dans  les  lettres  et  la 
rbjétorique ,  »  avaient  beaucoup  de  crédit  (en  547)  auprès  de  Theudebert 
(  ibid. ,  c.  33  ).  —  Un  ambassadeur  de  Contran  se  nomme  Félix  (  Greg. 
Tur.  1.  vni  ,  c.  13  )  ;  son  réfèrtndumy  F^us  (LV ,  c.  46  ).  Il  envoie 
un  Claudius  pour  tuer  Eberulf  dans  8«int»Marliu  de  Tçiirs  (  \,  VII ,  c.  29  ). 
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ainsi  ^  sans  compter  qu'ils  étaient  bien  plos  souple»^ 
bien  phis  flatteurs  y  eux  seuls  étaient  capables  d'ins-' 
pirer  à  leurs  maîtres  quelques  idées  d'ordre  et  d'ad^ 
ministration ,  de  substituer  peu  à  peu  un  gouverne-' 
ment  régulier  aux  caprices  de  la  force,  et  d'élever  la 
royauté  barbare  sur  le  modèle  de  la  monarchie  im-' 
périale.  Nous  voyons  déjà  sous  Theudebert,  petil>-fil» 
de  Clovis  y  le  ministre  romain  Parthenius  y  qui  veut 
imposer  des  tributs  aux  Francs ,  et  qui  est  massacré 
par  eux  à  la  mort  de  ce  roi  ^ . 

Un  autre  petit-fils  de  Clovis,  Chramne,  fils  de 
Clotaire,  avait  pour  confident  le  poitevin  Léon*} 
pour  ennemi ,  l'évéque  de  Clermont ,  Cantin ,  créa^ 
ture  des  Francs^  pour  ami,  les  Bretons,  chez  le^ 

—  Un  autre  Claudiiis  est  chancelier  de  Chiidebert  II  (  Greg.  de  mine. 
s.  Martini ,  1.  IV  ).  —  Un  domestique  de  Brunehaut  se  nomme  Fknos 
(  Greg.  Tur.  1.  IX ,  c.  1 9  ).  A  son  favori  Protadius  (  Toy.  plos  bas ,  p.  218, 
note  2  ) ,  succède  «  le  romain  Claudius  y  fort  lettré  et  agréable  oontenr  » 
(Fredegar. ,  c.  28  ).  Dagobert  a  pour  ambassadeurs  Servatus  et  Patenrat, 
pour  généraux  Abnndantius  et  Venerandus ,  etc.  (  Gesta  Dagoberti  y  pat»* 
sim  )....  etc. ,  etc.  —  Sans  doute  plus  d^un  roi  Mérovingien  perdit  dans  ce 
contact  avec  les  vaincus  la  rudesse  barbare,  et  voulut  apprendre  arec  id 
favoris  Pélégance  latine  :  Fortunat  écrit  à  Charibert  : 

Floret  in  eloquio  lingna  Latina  tno. 
Qualifl  es  in  proprift  docto  sermoae  Io({aelii 
Qni  not  Romano  vincis  in  eloquio  ! 

—  Sigebertus  erat  elegans  et  versutus.  -^  Sur  Cbilpéric ,  voy.  plus  bat.  ^> 
Les  Francs  semblent  avoir  eu  de  bonne  beure  la  perfidie  bysantine  :  Ftand 
mendaceSy  sed  bospitales  (  sociables  ?  ).  Saltian.  1.  YII ,  p.  \  69.  Si  MJflNl 
Francus ,  quid  novi  faceret  \  qui  perjurium  ipsum  sermonis  gemis  eit 
non  criminis.  Salvianus  1.  lY,  c.  1 4.  —  Franci,  quibus  familiare  ttt 
fidem  frangere.  Flav.  Yopiscus ,  in  Proculo.  ^ 

•  Greg.  Tur.,  1.  III,  c.  36. 

*  Id. ,  1.  IV,  c.  A\ . 


(  ^ï7  ) 
quels  il  se  retira^  lorsqu'ayant  échoué  dans  une    558-(>i 
tentative  de  révolte^  il  fut  poursuivi  par  son  père. 
Le  malheureux  se  réfugia  avec  toute  sa  famille  ^ 
dans  une  cabane^  où  son  père  le  fit  brûler. 

Clotaire,  seul  roi  de  la  Gaule  (  558-56 1  ),  par  la 
mort  de  ses  trois  frères,  laissait  en  mourant  quatre 
fils.  Sigebert  eut  les  campemens  de  l'est,  ou,  comme 
parlent  les  chroniqueurs,  le  royaume  d'Ostrasie ;  il 
résida  à  Metz  :  rapproché  ainsi  des  tribus  germani- 
ques, dont  plusieurs  restaient  alliées  des  Francs,  il 
semblait  devoir  tôt  ou  tard  prévaloir  sur  ses  frères. 
Chilpéric  eut  la  Neustrie,  et  fut  appelé  roi  de  Sois- 
sons.  Contran  eut  la  Bourgogne;  sa  capitale  fut 
Chàlons-suivSaône.  Pour  le  bizarre  royaume  de 
Charibert ,  qui  réunissait  Paris  et  l'Aquitaine ,  la 
mort  de  ce  roi  répartit  ses  états  entre  ses  frères. 
L'influence  romaine  fut  plus  forte  encore  sous  ces 
princes.  Nous  les  voyons  généralement  livrés  à  des 
ministres  gaulois,  goths  ou  romains.  Ces  trois 
mots  sont  alors  presque  synonymes.  Dans  le  com- 
merce des  barbares,  les  vaincus  ont  pris  quelque 
chose  de  leur  énergie.  «  Le  roi  Gontran ,  dit  Gré- 
goire de  Tours,  honora  du  patriciat  Celsus,  homme 
élevé  de  taille,  fort  d'épaules,  robuste  de  bras, 
plein  d'emphase  dans  ses  paroles ,  d'à-propos  dans 
ses  répliques ,  exercé  dans  la  lecture  du  droit  ;  îl 
devint  si  avide ,  qu'il  spolia  fréquemment  les  égli- 
ses, etc.  ï  »  Sigebert  choisit  un  Arverne  pour  en- 

■  Greg.  Tur. ,  1.  IV,  C..24.      t  ^^mUbtàumuaâ  CdMm  patriciatâs  bo- 
4  iK>re  dooaTÎt ,  Tirtun  pfoce  ^  •       Ofiàà  Ttlidtun ,  lacerto  robus* 
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voyé  à  Constantinople.  Nous  trouvons  parmi 
serviteurs  un  Ândarchius ,  «  parfaitement  instruit 
dans  les  œuvres  de  Virgile ,  dans  le  code  Théodosien 
et  l'art  des  calculs  ^ .  » 

C'est  à  ces  Romains  qu'il  faut  désormais  attribuer 
en  grande  partie  ce  qui  se  fait  de  bien  et  de  mal 
sous  les  rois  des  Francs.  C'est  à  eux  qu'on  doit 
rapporter  la  fiscalité  renaissante^;  nous  les  voyon» 
figurer  dans  la  guerre  même ,  et  souvent  avec  éclat. 
Ainsi  y  tandis  que  le  roi  d'Ostrasie  est  battu  par  les 
Avares ,  et  se  laisse  prendre  par  eux ,  le  romain 
Mummoie,  général  du  roi  de  Bourgogne,  bat  les 
Saxons  et  les  Lombards ,  les  force  d'acheter  leur  re- 
tour d'Italie  en  Allemagne,  et  de  payer  tout  ce  qu'ih 
prennent  sur  la  l'oute'. 

tum ,  io  verbis  tumidum  ,  in  rcsponsis  opportnnum  ,  juris  lectione  peritom; 
cui  taata  dcinceps  habendi  cupiditas  extilit ,  ut  saepius  ecclesiamm  res  «s- 
fei'CDS.... 

»  Greg.  Tur.  ,  1.  IV,  c.  39 ,  47. 

'  Fredegaire  parle  de  la  tyrannie  fiscale  d'un  Protadius ,  maire  du  palais 
en  605  ,  sous  Tbeuderic,  et  favori  de  Bninefaaut  :  «  ....  Fisco  nimiùm  Iri- 
buens  ,  de  rébus  personarum  ingeniosè  fiscum  vellens  implere.  »  G.  37. 

^  Lorsque  les  Saxons  rentrèrent  dans  leur  pays,  ils  trouvèrent  la  place 
prise  :  k  Au  temps  du  passage  d^Vlboin  en  Italie,  Clotaire  et  Sigebert  avaient 
placé  dans  le  lieu  qu^il  quittait ,  des  Suèves  et  d^autres  nations  ;  ceux  qid 
avaient  accompagné  Alboin ,  étant  revenus  du  temps  de  Sigebert ,  s'étef^ 
rent  contre  eux ,  et  voulurent  les  chasser  et  les  faire  disparaître  du  pajs  \ 
mais  eux  leur  offrirent  la  troisième  partie  des  terres ,  disant  :  Mous  pou- 
vons vivre  ensemble  sans  nous  combattre.  »  Les  autres  ,  irrités  parce  qa*îb 
avaient  auparavant  possédé  ce  pays ,  ne  voulaient  aucunement  entendre  k  la 
paix.  Les  Suèves  leur  offrirent  alors  la  moitié  des  terres ,  puis  les  depx 
tiers  ,  ne  gardant  pour  eux  que  la  troisième  partie.  Les  autres  le  refusant , 
les  Suèves  leur  offrirent  toutes  les  terres  et  tous  les  troupeaux ,  pourvu  len- 
lement  qu^ils  renonçassent  à  combattre  ;  mais  ils  n^y  cdnscntireni  pas  ,  et 


(  ^ï9  ) 
L'origine  de  ces  niiniistres  gauloiâh  des  rois  Francs 
était  souvent  très  basse.  Rien  ne  les  fait^nieu^  con- 
naître que  rhistoire  du  serf  Leudaste  qui  devint 
comte  de  Tours.  «  Leudaste  naquit  dans  Tile  de 
Rhé,  en  Poitou,  d'un  nommé  Léocade^  serviteur 
chai*gé  des  vignes  du  fisc.  On  le  fit  venir  pour  le 
service  royal  ^  et  il  fut  placé  dans  les  cuisines  de  la 
reine;  mais  comme  il  avait  dans  sa  jeunesse  les  yeux 
chassieux,  et  que  l'âcreté  de  la  fumée  leur  était 
contraire,  on  le  fit  passer  du  pilon  au  pétrin. 
Quoiqu'il  parût  se  plaire  au  travail  de  la  pâte  fer- 
mentée,  il  prit  la  fuite  et  quitta  le  service.  On  le 
ramena  deux  ou  trois  fois,  et  ne  pouvant  l'empêcher 
de  s'enfuir,  on  le  condamna  à  avoir  une  oreille 
coupée;  alors,  comme  il  n'était  aucun  crédit  ca- 
pable de  cacher  le  signe  d'infamie  dont  il  avait  été 
marqué  en  son  corps,  il  s'enfuit  chez  la  reine  Mar- 
covèfe,  que  le  roi  Charibert,  épris  d'un  grand 
amour  pour  elle,  avait  appelée  à  son  lit  à  la  place 

demandèrent  le  combat*.  Avant  de  le  livrer,  ils  traitèrent  entre  eux  du  par- 
tage des  femmes  des  Suèves  ,   et  de  celle  qu'aurait  chacun  après  la  défaite 
de  leurs  ennemis  qu'ils  regardaient  déjà  comme  morts  j  mais  la  miséricorde 
de  Dieu  qui  agit  selon  sa  justice ,  les  obligea  de  tourner  ailleurs  leurs  pen- 
sées j  le  combat  ayant  été  livré ,  sur  vingt-six  mille  Saxons ,  vingt  mille 
furent  tués  ,  et  des  Suèves  qui  étaient  six  mille  quatre  cents ,  quatre-vingts 
seulement  furent  abattus  ,  et  les  autres  obtinrent  la  victoire.  Ceux  des  Saxons 
qui  étaient  demeurés  après  la  défaite,  jurèrent,  avec  des  imprécations,  de 
ne  se  couper  ni  la  barbe  ni  les  cheveux  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  vengés 
^  kurs  ennemis  ^  mais  ayant  recommencé  le  oombat ,  ils  éprouvèrent  en- 
core une  plus  grande  défaite  ,  et  ce  fut  ainsi  que  la  guerre  cessa.  »  Greg. 
*riir. ,  1.  V,  c.  45.  Voy.  aussi  Paul  Diacre,  De  gestis  Langobardorum ,  ap, 
Muratori,  I. 
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de  sa  sœur.  Elle  le  reçut  volontiers ,  et  Téleva  aux 
fonctions  de  gardien  de  ses  meilleurs  chevaux. 
Tourmenté  de  vanité  et  livré  à  Forgueil ,  il  brigua 
la  place  de  comte  des  écuries,  et  l'ayant  obtenue, 
il  méprisa  et  dédaigna  tout  le  monde,  s'enfla  de 
vanité,  se  livra  à  la  dissolution,  s'abandonna  à  la 
cupidité,  et,  favori  de  sa  maîtresse,  il  s'entremit 
de  côté  et  d'autre  dans  ses  affaires.  Après  sa  mort, 
engraissé  de  butin  ,  il  obtint  par  ses  présens  ^ 
du  roi  Charibert,  d'occuper  auprès  de  lui  les 
mêmes  fonctions  ;  ensuite ,  en  punition  des  péchés 
accumulés  du  peuple,  il  fut  nommé  comte  de 
Tours.  Là,  il  s'enorgueillit  de  sa  dignité  avec  une 
fierté  encore  plus  insolente,  se  montra  âpre  au 
pillage,  hautain  dans  les  disputes,  souillé  d'adul- 
tère ,  et  par  son  activité  à  semer  la  discorde  et  à 
porter  des  accusations  calomnieuses,  il  amassa  des 
trésors  considérables.  »Cet  intrigant,  que  nous  ne 
connaissons ,  il  est  vrai ,  que  par  les  récits  de  Gré- 
goire  de  Tours,  son  ennemi  personnel,  essaya, 
dit-il ,  de  le  perdre  en  le  faisant  accuser  d'avoir 
mal  parlé  de  la  reine  Frédégonde.  Mais  le  peuple 
s'assembla  en  grand  nombre,  et  le  roi  se  contenta 
du  serment  de  l'évêque,  qui  dit  la  messe  sur  trois 
autels.  Les  évêques  assemblés  menaçaient  même  le 
roi  de  le  priver  de  la  communion  ^  Leudaste  fut  tué 
quelque  temps  après  par  les  gens  de  Frédégonde. 
Les  grands  noms ,  les  noms  populaires  de  cette 


'  O  rex  ,  quid  nunc  ad  te  ,  nisi  ut....  commuMoae  privent?  — Al îHtt 
Non ,  inquit ,  ego  nisi  audita  narravi.  Greg.  Tur. ,  lib.  Tp  c-^O.  .*  -■ 


'if 


époque^  ceux  qui  sont  restés  dans  la  mémoire  des 
hommes^  sont  ceux  des  reines^  et  non  des  rois; 
ceux  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut.  La  seconde 
fille  du  roi  des  Goths  d'Espagne  y  esprit  imbu  de  la 
culture  romaine ,  femme  pleine  de  grâce  et  d'insi- 
nuation ,  fut  appelée ,  par  son  mariage  avec  Sige- 
bert^  dans  la  sauvage  Ostrasie,  dans  cette  Germanie 
gauloise,  théâtre  d'une  invasion  éternelle.  Frédé- 
gonde y  au  contraire ,  génie  tout  barbare ,  s'empara 
de  l'esprit  du  pauvre  roi  de  Neustrie ,  roi  grammai- 
rien et  théologien,  qui  dut  aux  crimes  de  sa  femme* 
le  nom  de  Néron  de  la  France.  Elle  lui  fit  d'abord 
étrangler  sa  femme  légitime ,  Galswinthe ,  sœur  de 
Brunehaut^  puis  ses  beaux-fils  y  passèrent,  puis 
son  beau-frère  Sigebert.  Cette  femme  terrible,  en- 
vironnée d'hommes  dévoués  qu'elle  fascinait  de  son 
génie  meurtrier,  dont  elle  troublait  la  raison  par 
d'enivrans  breuvages  *,  frappait  par  eux  ses  enne- 
mis. Les  dévoués  antiques  de  l'Aquitaine  et  de  la 
Germanie ,  les  sectateurs  des  Hassassins ,  qui,  sur 
un  signe  de  leur  chef,  allaient  en  aveugles  tuer  et 
mourir ,  se  retrouvent  dans  les  serviteurs  de  Fré- 
dégonde. Elle-même,  belle  et  homicide,  tout  en- 
tourée de  superstitions  païennes  ^ ,  nous  apparaît 

■  C^est  Popinion  de  Valois  ,  et  de  D.  Ruinart ,  Féditeur  de  Grégoire  de 
Tours  :  ...  Uxorius  magis  qnàm  crediilis.  »  Script,  fr.  II,  praefatio,  p.  1 15« 

*  Greg.  Tor.,  lib.  VIII,  c.  29.  Frédégonde  donne  un  breuvage  à  deux 
clercs  pour  qn^ils  aillent  assassiner  Childebert.  (  Medificatos  potione  di- 

'  Une  aflOrtncliie  %  possédée  de  Te^t  de  Python  ,  riche,  vêtue  d^babit» 
QMfiâfiqiies  9  se  léftigîe  toprès  de  Frédégonde.  Id. ,  ).  VII,  c.  44.  —  Gaudius 
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comme  une  Walkirie  Scandinave.  Elle  suppléa  par 
Taudace  et  le  crime  à  la  faiblesse  de  la  Neustrie , 
fit  à  ses  puissans  rivaux  une  guerre  de  ruse  et  d'as- 
sassinats ,  et  sauva  peut-être  l'occident  de  la  Gaule 
d'une  nouvelle  invasion  des  barbares  ^ 


promet  à  Frédëgonde  et  à  Contran  de  tuer  Eberulf ,  meurtrier  de  ChilpëriCy 
dans  la  basilique  de  Tours  :  «  et  cùm  iter  ageret ,  ut  consuetudo  est  barb»- 
ronim ,  auspicia  intendere  coepit.  Simulque  interrogare  moltos  si  virtiis  beitt 
Martini  de  praesenti  manifestaretur  in  perfidis.  »  G.  29. 

Le  paganisme  est  encore  très  fort  à  cette  époque.  Dans  un  concile  où 
assistèrent  Sonnât ,  évéque  de  Reims  ,  et  quarante  évéques  ,  on  décide  : 
<c  Que  ceux  qui  suivent  les  augures  et  autres  cérémonies  païennes,  ou  qui  font 
des  repas  superstitieux  avec  des  païens  ,  soient  d'abord  doucement  admo- 
nestés et  avertis  de  quitter  leurs  anciennes  erreurs ,  que  s'ils  né^gent  de  le 
faire  ,  et  se  mêlent  aux  idolâtres  et  à  tous  ceux  qui  sacrifient  aux  idoles  ,  ib 
soient  soumis  à  une  pénitence  proportionnée  à  leur  faute.  »  Frodoard.  1.  II , 
c.  5.  —  Dans  Grégoire  de  Tours  (  1.  VIII ,  c.  4  5),  saint  'Wulfilaïc  ,  enmte 
de  Trêves,  raconte  comment  il  a  renversé  (  en  585  )  la  Diane  dil  lieu  et 
les  autres  idoles.  —  Les  conciles  de  Latran ,  en  402  ,  d'Arles ,  en  452 , 
défendent  le  culte  des  pierres  ,  des  arbres  et  des  fontaines.  On  lit  dans  ks 
canons  du  concile  de  Nantes ,  en  658  :  Summo  decertare  debent  studio 
episcopi  et  eorum  ministri ,  ut  arbores  dxmonibus  consecratae  qnas  Tolgas 
colit  et  in  tantâ  veneratione  babet  ut  nec  ramum  nec  siirculum  indà  andeM 
amputare ,  radicitùs  exscindantur  atque  comburantur.  Lapides  qnoqne  qnos 
in  ruinosis  locis  et  silvestribus  dsmonum  ludificationibus  decepti  Tenaan- 
tur,  ubi  et  vota  vovent  et  deferunt ,  fundilùs  effodiantur,  atque  in  tali  loco 
projiciantur,  ubi  nunquàm  à  cultoribus  suis  inveniri  possint.  Omnibosque  îb- 
terdicatur  ut  nullus  candelam  vel  aliquod  miinus  alibi  déférât  nisi  ad  eccle- 
siam  Domino  Deo  suo...  Sirmund.  ,  t.  III.  Conc.  Galliae.  Voy.  anssi  le  TÎngt- 
deuxième  canon  du  Concile  de  Tours,  en  567,  et  les  Capitnlaires  de 
Cbarlemagnef  ann.  769. 

'  «  De  Frédégonde  te  souvienne ,  »  dit  saint  Ouen  ï  son  ami  ÉbroÎD , 
défenseur  de  la  Neustrie  contre  l'Ostrasie.  —  La  prédominance  appaitiot 
d'abord  à  la  Neustrie.  Depuis  Glovis  ,  et  avant  le  complet  anéantissemenl  de 
l'autorité  royale ,  sous  les  maires  du  Palais ,   quatre  rois  ont  rémn  toole  k 


/. 
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L'époux  de  Brunebaut ,  Sigebert ,  roi  d^Ostrasie^,  575 
avait  en  effet  appelé  les  Germains  ^  Chîlpéric  ne 
put  tenir  contre  ces  bandes .  Elles  se  répandirent  jus*- 
qu'à  Paris,  incendiant  tout  village,  emmenant  tout 
homme  en  ciaptivité.  Sigebert  lui-même  ne  satait 
comment  contenir  ses  terribles  auxiliaires ,  qui  ne 
lui  auraient  pas  laissé  sur  quoi  régner  ^.  Il  était 
cependant  parvenu  à  resserrer  Chilpéric  dans  Tour- 
nai, il  se  croyait  roi  de  Neustrie,  et  déjà  se  faisait 
élever  sur  le  pavois ,  lorsque  deux  hommes  de 
Frédégonde^  armés  de  couteaux  empoisonnés ,  sor- 
tent de  la  foule  et  le  poignardent  ^  (5'jS).  Ses  mi- 


monarchie  franque  :  ce  sont  des  rois  de  Nouslrie  :  —  Clolaire  1*%  558-561 . 

—  Clolairell,  613-628, —Dagobert  P'.  631-638. -^Clovis II,  655-656. 

—  En  effet ,  c'était  en  Neustrie  que  s^était  établi  Clovis ,  arec  la  tribu  alors 
prépondérante.  —  La  Neustrie  était  plus  centrale ,  plus  romaine  »  plus  ec- 
clésiastique. —  L^Ostrasie  était  en  proie  aux  fluctuations  continuelles  de 
rémigration  germanique.  Guizot,  Essais  sur  THist.  de  France,  p.  73. 

■*  Greg.  Tur. ,  1.  IV,  c.  50  :  Sigebertus  rex  gentes  illas  qnse  ultrà  Rbenuiii 
habentnr,  commoTCt. ...  et  contra  fratrem  suum  Cbilpericum  ire  destinât. 

'  «  Les  bourgs  situés  aux  environs  de  Paris  furent  entièrement  consumés 
par  la  flamme ,  dit  Grégoire  de  Tours  ;  Tennemi  détruisit  les  maisons  comme 
tout  le  reste ,  et  emmena  même  les  habitans  en  captivité.  Sigebert  conjurait 
qn^op  n^en  fit  rien;  mais  il  ne  pouvait  contenir  la  fureur  des  peuples 
venus  de  l'autre  bord  du  Rbin.  Il  supportait  donc  tout  avec  patience, 
jusqu^à  ce  quMl  pût  revenir  dans  son  pays.  Quelques-uns  de  ces  païens  se 
soulevèrent  contre  lui ,  lui  reprochant  de  s^êlre  soustrait  au  combat  j  mais 
lui ,  plein  d^intrépitité ,  monta  à  cheval ,  se  présenta  devant  eux ,  les  apaisa 
par  des  paroles  de  douceur ,  et  ensuite  en  fit  lapider  un  grand  nombre.  » 
L.  IV,  c.  50. 

^  Id.  ibid. ,  c.  52.  Duo  pueri  cum  cultris  validis  ,  quos  vulgô  scra- 
masaxos  vocant ,  infectis  veneno  ,  maleCicati  à  Fredegunde  reginâ ,  utraque 
€Â  latera  feriunt. 
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577  nîstres  goths  ^  furent  à  l'instant  massacrés  par  le 
peuple.  Brunehaut^  de  victorieuse^  de  toute-puis- 
sante qu'elle  était ,  devint  captive  de  Chilpéric  et 
de  Frédégonde,  qui  lui  laissèrent  pourtant  la  vie  •. 
Elle  trouva  ensuite  le  moyen  d'échapper ,  grâce  à 
Tamour  qu'elle  avait  inspiré  à  Mérovée,  fils  de 
Chilpéric.  Le  malheureux  fut  aveuglé  par  sa  passion 
au  point  d'épouser  Brunehaut;  c'était  épouser  la 
mort.  Son  père  le  fit  tuer,  L'évêque  de  Rouen  ^ 
Prétextât^  homme  imprudent  et  léger  qui  avait  eu 
l'audace  de  les  marier,  fut  protégé  d'abord  par  les 
scrupules  de  Chilpéric  ;  plus  tard  Frédégonde  s'en 
débarrassa. 

Brunehaut  rentra  dans  l'Ostrasie  ^  où  son  fils  en- 
fant^ Childebertll,  régnait  nominalement.  Mais  les 
grands  ne  voulurent  plus  obéir  à  l'influence  gothique 
et  romaine.  Ils  étaient  même  sur  le  point  de  tuerie 
romain  Lupus,  duc  de  Champagne,  le  seul  d'entre 
eux  qui  fut  dévoué  à  Brunehaut.  Elle  se  jeta  au 
milieu  dçs  bataillons  armés ,  et  lui  donna  ainsi  le 
temps  d'échapper  '.  Les  grands  d'Ostrasie,  sentant 
leur  supériorité  sur  la  Gaule  romaine  de  Boui^ogne, 
où  régnait  Contran,  voulaient  descendre  avec  leurs 
troupes  barbares  dans  le  Midi,  et  promettaient 
part  à  Chilpéric.  Plusieurs  des  grands  de  la  Bour- 


'  Greg.  Tur.  ,1   IV,  c.  52  :  Ibi  etSigila,  qui  quondara  ex  Gotthià 
jierat ,  multùm  lacérât  us  est. 

*  Id. ,  1.  V,  c.  K  Ghilpëric  vint  à  Paris  prendre  les  trésors  de  Brunehant , 
^t  ia  relégua  elle-même  à  Rouen  ,  et  ses  filles  h  Mcamx. 

»  Id.,1.  IV,  r.  4. 
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gogne  les  appelaient.  Chilpéric  y  donnait  la  main  ;  577 
mais  ses  troupes  furent  battues  par  le  vaillant  pa- 
trice  Mummolus  ^  dont  les  succès  sur  ies  Saxons  et 
les  Lombards  avaient  déjà  pirotégé  le  royaume  de 
Gontran.  D'autre  part,  les  hommes  libres  d'Ostrasie, 
soulevés  contre  les  grands,  peut-être  à  l'instigation 
deBruriehaut,  les  accusaient  de  trahir  le  jeune  roi. 
Il  semble  en  effet  qu'à  cette  époque  ,  les  grands 
d'Ostrasie  et  de  Bourgogne  se  soient  secrètement 
entendus  pour  se  délivrer  des  rois  Mérovingiens. 

Dans  la  Neustrie  au  contraire ,  le  pouvoir  royal 
paraît  se  fortifier.  Moins  belliqueuse  que  leroyaume 
d'Ostrasie,  moins  riche  que  celui  de  Bourgogne, 
la  Neustrie  ne  pouvait  subsister  qu'autant  que  les 
vaincus  y  reprendraient  place  à  côté  des  vain- 
queurs. Aussi  voyons-nous  Chilpéric  employer  des 
milices  gauloises  contre  les  Bretons  ^  ^  c'est ,  depuis 
la  chute  dp  l'Empire  ,  la  première  fois  que  l'on 
confie  des  armes  aux  vaincus.  Il  semblerait  même 
que,  malgré  sa  férocité  natureHe,  Chilpéric  eût 
essayé  de  se  les  concilier  d'une  manière  plus  di-  , 
recte  encore.  Dans  une  guerre  contre  Contran,  il 
tua  un  des  siens  qui  n'arrêtait  point  le  pillage  ^. 
En  même  temps  il  bâtissait  des  cirques  à  Soissons 
et  à  Paris  ^,  il  donnait  des  spectacles  à  l'exemple  de 
ceux  des  Romains.  Lui-même  il  faisait  des  vers  en 

•  Greg.  Tur.,  1.  V,  c.  27. 

*  Id.,  !.  VI,  c.  31. 

'  Id.,  I.  V,  c.  -18  Apud  Suessionas  atqiie  Parisios  rirro%  aedîficare  praeoc- 
pit,  in  eis  populo  spectaculnm  praRbitunis. 

î  i5 
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langue  latine  \  surtout  des  hymnes  et  des  prières. 
Il  essaya^  comme  les  empereurs  Zenon  et  Anastase, 
d'imposer  aux  évêques  un  credo  de  sa  fiaçon ,  où 
Ton  nommerait  Dieu  sans  faire  mention  de  la  dîs^ 
tinction  des  trois  personnes.  Le  premier  évéque 
auquel  il  montra  cette  pièce  en  eut  horreur,  et 
l'aurait  déchirée  s'il  eût  été  plus  près  du  prince*. 
La  patience  de  celui-ci  indique  assez  combien  i^ 
ménageait  l'Eglise  '. 

'  Sed  Tersiculi  illi ,  dit  Grégoire  de  Tours  ,  nulli  penitùs  metlici»  eon- 
veniunt  ration! ,  1.  Y,  c.  45. — Cependant  la  tradition  lui  attribue  VëpiUphe 
suivante  sur  Saint-Gerraain-des-Prés  : 

Ecclesiee  spccalum  ,  patriœ  vigor  ,  ara  reoram  « 

Et  |iater  ,  et  inedicus  ,  pastor  amorque  gregit  , 
Germanas  virtute  ,  fide  ,  corde  ,  ore  beatus , 

Game  teaet  tamalam  ,  menlis  honore  polam. 
Tir  cui  dura  nihil  nocaeraat  fala  sepalcri  :      ^ 

Vmt  enim  ,  nam  mors  qaem  tulitipia  timet. 
Crevit  adhiic  potiu*  jastus  post  funera  \  nam  qui 

Fictile  vas  faerat ,  gemma  supema  mica  t. 
Hujns  opcm  et  meritam  mutis  data  verba  loqanntur , 

Redditus  et  cœcis  prédicat  ore  dies. 
Nanc  vir  apostolicus  ,  rapicns  de  came  trophaeam  , 

Jure  triamphali  considetarce  Ihroni. 

Apad  Aimoin.,  1.  III ,  c.  lo. 

Il  ajouta  des  lettres  à  Talphabet...  et  misit  epistolas  in  nniversas  cÎTitaiCf 
regni  sui ,  ut  sic  pueri  docerentur ,  ac  libri  antiquitùs  scripti ,  plauati  pamiee 
rescriberentur.  Greg.  Tur.,  1.  V,  45. 

*  Ut  si  chartam  potuissct  adt ingère,  in  fnista  discerperet.  Et  sic  rex  ab 
bâc  inlcntionc  quievit.  Id.  ibid. 

^  Yoy.  dans  Grég.  de  Tours  (  1.  YI ,  c.  22  ),  sa  clémence  enyers  un  évéque 
qui  avait  dit,  entre  autres  injures,  qu^cn  passant  du  royaume  de  Croatrtn  du» 
celui  de  Gbilpéric,  il  passait  de  paradis  en  enfer.  —  Cependant ,  aillenn  ilie 
plaint  amèrement  des  évéques.  (  Ibid.,  1.  YI  ,  c.  46  )  :  NuUum  plut  odio 
babens  quàm  ecclesias  ;  aiebat  enim  plerùmque  :  «  Ecce  pauper  remaiwt  ùh 
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Ces  grossiers  essais  de  résurrection  du  gouverne-  5S0 
ment  impérial  entraînèrent  le  renouvellement  de  la 
fiscalité  qui  avait  ruiné  FEmpire.  Chilpéric  fît  faire 
une  sorte  de  cadastre  %  exigeant^  dit  Grégoire  de 
Tours ,  une  amphore  de  vin  par  demi-arpent.  Ces 
exactions^  peut-être  inévitables  dans  la  lutte  ter- 
rible que  la  Neustrie  soutenait  contre  l'Ostrasie  se^ 
condée  des  barbares  y  n'en  parurent  pas  moins  in- 
tolérables ,  après  une  si  longue  interruption^  C'est 
sans  doute  pour  cette  cause.^  tout  autant  que  pour 
les  meurtres  dont  Grégoire  de  Tours  nous  a  trans- 
mis les  horribles  détails ,  que  le  nom  de  Chilpéric 
et  de  Frédégonde  est  resté  exécrable  dans  la  mé- 
moire du  peuple.  Us  crurent  eux-mêmes,  lors- 
qu'une épidémie  leur  enleva  leurs  enfans ,  que  les 
malédictions  du  pauvre  avaient  attiré  sur  eux  la 
colère  du  ciel. 

«  En  ces  jours-là ,  le  roi  Chilpéric  tomba  griève- 
ment malade  ;  et  lorsqu'il  commençait  à  entrer  en 
convalescence,  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  qui  n'était 
pas  encore  régénéré  par  l'eau  ni  le  Saint-Esprit , 
tomba  malade  à  son  tour.  Le  voyant  à  l'extrémité, 
on  le  lava  dans  les  eaux  du  baptême.  Peu  de  temps 

eus  noster  ,  ecce  divitiae  nostrae  ad  ecclesias  sunt  translatœ  ^  nulli  pçnitùs,  ni 
soli  episcopi  régnant  :  periit  honor  noster ,  et  transiit  ad  epiécopos  cwi- 
tatum.  » 

'  Greg.  Tur.,  1.  V,  c.  29  :  Descriptioiies  notas^et  gravcsiin  omni-régno 
fient  jussit. . .  statutum  enim  fuerat,  ut  possess<$r! de, propriâ  teivA  uiuuiialn- 
phoram  vini  per  aripennem,  id  est  semi-jugerèm  contînentem  420  pédes  , 
redderet. . .  Sed  et  alix  furtctioBes  inflig^bantnr  multas ,  t^m  de  relicpris  terrb, 
quàm  de  mancipiis. 
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5i80  après  il  se  trouva  mieux  ;  mais  son  frère  aiùé , 
nommé  Chlodebert,  fut  pris  de  la  maladie.  Sa  mèie 
Frédégonde,  le  voyant  en  danger  de  mort,  fiit 
saisie  de  contrition^  et  dit  au  roi  :  «  Voilà  long^ 
temps  que  la  miséricorde  divine  supporte  nos  mau- 
vaises actions;  elle  nous  a  souvent  frappés  de  fièvres 
et  autres  maux^  et  nous  ne  nous  sommes  pas  amen- 
dés. Voilà  que  nous  avons  déjà  perdu  des  fils;  les 
larmes  des  pauvres  \  les  gémissemens  des  veuves, 
les  soupirs  des  orphelins,  vont  causer  la  mort  de 
ceux-ci,  et  il  ne  nous  reste  plus  l'espérance  d'amas- 
ser pour  personne  ;  nous  thésaurisons ,  et  nous  ne 
savons  plus  pour  qui.  Nos  trésors  demeureront  dé- 
nués de  possesseurs,  pleins  de  rapine  et  de  malé- 
diction. Nos  celliers  ne  regorgeaient-ils  pas  de  vin? 
Le  froment  ne  remplissait-il  pas  nos  greniers? Nos 
trésors  n'étaient-ils  pas  combles  d'or,  d'argent,  de 
pierres  précieuses,  de  collier  et  d'autres  ornemens 
impériaux  "^  Et  voilà  que  nous  perdons  ce  que  nous 
avions  de  plus  beau.  Maintenant,  si  tu  consens, 
viens  et  brûlons  ces  injustes  registres 3  qu'il  nous 
suffise,  pour  notre  fisc,  de  ce  qui  suffisait  à  ton 
père ,  le  roi  Clo taire.  » 

»  Après  avoir  dit  ces  paroles  ,  en  sç  frappant  la 
poitrine  de  ses  poings ,  la  reine  se  fit  donner  les 

'  On  peut  juger  de  la  Tiolence  «le  ce  gouveraemeot  par  la  manière  dont 
Gbilpéric  dota  sa  fille  Rigunthe.  11  fit  enlever  comme  esclaves ,  pour  la  suivre 
en  Espagne  ,  une  foule  de  colons  royaux  ;  un  grand  nombre  se  donnèrent  h 
mort ,  et  le  cortège  partit  en  chargeant  le  roi  de  malédictions.  Il  but  foir 
dans  Grégoire  de  Tours  cette  tragédie.  L.  Vf,  c.  45. 


^j.  -  ..^j' 


(  ^29  ) 
r^istres  que  Marc  lui  avait  apportés  des  citésquilûi  5so 
appartenaient.  Les  ayant  jetés  dans  le  feu^  elle  se 
tourna  vers  le  roi  et  lui  dit  :  «  Qui  t'arrête?  Éaîs  ce 
que  tu  me  vois  £aire  y  afiu.que ,  si  nous  perdons  nos 
ckers  enfans  y  nous  échappions  du  moins  aux  peines 
étemelles.  »  Le  roi^  touché  de  repentir,  jeta  au 
feu  tous  les  registres  de  l'impôt,  et  les  ayant  brûlés, 
envoya  partout  défendre  à  l'avenir  d'en  faire  de 
semblables.  Après  cela,  le  plus  jeune  de  leurs  petits 
en£ans  mourut  accablé  d'une  grande  langueur.  Us 
le  portèrent  avec  beaucoup  de  douleur  de  leur 
maison  de  Braine  à  Paris,  et  le  firent  ensevelir  dans 
la'  basilique  de  Saint*Denis.  On  arrangea  Chlode- 
bert  sur  un  brancard,  et  on  le  conduisit  à  Soissons, 
à  la  basilique  de  Saint-Médard.  Ils  Je  présentèrent 
au  saint  tombeau,  et  firent  un  vœu  pour  lui;  mais^ 
déjà  épuisé  et  manquant  d'haleine,  il  rendit  l'esprit 
au  milieu  de  la  nuit.  Us  l'ensevelirent  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Crépin  et  Saint-Crépinlea,  martyrs. 
11  y  eut  un  grand  gémissement  dans  tout  le  peuple  : 
les  hommes  suivirent  se&  obsèques  en  deuil ,  et  les 
femmes  couvertes  de  vêtemens  lugubres,  comme 
elles  ont  coutume  de  les  porter  aux  funéraillles  de 
leurs  maris*  Le  roi  Chilpéric  fit  ensuite  de  grands 
dons  aux  églises  et  aux  pauvres  ^  » 

«  ....  Après  le  synode  dont  j'ai  parlé,  j'avais  déjà 
dit  adieu  au  roi ,  et  me  préparais  à  m'en  retournej? 
chez  moi ,  mais  ne  Voulant  pas  m'en  aller  sans  avoir 

'  GiTg   Tur.,  1.  V,  c.  35. 
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5S4  dit  adieu  à  Salvius  et  l'avoir  embrassé^  j'allai  le 
chercher  y  et  le  trouvai  dans  la  cour  de  la  maison 
de  Braine  ;  je  lui  dis  que  j'allais  retourner  diet 
moi^  et  nous  étant  éloignés  un  peu  pour  causer  ^ 
il  me  dit  :  ce  Ne  vois-tu  pas  au-dessus  de  ce  toit  ce 
que  j'y  aperçois?  —  J'y  vois,  lui  dis-je,  un  petit 
bâtiment  que  le  roi  a  dernièrement  fait  élever  aur^ 
dessus.  M  Et  il  dit  :  ce  N'y  vois-tu  pas  autre  chose  ? 
—  Rien  autre  chose,  lui  dis-je.  w  Supposant  qu'il 
parlait  ainsi  par  manière  de  jeu,  j'ajoutai  :  c<  Si  tu 
vois  quelque  chose  de  plus,  dis-le-moi.  »  Et  lui^ 
poussant  un  profond  soupir ,  me  dit  :  «  Je  vois  fe 
glaive  de  la  colère  divine  tiré  et  suspendu  sur  cette 
maison.  »  Et  véritablement  les  parole$  de  l'évêque 
ne  furent  pas  menteuses,  car,  vingt  jours  après, 
moururent,  comme  nous  l'avons  dit,  les  deux  fils 
du  roi  ^  » 

Chilpéric  lui-même  périt  bientôt,  assassiné, 
selon  les  uns ,  par  un  amant  de  Frédégonde ,  selon 
d'autres  par  les  émissaires  de  Brunehaut  qui  aurait 
voulu  venger  ses  deux  époux ,  Sigebert  et  Mérovée 
(an  584).  La  veuve  de  Chilpéric,  son  fils  enfisint) 
et  l'Eglise,  et  tous  les  ennemis  de  l'Ostrasie  et  d^ 
barbares^  se  tournèrent  vers  le  roi  defioui^ogne^ 
le  bon  Contran.  Celui-ci  était  en  effet  le  meilleur 
de  tous  ces  Mérovingiens.  On  ne  lui  reprochait  que 
deux  ou  trois  meurtres.  Livré  aux  femmes ,  au  plai-^ 
sir^  il  semblait  adouci  par  le  commerce  des  Ro^ 

*  Greg.  Tiir.,    .  V,  cdpilc  ulûinn. 
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mflûns  du  Midi  et  des  gens  d'alise  ^  il  avait  beau- 
coup de  déférence  pour  ceux-ci  ;  «  il  était  y  dit  Fré- 
dégaire  comme  un  prêtre  entre  les  prêtres  ^ .  )} 

Gontran  ce  déclara  le  Protecteur  de  Frédégonde 
et  de  son  fils  Clotaire  II  *.  Frédégonde  lui  jura,  et 
lui  fit  jurer  par  douze  guerriers  Francs ,  que  Clo- 
taire était  bien  fils  de  Chilpéric.  Ce  bon  homme 
semble  chargé  de  la  partie  comique  dans  le  drame 
terrible  de  l'histoire  mérovingienne.  Frédégonde  se 
jouait  de  sa  simplicité  ^.  La  mort  de  tous  ses  frères 
semble  avoir  vivement  frappé  son  imagination.  II 
fit  serment  de  poursuivre  le  meurtrier  de  Chil- 
péric jusqu'à  la  neuvième  génération ,  w  pour  faire 
cesser  cette  mauvaise  coutume  de  tuer  les  rois*  » 
U  se  croyait  lui-même  en  péril.  «  Il  arriva  qu'un 
certain  dimanche ,  après  que  le  diacre  eut  fait  faire 
silence  au  peuple ,  pour  qu'on  entendit  la  messe , 
le  roi  s'étant  tourné  vers  le  peuple ,  dit  :  (c  Je  vous 
conjure ,  hommes  et  femmes  qui  êtes  ici  présens  y 

'  Guntcbramus  rex...  cum  sacerdotibus  utlque  sacerdotis ad  instar  se  os- 
tendebat.  Fredeg.  ap.  Scr.  r.  fr.,  t.  II ,  p.  4f4.  —  Une  femme  gncrit  son 
%\i  de  la  fièvre  quarte ,  en  lui  donnant  de  Peau  où  elle  avait  fait  infuser  une 
frange  du  manteau  de  Gontran.  Greg.  Tur.,  1.  IX,  c. 

■  Patrocinio  suo  fovebat.  Creg.  Tur.,  1.  VII ,  c.  7. 

^  Greg.  Tur.,  1.  VII ,  c.  7.  «  Gonlran  protégeait  Frédégonde  et  Tinviuit 
souvent  à  des  repas ,  lui  promettant  qu'il  serait  pour  elle  un  solide  appui.Un 
certain  jour  qu^ils  étaient  ensemble ,  la  reine  se  leva ,  et  dit  adieu  au  roi , 
qui  la  retint ,  en  lui  disant  :  a  Prenez  encore  quelque  chose.  »  Elle  lui  dit  : 
«  Permettez-moi ,  je  vous  en  prie  ,  seigneur  ,  car  il  m'arrive  ,  selon  la  coU" 
lume  des  femmes,  qu'il  faut  que  je  me  lève  pour  enfanter.  »  Ces  paroles  le 
rendirent  stupéfait  ,  car  il  savait  qu'il  n'y  avait  que  quatre  mois  qu'elle  avait 
mis  un  fils  au  monde  :  il  lui  permit  cependant  de  se  retirer.  » 
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.^u-5  gardez-moi  une  fidélité  inviofable^  et  ne  me  tuez 
pas  comme  vous  aver  tué  dernièrement  mes  frères } 
que  je  puisse  au  moins  pendant  trois  ans  élever 
mes  neveux  que  j'ai  faits  mes  fils  adoptifs ,  de  peur 
qu'il  n'arrive,  ce  que  veuille  détourner  le  Dieu  éter- 
nel !  qu'après  ma  mort  vous  ne  périssiez  avec  ces 
petits  enfans,  puisqu'il  ne  resterait  de  notre  £a^ 
mille  aucun  homme  fort  pour  vous  défendre  ^ .  » 

Tout  le  peuple  adressa  des  prières  au  Seigneur^ 
pour  qu'il  lui  plût  de  conserver  Contran.  Lui  seul 
en  effet  pouvait  protéger  la  Bourgogne  et  la  Neus- 
trie  contre  l'Ostrasie ,  la  Gaule  contre  la  Germanie-^ 
l'Eglise,  la  civilisation  contre  les  barbares.  L'évéqut 
de  Tours  se  déclara  hautement  pour  Gontraà: 
«  Nous  fîmes  dire  (  c'est  Grégoire  lui-même  qui 
parle  )  à  l'évêque  et  aux  citoyens  de  Poitiers ,  que 
Gontran  était  maintenant  père  des  deux  fils  de 
Sigebert  et  de  Chilpéric ,  et  qu'il  possédait  tout  le 
royaume,  comme  son  père  Clotaire  autrefois  •.  » 

Poitiers ,  rivale  de  Tours ,  ne  suivit  point  son 
impulsion.  Elle  aima  mieux  reconnaître  le  roi 
d'Ostrasie,  trop  éloigné  pour  lui  être  à  chaîne.  Pour 
les  hommes  du  Midi,  Aquitains  et  Provençaux^  ils 
crurent  que ,  dans  l'affaiblissement  de  la  famille 
mérovingienne,  représentée  par  un  vieillard  et 
deux  enfans ,  ils  pourraient  se  faire  un  roi  qui  dé- 
pendrait d'eux.  Ils  appelèrent  de  Constantinople  un 
Gondovald  qui  se   disait  issu  du  sang  de3  roii 

•  Greg.  Tur.,  1.  Vll ,  c.  8. 
»  Id.  ibid.,  c.  4S. 
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Francs.  L'histoire  de  cette  tçutative^  donnée  tout  582>s 
^u  long  par  Grégoire  de  Tours  ^  fait  admirable-  , 
ment  connaître  les  grands  du  midi  de  la  Gaule , 
les  Mummole  ^  les  Gontran- Boson  -y  gens  équi- 
voques et  doubles  d'origine  et  de  politique  ^  moitié 
Romains^  moitié  barbares^  et  leurs  liaisons  avec 
les  ennemis  de  la  Bourgogne  et  de  la  Neustrie , 
avec  les  Grecs  bysantins  et  les  Allemands  d'Os- 
trasie. 

«  (jk)ndovald  y  qui  se  disait  fils  du  roi  Clotaire  y 
était  arrivé  à  Marseille  venant  de  Constantinople, 
Il  faut  ici  exposer  en  peu  de  mots  quelle  était  son 
origine.  Né  dans  les  Gaules  ,  il  avait  été  élevé  avec 
soin ,  instruit  dans  les  lettres  y  et  selon  la  coutume 
des  rois  de  ce  pays ,  portait  les  boucles  de  ses  che- 
veux flottantes  sur  ses  épaules  ;  il  fut  présenté  au 
roi  Childebert  par  sa  mère ,  qui  lui  dit  :  Voilà  ton 
neveu  y  le  fils  du  roi  Clotaire  :  comme  son  père  le 
hait ,  prends-le  avec  toi ,  car  il  est  de  ta  chair.  » 
Celui-ci  qui  n'avait  pas  de  fils  le  prit  et  le  garda 
avec  lui.  Cette  nouvelle  ayant  été  annoncée  au  roi 
Clotaire ,  il  envoya  des  messagers  à  son  frère  pour 
lui  dire  :  «  Envoie  ce  jeune  homme  pour  qu'il 
vienne  vers  moi.  »  Son  frère  le  lui  envoya  sans  re- 
tard. Clotaire  l'ayant  vu  ordonna  qu'on  lui  coupât 
la  chevelure ,  disant  :  «  Il  n'est  pas  né  de  moi.  w 
Après  la  mort  de  Clotaire ,  le  roi  Charibert  le  re- 
çut ;  Mais  Sigebert  l'ayant  fait  venir ,  coupa  de  nou-^ 
veau  sa  chevelure  et  l'envoya]  dans  la  ville  d'Agrip- 
pine^  maintenant  appelée  Cologne.   Ses  cheveux 


:^ 
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582-5  étant  l'evenus  y  il  s'échappa  de  ce  lieu  et  se  rendit 
près  de  Narsès^  qui  gouvernait  alors  l'Italie.  Là  il 
prit  une  femme  y  engendra  des  fils  et  se  rendit  à 
Ck>nstantinopIe.  De  là  ,  à  ce  qu'on  rapporte  ^  il  £ut 
long-temps  après  invité  par  quelqu'un  à  rev^r 
dans  les  Gaules^  et  débarquant  à  Marseille ,  il  liit 
reçu  par  l'évêque  Théodore  qui  lui  donna  des  che- 
vaux^ et  il  alla  rejoindre  le  duc  Mummole.  Muro- 
mole  occupait  alors  ^  comme  nous  l'avons  dit^  la 
cité  d'Avignon.  Mais  à  cause  de  cela  le  duc  Gon- 
iran-Boson  se  saisit  de  l'évêque  Théodore  et  le  fit 
garder,  l'accusant  d'avoir  introduit  un  étranger 
dans  les  Gaules ,  et  de  vouloir  par  ce  moyen  sou- 
mettre le  royaume  des  Francs  à  la  domination  de 
l'empereur.  Théodore  produisit,  dit-on^  une  lettre 
signée  de  la  main  des  grands  du  roi  Childébert ,  et 
il  dit  :  «  Je  n'ai  rien  fait  par  moi-même ,  mais  seu- 
lement ce  qui  nous  a  été  commandé  par  nos  maîtres 

et  seigneurs.  » (c  Gondovald  se  réfugia  dans 

une  île  de  la  mer ,  pour  y  attendre  l'événement.  Le 
duc  Gontran-Boson  partagea  avec  un  des-  ducs  du 
roi  Gontran  les  trésors  de  Gondovald,  et  emporta^ 
dit'on,  en  Auvergne  une  immense  quantité  d'cw, 
d'argent  et  d'autres  choses.  » 

Avant  de  se  décider  pour  ou  contre  le  préten- 
dant^ le  roi  d'Ostrasie  envoya  demander  à  son  ODcle 
Gontran  la  restitution  des  villes  qui  avaient  £ut 
partie  du  patrimoine  de  Sigebert.  «  Le  roi  Childe- 
beit  envoya  vers  le  roi  Gontran  l'évêque  Egidius^ 
Gontran-Boson ,  Sigewald  et  beaucoup  d'autres* 
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Lorsqu'ils  furent  entrés ,  Févéque  dit  :  u  Nous  ren-  582-5 
dons  grâces  au  Dieu  tout-puissant  y  6  roi  très  pieux, 
de  ce  qu'après  bien  des  fatigues  il  t'a  remis  en  pos- 
session des  pays  qui  dépendent  de  ton  royaume,  m 
Le  roi  lui  dit  :  «  On  doit  reudre  de  dignes  actions 
de  grâces  au  Roi  des  rois  y  au  Seigneur  des  seigneurs 
dont  la  miséricorde  a  daigné  accomplir  ces  choses  ; 
car  on  ne  t'en  doit  aucune  à  toi  qui  ^  par  tes  perfi- 
des conseils  et  tes  parjures,  as  fait  incendier  l'année 
passée  tous  mes  états  ;  toi  qui  n'as  jamais  tenu  ta 
foi  à  aucun  homme,  toi,  dont  l'astuce  est  partout 
£ameuse,  et  qui  te  conduis  partout,  non  en  évêque, 
mais  en  ennemi  de  notre  royaume!  »  A  ces  paroles, 
l'évêque,  outré  de  colère,  se  tut.  Un  des  députés 
dit  :  «  Ton  neveu  Childebert  te  supplie  de  lui  faire 
rendre  les  cités  dont  son  père  était  en  possession.  » 
Gontran  répondit  à  celui-ci  :  «  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  nos  traités  me  confèrent  ces  villes,  c'est  pour- 
quoi je  ne  veux  point  les  rendre.  «  Un  autre  député 
lui  dit  :  «  Ton  neveu  te  prie  de  lui  faire  remettre 
cette  sorcière  de  Frédégonde ,  qui  a  fait  périr  un 
grand  nombre  de  rois,. pour  qu'il  venge  sur  elle  la 
mort  de  son  père,  de  son  oncle  et  de  ses  cousins.  » 
Le  roi  lui  répondit  :  «  Elle  ne  pourra  être  remise 
en  son  pouvoir,  parce  qu'elle  a  un  fils  qui  est  roi  ; 
mais  tout  ce  que  vous  dites  contre  elle,  je  ne  le 
crois  pas  vrai.  »  Ensuite  Gontran-Boson  s'approcha 
du  roi  comme  pour  lui  rappeler  quelque  diose;  et, 
comme  le  bruit  s'était  répandu  que  Gondovald  ve- 
nait d'être  proclamé  roi,  Gontran-^  it  ses 
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5825  paroles,  lui  dit  :  «  Ennemi  de  notre  pays  et  de  notre 
trône,  qui  précédemment  es  allé  en  Orient  exprès 
pour  placer  sur  notre  trône  un  Ballomer  (le  loi 
appelait  ainsi  Gondovald),  homme  toujours  perfide 
et  qui  ne  tiens  rien  de  ce  que  tu  promets  !  »  Bosôo 
lui  répondit  :  «  Toi ,  seigneur  et  roi ,  tu  es  assis  sw 
le  trône  royal ,  et  personne  n'a  osé  répondre  à  ce 
que  tu  dis  ;  je  soutiens  que  je  suis  innocent  de  celte 
affaire.  S'il  y  a  quelqu'un,  égal  à  moi,  qui  m'im- 
pute en  secret  ce  crime,  qu'il  vienne  publiquement 
et  qu'il  parle.  Pour  toi,  très  pieux  roi,  remets  le 
tout  au  jugement  de  Dieu  j  qu'il  décide ,  lorsqu'il 
nous  aura  vu  combattre  en  champ  clos.  »  A  ces 
paroles,  comme  tout  le  monde  gardait  le  silence,  le 
roi  dit  :  «  Cette  affaire  doit  exciter  tous  les  guer^ 
riers  à  repousser  de  nos  frontières  un  étranger 
dont  le  père  a  tourné  la  meule,  et,  pour  dire  vrai, 
son  père  a  manié  la  carde  et  peigné  la  laine.  9  Et, 
quoiqu'il  se  puisse  bien  faire  qu'un  homme  ait  à 
la  fois  ces  deux  métiers ,  un  des  députés  répondit 
à  ce  reproche  du  roi  :  «  Tu  prétends  donc  que  cet 
homme  a  eu  deux  pères ,  un  cardeur  et  un  meu- 
nier. Cesse,  ô  roi,  de  parler  si  mal^  car  on  n'a  point 
ouï  dire  qu'un  seul  homme ,  si  ce  n'est  en  matière 
spirituelle,  puisse  avoir  deux  pères.  »  Comme  ces 
paroles  excitaient  le  rire  d'un  grand  nombre ,  un 
autre  député  dit  :  u  Nous  te  disons  adieu,  ô  roi, 
puisque  tu  ne  veux  pas  rendre  les  cités  de  ton  ne- 
veu, nous  savons  que  la  hache  est  entière  qui  a 
iranché  la  tête  à  tes  frères  j  elle  te  fera  bientôt  sau» 
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ter  la  cervelle  ;  »  et  ils  se  retirèrent  ainsi  avec  scan-  582-5 
dale.  A  ces  mots  le  roi,  enflammé  de  colère^  or* 
donna  qu'on  leur  jetât  à  la  tête  pendant  qu'ils  se 
retiraient  du  fumier  de  cheval ,  des  herbes  pour- 
ries, de  la  paille,  du  foin  pourri  et  la  boue  puante 
de  la  ville.  Couverts  d'ordures,  les  députés  se  re- 
tirèrent^ non  sans  essuyer  un  grand  nombre  d'in- 
jures et  d'outrages. 

Cette  réponse  de  Contran  réunit  les  Ostrasiens 
aux  Aquitains  en  faveur  de  Condovald.  Les  grands 
du  Midi  l'accueillirent^,  et  sous  leur  conduite^  il  fît 


'  «  Comme  GondoTald  cherchait  de  tous  côtés  des  secours ,  quelqu^un  lui 
raconta  qu'un  certain  roi  d'Orient ,  ayant  enlevé  le  pouce  du  martyr  saint 
Serge  ,  Tavait  implanté  dans  son  bras  droit ,  et  que  lorsqu'il  était  dans  la 
nécessité  de  repousser  ses  ennemis  ,  il  lui  suffisait  d'élever  le  bras  avec  con^ 
fiance  ;  l'armée  ennemie  ,  comme  acablée  de  la  puissance  du  martyr ,  se 
mettait  en  déroute.  Gondovald  s'informa  avec  empressement  s'il  y  avait 
quelqu'un  en  cet  endroit  qui  eût  été  jugé  digne  de  recevoir  quelques  reliqae.« 
de  saint  Serge.  L'évéque  Bertrand  lui  désigna  un  certain  négociant  uommé 
Euphron ,  qu'il  haïssait ,  parce  qu'avide  de  ses  biens ,  il  l'avait  fait  raser 
autrefois,  et  malgré  lui,  pour  le  faire  clerc ^  mais  Euphron  passa  dans 
une  autre  ville ,  et  revint  lorsque  ses  cheveux  eurent  repoussé.  L'évéque 
dit  donc  :  «  11  y  a  ici  un  certain  Syrien ,  nommé  Euphron ,  qui  ,  ayant 
transformé  sa  maison  en  une  église ,  y  a  placé  les  reliques  de  ce  saint  j  et , 
par  le  pouvoir  du  martyr ,  il  a  vu  s'opérer  plusieurs  miracles  \  car ,  dans  le 
temps  que  la  ville  de  Bordeaux  était  en  proie  à  un  violent  incendie  ^  cetf  e 
maison ,  entourée  de  flammes  ,  en  fut  préservée.  »  Aussitôt  Mummole  courut 
promptement  avec  l'évéque  Bertrand  à  la  maison  du  Syrien ,  y  pénétra  de 
force,  et  lui  ordonna  de  montrer  les  saintes  reliques.  Euphron  s'y  re- 
fusa ^  mais ,  pensant  qu'on  lui  tendait  des  embûches  par  méchanceté  ,  il  dit  : 
«  Ne  tourmente  pas  un  vieillard  ,  et  ne  commets  pas  d'outrages  envers  «n 
saint  j  mais  reçois  ces  cent  pièces  d'or,  et  retire>toi.  »  Mummole  insistant , 
Euphron  lui  offrit  deux  cents  pièces  d'or  j  mais  il  n'obtint  point  à  ce  prix 
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582-5  de  rapides  progrès.  Il  sévit  bientôt  maître  de  Tour 
louse^  de  Bordeaux^  de  Périgueux^  d'AngouIême. 
Il  recevait  au  nom  du  roi  d'Ostrasie  le  sertnent  des 
villes  qui  avaient  appartenu  à  Sigebert.  Le  danger 
devenait  grand  pour  le  vieux  roi  de  Bourgogne,  fl 
savait  que  Brunehaut^  Childebert  et  les  grands 
d'Ostrasie  favorisaient  Gondovald,  que  Frédé- 
gonde  elle-même  était  tentée  de  traiter  avec  hû, 
que  Févêque  de  Reims  était  secrètement  dans  son 
parti;  tous  ceux  du  Midi  y  étaient  ouvertement. 
La  défection  du  parti  romain  ecclésiastique  ^  dont 
il  s'était  cru  si  sûr ,  obligea  Gontran  de  se  rappro- 
cher des  Ostrasiens  ;  il  adopta  son  neveu  Childe- 
bert, et  le  nomma  son  héritier,  lui  rendit  tout  ce 
qu'il  réclamait ,  et  promit  à  Brunehaut  de  lui: laisser 
cinq  des  principales  cités  d'Aquitaine,  que  sa  sœur 


quMlfl  se  retirassent  sans  avoir  tu  les  reliques.  Alors  Mnmmole  fit 
une  échelle  contre  la  muraille  (  les  reliques  étaient  cachées  dans  une  dilve 
au  haut  de  la  muraille,  contre  Pantel  ),  et  ordonna  au  diacre  d*y  monter. 
Celui-ci ,  étant  donc  monté  au  moyen  de  FéchcUe  ,  fut  saisi  d'un  tel  tim- 
blement  lorsqn^il  prit  la  châsse ,  qu^on  crnt  qu'ail  ne  pourrait  descendre  ^ 
Tant.  Cependant ,  ayant  pris  la  châsse  attachée  à  la  muraille ,  il  l'emporta. 
Mummole  Payant  examinée ,  y  trouTa  Fos  du  doigt  du  saint ,  et  ne  crngnit 
pas  de  le  frapper  d^un  couteau.  Il  aTait  placé  un  couteau  sur  la  rdiqoe ,  «t 
frappait  dessus  aTcc  un  autre.  Après  bien  des  coups  qui  eurent  grand^pône  i 
le  briser,  Tos  ,  coupé  en  trois  parties  ,  disparut  soudainement.  La  chose  ne 
fut  pas  agréable  au  martyr ,  comme  la  suite  le  montra  bien.  »  —  Ces  Bomains 
du  Midi  respectaient  les  choses  saintes  et  les  prêtres  bien  moins  qne  leshooi- 
mes  du  Nord.  On  Toit  un  peu  plus  loin ,  qu'un  éTÔque  ayant  insulté  le  pié- 
tendant  à  table ,  les  ducs  Mummole  et  Didier  l'accablèrent  de  coupa.  Gng. 
Tur.,  lib.  VII,  ap.  Scr.  r.  fr.,  t.  II ,  p.  302.  Les  extraits  de  Grégoire  de 
Tours  qui  précèdent  et  qui  suivent  sont  empruntés  presque  littéraknenft  fe'li 
traduction  de  M.  Guizot.  '  :  '  ^ 
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avait  apportées  en  dot ,  comme  ancienne  possession    s^i-s 
des  Goths. 

La  réconciliation  des  rois  de  Bourgogne  et  d'Os^ 
trasie  découragea  le  parti  de  Gondovald.  Les  Aqui* 
tains  montrèrent  autant  d'empressement  à  l'aban- 
donner qu'ils  en  avaient  mis  à  l'accueillir.  Il  fut 
obligé  de  s'enfermer  dans  la  ville  de  Comminges, 
avec  les  grands  qui  s'étaient  le  plus  compromis. 
Ceux«ci  épiaient  le  moment  de  livrer  le  malheureux^ 
et  de  faire  leur  paix  à  ses  dépens.  L'un  d'eux  n'at- 
tendit pas  même  l'occasion;  il  s'enfuit  avec  les 
trésors  de  Gondovald. 

«  Un  grand  nombre  montaient  sur  la  colline  y  et 
parlaient  souvent  avec  Gondovald,  lui  prodiguant 
les  injures  et  lui  disant  :  «  Es-tu  ce  peintre  qui, 
dans  le  temps  du  roi  Clotaire,  barbouillait  dans  les 
oratoires  les  murs  et  les  voûtes?  Es-:tu  celui  que  les 
habitans  des  Gaules  avaient  coutume  d'appeler  du 
nom  de  Ballomer?  Es-tu  celui  qui,  à  cause  de  ses 
prétentions ,  a  si  souvent  été  tondu  et  exilé  par  les 
rois  des  Francs  ?  dis-nous  au  moins ,  ô  le  plus  mi- 
sérable des  hommes  ,  qui  t'a  conduit  en  ces  lieux  ? 
qui  t'a  donné  l'audace  extraordinaire  d'approcher 
des  frontières  de  nos  seigneurs  et  rois?  Si  quelqu'un 
t'a  appelé  j  dis-le  à  haute  voix.  Voilà  la  mortpré^ 
sente  devant  tes  yeux,  voJlà  la  fosse  que  tu  a  cher- 
chée long-temps,  et  dans  laquelle  tu  vien&  te  pré- 
cipiter. Dénombre-nous  tes  satellites ,  déclare-nous 
ceux  qui  t'ont  appelé.  »  Gondovald,  intendant  ces 
paroles ,  s'approchait  et  disait  du  haut  de  la  porte  : 


JÊk: 
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58i>5  gardez-moi  une  fidélité  inviolable^  et  ne  me  taer 
pas  comme  vous  avertué  dernièrement  mes  frères; 
que  je  puisse  au  moins  pendant  trois  ans  élever 
mes  neveux  que  j'ai  faits  mes  fils  adoptifs  ^  de  peur 
qu'il  n'arrive,  ce  que  veuille  détourner  le  Dieu  éter* 
nel  !  qu'après  ma  mort  vous  ne  périssiez  avec  ces 
petits  enfans,  puisqu'il  ne  resterait  de  notre  fa- 
mille aucun  homme  fort  pour  vous  défendre  ^ .  » 

Tout  le  peuple  adressa  des  prières  au  Seigneur^ 
pour  qu'il  lui  plût  de  conserver  Contran.  Lui  seul 
en  effet  pouvait  protéger  la  Bourgogne  et  la  Neus- 
trie  contre  l'Ostrasie ,  la  Gaule  contre  la  Germanie-^ 
l'Eglise,  la  civilisation  contre  les  barbares.  L'évéquf 
de  Tours  se  déclara  hautement  pour  Gontran-: 
«  Nous  fîmes  dire  (  c'est  Grégoire  lui-même  qui 
parle  )  à  l'évêque  et  aux  citoyens  de  Poitiers ,  que 
Gontran  était  maintenant  père  des  deux  fils  de 
Sigebert  et  de  Chilpéric ,  et  qu'il  possédait  tout  le 
royaume,  comme  son  père  Clotaire  autrefois  •.  » 

Poitiers ,  rivale  de  Tours ,  ne  suivit  point  son 
impulsion.  Elle  aima  mieux  reconnaître  le  roi 
d'Ostrasie,  trop  éloigné  pour  lui  être  à  chaîne.  Pour 
les  hommes  du  Midi,  Aquitains  et  Provençaux,  ils 
crurent  que ,  dans  l'affaiblissement  de  la  famille 
mérovingienne,  représentée  par  un  vieillard  et 
deux  enfans ,  ils  pourraient  se  faire  un  roi  qui  dé- 
pendrait d'eux.  Ils  appelèrent  de  Constantinople  un 
Gondovald  qui  se   disait  issu  du  sang  de$  roi^ 

•  Greg.  Tur.,  1.  VII,  c.  8. 
»  Id.  ibid.,  c.  43. 
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Francs.  L'histoire  de  cette  tçutative^  donnée  tout  582>s 
Ëiu  long  par  Grégoire  de  Tours  ^  fait  admirable-  , 
ment  connaître  les  grands  du  midi  de  la  Gaule  j 
les  Mummole  y  les  Gontran  -  Boson  y  gens  équi- 
voques et  doubles  d'origine  et  de  politique ,  moitié 
Romains,  moitié  barbares^  et  leurs  liaisons  avec 
les  ennemis  de  la  Bourgogne  et  de  la  Neustrie  y 
avec  les  Grecs  bysantins  et  les  Allemands  d'Os- 
trasie. 

«  Gondovald ,  qui  se  disait  fils  du  roi  Clotaire , 
était  arrivé  à  Marseille  venant  de  Constantinople, 
Il  faut  ici  exposer  en  peu  de  mots  quelle  était  son 
origine.  Né  dans  les  Gaules ,  il  avait  été  élevé  avec 
soin ,  instruit  dans  les  lettres ,  et  selon  la  coutume 
des  rois  de  ce  pays ,  portait  les  boucles  de  ses  che- 
veux flottantes  sur  ses  épaules  ;  il  fut  présenté  au 
roi  Childebert  par  sa  mère ,  qui  lui  dit  :  Voilà  ton 
neveu ,  le  fils  du  roi  Clotaire  :  comime  son  père  le 
hait ,  prends-le  avec  toi ,  car  il  est  de  ta  chair.  » 
Celui-ci  qui  n'avait  pas  de  fils  le  prit  et  le  garda 
avec  lui.  Cette  nouvelle  ayant  été  annoncée  au  roi 
Clotaire ,  il  envoya  des  messagers  à  son  frère  pour 
lui  dire  :  «  Envoie  ce  jeune  homme  pour  qu'il 
vienne  vers  moi.  »  Son  frère  le  lui  envoya  sans  re- 
tard. Clotaire  l'ayant  vu  ordonna  qu'on  lui  coupât 
la  chevelure  y  disant  :  «  Il  n'est  pas  né  de  moi.  n 
Après  la  mort  de  Clotaire ,  le  roi  Charibert  le  re- 
çut ;  Mais  Sigebert  l'ayant  fait  venir ,  coupa  de  nou-^ 
veau  sa  chevelure  et  l'envoya]  dans  la  ville  d'Agrip- 
pine  ^  maintenant  appelée  Cologne.   Ses  cheveux 
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582-5    étant  l'evenus ,  il  s'échappa  de  ce  lieu  et;  se 

près  de  Narsès^  qui  gouvernait  alors  l'Italie.  Là-  il 
prit  une  femme  ^  engendra  des  fils  et  se  rendit  à 
Ck)nstantinople.  De  là  ,  à  ce  qu'on  rapporté  ^  il  £ut 
long-temps  après  invité  par  quelqu'un  à  revenir 
dans  les  Gaules^  et  débarquant  à  Marseille ,  il  fiit 
reçu  par  l'évêque  Théodore  qui  lui  donna  des  che- 
vaux^ et  il  alla  rejoindre  le  duc  Mummole.  Mum* 
mole  occupait  alors .  comme  nous  l'avons  dit  y  là 
cité  d'Avignon.  Mais  à  cause  de  cela  le  duc  Gon- 
tran-Boson  se  saisit  de  l'évêque  Théodore  et  le  fit 
garder,  l'accusant  d'avoir  introduit  un  étranger 
dans  les  Gaules ,  et  de  vouloir  par  ce  moyen  sou- 
mettre le  royaume  des  Francs  à  la  domination  de 
l'empereur.  Théodore  produisit,  dit-on,  une  lettre 
signée  de  la  main  des  grands  du  roi  Childebert ,  et 
il  dit  :  «  Je  n'ai  rien  fait  par  moi-même ,  mais  seu- 
lement ce  qui  nous  a  été  commandé  par  nos  maîtres 

et  seigneurs.  » <«  Gondovald  se  réfugia  dans 

luie  lie  de  la  mer ,  pour  y  attendre  Tévénement.  Lb 
duc  Gontran-Boson  partagea  avec  un  des  ducs  du 
roi  Gontran  les  trésors  de  Gondovald,  et  emporta, 
dit-  on ,  en  Auvergne  une  immense  quantité  d'or, 
d'aiçent  et  d'^autres  choses.  » 

Avant  de  se  décider  pour  ou  contre  le  préten- 
dant .  le  roi  d'Ostrasie  envova  demander  à  son  onde 
Gontran  la  restitution  des  villes  qui  avaient  fait 
{>artie  du  patrimoine  de  Sigeberl.  «<  Le  roi  Childe- 
bert envoya  vers  le  roi  Gontran  révoque  Egidius^ 
Gontran- Boson .  Sii-cwald  ci   beaucoup   d'autres. 
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Lorsqu'ils  furent  entrés  y  Tévéque  dit  :  «  Nous  ren-  582-5 
dons  grâces  au  Dieu  tout-^puissant  >  ô  roi  très  pieux^ 
de  ce  qu'après  bien  des  fatigues  il  t'a  remis  en  pos- 
session des  pays  qui  dépendent  de  ton  royaume.  » 
Le  roi  kii  dit  :  «  On  doit  readre  de  dignes  actions 
de  grâces  au  Roi  des  rois,  au  Seigneur  des  s^gneurs 
dont  la  miséricorde  a  daigné  accomplir  ces  choses; 
car  on  ne  t'en  doit  aucune  à  toi  qui ,  par  tes  perfi- 
des conseils  et  tes  parjures^  as  fait  incendier  l'année 
passée  tous  mes  états  ;  toi  qui  n'as  jamais  tenu  ta 
foi  à  aucun  homme ^  toi,  dont  l'astuce  est  partout 
fiameuse,  et  qui  te  conduis  partout,  non  en  évêque, 
mais  en  ennemi  de  notre  royaume!  »  A  ces  paroles, 
l'évêque,  outré  de  colère,  se  tut.  Un  des  députés 
dit  :  «  Ton  neveu  Childebert  te  supplie  de  lui  faire 
rendre  les  cités  dont  son  père  était  en  possession.  » 
Gontran  répondit  à  celui-ci  :  «  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  nos  traités  me  confèrent  ces  villes,  c'est  pour- 
quoi je  ne  veux  point  les  rendre,  w  Un  autte  d^mté 
lui  dit  :  «  Ton  neveu  te  prie  de  lui  faire  remettre 
cette  sorcière  de  Frédégonde  y  qui  a  fait  périr  un 
grand  nombre  de  rois,. pour  qu'il  venge  sur  elle  la 
mort  de  son  père,  de  son  oncle  et  de  ses  cousins.  » 
Le  roi  lui  répondit  :  «  Elle  ne  pourra  être  remise 
en  son  pouvoir,  parce  qu'elle  a  un  fils  qui  est  roi  ; 
mais  tout  ce  que  vous  dites  contre  elle,  je  ne  le 
crois  pas  vrai.  »  Ensuite  Gontran-Boson  s'approcha 
du  roi  comme  pour  lui  rappeler  quelque  chose;  et, 
comme  le  bruit  s'était  répandu  que  Gondovald  ve- 
nait d'être  proclamé  roi ,  Gontran  ,  prévenant  ses 
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582-5  paroles^  lui  dit  :  «  Ennemi  de  notre  pays  et  de  notre 
trône ^  qui  précédemment  es  allé  en  Orient  exprès 
pour  placer  sur  notre  trône  un  Ballomer  (le  roi 
appelait  ainsi  Gondovald)^  homme  toujours  perfide 
et  qui  ne  tiens  rien  de  ce  que  tu  promets  I  »  Bosoa 
lui  répondit  :  «  Toi  ^  seigneur  et  roi  y  tu  es  assis  sur 
le  trône  royal ,  et  personne  n'a  osé  répondre  à  «c 
que  tu  dis  ;  je  soutiens  que  je  suis  innocent  de  cette 
affaire.  S'il  y  a  quelqu'un^  égal  à  moi^  qui  m'im- 
pute en  secret  ce  crime ^  qu'il  vienne  publiquement 
et  qu'il  parle.  Pour  toi,  très  pieux  roi,  remets  le 
tout  au  jugement  de  Dieu  ;  qu'il  décide ,  lorsqu'il 
nous  aura  vu  combattre  en  champ  clos.  »  A  ces 
paroles,  comme  tout  le  monde  gardait  le  silence,  le 
roi  dit  :  «  Cette  affaire  doit  exciter  tous  les  guer- 
riers à  repousser  de  nos  frontières  un  étranger 
dont  le  père  a  tourné  la  meule,  et,  pour  dire  vrai, 
son  père  a  manié  la  carde  et  peigné  la  laine.  »  Et, 
quoiqu'il  se  puisse  bien  faire  qu'un  homme  ait  à 
la  fois  ces  deux  métiers ,  un  des  députés  répondit 
à  ce  reproche  du  ix)i  :  «  Tu  prétends  donc  que  cet 
homme  a  eu  deux  pères,  un  cardeur  et  un  meur 
nier.  Cesse,  ô  roi,  de  parler  si  mal;  car  on  n'a  point 
ouï  dire  qu'un  seul  homme ,  si  ce  n'est  en  matière 
spirituelle,  puisse  avoir  deux  pères.  »  Comme  ces 
paroles  excitaient  le  rire  d'un  grand  nombre ,  un 
autre  député  dit  :  «  Nous  te  disons  adieu,  ô  roi, 
puisque  tu  ne  veux  pas  rendre  les  cités  de  ton  ne- 
veu, nous  savons  que  la  hache  est  entière  qui  a 
iranché  la  tête  à  tes  frères;  elle  te  fera  bientôt  sau* 
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ter  la  cervelle  ;  »  et  ils  se  retirèrent  ainsi  avec  scan-  582-5 
dale.  A  ces  mots  le  roi,  enflammé  de  colère^  or* 
donna  qu'on  leur  jetât  à  la  tête  pendant  qu'ils  se 
retiraient  du  fumier  de  cheval ,  des  herbes  pour- 
ries,  de  la  paille^  du  foin  pourri  et  la  boue  puante 
de  la  ville.  Couverts  d'ordures,  les  députés  se  re- 
tirèrent^ non  sans  essuyer  un  grand  nombre  d'in- 
jures et  d'outrages. 

Cette  réponse  de  Contran  réunit  les  Ostrasiens 
aux  Aquitains  en  faveur  de  Condovald.  Les  grands 
du  Midi  l'accueillirent  ^ ,  et  sous  leur  conduite  ^  il  fit 


'  «  Comme  Gondovald  cherchait  de  tous  côtés  des  secours ,  quelqu^un  lui 
raconta  qu^un  certain  roi  d^Orient ,  ayant  enlevé  le  pouce  du  martyr  saint 
Serge ,  Tavait  implanté  dans  son  bras  droit ,  et  que  lorsquMl  était  dans  la 
nécessité  de  repousser  ses  ennemis  ,  il  lui  suffisait  d^éleyer  le  bras  avec  con- 
fiance ;  Parmée  ennemie  ,  comme  acablée  de  la  puissance  du  martyr ,  se 
^mettait  en  déroute.  Gondoyald  sMnforma  arec  empressement  s'il  y  avait 
quelqu'un  en  cet  endroit  qui  eût  été  jugé  digne  de  recevoir  quelques  reliqae;» 
de  saint  Serge.  L'évêque  Bertrand  lui  désigna  un  certain  négociant  nommé 
Euphron ,  qu'il  haïssait ,  parce  qu'avide  de  ses  biens ,  il  l'avait  fait  raser 
autrefois,  et  malgré  lui,  pour  le  faire  clerc;  mais  Euphron  passa  dans 
une  autre  ville ,  et  revint  lorsque  ses  cheveux  eurent  repoussé.  L'évéque 
dit  donc  :  <(  Il  y  a  ici  un  certain  Syrien ,  nommé  Euphron  ,  qui  ,  ayant 
transformé  sa  maison  en  une  église ,  y  a  placé  les  reliques  de  ce  saint  j  et , 
par  le  pouvoir  du  martyr,  il  a  vu  s'opérer  plusieurs  miracles  j  car,  dans  le 
temps  que  la  ville  de  Bordeaux  était  en  proie  à  un  violent  incendie  ^  cette 
maison ,  entourée  de  flammes  ,  en  fut  préservée.  »  Aussitôt  Mummble  courut 
promptement  avec  l'évéque  Bertrand  à  la  maison  du  Syrien ,  y  pénétra  de 
force,  et  lui  ordonna  de  montrer  les  saintes  reliques.  Euphron  s'y  re- 
fusa ;  mais  «  pensant  qu'on  lui  tendait  des  embûches  par  méchanceté  ,  il  dit  : 
«  Ne  tourmente  pas  un  vieillard  ,  et  ne  commets  pas  d'outrages  envers  «n 
saint  ;  mais  reçois  ces  cent  pièces  d'or,  et  retire«toi.  »  Mummole  insistant , 
Euphron  lui  offrit  deux  cents  pièces  d'or  j  mais  il  n'obtint  point  à  ce  prix 
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582-5  de  rapides  progrès.  Il  se  vit  bientôt  maître  de  Tou- 
louse^ de  Bordeaux^  de  Périgueux,  d'Angoulême. 
Il  recevait  au  nom  du  roi  d'Ostrasie  le  semient  des 
villes  qui  avaient  appartenu  à  Sigebert.  Le  danger 
devenait  grand  pour  le  vieux  roi  de  Bourgogne,  fl 
savait  que  Brunehaut^  Childebert  et  les  grands 
d'Ostrasie  favorisaient  Gondovald,  que  Frédé- 
gonde  elle-même  était  tentée  de  traiter  avec  lui, 
que  l'évêque  de  Reims  était  secrètement  dans  son 
parti;  tous  ceux  du  Midi  y  étaient  ouvertement. 
La  défection  du  parti  romain  ecclésiastique,  dont 
il  s'était  cru  si  sûr ,  obligea  Gontran  de  se  rappro- 
cher des  Ostrasiens  ;  il  adopta  son  neveu  Childe- 
bert, et  le  nomma  son  héritier,  lui  rendit  tout  ce 
qu'il  réclamait ,  et  promit  à  Brunehaut  de  lut  laisser 
cinq  d&s  principales  cités  d'Aquitaine^  que  sa  sœur 


qu^ils  se  retirassent  sans  avoir  tu  les  reliques.  Alors  Mnmmole  fit 
une  échelle  contre  la  muraille  (  les  reliques  étaient  cachées  dans  une  ditae 
au  haut  de  la  muraille ,  contre  Taiitel  ) ,  et  ordonna  au  diacre  d*y  monter. 
Celui-ci ,  étant  donc  monté  au  moyen  de  Téchelle  ,  fut  saisi  d*nn  tel  treiB- 
bkment  lorsqn^il  prit  la  châsse ,  qu'on  crut  qvCW  ne  pourrait  descendre  n- 
Tant.  Cependant ,  ayant  pris  la  châsse  attachée  à  la  muraille ,  il  l'emporli. 
Mummole  Payant  examinée ,  y  trouva  Tos  du  doigt  du  saint ,  et  ne  cnigiiit 
pas  de  le  frapper  d'un  couteau.  Il  avait  placé  un  couteau  sur  la  rèUqœ ,  -et 
frappait  dessus  avec  un  autre.  Après  bien  des  coups  qui  eurent  grtnd*peiiie  ï 
le  briser,  Fos  ,  coupé  en  trois  parties  ,  disparut  soudainement.  La  chose  pe 
fut  pas  agréable  au  martyr ,  comme  la  suite  le  montra  bien,  i»  -^  Ces  BomiiBS 
du  Midi  respectaient  les  choses  saintes  et  les  prêtres  bien  moins  qne  leshom* 
mes  du  Nord.  On  voit  un  peu  plus  loin ,  qu'un  évoque  ayant  insulté  le  pié- 
tendant  à  table ,  les  dncs  Mummole  et  Didier  Paccablèrent  de  coaps.  Gicg. 
Tur.,  lib.  VII,  ap.  Scr.  r.  fr.,  t.  II ,  p.  302.  Les  extraits  de  GrégoÎR  de 
Tours  qui  précèdent  et  qui  suivent  sont  empruntés  presque  litténlemeiit  k  11 
traduction  de  M.  Guizot. 


avait  apportées  en  dot  y  comme  ancienne  possession 
des  Goths. 

La  réconciliation  des  rois  de  Bourgogne  et  d'O»- 

trasie  découragea  le  parti  de  Gondovald.  Les  Aqui* 
tains  montrèrent  autant  d'empressement  à  l'aban- 
donner qu'ils  en  avaient  mi$  à  l'accueillir.  Il  fut 
obligé  de  s'enfermer  dans  la  ville  de  Comminges, 
avec  les  grands  qui  s'étaient  le  plus  compromis. 
Ceux-ci  épiaient  le  moment  de  livrer  le  malheureux^ 
et  de  faire  leur  paix  à  ses  dépens.  L'un  d'eux  n'at- 
tendit pas  même  l'occasion;  il  s'enfuit  avec  les 
trésors  de  Gondovald. 

((  Un  grand  nombre  montaient  sur  la  colline^  et 
parlaient  souvent  avec  Gondovald^  lui  prodiguant 
les  injures  et  lui  disant  :  «  Es-tu  ce  peintre  qui, 
dans  le  temps  du  roi  Clo taire,  barbouillait  dans  les 
oratoires  les  murs  et  les  voûtes?  Es-tu  celui  que  les 
habitans  des  Gaules  avaient  coutume  d'appeler  du 
nom  de  Ballomer?  Es-tu  celui  qui,  à  cause  de  ses 
prétentions ,  a  si  souvent  été  tondu  et  exilé  par  les 
rois  des  Francs  ?  dis-nous  au  moins ,  ô  le  plus  mi- 
sérable des  hommes  ,  qui  t'a  conduit  en  ces  lieux  ? 
qui  t'a  donné  l'audace  extraordinaire  d'approcher 
des  frontières  de  nos  seigneurs  et  rois?  Si  quelqu'un 
t'a  appelé  j  dis-le  à  haute  voix.  Voilà  la  mortpré^ 
sente  devant  tes  yeux,  voilà  la  fosse  que  tu  a  cher- 
chée long-temps,  et  dans  laquelle  tu  viens  te  pré- 
cipiter. Dénombre-nous  tes  satellites ,  déclare-nous 
ceux  qui  t'ont  appelé.  «Gondovald,  entendant  ces 
paroles ,  s'approchait  et  disait  du  haut  de  la  porte  : 
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S82-!)  «  Que  mon  père  Cloiaire  m'ait  eu  en  aversion^  c'est 
ce  que  personne  n'ignore  ;  que  j'aie  été  tondu  par 
lui  et  ensuite  par  mon  frère  ^  c'est  ce  qui  est  connu 
de  tous.  C'est  ce  motif  qui  m'a  fait  retirer  en  Italie 
auprès  du  préfet  Narsès;  là  j'ai  pris  femme  et 
engendré  deux  fils.  Ma  femme  étant  morte  ^  je  pris 
avec  moi  mes  enfans  et  j'allai  à  Constantinople  ;  j'ai 
vécu  jusqu'à  ce  temps,  accueilli  par  les  empereurs 
avec  beaucoup  de  bonté.  Il  y  a  quelques  années, 
Gontran-Boson  étant  venu  à  Constantinople,  je 
m'informai  à  lui,  avec  empressement,  des  affaires 
de  mes  frères  ,  et  je  sus  que  notre  famille  était  fort 
diminuée,  et  qu'il  n'en  restait  que  Childebert, 
fils  de  mon  frère,  et  Gontran  mon  frère;  que  les 
fils  du  roi  Chilpéric  étaient  morts  avec  lui,  et  qu'il 
n'avait  laissé  qu'un  petit  enfant,  que  mon  frère 
Gontran  n'avait  pas  d'enfant,  et  que  mon  neveu 
Childebert  n'était  pas  très  brave.  Alors  Gontran- 
Boson  ,  après  m'avoir  exactement  exposé  ces  choses, 
m'invita  en  disant  :  Viens ,  parce  que  tu  es  appelé  par 
tous  les  principaux  du  royaume  de  Childeb^tj  et  pet' 
sonne  n'ose  dire  un  mot  contre  toi  y  car  nous  saçons 
tous  que  tu  es  fils  de  Clotaire;  et  il  n^est  }'esié  per- 
sonne dans  les  Gaules  pour  gouverner  ce  wyaume  ,  à 
mwis  que  tu  ne  viennes.  Ayant  fait  de  grands  présèns 
à  Gontran-fioson ,  je  reçus  son  serment  dans  douze 
lieux  saints ,  afin  de  venir  ensuite  avec  sécurité 
dans  ce  royaume.  Je  vins  à  Marseille  où  révêqué 
me  reçut  avec  une  extrême  bonté ,  car  il  avait  des 
lettres  des  principaux  du  rojaume  de  mon  neveâ; 
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je  m'avançai  de  là  vers  Avignon ,  auprès  du  patrice    582-5 
Mummole.  Mais  Gontran-Boson  ^  violant  son  ser- 
ment et  sa  promesse ,  m'enleva  mes  trésors  et  les 
retint  en  son  pouvoir.  Reconnaissez  donc  que  je 
suis  roi  comme  mon  frère  Gontran;  cependant  si 
votre  esprit  est  enflammé  d'une  si  grande  haine , 
qu'on  me  conduise  au  moins  vers  votre  roi,  et  s'il 
me  reconnaît  pour  son  frère ,  qu'il  fasse  ce  qu'il 
voudra.  Si  vous  ne  voulez  pas  même  cela ,  qu'il  me 
soit  permis  de  m'en  retourner  là  d'où  je  suis  venu. 
Je  m'en  irai  sans  faire  aucun  tort  à  personne.  Pour 
que  vous  sachiez  que  ce  que  je  dis  est  vrai,  inter- 
rogez Radegonde  à  Poitiers  et  Ingiltrude  à  Tours  ; 
elles  vous  affirmeront  la  vérité  de  mes  paroles.  » 
Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  un  grand  nombre  ac- 
cueillait son  discours  avec  des  injures  et  des  ou- 
trages.... 

«  Mummole,  l'évêque  Sagittaire  et  Waddon  s'é- 
tant  rendus  auprès  de  Gondovald,  lui  dirent  :  «  Tu 
sais  quels  sermens  de  fidélité  nous  t'avons  prêtés. 
Ecoute  à  présent  un  conseil  salutaire  :  éloigne-toi  de 
cette  ville,  et  présente-toi  à  ton  frère  comme  tu  l'as 
souvent  demandé.  Nous  avons  déjà  parlé  avec  ces 
hommes,  et  ils  ont  dit  que  le  roi  ne  voulait  pas 
perdre  ton  appui,  parce  qu'il  est  resté  peu  d'hommes 
de  votre  race.  «  Mais  Gondovald,  comprenant  leur 
artifice ,  leur  dit  tout  baigné  de  larmes  :  «  C'est  sur 
votre  invitation  que  je  suis  venu  dans  ces  Cràules. 
De  mes  trésors  qui  comprenaient  des^  sonutïess  im- 
menses d'or  et  d'argent,  et  diffiéiMttl'iribjIflft^  tine 
I.  i6 
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582-s  partie  est  dans  la  ville  d'Avignon ,  une  partie  a 
été  pillée  par  Gontran-Boson.  Quant  à  moi,  pla- 
çant, après  le  secours  de  Dieu ,  tout  mon  espoir  en 
vous,  je  me  suis  confié  à  vos  conseils,  et  j'ai  tou- 
jours souhaité  de  régner  par  vous.  Maintenantes! 
vous  m'avez  trompé,  répondez-en  auprès  de  Dieu^ 
et  qu'il  juge  lui-même  ma  cause.  »  A  ces  paroles 
Mummole  répondit  :  «  Nous  ne  te  disons  rien  de 
mensonger ,  mais  voilà  de  braves  guerriers  qui  t'at- 
tendent à  la  porte.  Défais  maintenant  mdn  bau- 
drier d'or  dont  tu  es  ceint ,  pour  ne  pas  paraître 
marcher  avec  orgueil  ;  prends  ton  épée  et  rends- 
moi  la  mienne.  »  Gondovald  lui  dit:  «  Ce  que  je 
vois  dans  ces  paroles,  c'est  que  tu  me  dépouilles 
de  ce  que  j'ai  reçu  et  porté  par  amitié  pour  toi.  » 
Mais  Mummole  affirmait  avec  serment  qu'on  ne 
lui  ferait  aucun  mal.  Ayant  donc  passé  la  porte, 
Gondovald  fut  reçu  par  Ollon,  comte  de  Bourges, 
etparBoson.  Mummole,  étant  rentré  dans  la  ville 
avec  ses  satellites ,  ferma  la  porte  très  solidement. 
Se  voyant  livré  à  ses  ennemis ,  Gondovald  leva  les 
mains  et  les  yeux  au  ciel,  et  dit  :  «  Juge  étemel, 
véritable  vengeur  des  innocens.  Dieu  de  qui  toute 
justice  procède,  à  qui  le  mensonge  déplaît ,  en  qui 
ne  réside  aucune  ruse  ni  aucune  méchanceté,  je  te 
confie  ma  cause,  te  priant  de  me  venger  prompte- 
ment  de  ceux  qui  ont  livré  un  innocent  entre  te 
mains  do  ses  etinemis.  »  Après  ces  paroles,  ayant 
fait  le  signe  de  la  croix,  il  s'en  alla  avec  les  hommfes 
ci-dessus  nommés.  Quand  ils  se  furent  éloignée  i$ 


.?îj 
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la  porte ,  comme  la  vallée  au-  dessous  de  la  ville  des-  59s 
cend rapidement,  Ollon  l'ayant  poussé  le  fît  tomber 
en  s'écriant  :  a  Voilà  votre  Ballomer  qui  se  dit  frère 
et  fils  de  roi.  »  Ayant  lancé  son  javelot,  il  voulut 
l'en  percer ,  mais  l'arme ,  repoussée  par  les  cercles 
de  la  cuirasse,  ne  lui  fit  aucun  mal.  Comme  Gon- 
dovald  s'était  relevé  et  s'efforçait  de  remonter  sur 
la  hauteur,  Boson  lui  brisa  la  tête  d'une  pierre;  il 
tomba  aussitôt  et  mourut  ;  toute  la  multitude  ac- 
courut; et  l'ayant  percé  de  leurs  lances,  ils  lui 
lièrent  les  pieds  avec  Une  corde,  et  le  traînèrent 
tout  a  l'entour  du  camp.  Lui  ayant  arraché  les  che- 
veux et  la  barbe ,  ils  le  laissèrent  sans  sépulture 
dans  l'endroit  où  ils  l'avaient  tué.  » 

Contran,  rassuré  par  la  mort  de  Gondovald, 
aurait  fait  payer  aux  évêques  l'appui  qu'ils  lui 
avaient  prêté,  s'il  n'eût  été  lui-même  prévenu  par 
la  mort. 

Cet  événement  qui  ouvrit  la  Bourgogne  au  roi 
d'Ostrasie ,  semblait  par  suite  lui  livrer  encore  la 
Neustrie.  Elle  résista  cependant;  les  Ostrasiens 
l'ayant  envahie,  s'étonnèrent  de  voir  une  forêt  mo- 
bile s'avancer  contre  eux;  c'était  l'armée  neus- 
trienne  qui  s'était  chargée  de  branchages  ^;  ils 
s'enfuirent.  Ce  fut  le  dernier  succès  de  Frédégonde 
etdeLanderic,  son  amant,  qu'elle  avait,  disait-on, 

'  Ainsi  dans  Shakespeare,  Macbeth  >  acte  V... .  a  Je  regardais  du  côté  de 
Birnbam  ,  quand  tout-à-coup  il  m^a  semblé  que  la  forêt  se  mettait  en  mou- 
vement. . .  »  —  De  même  ,  Farmée  des  hommes  de  Kent  qui  marcha  contre 
Goillaume-le-Gonquérant ,  après  la  bataille  d'Hastings. 
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196-612  donné  pour  remplaçant  à  Chilpéric.  Elle  mourut 
peu  de  temps  après.  Childebert  était  mort  avant 
elle.  Toute  la  Gaule  se  trouva  dans  les  mains  de 
trois  enfans^  les  deux  fils  de  Childebert^  appelés 
Tlieudebert  II  et  Theuderic  II,  et  Clotaire  II,  fils 
de  Chilpéric.  Celui-ci  était  bien  faible  contre  les 
deux  autres.  Il  fut  contraint  de  céder  aux  Bourgui- 
gnons ce  qui  était  entre  la  Seine  et  la  Loire  ^  aux 
Oslrasiens  les  pays  entre  la  Seine ,  TOise  et  l'Os- 
trasie.  Mais  les  dissensions  des  vainqueurs  devaient 
bientôt  lui  rendre  plus  qu'il  n'avait  perdu. 

La  vieille  Brunehaut  avait  cru  régner  sous  Theu- 
debert,  son  petit-fils ,  en  Tenivrant  par  les  plaisirs» 
Elle  n'y  réussit  que  trop  bien.  Le  prince  imbécille 
fut  bientôt  gouverné  par  une  jeune  esclave  qui 
chassa  Brunehaut.  Réfugiée  près  de  Theuderic,  en 
Bourgogne ,  dans  un  pays  livré  à  l'influence  ro- 
maine, elle  y  eut  plus  d'ascendant.  Elle  fit  et  défit 
les  maires  du  palais,  tuaBertoald,  qui  l'avait  bien 
reçue,  lui  substitua  son  amant  Protadius  ^  ;  puis  le 
peuple  ayant  mis  en  pièces  ce  favori ,  elle  eut  encore 
le  crédit  d'élever  au  pouvoir  un  certain  Claudius. 
Ce  gouvernement  fut  d'abord  sans  gloire.  Les  Os- 
trasiens  et  les  Germains  leurs  alliés  enlevèrent  au 
royaume  de  Bourgogne  le  Sundgaw,  le  Turgaw» 
l'Alsace ,  la  Champagne ,  et  ravagèrent  tout  ce  qui 
s'étend  entre  les  lacs  de  Genève  et  de  Neufchàtel. 
L'effroi  de  ces  invasions  parait  avoir  réuni  les  popu- 
lations du  Midi. 

'  Froilegar.,  Schol,,  c.  21.  •..    •- 
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((  La  dix-septième  année  de  son  règne^  au  mois  en 
de  mars ,  dit  Frédégaire,  le  roi  Theuderic  rassemble 
une  armée  à  Langres^  de  toutes  les  provinces  de 
son  royaume^  et  la  dirigeant  par  Andelot^  après 
avoir  pris  le  château  de  Nez ,  il  s'achemina  vers  la 
ville  de  Toul.  Là,  Theudebert  étant  venu  à  sa  ren- 
contre ,  avec  l'armée  des  Ostrasiens ,  ils  se  livrè- 
rent bataille  dans  la  plaine  de  Toul.  Theuderic 
remporta  sur  Theudebert  et  renversa  son  armée. 
Dans  ce  combat ,  les  Francs  perdirent  une  multi- 
tude dliommes  vaillans. Theudebert,  ayant  tourné 
le  dos,  traversa  le  territoire  de  Metz,  passa  les 
Vosges,  et  arriva  toujours  fuyant  à  Cologne.  Theu- 
deric le  suivait  de  près  avec  son  armée.  Un  homme 
saint  et  apostolique,  Léonisius,  évêquede  Mayence, 
aimant  la  vaillance  de  Theuderic,  et  haïssant  la 
sottise  de  Theudebert,  vint  au^evant  de  Theu- 
deric ,  et  lui  dit  :  «  Achève  ce  que  tu  as  commencé , 
car  ton  utilité  exige  que  tu  poursuives  et  recher- 
ches la  cause  du  mal.  Une  fable  rustique  raconte 
que  le  loup  étant  un  jour  monté  sur  la  montagne, 
comme  ses  fils  commençaient  déjà  à  chasser,  il  les 
appela  à  lui  sur  cette  montagne  et  leur  dit  :  «Aussi 
loin  que  vos  yeux  peuvent  voir,  de  quelque  côté 
que  vous  les  tourniez,  vous  n'avez  point  d'amis ,  si 
ce  n'est  quelques-uns  de  votre  espèce.  Achevez  donc 
ce  que  vous  avez  commencé  ^  » 

«  Theuderic,  ayant  traversé  les  Ardennes,  par- 
vint à  Tolbiac  avec  son  armée.  Theudebert  avec 

'  Frcdegarii  Schol.  cap.  38,  ap.  Srr  fr.  Il,  p.  428. 
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642  les  Saxons^  les  Thuringiens  et  le  reste  des  nations 
d'outre-Rhin  qu'il  avait  pu  rassembler^  marcha 
contre  Theuderic  et  lui  livra  une  nouvelle  bataille 
à  Tolbiac.  On  assure  que  ni  les  Francs^  ni  aucune 
autre  nation  d'autrefois^  n'avaient  encore  livré  de 
combat  si  acharné....  Cependant  Theuderic  vain- 
quit encore  Theudebert  ^  car  Dieu  marchait  avec 
lui  y  et  l'armée  de  Theudebert  fut  moissonnée  par 
l'épée  depuis  Tolbiac  jusqu'à  Cologne.  Dans  cer- 
tains lieux,  les  morts  couvraient  entièrement  la 
face  de  la  terre.  Le  même  jour  Theuderic  palrvint  à 
Cologne,  et  il  y  trouva  tous  les  trésors  de  Theu- 
debert. Il  envoya  Berthaire,  son  chambellan  >  à  la 
poursuite  de  Theudebert ,  qui  fuyait  au-delà  du 
Rhin,  accompagné  de  peu  de  personnes.  Il  l'attei- 
gnit et  le  présenta  à  Theuderic ,  dépouillé  de  ses 
habits  royaux.  Theuderic  accorda  à  Berthaire  ses 
dépouilles ,  tout  son  équipage  royal  et  son  xJieval  ; 
mais  il  envoya  Theudebert,  chargé  de  chaînes^  à 
Chàlons.  »  La  chronique  de  sainte  Bénigne  riqp^ 
porte  que  Brunehaut,  son  aïeule,  le  fit  d'abord 
ordonner  prêtre ,  que  bientôt  après  elle  le  fit  périr. 
«  D'après  l'ordre  de  Theuderic ,  un  soldat  saisit  par 
le  pied  un  fils  de  Theudebert  encore  enfant ,  et  le 
frappa  contre  la  pierre  jusqu'à  ce  que  son  cerveau 
sortît  de  sa  tête  brisée  ' .  » 

L'Ostrasie  et  la  Bourgogne ,  réunies  sous  Theu* 
deric  ou  plutôt  sous  Brunehaut ,  semblaient  ména- 

•  FrcdegariiSchol,  cap.  8 B.  p    429. 
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cer  la  Neustrie  d'une  ruine  certaine.  La  mort  de  6-1  s 
Theuderic^  et  l'avéneiDent  de  ses  trois  fits  enfans 
ne  changeaient  rien  à  cette  situation,  si  les  ennemis 
de  Clotaire  eussent  été  unis.  Mais  l'Ostrasie  était 
honteuse  et  irritée  de  sa  défaite  récente.  En  Boui^ 
gogne  même  ^  le  parti  romain  et  ecdésiastique  n'é- 
tait plus  pour  Brunehaut.  Pour  être  sûr  de  ce  parti , 
il  fallait  avoir  pour  soi  les  ecclésiastiques ,  les  gagner 
à  tout  prix^  et  régner  avec  eux.  Brunehaut  les  mit 
contre  elle  en  faisant  assassiner  saint  Didier^  évêque 
devienne,  qui  avait  voulu  ramener  Theuderic  à  sa 
femw^  légitime,  et  éloigner  de  lui  les  maîtresses 
dont  sa  grand'mère  l'entourait.  L'irlandais  saint 
Colomban ,  le  restaurateur  de  la  vie  monastique , 
ce  missionnaire  hardi. qui  réformait  les  rois  comme 
les  peuples,  parla  à  Theuderic  avec  la  même  liberté, 
et  refuj^a  de  bénir  ses  fils  :  «  Ce  sont,  dit-il,  les  fils 
de  l'incontinence  et  du  crime.  »  Chassé  de  Luxeuil 
et  de  l'Ostrasie,  il  se  réfugia  chez  Clotaire  II,  et 
sembla  légitimer  la  cause  de  la  Neustrie  par  sa  pré- 
sence sacrée. 

Tout  abandonna  Brunehaut.  Les  grands  d'Ostra- 
sie  la  haïssaient ,  comme  appartenant  aux  Goths , 
aux  Romains  (  ces  deux  mots  étaient  presque  syno- 
nymes); les  prêtres  et  le  peuple  avaient  en  horreur 
la  persécutrice  des  saints  ^ .  Jusque-là  ennemie  de 


'  Monach.  S.  Gall..  lib.  II  ,  ap.  Scr.  r.  fr.,  t.  V,  p.  Ml  :  Cùm  à  regno 
Rckmauoruni...  Franci  vel  GaUi  defecissent. . . .  ipsique  reges  Galloruin  vet 
FraïK'oruni    propter   inlerfectioncni  S.   Desiderii   \ieniiensis  fpwcopi ,  et 
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643  Tinfluence  germanique^  elle  fut  obligée  de  s'ap- 
puyer contre  Clotaire  du  secours  des  Germains, 
des  barbares.  Déjà  l'évéque  de  Metz,  Arnolph  et 
son  frère  Pépin  ^Pipin),  passèrent  à  Clotaire  avant 
la  bataille,  les  autres  se  firent  battre,  et  furent 
mollement  poursuivis  par  Clotaire.  Dsétaient  gagnés 
d'avance.  Le  maire  Warnachaire  avait  stipulé  qu'il 
conserverait  cette  charge  pendant  sa  vie.  La  vieille 
Brunehaut,  fille,  sœur,  mère,  aïeule  de  tant  de 
rois,  fut  traitée  avec  une  atroce  barbarie;  on  la  lia 
par  les  cheveux,  par  un  pied  et  par  un  bras,  à  la 
queue  d'un  cheval  indompté  qui  la  mit  en  pièces. 
On  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois  ;  on  lui  compta 
par-dessus  ses  crimes,  ceux  de  Frédégonde.  Le 
plus  grand  sans  doute  aux  yeux  des  barbares,  c'était 
d'avoir  restauré  sous  quelque  rapport  l'administra- 
tion impériale.  La  fiscalité,  les  formes  juridiques, 
la  prééminence  de  l'astuce  sur  la  force,  voilà  ce  qui 
rendait  le  monde  irréconciliable  à  l'idée  de  l'ancien 
Empire ,  que  les  rois  goths  avaient  essayé  de  re- 
lever. Leur  fille  Brunehaut  avait  suivi  leurs  traces. 
Elle  avait  fondé  une  foule  d'églises ,  de  monastères; 
les  monastèrei  alors  étaient  des  écoles.  Elle  avait 
favorisé  les  missions  que  le  pape  envoyait  chez  les 
Ânglo-Saxons  de  la  Grande-Bretagne.  L'emploi  de 
cet  argent,  arraché  au  peuple  par  tant  d'odieux 
moyens ,  ne  fut  pas  sans  gloire  et  sans  grandeur. 

<*xpu!sionein  sanctissimonim  advenarum  y  Colnmbani  videliret  et  Galb  rdf^ 
Jabi  ccppi»$cnt...  "'    •, 
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Telle  fut  l'impression  du  long  règne  de  Brunehaut^  (>U 
que  celle  de  TEmpire  semble  en  avoir  été  affaiblie 
dans  le  nord  des  Gaules  ;  le  peuple  fit  honneur 
à  la  fameuse  reine  d'Ostrasie  d'une  foule  de  mo- 
numens  romains.  Des  fragmens  de  voies  romaines 
qui  paraissent  encore  en  Belgique  et  dans  le  nord 
de  la  France  y  sont  appelés  chaussées  de  Brunehaut. 
On  montrait  près  de  Bourges  un  château  de  Bru- 
nehaut^  une  tour  deBrunehaut  à  Étampes^  la  pierre 
de  Brunehaut  près  de  Tournay^  le  fort  de  Brunehaut 
près  de  Cahors. 

La  Neustrie  résista  sous  Frédégonde  ;  sous  son 
fils  y  elle  vainquit.  Victoire  nominale^  si  l'on  veut, 
qu'elle  ne  devait  qu'à  la  haine  des  Ostrasiens  con- 
tre Brunehaut  ;  victoire  de  la  faiblesse ,  victoire  des 
vieilles  races ,  des  Gaulois-Romains  et  des  prêtres. 
L'année  même  qui  suit  la  victoire  de  Clotaire  (6i4), 
les  évêques  sont  appelés  à  l'assemblée  des  leudes.  Ils 
y  viennent  de  toute  la  Gaule  au  nombre  de  soixante* 
dix -neuf.  C'est  l'intronisation  de  l'Eglise.  Les  deux 
aristocraties,  laïque  et  ecclésiastique ,  dressent  une 
constitution  perpétuelle.  Plusieurs  articles  d'une  re- 
marquable libéralité  indiquent  la  main  ecclésiasti- 
que :  Défense  aux  juges  de  condamner,  sans  l'en- 
tendre, un  homme  libre,  ou  même  un  esclave. — 
Quiconque  viole  la  paix  publique ,  doit  être  puni 
de  mort.  — Les  leudes  rentrent  dans  les  biens  dont 
ils  ont  été  dépouillés  dans  les  guerres  civiles.  — 
L'élection  des  évêques  est  assurée  au  peuple.  — 
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628-88  Les  évéques  sont  les  seuls  juges  des  ecclésiastiques. 
—  Les  tributs  établis  depuis  Chilpéric  et  ses  frères, 
sont  abolis  ^ .  Les  évéques ,  devenus  grands  pro- 
priétaires y  devaient ,  plus  que  personne ,  profiter 
de  cette  abolition.  - —  Ainsi  commence  avec  Clo* 
taire  II  cette  domination  de  l'Église  ^  qui  ne  fîât 
que  se  consolider  sous  les  Carlovingiens  ,  et  qui 
n'a  d'autre  entr'acte  que  la  tyrannie  de  Charles^ 
Martel. 

Nous  savons  peu  de  chose  de  Clotaire  II ,  davan- 
tage de  Dagobert.  Sage^  juste  et  justicier,  Dago^ 
bert  commence  son  règne  par  faire  le  tour  de  ses 
états,  selon  la  coutume  des  rois  barbares^.  Roi 
d'Ostrasie  du  vivant  de  son  père,  il  ne  garda  pas 
long-temps  après  lui  ses  ministres  ostrasiens.  Les 
deux  hommes  principaux  du  pays  ,  Ârnolph ,  ar^ 
chevêque  de  Metz ,  puis  Pépin  son  frère  j  furent 
éloignés,  et  firent  place  au  neustrien  Éga.  Entouré 
de  ministres  romains^  de  l'orfèvre  saint  Eloi  et  du 
référendaire  saint  Ouen,  il  s'occupe  de  fonder 
des  couvens  ,  fait  fabriquer  des  ornemens  d'é^ 
glises  ^.  Ses  scribes  écrivent  pour  la  première  fois 
les  lois  barbares  ^  ;  on  écrit  les  lois  alors  qu'eUes 
commencent  à  s'effacer.  Le  Salomon  des  Francs, 
comme  celui  des  Juifs  ,  peuple  ses  palais  de  belles 

*  Capitut.  Baluz.,  t.  1  ,  p.  'i<  ;  et  apud  Scr.  r.  fr.,  t.  I\,  p.  4  48. 

'  Vov.  U'  m*  volunuî. 

^  Gcsla  Dagob.,  c.  47,  »qq. 

^  Vov.  !<•  Iir  Toliinip. 
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femmes  %  et  se  partage  entre  ses  concubines  et  ses   h2s-38 
prêtres. 

Ce  prince  pacifique  est  l'ami  naturel  des  Grecs. 
Allié  de  l'empereur  Héraclius  y  il  intervient  dans  les 
affaires  des  Lombards  et  des  Yisigoths.  Dc^ns  cette 
vieillesse  précoce  de  tous  ^^  peuples  barbares  ,  la 
dé^dence  des  Francs  est  encore  entourée .  d'une 
sorte  d'éclat. 

Toutefois ,  il  est  facile  d'apercevoir  combien  de 
faiblesse  se  cache  sous  ces  apparences.  Dès  Je  vivant 
de  Clotaire,  l'Ostrasie  a  repris  les  provinces  qui  lui 
avaient  été  enlevées  ^  elle  a  exigé  un  ix)i  particulier, 
et  Dagobert,  roi  de  ce  pays  à  quinze  ans,  n'y  a  été 
effectivement  qu'un  instrument  entre  les  mains  de 
Pépin  et  d'Arnolph.  Son  père  devient  roi  de  Neus- 
trie ,  l'Ostrasie  réclame  encore  un  gouvernement 
particulier ,  et  se  fait  donner  pour  roi  le  fils  du  roi, 
le  jeune  Sigebert.  Clotaire  II  a  remis  le  tribut  aux 
Lombards  pour  une  somme  une  fois  payée  ^.  Les 
Saxons,  défaits,  dit-on,  par  les  Francs  ',  se  dis- 
pensent pourtant  de  livrer  à  Dagobert  les  cinq 
cents  vaches  qu'ils  payaient  jusque-là  tous  les  ans. 
Les  Vendes,  affranchis  des  Avares  par  le  Franc 
Samo  ^    marchand   guerrier    qu'ils    prirent   pour 

*  Fredegar.,  c.  60  :  Lu&urke  suprà  modam  deditus ,  très  habebat ,  ad 
insUr  Salomonis ,  reginas  ,  maxime  et  plarimas  coneobinas...  Nomina  con- 
cobinarum  ,  e6  qu6d  plares  fuissent,  increrit  buic  chronica&iDserî. 

*  Fredegar.,  c.  45.  —  Chron.  Moissiac.  caenobii ,  ap.  Scr.  fr.,  II .  651 . 
■  ^  Gesta  Dagob.,  c.  1  .  ap  Scr.  r.  fr.,  II ,  580.  Ciotharius  tùm  prsecipuc 

iUad  memorabile  suœ  potentidR  posteris  reliqiiit  indicium ,  qiiôd  rebellantibiis 
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62S«S8  chef  %  repoussent  le  joug  de  Dagobert  y  et  défont 
les  Francs  ^  les  Bavarois  e(  les  Lombards  unis  con- 
tre eux.  Les  Avares  fugitifs  eux-mêmes ,  s'établis- 
sent de  force  en  Bavière  ,  et  Dagobert  ne  s'en  dé- 
fait que  par  une  perfidie  ^.  Quant  à  la  soumission 
des  Bretons  et  des  Gascons ,  elle  semble  volon- 
taire :  ils  rendent  hommage  moins  aux  guerriers 
qu'aux  prêtres ,  et  le  duc  des  Bretons  ,  saint  Judi- 
caël  y  refuse  de  manger  à  la  table  du  roi  pour 
prendre  place  à  celle  de  saint  Ouen  '. 

C'est  qu'alors  en  effet  le  vrai  roi,  c'est  le  prêtre. 
Au  milieu  même  de  ces  bruyantes  invasions  de 
barbares ,  qui  semblaient  près  de  tout  détruire^ 
l'Eglise  avait  fait  son  chemin  à  petit  bruit.  Forte, 
patiente^  industrieuse,  elle  avait  en  quelque  sorte 

adversùs  se  Saxonibus ,  ità  eos  armis  perdomuit ,  ut  omnes  virilb  seiûs  qiif* 
dem  terrae  incolas ,  qui  gladii ,  quem  tùiu  forte  gerebat ,  longitudiiiejii  ezcei- 
serint,  peremerit. 

'  Fredegar.,  c.  48.  Homo  quidam,  nomiue  Samo,  natione  Francns,  da 
pago  Sennonago,  plures  secum  negotiantes  adscivit  ;  ad  exercendum  negotium 
in  Sclavos ,  cognomento  ^inidos ,  perrexit.  Sclavi  jàm  contra  Ayaros  y  co- 
gnomento  Chunos....  cœperant  bellare...  Cùm  Chuni  in  exercita  contik 
gentem  quamlibet  adgrediebant ,  Clmni  pro  castris  adunato  illorum  exercita 

stabant  ]  "Winidi  verè  pugnabant ,  etc Chuni  ad  hiemandum  annls  siogolis 

in  Sclavos  yeniebant  :  uxores  Sclavorum  et  filias  eorum  stratu  snmebtnt.'. 
Winidi  cémentes  utilitatem  Samonis ,  eum  super  se  eligunt  regem.  Daodecîai 
uxores  ex  génère  Winidorum  habebat. 

*  Fredegar.,  c.  72  :  Cùm  dispersi  per  domos  Bajoariorum  ad  hyeaundun 
fnisent,  consilio  Francorum  Dagobertus  Bajoariis  jubet  ul  Bulgares  illoscuv 
uxoribus  et  liberis  unusquisque  in  domo  suâ  in  nnâ  nncte  Bajoarii  intcrice- 
f  ent  :  quod  protinù»  à  Bajoariis  çtl  impletum. 

'  Fredegar.,  r.  78. 
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étreint  toute  la  société  nouvelle ,  de  manière  à  la 
pénétrer.  De  bonne  heure  elle  avait  abandonné  la 
spéculation  pour  l'action  ;  elle  avait  repoussé  la  har- 
diesse du  pélagianisme  y  ajourné  la  grande  question 
de  la  liberté  humaine.  Ce  n'était  pas  de  liberté^ 
mais  de  soumission  qu'il  fallait  parler  aux  sauvages 
conquérans  de  l'Empire,  pour  les  amener  à  plier 
sous  le  joug  de  la  civilisation  et  de  l'Église. 

Héritière  du  gouvernement  municipal ,  l'Eglise 
était  sortie  des  murs  à  l'approche  des  barbares  ;  elle 
s'était  portée  pour  arbitre  entre  eux  et  les  vaincus. 
Et  une  fois  hors  des  murs ,  elle  s'arrêta  dans  les  cam- 
pagnes. Fille  de  la  cité ,  elle  comprit  que  tout  n'é- 
tait pas  dans  la  cité  ^  elle  créa  des  évêqucs  des 
champs  et  des  bourgades ,  des  chorévêqucs  ^ .  Sa 
protection  salutaire  s'étendit  à  tous  :  ceux  même 
qu'elle  n'ordonna  point ,  elle  les  couvrit  du  signe 
protecteur  de  la  tonsure.  Elle  devint  un  immense 
asile.  Asile  pour  les  vaincus,  pour  les  Romains  , 
pour  les  serfs  des  Romains  ;  les  serfs  se  précipi- 
tèrent dans  l'Église;  plus  d'une  fois  on  fut  obligé 
de  leur  en  fermer  les  portes  ;  il  n'y  eût  eu  personne 
pour  cultiver  la  terre.  Asile  pour  les  vainqueurs  ,  ils 
se  réfugièrent  dans  l'Eglise  contre  le  tumulte  de  la 
vie  barbare^  contre  leurs  passions ,  leurs  violences, 

^  Toû  yjàpo'j  STriffxoTTOt.  —  Dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  ,  on 
les  nomme  :  «  Episcopi  TÎllani  ;  »  ^  Hincmar  ,  opusc.  83  ,  c.  1 6  «  Ticani.>^ 
—  Canones  Arabici  Nicaenx  Synodi  :  Chorepiscopus  est  loco  episcopi  super 
villas  et  monasl^ria ,  et  sacerdotes  villarnm.  —  Voy.  le  Glossaire  de  Dii- 

can»€ ,  t.  II. 
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dont  ils  souffraient  autant  que  les  vaincus.  Aimi 
les  serfs  montèrent  à  la  prêtrise  ;  les  fils  des  rois , 
des  ducs,  descendirent  à  l'épiscopat  :  les  petits  et 
les  grands  se  rencontrèrent  en  Jésus-Christ.  En 
même  temps,  d'immenses  donations  enlevaient  la 
terre  aux  usages  profanes  pour  en  faire  la  dot  des 
hommes  pacifiques,  des  pauvres,  des  ser£s.  Les 
barbares  donnèrent  ce  qu'ils  avaient  pris  :  ils  se 
trouvèrent  avoir  vaincu  pour  l'Église. 

Et  il  devait  en  être  ainsi  ;  comme  asile ,  comiùe 
école,  l'Église  avait  besoin  d'être  riche.  Lesévêqucs 
devaient  marcher  de  pair  avec  les  grands  pour  en 
être  écoutés.  Il  fallait  que  l'Église  devînt  matérielle' 
et  barbare  pour  élever  les  barbares  à  elle  ,  qu'elle 
se  fît  chair  pour  gagner  ces  hommes  de  chair.  De 
même  que  le  prophète  qui  se  couchait  sur  l'enfant 
pour  le  ressusciter,  l'Eglise  se  fit  petite  pour  couver 
ce  jeune  monde. 

Les  évêques  du  Midi,  trop  civilisés  y  rhéteurs  et 
raisonneurs  \  agissent  peu  sur  les  hommes  de  la 
première  race.  Les  anciens  sièges  métropolitains 
d'Arles,  de  Vienne,  de  Lyon  même  et  de  Boui^^es, 
perdent  de  leur  influence.  Les  évêques  par  excel- 
lence, les  vrais  patriarches  de  la  France,  sont  ceux 
de  Reims  et  de  Tours.  Saint  Martin  de  Tours  est 

Saint  Domnole  ,  aimé  de  Clotaire  pour  avoir  souTent  caché  se^^piou 
du  vivant  de  Chiidebert ,  allait  en  récompense  être  élevé  au  siège  d^  Avignon. 
Mais  il  supplie  le  roi  :  Ne  pcrmitteret  simplicitatem  illius  inter  senatorei  so- 
phisticos  ac  judices  phiiosophicm  fatigari.  Clotaire  le  fit  évêqne  dn  Ham. 
Greg.  Turon..  1.  VI,  v.  l». 
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l'oracle  des  barbares  ,  ce  que  Delphes  était  pour  la 
Grèce  y  i^ombilicusterraruni^  l'ovôap  &poyjpnç. 

C'est  saint  Martin  qui  garantit  les  traités.  Les 
rois  le  consultent  à  chaque  iifistant  sur  leurs  affaires, 
même  sur  leurs  crimes.  Chilpéric,  poursuivant  son 
malheureux  fils  Mérovée,  dépose  un  papier  sur  le 
tombeau  de  saint  Martin  pour  savoir  s'il  lui  est 
permis  de  tirer  le  suppliant  de  la  basilique.  Le  pa- 
pier resta  blanc,  dit  Grégoire  de  Tours.  Ces  sup- 
plians,  pour  la  plupart,  gens  farouches,  et  non 
moins  violens  que  ceux  qui  les  poursuivent ,  em- 
barrassent quelquefois  terriblement  l'évêque;  ils 
deviennent  les  tyrans  de  l'asile  ^ui  les  protège.  Il 
faut  voir  dans  le  livre  du  bon  évêque  de  Tours 
l'histoire  de  cet  Éberulf  qui  veut  tuer  Grégoire , 
qui  frappe  les  clercs  s'ils  tardent  à  lui  apporter  du 
vin.  Les  servantes  du  barbare,  réfugiées  avec  lui 
dans  la  basilique  ^  scandalisent  tout  le  clergé  en 
regardant  curieusement  les  peintures  sacrées  qui 
en  décoraient  les  parois  ^. 

Tours,  Reims,  et  toutes  leurs  dépendances,  sont 
exemptes  d'impôts  ^.  Les  possessions  de  Reims  s'é- 
tendent dans  les  pays  les  plus  éloignés,  dans  l'Os- 
trasie  ^  dans  l'Aquitaine.  Chaque  crime  des  rois 
barbares  vaut  à  l'Église  quelque  donation  nouvelle. 
Et  qui  pourrait  blâmer  ces  donations  ?  Tout  le 
monde  désire  être  donné  à  l'église  ;  c'est  une  sorte 


'    Greg.  Tur.,  1.  VII,  c.  2\  .  sqq. 
'   Script,  rer.  fr.  ,  II ,  p.  81 . 
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d'affranchissement.  Les  évêques  ne  se  font  nul 
scrupule  de  provoquer ,  d'étendre  par  desi6:*audes 
pieuses  les  concessions  des  rois.  Le  témoignage 
des  gens  du  pays  les  soutiendra^  s'il  le  faut.  Tous, 
au  besoin  y  attesteront  que  cette  terre ,  ce  village, 
ont  été  jadis  donnés  par  Clovis^  par  le  bon  Gon- 
tran,  au  monastère ,  à  Tévêché  voisin  ^  lequel  n'en 
a  été  dépouillé  que  par  une  violence  impie.  Chaque 
jour  la  connivence  des  prêtres  et  du  peuple  devait 
ainsi  enlever  quelque  chose  au  barbare ,  et  profiter 
de  sa  crédulité,  de  sa  dévotion,  de  ses  remords.  Sous 
Dagobert  les  concessions  remontent  à  Clovis  ;  sous 
Pepin-le-Bref  à  Dagobert,  Celui-ci  donne  en  une 
seule  fois  vingt-sept  bourgades  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ^  Son  fils,,  dit  l'honnête  Sigebert  de  Gem- 
blours,  fonda  douze  monastères,  et  donna  à  saint 
Rcmacle,  évêque  de  Tongres,  douze  lieues  de  long, 
douze  lieues  de  large  dans  la  forêt  d'Ardenne  *. 

La  plus  curieuse  concession  est  celle  de  Clovis  à 
saint  Rémi,  reproduite^  ou  plus  probablement  Cbi- 
briquée  ,  sous  Dagobert  : 

n  Clovis  avait  établi  sa  demeure  à  Soissons. 
Ce  prince  trouvait  un  grand  plaisir  dans  la  com- 
pagnie et  les  entretiens  de  saint  Rémi;  mais  comme 
le  saint  homme  n'avait  dans  le  voisinage  de  la 
ville  d'autre  habitation  qu'un  petit  bien  qui  avait 

Gesta  Dagob.,  c.  35  :  in  archivo  ipso  ecclesioe....  Tiginti  et  septon  vU- 
larum  nomina.... 

*  Vita  S.  Sigeberti  Austras.,  c.  •^,  a[).  Scr.  fr.  1 ,  601  :  Tradîdi  ci  «ipiÉ 
fL>ivstâ  (luodrriin  leiicas  in  latitiidine,  totidom  in  longitudine. 
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autrefois  été  donné  à  saint  Nicaise^  le  roi  offrit  à  saint 
Rémi  de  lui  donner  tout  le  terrain  qu'il  pourrait 
parcourir  pendant  que  lui-même  ferait  sa  méri- 
dienne  ^  cédant  en  cela  à  la  prière  de  la  reine  et  à 
la  demande  des  habitans  qui  se  plaignaient  d'être 
surchargés  d'exactions  et  contributions^  et  qui, 
pour  cette  raison ,  aimaient  mieux  payer  à  l'église 
de  Reims  qu'au  roi.  Le  bienheureux  saint  Rémi  se 
mît  dçnc  en  chemin  ;  et  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui les  traces  de  son  passage  et  les  limites  qu'il 
marqua.  Chemin  faisant^  un  meunier  repoussa  le 
saint  homme,  ne  voulant  pas  que  son  moulin 
fût  renfermé  dans  l'enceinte,  w  Mon  ami,  lui  dit 
avec  douceur  l'homme  de  Dieu ,  ne  trouve  pas  mau- 
vais que  nous  possédions  ensemble  ce  moulin.  » 
Celui-ci  l'ayant  refusé  de  nouveau,  aussitôt  la  roue 
du  moulin  se  mit  à  tourner  à  rebours;  lors  le  meu- 
nier de  courir  après  saint  Rémi  et  de  s'écrier  : 
Viens,  serviteur  de  Dieu,  et  possédons  ensemble 
ce  moulin .  —  Non  ,  répondit  le  saint ,  il  ne  sera 
ni  à  toi,  ni  à  moi.  »  La  terre  se  déroba  aussitôt, 
et  un  tel  abîme  s'ouvrit ,  que  jamais  depuis  il  n'a 
été  possible  d'y  établir  un  moulin. 

»  De  même  encore ,  le  saint  passant  auprès  d'un 
petit  bois,  ceux  à  qui  il  appartenait  l'empêchaient 
de  le  comprendre  dans  son  domaine  :  «  Eh  bien  ! 
dit-il,  que  jamais  feuille  ne  vole  ni  branche  ne  tombe 
de  ce  bois  dans  mon  clos.  »  Ce  qui  a  été  en  effet 
observé  par  la  volonté  de  Dieu,  tant  que  le  bois  a 
duré,  quoiqu'il  fût  tout-à-fait  joignant  et  contigu. 
I.  17 
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»De  là^  continuant  son  chemin^  il  arriva  à  Chft- 
vignon^  qu'il  voulut  aussi  enclore^  mais  les  habi- 
tans  IVn  empêchèrent.  Tantôt  repoussé  et  tant&t 
revenant,  mais  toujours  égal  et  paisible,  il  mar- 
chait toujours  traçant  les  limites  telles  qu'elles 
existent  encore.  A  la  fin  se  voyant  repoussé  tout- 
à-fait  y  on  rapporte  qu'il  leur  dit  :  Travaillez  lott- 
joursy  et  demeurez  paui^res  et  sonffratis.  Ce  qui  s'ac- 
complit encore  aujourd'hui,  par  lavertu  et  puissance 
de  sa  parole.  Quand  le  roi  Clovis  se  fut  levé  après  sa 
méridienne ,  il  donna  à  saint  Rémi ,  par  rescrit  de 
son  autorité  royale ,  tout  le  terrain  qu'il  avait  en- 
clos en  marchant  :  et ,  de  ces  biens ,  les  meillem:^ 
sont  Luilly  et  Cocy ,  dont  l'église  de  Reims  jouit 
encore  aujourd'hui  paisiblement. 

»  Un  homme  très  puissant,  nommé  Euloge,  con- 
vaincu du  crime  de  lèse-majesté  contre  le  roi  Clovis^ 
eut  un  jour  recours  à  l'intercession  de  saint  Rémi| 
et  le  saint  homme  lui  obtint  grâce  de  la  vie  et  de 
ses  biens.  Euloge,  en  récompense  de  ce  service, 
offrit  à  son  généreux  patron ,  en  toute  propriété , 
son  village  d'Epernay  :  le  bienheureux  évêque  ne 
voulut  point  accepter  une  rétribution  temporelle 
comme  salaire  de  son  intervention.  Mais  voyant 
Euloge  couvert  de  confusion  et  décidé  à  se  retirer 
du  monde,  parce  qu'il  n'y  pouvait  plus  rester,  ne 
méritant  plus  de  vivre  que  par  la  clémence  royale, 
au  déshonneur  de  sa  maison  ;  il  lui  donna  un  sage 
conseil,  lui  disant  que,  s'il  voulait  être  parfait,  jl 
vendit  tous  ses  biens  et  en  distribuât  l'argent  aux 
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)auvres,  pour  suivre  Jésus-Christ.  Ensuite^  fixant 
a  valeur,  et  prenant  dans  le  trésor  ecclésiastique 
îinq  mille  livres  d'argent,  il  les  donna  à  Euloge, 
5t  acquit  à  l'église  la  propriété  de  ses  biens.  Lais- 
lant  ainsi  à  tous  évêques  et  prêtres  ce  bon  exemple 
jue ,  quand  ils  intercèdent  pour  ceux  qui  viennent 
;e  jeter  dans  le  sein  de  l'église  ou  entre  les  bras 
les  serviteurs  de  Dieu,  et  qu'ils  leur  rendent  quel- 
}ue  service ,  jamais  ils  ne  le  doivent  faire  en  vue 
l'une  récompense  temporelle  ,  ni  accepter  en  sa- 
aire  des  biens  passagers  ;  mais  bien  au  contraire, 
>elon  le  commandement  du  Seigneur,  donner  pour 
rien  comme  ils  ont  reçu  pour  rien . 

»  Saint  Rigobert  obtint  du  roi  Dagobert  des  let- 
tres d'immunité  pour  son  église ,  lui  remontrant 
que,  sous  tous  les  rois  Francs  ses  prédécesseurs, 
depuis  le  temps  de  saint  Rémi  et  du  roi  Clovis,  par 
lui  baptisé,  elle  avait  toujours  été  libre  et  exempte 
de  toute  servitude  et  charge  publique.  Le  roi  donc, 
v'oulant  ratifier  ou  renouveler  ce  privilège  de  l'avis 
de  ses  grands ,  et  dans  la  même  forme  que  les  rois 
ses  prédécesseurs,  ordonna  que  tous  biens,  villages 
et  hommes,  appartenant  à  la  sainte  église  de  Reims 
ou  à  la  basilique  de  saint  Rémi ,  situés  ou  demeu  -^ 
rant  tant  en  Champagne ,  dans  la  ville  ou  les  fau- 
bourgs de  Reims^  qu'en  Ostrasie,  Neustrie,  Bour- 
gogne ,  pays  de  Marseille ,  Rouergue  ^  Gévaudan , 
Auvergne  ,  Touraine ,  Poitou ,  Limousin  ,  et  par- 
tout ailleurs  dans  ses  pays  et  royaumes,  seraient  à 
perpétuité  exempts  de  toute  charge  j  qu'aucun- juge 
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public  n'oserait  entrer  sur  les  terres  de  ces  deux 
saintes  églises  de  Dieu  pour  y  faire  séjour,  y  rendre 
aucun  jugement  ou  lever  aucune  taxej  enfin,  qu'elles 
conserveraient  à  toujours  les  immunités  et  privi- 
lèges à  elles  concédés  par  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs  

»  Ce  vénérable  évêque  fut  en  fort  grande  ami- 
tié avec  Pépin,  maire  du  palais,  auquel  il   avait 
coutume  d'envoyer  fréquemment  des  eulogies  ,  en 
signe  de  bénédiction.  Or,  en  ce  moment,  Pépin 
séjournait  au  village  de  Gernicourt  ;  et  ayant  ap- 
pris de  l'évêque  que  cette  demeure  lui  plaisait ,  il 
la  lui  offrit ,  ajoutant  qu'il  lui  donnerait  en  outre 
tout  le  terrain  dont  il  pourrait  faire  le  tour  tandis 
qu'il  reposerait  à  l'heure  de  midi.   Rigobert,  sui- 
vant donc  l'exemple  de  saint  Rémi,  se  mit  en  roule 
et  fit  poser  de  distance  en  distance  les  limites  qai 
se  voient  encore  aujourd'hui ,  et  traça  ainsi  l'en- 
ceinte pour  obvier  à  toute  contestation.  A  son  ré- 
veil ,  Pépin ,  le  trouvant  de  retour,  lui  confirma  la 
donation  de  tout  le  terrain  qu'il  venait  d'enclore; 
et  pour  indice  mémorable  du  chemin  qu'il  a  suivie 
on  y  voit  en  toute  saison  l'herbe  plus  riche  et  plus 
verte  qu'en  aucun  autre  lieu  d'alentour.  Il  est  en- 
core un  autre  miracle  non  moins  digne  d'attention 
que  le  Seigneur  se  plaît  à  opérer   sur  ces  terres , 
sans  doute  en  vue  des  mérites  de  son  serviteur, 
c'est  que  depuis  la  concession  faite  au  saint  évêque, 
jamais  tempête  ni  grêle  ne  fait  dommage  en  son 
domaine;  et  tandis  que  *oiis  les  lieux  d'alentour 
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sont  battus  et  ravagés  ,  Forage  s'arrête  aux  limites 
de  l'église  y  sans  jamais  oser  les  franchir  ^ .  » 

Ainsi  tout  favorisait  l'absorption  de  la  société 
par  l'Eglise ,  tout  y  entrait  y  Romains  et  barbares^ 
serfs  et  libres^  hommes  et  terres^  tout  se  réfugiait 
au  sein  maternel.  L'Eglise  améliorait  tout  ce  qu'elle 
recevait  du  dehors  ;  mais  elle  ne  pouvait  le  faire , 
sans  se  détériorer  d'autant  elle-même.  Avec  les  ri- 
chesses l'esprit  du  monde  entrait  dans  le  clergé^ 
avecla  puissance^  la  barbarie  qui  en  était  alors  in- 
séparable. Les  serfs  devenus  prêtres  gardaient  les 
vic^  de  serfs  ^  la  dissimulation^  la  lâcheté.  Les  fils 
des  barbares  devenus  évêques ,  restaient  souvent 
barbares.  Un  esprit  de  violence  et  de  grossièreté 
envahissait  l'Église.  Les  écoles  monastiques  de  Le- 
rins ,  de  Saint-Maixent ,  de  Reomé ,  de  File  Barbe , 
avaient  perdu  leur  éclat;  les  écoles  épiscopales 
d'Autun  y  de  Vienne ,  de  Poitiers  ,  de  Bourges , 
d'Auxerre^  subsistaient  silencieusement.  Les  con- 
ciles devenaient  de  plus  en  plus  rares  :  cinquante- 
quatre  au  sixième  siècle  ^  vingt  au  septième  ,  sept 
seulement  dans  la  première  moitié  du  huitième. 

Le  génie  spiritualiste  de  l'Église  se  réfugia  dans 
les  moines.  L'état  monastique  fut  un  asile  pour 
l'Église^  comme  l'Église  l'avait  été  pour  la  société. 
Les  monastères  d'Irlande  et  d'Ecosse,  miieux  pré- 
servés du  mélange  germanique ,  tentèrent  une  ré- 


'  Frodoard,  l.  1,  c.  4  4;  1.  H  ,  e.  H.  J'ai  reproduit  presse  textuel- 
lement la  traduction  de  M.  Guizol. 
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formation  du  clergé  gaulois.  Ainsi  au  premier  âge 
de  l'Eglise,  le  breton  Pelage  avait  allumé  l'étincelle 
qui  éclaira  tout  l'Occident  ;  puis  le  breton  Faustus, 
plus  modéré  dans  lies  mêmes  doctrines ,  ouvrit  la 
glorieuse  école  de  Lerins.  Au  second  âge  y  ce  fut 
encore  un  Celte,  mais  cette  fois  un  Irlandais,  saint 
Colomban,  qui  entreprit  la  réforme  des  Gaules. 
Un  mot  sur  l'église  celtique. 

Les  Kymry  de  Bretagne  et  de  Galles,  rationa* 
listes,  les  Gaëls  d'Irlande,  poètes  et  mystiques, 
présentent  toutefois  dans  leur  histoire  ecclésiasti- 
que un  caractère  commun,  l'esprit  d'indépendance, 
et  l'opposition  contre  Rome.  Ils  s'entendaient  mieux 
avec  les  Grecs ,  et  gardèrent  long-temps ,  malgré 
Féloignement ,  malgré  tant  de  révolutions ,  tant 
de  misères  diverses,  des  relations  avec  les  églises 
de  Constantin ople  et  d'Alexandrie.  Déjà  Pelage 
est  un  vrai  fils  d'Origène.  Quatre  cents  ans  plus 
tard,  l'irlandais  Scot  traduit  les  Pères  grecs/  et 
adopte  le  panthéisme  alexandrin.  Saint  Colom* 
ban ,  au  septième  siècle ,  défend  aussi  contre  le 
pape  de  Rome  l'usage  grec  de  célébrer  la  pâque  : 
((  Les  Irlandais ,  dit-il ,  sont  meilleurs  astronomes 
que  vous  autres  Romains  ^  »  Ce  fut  un  Irlandais, 
un  disciple  de  saint  Colomban ,  Virgile ,  évêque  de 
Salzburg ,  qui  affirma  le  premier  que  la  terre  est 
ronde,  et  que  nous  avions  des  antipodes.  Toutes 

'  Dans  Pile  d^Anglcsey ,  il  y  a  deu::  places  appelées  encore  le  Cerck  é^ 
Astronome ,  cœm'ff-bruydn ,  et  la  Cité  des  Astronomes ,  ccer-edris.  Rov 
landjMona  antiqua.  p.  81.  Low,  Hist.  ofScotl.,  p.  277. 
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les  sciences  étaient  alors  cultivées  avec  éclat  dans 
les  monastères  d'Ecosse  et  d'Irlande.  Ces  moines  y 
appelés  culdées  \  ne  connaissaient  guère  plus  de 
hiérarchie  que  les  modernes  presbytériens  d'Ecosse. 
Us  vivaient  douze  à  douze  ^  sous  un  abbé  élu  par 
eux  *  5  l'évêque  n'était ,  conformément  au  sens 
étymologique,  qu'un  surveillant.  Le  célibat  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  régulièrement  observé  dans  cette 
église  '.  Elle  se  distinguait  encore  par  la  forme  par- 
ticulière de  la  tonsure,  et  quelques  autres  singula- 
rités. En  Irlande  on  baptisait  avec  du  lait  ^. 

Le  plus  célèbre  de  ces  établissemens  des  culdées 
est  celui  d'Iona,  fondé,  comme  presque  tous,  sur 
les  ruines  des  écoles  druidiques.  lona,  la  sépulture 

*  Solitaires  de  Dieu.  Deus  et  Ce  lare ,  Cella ,  ont  des  racines  analogues 
dans  les  lances  latine  et  celtique... 

'  Dncange ,  II.  —  Low,  p.  3^5. 

^  Les  femmes  et  les  enfans  des  Culdées  rédamaient  une  part  dans  les  dotas 
fiiits  à  Faatel .  Low,  p.  SI  8. 

*  Carpentier ,  Suppl.  au  Gloss.  de  Dncange  :  In  Hybemiâ  lac  adhibitum 
fuisse  ad  baptizandos  divitum  iilios,  qui  domii)aptizabantur,  testis  estBened» 
abbas  Petroburg.,  t.  I,  p.  30.  (On  plongeait  trois  fois  les  enfans  dans  de 
Teau ,  ou  dans  du  lait  si  les  parens  étaient  riches  ^  le  Concile  de  Cashel  (^^7\) 
ordonna  de  baptiser  à  l'église.  )  —  Ex  Concil.  Neocesariensi  in  Tet  Paeni- 
tentiali ,  discimus  infantem  posse  baptizari  inclusum  in  utero  materno ,  cujus 
luBc  sunt  verba  :  «  Pregnans  mulier  baptizetur ,  et  postea  infans.  »  —  On 
voyait  souvent  en  Irlande  des  évêques  mariés.  O'Halloran ,  t.  III.  —  Au 
neuvième  siècle ,  les  Bretons  se  rapprochaient  par  la  liturgie  et  la  discipline, 
de  l'église  bretonne-anglaise.  Louis-le-Débonnaire  remarquant  que  les  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Landévenec  portaient  la  tonsure  dans  la  forme  usitée 
chez  les  Bretons  insulaires ,  leur  ordonna  de  se  conformer  en  cela  ,  comme 
fn  tout ,  aux  décisions  de  Téglise  de  Rome.  D.  Lobineau ,  preuves  U ,  26,  — 
T).  Moria* ,  preuves  ï,  228. 
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de  soixante-dix  rois  d'Ecosse  y  la  mère  des  moines, 
l'oracle  de  l'Occident  au  septième  et  au  huitième 
siècle.  C'était  la  ville  des  morts,  comnle  Arles  dans 
les  Gaules^  et  Thèbes  en  Egypte. 

La  guerre  que  les  empereurs  soutinrent  contre 
les  nombreux  usurpateurs  qui  sortirent  de  la  Bre- 
tagne dans  les  derniers  siècles  de  l'Empire  ^,  les 
papes  la  continuèrent  contre  l'hérésie  celtique, 
contre  Pelage,  contre  l'église  écossaise  et  irlan- 
daise. A  cette  église,  toute  grecque  de  langue  et 
d'esprit,  Rome  opposa  souvent  des  Grecs  ;  dès  le 
commencement  du  cinquième  siècle ,  elle  envoie 
contre  eux  Palladios,  platonicien  d'Alexandrie  *; 
mais  les  doctrines  de  Palladios  parurent  bientôt 
aussi  peu  orthodoxes  que  celles  qu'il  attaquait.  Des 
hommes  plus  sûrs  furent  envoyés,  saint  Loup^ 
saint  Germain  d'Auxerre  ^,  et  trois  disciples  de  saint 
Germain,  Dubricius,  Iltutus,  et  saint  Patrice ,  le 
grand  apôtre  de  l'Irlande.  On  sait  toutes  les  fiables 
dont  on  a  orné  la  vie  de  ce  dernier  ;  la  plus  in- 

'  Britannia  ,  fertilis  provincla  tyrannorum.  Saint  Jérôme. 

*  Low ,  ad  ann.  454  ,  d'après  ^neas  Gazaeus ,  in  Theophmsto. 

^  Saint  Loup  naquit  à  Toul  y  épousa  la  sœur  de  saint  Ililaire,  évétput  d'Ar- 
les ,  fut  moine  à  Lerins ,  puis  évêque  de  Troyes.  —  Saint  Germain ,  né  I 
Auxerre ,  fut  d'abord  duc  des  troupes  de  la  marche  Armorique  et  Nerricane. 
I>e  retour  à  Auxerre ,  il  se  livrait  tout  entier  à  la  chasse  ,  et  élevait  des  tro- 
phées en  mémoire  des  succès  qu'il  y  obtenait.  Saint  Amator  ,  évèqœ  de  h 
ville ,  l'en  chassa ,  puis  le  convertit ,  et  l'ordonna  prêtre  mal^  loi.  Il  eut 
pour  disciples  sainte  Geneviève  et  saint  Patrice.  Saint  Germain  et  bûbI 
Martin  ,  le  chasseur  et  le  soldat ,  étaient  les  deux  saints  les  plus  popaliiRS 
de  la  France.  Mais  saint  Hubert  succéda  à  saint  Germain  dans  le  patroM^e 
des  chasseurs. 
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croyable  ^  c'est  qu'il  n'ait  trouvé  nulle  connais- 
sance de  l'écriture  dans  un  pays  que  nous  voyons 
en  si  peu  d'années  tout  couvert  de  monastères^  et 
fournissant  des  missionnaires  à  tout  l'Occident. 
L'invasion  saxonne  fit  trêve  aux  querelles  reli- 
gieuses^ mais  dès  que  les  Saxons  furent  définitive- 
ment établis  y  le  pape  envoya  en  Bretagne  le  moine 
Augustin  y  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  Les  envoyés 
de  Rome  réussirent  auprès  des  Sa;sons  d'Angle^ 
terre ,  et  commencèrent  cette  conquête  spirituelle 
qui  devait  avoir  de  si  grands  résultats.  Du  monas- 
tère d'Iona  y  fondé  précisément  à  la  même  époque 
par  saint  Colomba,  sortit  son  célèbre  disciple^ 
saint  Colombanus  %  dont  nous  avons  vu  le  z^e 
hardi  contre  Brunehaut.  Ce  missionnaire  ardent  et 
impétueux  rattacha  un  instant  la  Gaule  aux  prin- 
cipes de  l'église  irlandaise. 

La  chute  des  enfans  de  Sigebert  et  de  Brune- 
haut,  la  réunion  de  l'Ostrasie  à  la  Neustrie,  était 
une  occasion  favorable.  Dans  la  Neustrie^  dans 
tout  le  midi  des  Gaules,  les  traces  de  l'invasion 
disparaissant,  les  Germains  s'étaient  comme  fondus 
dans  la  population  gauloise  et  romaine.  Les  races 
antiques  reprenaient  force,  la  Neustrie  avait  re- 
poussé l'Ostrasie  sous  Frédégonde,  et  se  l'était 
réunie  sous  Clotaire.  Ce  prince  et  son  fils  Dago- 
bert,  moins  Francs  que  Romains,  devaient  être 

'  Saiut  Golomban  explique  lui-même  le  rapport  mystique  de  son  nom  avec 
les  mois /ona  ,  barjona  ,  qui  si^iûent  colombe  dans  les  livres  saints.  Bibl. 
max.  PP.,  III,  28,  31. 
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favorables  aux  progrès  de  l'église  celtique ,  dont 
les  mœurs  et  les  lumières  faisaient  honte  au  carac- 
tère barbare  qu'avait  pris  celle  des  Gaules. 

Saint  Colomban  avait  passé  d'abord  en  Gaule 
avecdouze  compagnons.  Unefoule  d^autres  semblent 
les  avoir  suivis  pour  peupler  les  nombreux  monas- 
tères que  fondèrent  ces  premiers  apôtres.  Pour  saint 
Colomban,  j  nous  l'avons  vu  d'abord  s'établir  dans 
les  plus  profondes  solitudes  des  Vosges ,  sur  les 
ruines  d'un  temple  païen  ^ ,  circonstance  que  son 
biographe  remarque  dans  toutes  les  fondations  du 
saint.  Là,  il  reçut  bientôt  les  enfans  de  tous  les 
grands  de  cette  partie  de  la  Gaule  ^.  Mais  la  jalousie 
des  évêquesvintl'y  troubler.  La  singularité  des  rites 
irlandais  prêtait  à  leurs  attaques  ^.  La  liberté  avec 
laquelle  il  parla  à  Theuderic  et  Brunehaut,  déter- 
mina son  expulsion  de  Luxeuil.  Reconduit  parla 

'  ActaSS.  ordin.  S.  Bened.,  II,  12.  —  Vita  S.  Colam.,  ab  auctore  fere 
âequali  :  Invenitque  castram . ..  Luxorium.. .  Ibi  imagimim  lapideanim  deniîlai 
vicina  saltûs  densabat ,  quas  cultu  miserabili  rituqae  profano  yetusU  pagmH 
rum  tempora  honorabant. 

*  Ibid Ibi  nobilium  liberi  undique  concurrere  nitebantur. 

*  Nous  ayons  son  éloquente  réponse  à  un  concile  assemblé  contre  loi.  — ' 
Biblioth.  Max.  Patrum  ,  III ,  cpist.  2  ,  ad  patres  cujusdam  gallicanœ  Mtwr 
quaestiones  paschae  congregatae  :  fc  Unnm  deposco  à  vestrâ  sanctiute  ntn.. 
quia  hujus  diversitatis  anthor  non  sim ,  ac  pro  Cbristo  salvatore 
domino  ac  Deo  in  bas  terras  peregrinus  processerim ,  dcprecor  tos  per 
munem  dominum  quijndicatarum....  ut  mibi  liceat  cum  yestripaceei 
ritate  in  bis  sylvis  silere  et  rivere  juxtà  ossa  nostrorum  frttnnn  dedfeÉÉ'tt 
scptem  defunctorum,  sicnt  nsque  nunc  licuit  nobis  inler  tos  TÎxisse  doodedai 
annis,..  Capiat  nos  simal,  oro,  Gallia ,  quos  capiet  regnnm  ccdcnAt^l^ 
boni  simus  menti...  Confiteor  roiiscienlix  niett  sécréta,  tfM 
traditioni  patria*  meac...  >>  .M 
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Loire ^  hors  des  Gaules^  il  y  rentra  par  les  états  de 
Clotaire  U,  qui  le  reçut  avec  honneur.  Ce  fut  en  effet 
pour  ce  prince  un  immense  avantage  d'apparaître 
aux  yeux  des  peuples  comme  le  protecteur  des 
saints,  que  ses  ennemis  persécutaient.  De  là  Co- 
lomban  passa  en  Suisse,  où  saint  Gall,  son  dis^ 
ciple,  fonda  le  fameux  monastère  de  ce  nom^  puis, 
il  se  fixa  en  Italie  près  du  bavarois  Agilulfe,  roi  des 
Lombards  ;  il  s'y  bâtit  une  retraite  à  Bobbio ,  et  y 
resta  jusqu'à  sa  mort,  quelques  instances  que  lui 
fît  Clotaire  vainqueur,  de  revenir  auprès  de  lui  ^ 
C'est  de  là  qu'il  écrivit  au  pape  ses  lettres  élo- 
quentes et  Ifizarres,  pour  la  réunion  des  églises  ir- 
landaise et  romaine.  Il  y  parle  au  nom  du  roi  et  de 
la  reine  des  Lombards;  c'est,  dit-il,  à  leur  prière 
qu'il  écrit.  Peut-être  les  opinions  qu'il  exprime  sur 
la  supériorité  de  l'église  d'Irlande  étaient-elles  par- 
tagées par  Clotaire  et  Dagobert  son  fils.  Du  moins, 
nous  voyons  ces  princes  multiplier  par  toute  la 
France  les  monastères  de  saint  Colombah.  Au  con- 
traire, la  race  ostrasienne  des  Carlo vingiens  doit 
s'unir  étroitement  avec  le  pape,  et  assujétir  tous 
les  monastères  à  la  règle  de  saint  Benoît. 

Des  grandes  écoles  de  Luxeuil  et  de  Bobbio, 
sortaient  les  fondateurs  d'une  foule  d'abbayes  :  saint 
Gall ,  dont  nous  avons  parlé  ;  saints  Magne  et  Théo- 
dore, premiers  abbés  de  Kempten  et  Fuessen  prè» 
d'Augsbourg;  saint  Attale  de  Bobbio;   saint  Ra- 

.<:;:^  Aiite.SA.ord.  S.  Ben.,  II,  p.  2i. 
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marie  de  Remiremoiit  ;  saint  Orner  ^  saint  Bei:tiD , 
saint  Amandj  ces  trois  apôtres  de  la  Flandre;  saint 
Wandrillcj  parent  des  Carlovingiens,  fondateur  de 
la  grande  école  de  Fontenelle  en  Normandie^  qui 
doit  être  à  son  tour  la  métropole  de  tant  d'autres. 
Ce  fut  Clotaire  II  qui  éleva  saint  Âniand  à  l'épis- 
copat,  et  Dagobert  voulut  que  son  fils  fût  baptisé 
par  ce  saint.  Saint  Eloi,  le  ministre  de  Dagobert, 
fonde  en  Limousin  Solignac,  d'où  sortira  saint  He- 
made,  le  grand  évêque  de  Liège.  Il  avait  dit  un 
jour  à  Dagobert  :  «  Seigneur,  accordez-moi  ce  don, 
pour  que  j'en  fasse  une  échelle ,  par  où  vous  et  moi 
nous  monterons  au  ciel  ' .  » 

A  côté  de  ces  écoles,  on  vit  des  vierges  savantes 
en  ouvrir  d'autres  aux  personnes  de  leur  sexe. 
Sans  parler  de  celles  de  Poitiers  et  d'Arles,  de 
celle  de  Maubeuge  où  sainte  Aldegonde  écrivit  ses 
révélations*,  sainte  Gertrude,  abbesse  de  Nivelle, 
avait  été  étudier  en  Irlande';  sainte  Bertille,  ab- 
besse de  Chelles,  était  si  célèbre,  qu'une  foule  de 
disciples  des  deux  sexes  afJQuaient  autour  d'elle  de 
toute  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne*. 

Quelle  était  la  règle  nouvelle  à  laquelle  tant  de 


'  Ge)t«  Dagobeiti ,  c.  1 7,  tqq.,  *p.  Scr.  fr.  II ,  58S.  Suk 
Und.  III,  S5I-5S6.  Hioc  mihi,  donûoe  mi  ici  ,  seremtts  tua  i 
powni  et  milii  et  til»  KtUm  cooitrurre ,  per  qium 
regm  alerqne  cooiceiidere. 

*  Ce  Ii*r«  est  pecda. 

'  Acta  8S.  ord.  S.  Ben.,  H  ,  p.  66* ,  t6S. 

t  AclaSS.  ord.  Ben. ,111,  U,  15. 
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monastères  s'étaient  soumis?  Les  bénédictins  *  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  nous  persuader  qu'elle 
n'est  autre  que  celle  de  saint  Benoît ,  et  les  textes 
mêmes  qu'ils  allèguent ,  prouvent  évidemment  le 
contraire.  Par  exemple,  des  religieuses  obtiennent 
de  saint  Donat ,  disciple  de  saint  Colomban ,  de-* 
venu  évêque  de  Besançon ,  qu'il  fera  pour  elles  un 
rapprochement  des  règles  de  saint  Gesaire  d'Arles, 
de  saint  Benoît,  de  saint  Colomban^  saint  Pro- 
jectus  en  fit  autant  pour  d'autres  religieuses.  Ces 
règles  n'étaient  donc  pas  les  mêmes. 

La  règle  de  saint  Colomban ,  opposée  en  ceci 
à  la  règle  de  saint  Benoît,  ne  prescrit  pas  l'obli- 
gation d'un  travail  régulier;  elle  assujétit  le  moine 
à  un  nombre  énorme  de  prières.  En  général,  elle 
ne  porte  pas  cette  empreinte  d'esprit  positif  qui 
distingue  l'autre  à  un  si  haut  degré.  Elle  prescrit 
de  même  l'obéissance,  mais  elle  ne  laisse  pas  les 
peines  à  l'arbitraire  de  l'abbé  ;  elle  les  indique  d'a- 
vance pour  chaque  délit  avec  une  minutieuse  et 
bizarre  précision.  Dans  cet  étrange  code  pénal, 
bien  des  choses  scandalisent  le  lecteur  moderne. 
«  Un  an  de  pénitence  pour  le  moine  qui  a  perdu 
»  une  hostie  ;  pour  le  moine  qui  a  failli  avec  une 


*  Acta  SS.  ord.  S.  Ben.,  II ,  praefat.  —  LVglisede  Rome  était  fortement 
intéressée  à  supprimer  les  écrits  d^an  ennemi,  qni  avait  pourtant  laissé  dans 
la  mémoire  des  peuples  une  si  grande  réputation  de  sainteté.  Aussi  la  plupart 
des  livres  de  saint  Colomban  ont  péri.  Quelques-uns  se  trouvaient  encore  an 
MÎBèiiie  siècle  à  Besançon  et  à  Bobbio ,  d'où  ils  furent ,  dit-on  ,  portés  aux 
.M9S«i|]»A<m^  ^  Home  et  de  Mil*n 
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))  femme  ^  deux  jours  au  pain  et  à  l'eau  ^  un  jour 
»  seulement  s'il  ignorait  que  ce  fut  une  faute.  » 
En  général ,  la  tendance  est  mystique  ;  le  législateur 
a  plus  égard  aux  pensées  qu'aux  actes.  —  «  La 
chasteté  du  moine ,  dit-il ,  s'estime  par  ses  pen- 
sées; que  sert  qu'il  soit  vierge  de  corps ,  s'il  ne 
l'est  d'esprit  ^  ?  » 

Cette  réforme ,  doublement  remarquable  et  par 
son  éclat  ^  et  par  sa  liaison  avec  le  réveil  des  races 
vaincues  dans  les  Gaules ,  était  loin  pourtant  de 
satisfaire  aux  vrais  besoins  du  monde.  Ce  n'était 
pas  de  pratiques  pieuses,  d'élans  mystiques  qu'il 

'  Bibl.  max.  PP.,  XII ,  p.  2.  La  base  delà  discipline  est  robéissance ab- 
solue jusquà  la  mort.  «  Obedientia  usquè  ad  quem  modum  definitar?  Usqae 
^d  mortem  certè ,  quia  Christus  usquè  ad  mortem  obedivit  patri  pro  nobis.  » 
—  QuelleilBt  la  siesurc  de  la  prière  :  «  Est  Tera  orandi  traditio ,  ut  possiM- 
litas  ad  hoc  destinati  sine  fastidio  voti  praevaleat.  »  Celui  qui  perd  Tbostie , 
aura  pour  punition  ,  un  an  de  pénitence.  —  Qui  la  laisse  manger  aux  vers, 
six  mois.  —  Qui  laisse  le  pain  consacré  devenir  rouge,  vingt  jours.  —  Qui 
ie  jetle  dans  Teau  par  mépris  ,  quarante  jours.  —  Qui  le  vomit  par  faiblcMe 
d^estomac ,  vingt  jours  ;  —  par  maladie  ,  dix  jours.  —  Six  coups  ,  doine 
coups  ,  douze  psaumes  à  réciter ,  etc. ,  pour  celui  qui  n^aura  pas  réponda 
amen  au  bénédicité ,  qui  aura  parlé  en  mangeant ,  qui  n^aura  pas  fait  le  signe 
de  la  croix  sur  sa  cuillère  (  qui  non  signaverit  cochlear  quo  lambit),  ou  sur  la 
lanterne  allumée  par  un  plus  jeune  frère.  —  Cent  coups  à  celui  qui  fait  un  ou- 
vrage à  part.  —  Dix  coups  à  celui  qui  a  frappé  la  table  de  son  couteau ,  on 
qui  a  répandu  de  la  bière.  —  Cinquante  à  celui  qui  ne  s'est  pas  courbé  pour 
prier,  qui  n^a  pas  bien  chanté,  qui  a  toussé  en  entonnant  les  psaumes  ,  qui 
a  soud  pendant  Toraison ,  ou  qui  s^amuse  à  conter  des  histoires.  —  Gdni 
qui  raconte  un  péché  déjà  e.ipié ,  sera  mis  au  pain  et  à  Teau  pour  un  jour 
(  pour  que  Ton  ne  réveille  pas  en  soi  les  tentations  passées?  ) — «  Si  qnîs  mo- 
aachus  dormierit  in  unâ  domo  cum  muliere,  duos  dies  in  pane  et  aqnâ;  li 
nescivit  quod  non  débet ,  unum  diem.  —  Castitas  vera  monachi  in  oogitatio- 
nibus  judicatur.  . .  et  quid  prodest  virgo  corpore,  si  non  sit  virgo  roeotc  ?  m 
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s'agissait^  lorsque  la  barbarie  pesait  si  lourdement^ 
et  qu'une  invasion  nouvelle  était  toujours  immi- 
nente sur  le  Rhin.  Saint  Benoit  avait  mieux  com- 
pris qu'il  fallait  à  une  telle  époque  un  monachisme 
plus  humble,  plus  laborieux,  pour  défricher  la 
terre,  devenue  tout  inculte  et  sauvage,  pour  dé- 
fricher l'esprit  des  barbares.  Loin  de  se  mettre  en 
opposition  avec  Rome,  centre  naturel  de  la  civili- 
sation romaine  et  ecclésiastique,  il  fallait  se  serrer 
autour  d'elle.  Mais  l'église  irlandaise,  animée  d'un 
indomptable  esprit  d'individualité  et  d'opposition  , 
n'était  d'accord  ni  avec  Rome,  ni  avec  elle-même. 
Saint  Gall,  le  principal  disciple  de  saint  Colomban^ 
refusa  de  le  suivre  en  Italie,  resta  en  Suisse,  et  y 
travailla  pour  son  compte  ^  Saint  Colomban,  pas- 
sant alors  en  Italie ,  s'occupa  de  combattre  l'aria- 
nisme   des   Orientaux;  c'était  se  tourner  vers  le 
monde  fini,  vers  le  passe,  au  lieu  de  regarder  vers 
la  Germanie ,  vers  l'avenir.  Comme  il  était  encore 
sur  le  Rhin ,  il  eut  un  instant  l'idée  d'entreprendre 
la  conversion    des  Suèves;  plus   tard,   celle  des 
Slaves.  Un  ange  l'en  détourna  dans  un  songe,  et  lui 

*  Pour  se  dispenser  de  suivre  Golumban  en  Italie ,  saint  Gall  prétendait 
avoir  la  fièvre. . .  lUe  verô  eûstimans  eum  pro  laboribus  ibi  consummandis 
amore  loci  detentum ,  viac  longloris  delractare  laborem ,  dicit  ei  :  Scio ,  fra-^ 
ter ,  jam  tibi  onerosum  esse  tantis  pro  me  laboribus  faligari  ;  tamen  hoc  dis- 
cessa  rus  dennntio ,  ne,  vivente  me  in  corpore  ,  missam  celèbrare  praosamas. 
—  Ur  ours  vint  servir  saint  Gall  dans  sa  solitude  ,  et  lui  apporter  du  bois 
pour  entretenir  son  feu.  Saint  Gall  lui  donna  un  pain  :  a  Hoc  pacto  montes- 
et  colles  circompositos  habeto  communes.  »  Poétique  symbole  de  Palliance 
de  rhomnjo  et  de  la  nature  vivante  dans  la  solitude. 


I 


(    272    ) 

traçant  une  image  du  monde  ^  il  lui  désigna  l'Italie ^ 
Ce  défaut  de  sympathie  pour  les  Germains ,  pour 
les  travaux  obscurs  de  leur  conversion,  est  la 
condamnation  de  saint  Colomban  et  de  l'église 
celtique.  Les  missionnaires  anglo-saxons,  disciples 
soumis  de  Rome,  vont,  avec  le  secours  d'une  dy- 
nastie ostrasienne,  recueillir  dans  l'Allemagne  cette 
moisson ,  que  l'Irlande  n'a  pu ,  ou  n'a  pas  voulu 
cueillir  ^, 


L'impuissance  de  l'église  celtique,  son  défaut 
d'unité ,  se  retrouve  dans  la  monarchie  qui  à  cette 
époque  dominait  nominalement  toute  la  Gaule.  La 
dissolution  définitive  semble  commencer  avec  la 
mort  de  Dagobert.  Sous  lui,  il  est  probable  que 
l'influence  ecclésiastique  fut  supérieure  à  celle  des 
grands.  Les  prêtres  dont  nous  le  voyons  entouré, 
doivent  avoir  suivi  les  traditions  de  l'ancien  gouver- 
nement neustrien  dans  sa  lutte  contre  l'Ostrasie, 
c'est-à-dire    contre   le   pays   des  barbares  et  de 

'  Acta  SS.  ord.  S  Bened.,  sec.  II  :  Cogitatio  in  mentem  irroit  ut  VeneCw- 
rum  ,  qui  et  Slairi  dicuntur ,  terminos  adiret. —  Angélus  Domini  ei  per  fima 
■ppaniit ,  panroque  ambitu ,  relut  in  paginali  soient  stylo  orbis  deicriberet 
circulum  ,  mundi  compagem  nionstraTit ,  etc. 

*  Les  Bollandistes  disent  très  bien  quMl  y  a  entre  la  règle  de  saiot  Golnm- 
ban  et  celle  de  saint  Benoit  la  même  différence  qu^entre  les  règles  des  Fm- 
ciscains  et  des  Dominicains.  C'est  Popposition  de  la  loi  et  de  la  gnce.  L*oidre 
de  saint  Benoit  deVait  prévaloir  :  4  <>  sar  le  rationalisme  des  Pélagiens  j  2*  sur 
le  MYSTICISME  de  saint  Colomban.  —  Par  lui  commence  le  travail  Lmit 
dont  Tabsence  était  la  grande  plaie  de  l^mpire  mourant. 
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rarislocralie.  Lorsque  le  fameux  maire  du  palais^   «ss-se 
Ébroin^  envoya  demander  conseil  à  Tévêque   de 
Rouen  ^  saint  Ouen,  le  vieux  ministre  de  Dago- 
bert  répondit  sans  hésiter  ;  «  De  Frédegonde  te 
souvienne  M  » 

Les  grands  manquèrent  d^abord  leur  coup  en 
Ostrasie,  sous  Sigebert  III /fils  deDagobert.  Pépin 
avait  été  maire,  puis  son  fils  Grimoald ,  et  celui-ci, 
à  la  mort  de  Sigebert,  avait  essayé  de  faire  roi  un 
de  ses  propres  enfans.  Il  était  secondé  par  Dido, 
évéque  de  Poitiers ,  oncle  du  fameux  saint  Léger. 
L'oncle  et  le  neveu  étaient  les  Chefs  des  grands 
dans  le  Midi  ^.  Le  vrai  roi  n'avait  que  trois  ans. 
On  se  débarrassa  sans  peine  de  cet  enfant.  Dido 
le  conduisit  en  Irlande.  Mais  les  hommes  libres 
d'Ostrasie  tendirent  des  embûches  à  Grimoald, 
l'arrêtèrent  et  l'envoyèrent  à  Paris ,  au  roi  de  Neus- 
trie  Clovis  II,  fils  de  Dagobert,  qui  le  fit  mourir 
avec  son  fils. 

Les  trois  royaumes  se  trouvèrent  ainsi  réunis 
sous  Clovis  II ,  ou  plutôt  sous  Erchinoald ,  maire 
du  palais  de  Neustrie.  Pendant  la  minorité  des  trois 
fils  de  Clovis,  le  même  Erchinoald,  puis  le  fameux 
Ébroin,  remplirent  la  même  charge,  s'appuyant  du 

'  Gesta  re^.  fr.,  c.  45.  Ail  beatum  Auiloenuin  direxit ,  quid  et  consUii 
daret,  interrogaturus.  At  ille  per  ititernontios  hoc  sotùm 'scripto  dirigens , 
ait  :  De  Fredegunde  tibi  siibyeniat  in  memoriam.  At  ille  ,  ing^niosws  ni  erat, 
intellexit. 

*  Vitae  S.  Leodegarii  ,  c  1 ,  etc.,  ap.  Scr.  fr.  Il ,  64  < ,  sqq.  —  Fredegar. 
oontin.,  ibid.,  450. 

I.  i8 
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nom  et  de  la  sainteté  de  Bathitde ,  veuve  du  dernier 
roi.  C'était  une  esclave  saxonne  que  Clovis  avait 
faite  reine  ' .  Ces  maires ,  ennemis  des  grands,  leur 
opposaient  avec  avantage  aux  yeux  des  peuples  une 
esclave  et  une  sainte. 

Quelle  était  précisément  cette  charge  des  maires 
du  palais?  M.  de  Sismondi  ne  peut  croire  que  le 
maire  ait  été  originairement  un  officier  royal.  11  y 
voit  un  magistrat  populaire,  institué  pour  ta  pro- 
tection des  hommes  libres,  comme  le  justïza  d'A- 
ragon. Cette  espèce  de  tribun  et  de  juge  eût  été 
appelé  Hiorrf-ciom  j  juge  du  meurtre.  Ces  mots  al' 
Icmands  auraient  été  facilement  confondus  avec 
ceux  de  major  domâs,  et  la  mairie  assimilée  à  la. 
charge  de  l'ancien  Comte  du  palais  impérial.  TïuL  - 
doute  que  le  maire  n'ait  été  souvent  élu  ,  et  mêmp- 
de  bonne  heure ,  aux  époques  de  minorité  ou  d'af — 
faiblissement  du  pouvoir  royal.    Mais    aussi,  nul 
doute  qu'il  n'ait  été  choi»ii  par  le  roi ,  au  moins 
jusqu'à  Dagobert*.  Quiconque  connaît  l'esprit  de  la 


'   Script.rïr.  fr.,II,  MH 

■  In  iafanlii  Si|;iberli  omacs  Aiisirasii ,  ciim  elijccrent  Chrodiuiim  nijomi 
doni&s...  lUe  respuens...  TuncGagunemuliganl.  Gng,  Tar.  epibNn.i  c- jB> 
—  Ku.  6'iZ.  DeruncloGunJoaldii...  I)a;;n1iertus  rct  Erconaldnm  Tiiiiiil  ilb»- 
trcm  in  majorcni-ilomùï  slaliiit...  —  <i5ii.  DiTuncto  Erconaldo...  1 
in  inccrlum  Tscillanlea .  pricGnilo  ronsilio  Ebruinu  bujuK  lioonris  aUitiidisl 
Hajorcm  domo  in  aulâ  n:g\i  sl.iliiual  (  Uagobert  f lait  mort ,  c[  ils  avùcat  Aj 
poarroiClotaircIU].  Gcsta  n.'g.  fi.,  c.  42 ,  15.  —  636.  ClatuinU 
proccribni  et  Iciiills  Bui^untllai  Trutassî)  conjungiLor ,  dkin  « 
si  vellcnt  moMuo  jâni  Varnarbario  nliom  îd  rjnihon 
:r  deiKgiiili»  se  neipaqi>^-     ■' 


(a:5) 

famille  germanique ,  ne  s'étonnera  pas  de  trouver 
dans  le  maire  un  officier  du  palais.  Dans  cette  fa- 
Dfiille ,  la  domesticité  anoblit.  Toutes  les  fonctions 
réputées  serviles  chez  les  nations  du  Midi,  sont 
honorables  chez  celles  du  Nord ,  et  en  réalité,  elles 
sont  rehaussées  par  le  dévouement  personnel.  Dans 
les  Nibelungen ,  le  maître  des  cuisines ,  Rumolt , 
est  un  des  principaux  chefs  des  guerriers.  Aux  fes- 
tins du  couronnement  impérial,  les  électeurs  te- 
naient à  honneur  d'apporter  le  boisseau  d'avoine, 
et  de  mettre  les  plats  sur  la  table.  Chez  ces  nations, 
quiconque  est  grand  dans  le  palais ,  est  grand  dans 
le  peuple.  Le  plus  grand  du  palais  (major)  devait 
être  le  premier  des  loudes ,  leur  chef  dans  la  guerre, 
leur  jîige  dans  la  paix.  Or,  à  une  époque  où  les 
hommes  libres  avaient  intérêt  à  être  sous  la  pro- 


rcgis  gratiani  obnixè  pelentes  cum  rege  transigere...  Fredegar.  c.  54  ,  ap. 
Scr.  fr.,  II,  435.  —  644.  Flaoçhatus,  génère  Francus ,  Major  domûs  in 
regnum  Burgundiae,  electione  pontificum  et  cunctorum  dacnm ,  à  Nantichilde 
regioâ  in  huncgradum  honoris  nobiliter  stabilitar.  Id.  c.  89  ,  ibid.  447.  — 
Voy,  mon  IIP  volume.  —  M  Pertz ,  dans  son  ouvrage  intitulé  ,  Geschichte 
der  Merowingischen  llausmeier  (  4  84  9  ),  a  réuni  tous  les  noms  par  lesquels 
on  désignait  les  maires  du  palais  :  —  Major  domûs  regiae  ,  domûs  regalis , 
domûs,  domûs  palatii,  domûs  in  palatio,  palatii,  in  aulâ.  -«  Senior  domûs. — 
Princeps  domûs  — Princeps  palatii.—  Praepositus  palatii. — Praefectus  domûs 
regiae.  —  Praefectus  palatii.  —  Praefectus  aulae.  —  Rector  palatii.  ~- 
Nulritor  et  bajulus  régis  ?  (Fredeg.  c.  86.  )  —  Rector  aulae ,  iniô  totius 
regni.  -^  Gubemâtor  palatii.  —  Moderator  palatii.  —  Dux  palatii,  Custos 
ftkl^  efctotor  regni.  —  Subregulus.  —  Ainsi  le  maire  devient  presque  le 

gouverner,  le  royaume  s^xprima  par  gouverner  le 
,  on»  cp*"  Chlotario  filio  Francorum  regebat 
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€59-70  leclion  royale  ^  m  truste  regiâj  à  devenir  antrustions 
et  leudes^  '^  juge  des  leudes  dut  peu  à  peu  se  trou- 
ver le  juge  du  peuple. 

Le  maire  Ébroin  avait  entrepris  l'impossible^ 
établir  l'unité,  lorsque  tout  tendait  à  la  dispersion, 
fonder  la  royauté,  quand  les  grands  se  fortifiaient 
de  toutes  paris.  Les  deux  moyens  qu'il  prit  pour  y 
parvenir,  étaient  utiles  si  on  eût  pu  les  employer. 
Le  premier,  fut  de  choisir  les  ducs  et  les  grands 
dans  une  autre  province  que  celle  où  ils  avaient 
leurs  possessions ,  leurs  esclaves ,  leurs  cliens  *  ; 
isolés  ainsi  de  leurs  moyens  personnels  de  puis- 
sance, ils  auraient  été  les  simples  hommes  du  roi, 
et  n'auraient  pas  rendu  les  charges  héréditaires 
dans  leurs  familles.  En  outre,  Ebroin  parait  avoicr 
essayé  de  rapprocher  les  lois ,  les  usages  divers  des 
nations  qui  composaient   l'empire   des   Francs* , 
celte  tentative  sembla  tyrannique,  et  elle  l'était  en 
effet  à  cette  époque. 

Aussi  rOstrasie  échappa  d'abord  à  Ebroin  j  elle 
exigea  un  roi ,  un  maire ,  un  gouvernement  parti- 
culier. Puis ,  les  grands  d'Ostrasie  et  de  Bourgogne, 
entre  autres  saint  Léger,  éveque  d'Autun ,  neveu 
de  Dido ,  évêque  de  Poitiers  (  tous  deux  étaient 
amis  des  Pépins^),  marchent  contre  Ebroin  au 


'  Vita  S.  Leodegarii ,  r.  -1  ,  ap.  Srr.  rer.  fr.,  Il ,  613. 

*  Ibid.  Intcn-à  Hilderico  régi  expetuut  universi,  ut  talia  daret  décréta p" 
tria  quae  oblinuerat  rogna ,  ut  uniuscujusquc  patriae  legem  Tel  coiifliicCidîiM 
observaret ,  sicul  nntiqui  judices  roDiu*rvavére. 

'   Vilae  S.  Lrodog.  ftassim , 
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nom  du  jeune  Childérîc  II ,  roi  d'Ostrasie  ^ .  Ebroin ,  670-3 
abandonné  des  grands  neustriens ,  est  enfermé  au 
monastère  de  Luxeuil.  Saint  Léger,  qui  avait  con- 
tribué à  la  révolution,  n'en  profita  guère.  II fut  ac- 
cusé à  tort  ou  à  droit,  d'aspirer  au  trône ,  de  con- 
cert avec  le  romain  Victor,  patrice  souverain  de 
Marseille,  qui  était  venu  pour  une  affaire  auprès 
de  Childéric  ^.  Les  grands  du  Nord  inspirèrent  au 
roi  une  défiance  naturelle  contre  le  chef  des  grands 
du  Midi ,  et  saint  Léger  fut  enfermé  à  Luxeuil  avec 
ce  même  Ebroin  qu'il  y  avait  enfermé  lui-même. 
L'adoucissement  des  mœurs  est  ici  visible.  Sous  les 
premiers  Mérovingiens  un  tel  soupçon  eût  infailli- 
blement entraîné  la  mort. 

Cependant  l'ostrasien  Childéric  eut  à  peine  res- 
piré l'air  de  la  Neustrie,  qu'il  devint  lui  aussi  ennemi 
des  grands.  Dans  un  accès  de  fureur,  il  fit  battre 
de  verges  un  d'entre  eux  nommé  Bodilo.  Ce  châti- 

'  La  querelle  de  saint  Léger  et  d'Ébroin  enveloppait  aussi  une  querelle  na- 
tionale ,  une  haine  de  villes.  Saint  Léger  ,  évéque  d'Autun  ,  avait  pour  lui 
Tévèque  de  Lyon  (  Voy.  Vita  4*  S.  Leodeg.,  c.  8  ,  H  )  ,  et  contre  lui  les 
évéques  de  Valence  et  de  Châlons  (  c.  9  ).  Ces  deux  villes  faisaient  ainsi  la 
guerre  à  leurs  rivales  ,  les  deux  capitales  de  la  Bourgogne.  —  Lorsque  saint 
Léger  se  fut  livré  volontairement  à  ses  ennemis,  Âutun  n^en  fut  pas  moins^ 
obligé  de  se  racheter  (c.  4  0  ).  l.'s  voulaient  chasser  aussi Tévêque  de  Lyon, 
mais  les  Lyonnais  s'armèrent  pour  le  défendre  (  c.  H  ).  Les  villes  prennent 
évidemment  part  active  II  la  querelle. 

*  Vita  s.  Leodeg.y  c.  5.  Vir  quidam  nobilis  ,  Hictor  vocatus  nomine,  qui 
tune  regebat  in  fascibus  Patriciatum  Massiliae...  ad  Hildoricum  regem  pro 

quâdam  causa  advenerat Mendacem  fabulam  de  Leodegario  et  Hictore 

confingunt ,  quasi  ideô  insimul  fuissent  conjnncti  ut  regiam  dominationem 
everterent,  et  potestatis  jura  sibimel  usurparent. 
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673-80   ment  servile  les  irrita  tous.  Chiidéric  II  fut  assassiné 
dans  la  foret  de  Chelles  ;  les  assassins  n'épargnèrent 
pas  même  î>a  femme  enceinte  et  son  fils  enfant  ^ . 

0 

Ebroin  et  saint  Léger  sortirent  de  Luxeuil  récon- 
ciliés en  apparence  ^  mais  ils  se  séparèrent  bientôt 
pour  profiter  des  deux  révolutions  qui  venaient  de 
s'opérer  en   Ostrasie    et  en  Neustrie.   Les   rôles 
étaient  changés  :  pendant  que  les  grands  triom- 
phaient avec  saint  Léger  en  Neustrie ,  par  la  mort 
de  Chiidéric ,  les  hommes  libres  d' Ostrasie  avaient 
fait  revenir  d'Irlande  cet  enfant  (Dagobert  II),  que 
la  famille  des  Pépins  avait  autrefois  éloigné  du 
trône  dans  l'espoir  de  sy  asseoir  elle-même.  Les 
hommes  libres  d'Ostrasie  formèrent  une  armée  k 
Ebroin,   le  ramenèrent  triomphant  en  Neustrie, 
où   il  fit  dégrader,   aveugler,   tuer  saint   Léger, 
comme  coupable  d'avoir  conseillé  la  mort  de  Chii- 
déric II.  Au  moment  même,  un  autre  Mérovingiea. 
était  tué  en  Ostrasie  par  les  amis  de  saint  Léger. 
Les  deux  Pépins  et  Martin,  petils-fils  d'Arnulf, 
évêque  de  Metz,  et  neveux  de  Grimoald,  firent 
condamner  par  un  conseil  et  poignarder  Dago- 
bert Il ,  le  roi  des  hommes  libres ,  c'est-à-dire  du 
parti  allié  d'Ebroin .  Ebroin  vengea  Dagobert  comme 
il  avait  vengé  Chiidéric  IL  II  attira  Martin  à  une 
conférence  et  l'y  fit  assassiner.  Lui-même  fut  tué 
peu  après  par  un  noble  Franc  qu'il  avait  menacé  de 
la  mort  ^. 

■  Gesla  reg.  fr  ,  c.    15. 

*  Viia  1  '  S.  Lrodeg.,  v.  Ui.  Cuidam  optimal i ,  qui  tiinc  fuDrtioneM  %\^ 


■*-t 
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Cet  homme  remarquable  avait,  comme  Frédé-  csr 
gonde^  défendu  avec  succès  'a  France  de  l'ouest, 
et  retardé  vingt  années  le  triomphe  des  grands 
ostrasiens.  Sa  mort  leur  livra  la  Neustrie.  Ses  suc- 
cesseurs furent  défaits  par  Pépin  à  Testry,  entre 
Saint-Quentin  et  Péronne  ^ . 

Cette  victoire  des  grands  sur  le  parti  populaire , 
de  la  Gaule  Germanique  sur  la  Gaule  Romaine  ^  ne 
sembla  pas  d'abord  entraîner  un  changement  de 
dynastie.  Pépin  adopta  le  roi  même  au  nom  duquel 
Ébroin  et  ses  successeurs  avaient  combattu.  On 
peut  cependant  considérer  la  bataille  de  Testry 
comme  la  chute  de  la  famille  de  Clovis.  Peu  im- 
porte que  cette  famille  traîne  encore  le  titre  de  roi 
dans  l'obscurité  de  quelque  monastère.  Désormais 
le  nom  des  princes  mérovingiens  ne  sera  plus  at- 
testé comme  signe  de  parti  ;  ils  cesseront  bientôt 
d'être  employés  même  comme  instrumens.  Le  der- 
nier terme  de  la  décadence  est  arrivé. 

Selon  une  vieille  légende ,  le  père  de  Clovis  ayant 
enlevé  Basine,  la  femme  du  roi  de  Thuringe,  «  elle 
lui  dit  la  première  nuit,  comme  ils  étaient  cou- 
chés :  Abstenons-nous ,  lève-toi ,  et  ce  que  tu  au- 
ras vu  dans  la  cour  du  palais  ^  tu  le  diras  à  ta 
servante.  S'étant  levé,  il  vit  comme  des  lions ,  des 

calem  ministraTit ,  inventa  occasione  ,  eo  usque  intulit  spolium ,  donec  penè 
aiiferret  omne  ejus  prasdium  :  insuper  minabttur  etiam  mortis  pericukm.  — 
M.  de  Sisiuondi  ne  semble  pas  avoir  traduit  exactement  ce  passage. 

'  Annal.  Metenses,  adann.  690.  —  Gontin.  Fredeg.,  c.  400.  — Gbro- 
nic.  Moissiac.  ap.  Scr.  fr.,  11.^^5 


}^^i^L^    ' 
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licornes  et  des  léopards  qui  se  promenaient.  Il  re- 
vint et  dit  ce  qu'il  avait  vu.  La  femme  lui  dit  alor»  - 
Va  voir  de  nouveau ,  et  reviens  dire  à  ta  servante* 
Il  sortit  et  vit  cette  fois  des  ours  et  des  loups.  A  la 
troisième  fois,  il  vit  des  chiens  et  d'autres  bétes 
chétives.  Ils  passèrent  la  nuit  chastement ,  et  quand 
ils  se  levèrent,  Basine  lui  dit  :  Ce  que  tu  as  vu  des 
yeux,  est  fondé  en  vérité.  Il  nous  naîtra  un  lion; 
ses  fils  courageux  ont  pour  symboles  le  léopard. et. 
la  licorne.  D'eux  naîtront  des  ours  et  des  loups,  . 
pour  le  courage  et  la  voracité.  Les  derniers  rois 
sont  les  chiens ,  et  la  foule  des  petites  bêtes  indi- 
que ceux  qui  vexeront  le  peuple  mal  défendu  par 
ses  rois  ^  >> 

La  dégénération  est  en  effet  rapide  chez  ces  Mé- 
rovingiens. Des  quatre  fils  de  Clovis,  un  seul^ 
Clotaire,  laisse  postérité.  Des  quatre  fils  de  Clotaiiey. 
un  seul  a  des  enfans.  Ceux  qui  suivent,  meurent 
presque  tous  adolescens.  li  semble  que  ce  soit  une. 
espèce  d'hommes  particulière.  Tout  Mérovingien 
Cbt  père  à  quinze  ans,  caduque  à  trente.  La  plu- 
part n'atteignent  pas  cet  âge.  Charibert  II  meurt 
à  vingt-cinq  ans;  Sigebert  II,  Clovis  11^  à  vingt?* 
six,   à  vingt-trois;  Childéric  II,  à  vingt-quatre^ 


'  Greg.  Tur.  epiCM».,  ap  Scr.  fr.,  II ,  397.  — Basine  a  le  don  de: 
vue ,  comme  la  Bninbild  de  PEdda.  Comme  Brunhild ,  die  se  liTre  an  plat 
vaillant  :  «  Notî  utilitatem  tuam,  quôd  sis  Taldè  strenuus,  idcèqne  Teni  ■! 
habitem  tecum  :  non  noveris  si  in  transmarinis  paitibus  aliqucm  cognovisicA 
utiliorcm  te ,  expetLsseni  uliqiie  cohabitationcm  ejus.  »  Greg.  Tur.  ap  Script 
fr.  II,  <68. 
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Clotaire  lll  à  dix-huit;  Dagobert  II  à  vingt -six 
ou  vingt-sept,  etc.  Le  symbole  de  cette  race,  ce 
sont  les  énervés  de  Jumiège,  ces  jeunes  princes  à 
qui  Ton  a  coupé  les  articulations  ^  et  qui  s'en  vont 
sur  un  bateau  au  cours  du  fleuve  qui  les  porte 
à  l'Océan;  mais  ils  sont  recueillis  dans  un  monas- 
tère. 

Qui  a  coupé  leurs  nerfs ,  et  brisé  leurs  os ,  à  ces 

« 

enfans  des  rois  barbares?  c'e^t  l'entrée  précoce  de 
leurs  pères  dans  la  richesse  et  les  délices  du  monde 
romain  qu'ils  ont  envahi.  La  civilisation  donne 
aux  hommes  des  lumières  et  des  jouissances.  Les 
lumières,  les  préoccupations  de  la  vie  intellec- 
tuelle y  balancent  chez  les  esprits  cultivés  ce  que  les 
jouissances  ont  d'énervant.  Mais  les  barbares  qui  se 
trouvent  tout-à-coup  placés  dans  une  civilisation 
disproportionnée,  n'en  prennent  que  les  jouis- 
sances. Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  sy  absorbent 
et  y  fondent ,  pour  ainsi  dire ,  comme  la  neige  de- 
vant un  brasier. 

Le  pauvre  vieil  historien  Frédégaire  exprime  bien 
tristement  dans  son  langage  barbare  cet  affaisse- 
ment du  monde  mérovingien.  Après  avoir  annoncé 
qu'il  essaiera  de  continuer  Grégoire  de  Tours  : 
«  J'aurais  souhaité,  dit-il,  qu'il  me  fût  échu  en 
partage  une  telle  faconde ,  que  je  pusse  quelque 
peu  lui  ressembler.  Mais  l'on  puise  difficilement  à 
une  source  dont  les  eaux  tarissent.  Désormais  le 
monde  se  fait  vieux,  la  pointe  de  la  sagacité  s'é- 
mousse  en  nous.  Aucun  homme  de  ce  temps  ne 


/ 
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peut  ressembler  aux  orateurs  des  âges  précédens, 
aucun  n'oserait  y  prétendre  ^  » 

'  Fredegarius,  ap.  Scr.  r.  ft*.  H,  414  :  Optavcraiu  et  ego  ut  mihi  Hc- 
cumberet  talis  dicundi  facundia  ,  ut  vel  paululum  esset  ad  instar.  Sed  cniJi» 
hauritur ,  iihi  non  est  perennitas  aquae.  Mundiis  jàm  senescit ,  ideoque  pni- 
dentiœ  arumen  in  nobis  teiiescit ,  nec  quisqnani  potest  hiijtis  tcmporis ,  nte 
praesumit  oratoribus  prscedentibus  esse  consiniilis. 


(  9.83  ) 


CHAPITRE  II. 


Carlovingiens.  —  VII1%  IX*  et  X*  siècle. 


«  L'homme  de  Dieu  (  saint  Colomban  )  ayant  été 
trouver  Theudebert,  lui  conseilla  de  mettre  bas 
Tarrogance  et  la  présomption ,  de  se  faire  clerc , 
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d'entrer  dans  le  sein  de  TEglise,  se  soumettant  à  la 
sainte  religion ,  de  peur  que ,  par-dessus  la  perte 
du  royaume  temporel,  il  n'encourût  encore  celle 
de  la  vie  éternelle.  Cela  excita  le  rire  du  roi  et  de 
tous  les  assistans;  ils  disaient  en  effet  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  ouï  dire  qu'un  Mérovingien,  élevé  à 
la  royauté ,  fût  devenu  clerc  volontairement.  Tout 
le  monde  abominant  cette  parole ,  Colomban 
ajouta  :  Il  dédaigne  l'honneur  d'être  clerc  ;  eh  bien  ! 
il  le  sera  malgré  lui  ^ .  » 

'  Aiebant  enim  nunquàm  se  audiisse  Merovingum ,  in  regno  sublimatum  ^ 
▼olantaiium  dericum  fuisse.  Detestantibusergo omnibus...  »VitaS.  Cohimb. 
inactis  ord.  S.  Ben.,  saec.  II,  p.  27. 


V 

m 
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traçant  une  image  du  monde ^  il  lui  désigna  lltalie^ 
Ce  défaut  de  sympathie  pour  les  Germains ,  pour 
les  travaux  obscurs  de  leur  conversion,  est  la 
condamnation  de  saint  Colomban  et  de  Féglise 
celtique*  Les  missionnaires  anglo-saxons,  disciples 
soumis  de  Rome,  vonl,  avec  le  secours  d'une  dy- 
nastie ostrasienne,  recueillir  dans  l'Allemagne  cette 
moisson ,  que  l'Irlande  n'a  pu ,  ou  n'a  pas  vouttt 
cueillir  ^. 


L'impuissance  de  l'église  celtique,  son  défieiut 
d'unité ,  se  retrouve  dans  la  monarchie  qui  à  cette 
époque  dominait  nominalement  toute  la  Gaule.  La 
dissolution  définitive  semble  commencer  avec  la 
mort  de  Dagobert.  Sous  lui,  il  est  probable  que 
l'influence  ecclésiastique  fut  supérieure  à  celle  des 
grands.  Les  prêtres  dont  nous  le  voyons  entouré, 
doivent  avoir  suivi  les  traditions  de  l'ancien  gouveï»- 
nement  neustrien  dans  sa  lutte  contre  l'Ostrasie, 
c'est-à-dire    contre   le  pays   des  barbares  et  de 


'  Acta  SS.  ord.  S  Bened.,  sec.  II  :  Cogitatio  in  mentem  imiit  ut 
rum  ,  qui  et  Slavi  dicuntur,  terminos  adiret. —  Angélus  Domini  ei  pcr  vil 
apparaît ,  parroqne  ambitu ,  velut  in  paginali  soient  stylo  orbis  deicribeNt 
circulum  ,  mundi  compagem  monstravit ,  etc. 

*  Les  Bollandistes  disent  très  bien  quMl  y  a  entre  la  règle  de  saint  Gobih 
ban  et  celle  de  saint  Benoit  la  même  différence  qu'entre  les  règles  to  Fm- 
ciscains  et  des  Dominicains.  C'est  l'opposition  de  la  loi  et  de  la  grâce.  L'ordrB 
de  saint  Benoit  deVait  prévaloir  :  4  °  sur  le  rationalisme  des  Pélagiens  ;  2*  iv 
le  MYSTICISME  de  saint  Colomban.  —  Par  lui  commence  le  trâyail 
dont  l'absence  était  la  grande  plaie  de  l'Empire  mourant. 
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raristocralie.  Lorsque  le  fameux  maire  du  palais^   638-56 
Ébroin,  envoya  demander  conseil  à  Tévêque   de 
Rouen,  saint  Ouen,  le  vieux  ministre  de  Dago- 
bert  répondit  sans  hésiter  ;  «  De  Frédegonde  te 
souvienne  M  » 

Les  grands  manquèrent  d'abord  leur  coup  en 
Ostrasie,  sous  SigebertUI,  iîls  deDagobert.  Pépin 
avait  été  maire,  puis  son  fils  Grimoald ,  et  celui-ci, 
à  la  mort  de  Sigebert,  avait  essayé  de  faire  roi  un 
de  ses  propres  enfans.  Il  était  secondé  par  Dido, 
évêque  de  Poitiers ,  oncle  du  fameux  saint  Léger. 
L'oncle  et  le  neveu  étaient  les  ôhefs  des  grands 
dans  le  Midi^.  Le  vrai  roi  n'avait  que  trois  ans. 
On  se  débarrassa  sans  peine  de  cet  enfant.  Dido 
le  conduisit  en  Irlande.  Mais  les  hommes  libres 
d'Ostrasie  tendirent  des  embûches  à  Grimoald, 
l'arrêtèrent  et  l'envoyèrent  à  Paris ,  au  roi  de  Neus- 
trie  Clovis  II,  fils  de  Dagobert,  qui  le  fit  mourir 
avec  son  fils. 

Les  trois  royaumes  se  trouvèrent  ainsi  réunis 
sous  Clovis  II ,  ou  plutôt  sous  Erchinoald ,  maire 
du  palais  de  Neustrie.  Pendant  la  minorité  des  trois 
fils  de  Clovis,  le  même  Erchinoald,  puis  le  fameux 
Ébroin,  remplirent  la  même  charge,  s'appuyant  du 

'  Gcsta  reg.  fr.,  c.  45.  Ad  beat  uni  Audoonum  direxit ,  quid  ei  consUii 
daret,  intcrrogaturus.  At  ille  pcr  iiiternuntios  hoc  sotùm 'scripto  dirigens  , 
ait  :  De  Fredegunde  tibi  siibyeniat  in  memoriam.  At  ille  ,  ing^niosns  ni  erat, 
intellexit. 

'  Vilae  S.  Leodcgarii  ,  c  i,  etc.,  ap.  Scr.  fr.  Il ,  6<  1 ,  sqq.  —  Fredegar. 
rontin.,  ibid.,  450. 

T.  i8 


(  >lk  ) 

nom  et  de  la  sainteté  de  Bathilde  ^  veuve  du  dernier 
roi.  C'était  une  esclave  saxonne  que  Clovis  avait 
faite  reine  ^ .  Ces  maires ,  ennemis  des  grands^  leur 
opposaient  avec  avantage  aux  yeux  des  peuples  une 
esclave  et  une  sainte. 

Quelle  était  précisément  cette  charge  des  mairts 
du  palais?  M.  de  Sismondi  ne  peut  croire  que  le 
maire  ait  été  originairement  un  officier  royal.  Il  y 
voit  un  magistrat  populaire,  institué  pour  la  pro- 
tection des  hommes  libres,  comme  le  justiza  d'A- 
ragon. Cette  espèce  de  tribun  et  de  juge  eûtëté 
appelé  mord-dom ^  juge  du  meurtre.  Ces  mots  al- 
lemands auraient  été  facilement  confondus  avec 
ceux  de  major  domûsj  et  la  mairie  assimilée  à  la 
charge  de  l'ancien  Comte  du  palais  impérial.  Nul 
doute  que  le  maire  n'ait  été  souvent  élu ,  et  même 
de  bonne  heure ,  aux  époques  de  minorité  ou  d'af- 
faiblissement du  pouvoir  royal.  Mais  aussi ^  nul 
doute  qu'il  n'ait  été  choisi  par  le  roi,  au  moins 
jusqu'à  Dagobert^.  Quiconque  connaît  l'esprit  de  la 


'   Script,  rer.  fr.,  II,  449. 

'  In  infantiâ  Sigiberti  omncs  Austrnsii ,  cùm  etigerent  ChrodiDiim  nuyoren 
domûs...  Ille  rcspuens...  Tune  Gogo nemeligunt.  Greg.  Tar.  epitom.,  c  58. 
—  An.  628.  Defunclo  Gundoaldo...  Dagol)ertus  rcx  Erconaidum  yinimillai- 
Irera  in  majorem-domAs  staluit...  —  65().  Dcfuncto  Erconaldo...  Frand 
in  inccrtum  vacillantes .  prscGnito  ronsilio  Ebruino  hujus  honoris  altitodiDe 
Majorem  domo  in  aula  régis  statuunt  (  Dagobert  était  mort ,  et  ils  «raient  A 
pour  roi Clotaire  III).  Gcsta  reg.  fr.,  c.  42  ,  45.  —  626.  ClotariasII...GB9 
proceribus  et  leudis  BurgundisQ  Trecassis  conjungitur ,  cùm  eos  soUicitlMClt 
si  vellent  morluo  jàm  Warnachario  alium  in  rjns  honoris  gradnm  sablinuR. 
Sed  omnes  unanimiter  denegantes  se  nequaquàm  velle  Majorem  domAs  eiifpN^ 
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famille  germanique ,  ne  s'étonnera  pas  de  trouver 
dans  le  maire  un  officier  du  palais.  Dans  cette  fa- 
Dfiille ,  la  domesticité  anoblit.  Toutes  les  fonctions 
réputées  serviles  chez  les  nations  du  Midi,  sont 
honorables  chez  celles  du  Nord ,  et  en  réalité,  elles 
sont  rehaussées  par  le  dévouement  personnel.  Dans 
les  Nibelungen ,  le  maître  des  cuisines ,  Rumolt , 
est  un  des  principaux  chefs  des  guerriers.  Aux  fes- 
tins du  couronnement  impérial,  les  électeurs  te- 
naient à  honneur  d'apporter  le  boisseau  d'avoine, 
et  de  mettre  les  plats  sur  la  table.  Chez  ces  nations, 
quiconque  est  grand  dans  le  palais ,  est  grand  dans 
le  peuple.  Le  plus  grand  du  palais  (major)  devait 
être  le  premier  des  leudes ,  leur  chef  dans  la  guerre, 
leur  juge  dans  la  paix.  Or,  à  une  époque  où  les 
hommes  libres  avaient  intérêt  à  être  sous  la  pro- 


regis  gratiani  obnixè  petentes  cum  rege  transigere.,.  Fredegar.  c.  54,  ap. 
Scr.  fr.,  II,  435.  —  641.  Flaochatus ,  génère  Francus ,  Major  domûs  in 
regnum  Burgundix,  electione  pontificum  etcunctorum  ducnm,  à  Nantichilde 
regind  in  hune  gradum  honoris  nobiUter  stabilitur.  Id.  c.  &9  ,  ibid.  447.  — 
Voy,  mon  III®  volume.  —  M  Pertz ,  dans  son  ouvrage  intitulé  ,  G^schichte 
der  Merowingischen  Hausmeier  (  1819  ),  a  réuni  tous  les  noms  par  lesquels 
on  désignait  les  maires  du  palais  :  —  Major  domûs  regiae  ,  domâs  regalis , 
domûs,  domûs  palatii,  domûs  in  palatio,  palatii,  in  aula.  —«Senior  domûs.— 
Princeps  domûs  — Princeps  palatii.—  Praepositus  palatii. — Praefectus  domûs 
regiae.  —  Praefectus  palatii.  —  Praefectus  aulae.  —  Rector  palatii.  — 
Nutrilor  et  bajulus  régis  ?  (Fredeg.  c.  86.  )  —  Rector  aulae,  iniô  totius 
regni.  —  Gubernator  palatii.  —  Moderator  palatii.  —  Dux  palatii,  Custos 
palatii  et  tutor  regni.  —  Subregulus.  —  Ainsi  le  maire  devient  presque  le 
roi  et  réciproquement  f*ouvei'fèer  le  royaume  s^xprima  par  gouverner  le 
palais,  <(  Bathilda  résina  ,  qiiae  cum  Chlotario  filio  Francorum  regebat 
palatium. 
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65d-7o  leclion  royale ^  in  truste  regiâ,  à  devenir  antrustions 
et  leudes,  le  j^g^  ^l^s  leudes  dut  peu  à  peu  se  trou- 
ver le  juge  du  peuple. 

Le  maire  Ébroin  avait  entrepris  Timpossible , 
établir  l'unité,  lorsque  tout  tendait  à  la  dispersion, 
fonder  la  royauté,  quand  les  grands  se  fortifiaient 
de  toutes  paris.  Les  deux  moyens  qu'il  prit  pour  y 
parvenir,  étaient  utiles  si  on  eût  pu  les  employer. 
Le  premier,  fut  de  choisir  les  ducs  et  les  grands 
dans  une  autre  province  que  celle  où  ils  avaient 
leurs  possessions,  leurs  esclaves,  leurs  cliens^; 
isolés  ainsi  de  leurs  moyens  personnels  de  puis- 
sance, ils  auraient  été  les  simples  hommes  du  roi, 
et  n'auraient  pas  rendu  les  charges  héréditaires 
dans  leurs  familles.  En  outre,  Ébroin  paraît  avoir 
essayé  de  rapprocher  les  lois ,  les  usages  divers  des 
nations  qui  composaient  l'empire  des  Francs*, 
cette  tentative  sembla  tyrannique ,  et  elle  l'était  en 
effet  à  cette  époque. 

Aussi  rOstrasie  échappa  d'abord  à  Ébroin  j  elle 
exigea  un  roi ,  un  maire ,  un  gouvernement  parti- 
culier. Puis ,  les  grands  d'Ostrasie  et  de  Bourgogne, 
entre  autres  saint  Léger ,  éveque  d'Autun  ,  neveu 
de  Dido ,  évêqUe  de  Poitiers  (  tous  deux  étaient 
amis  des  Pépins^),  marchent  contre  Ébroin  au 


'  Vita  s.  Leodegarii ,  c.  <  ,  ap.  Scr.  rer.  fr.,  II,  613. 

*  Ibid.  Intcrt'à  Hilderico  régi  expetunt  universi,  ut  talia  daret  décréta pff 
tria  qus  oblinuerat  rogna ,  ut  uniuscujusquc  patriac  legem  Tel  consneCidiiK* 
observaret,  sicul  antiqui  judices  conseryavére. 

'  Vilae  S.  Le odog.  passiin . 
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nom  du  jeune  Childéric  II ,  roi  d'Ostrasie  ^ .  Ébroin ,  670-3 
abandonné  des  grands  neustriens ,  est.  enfermé  au 
monastère  de  Luxeuil.  Saint  Léger,  qui  avait  con- 
tribué à  la  révolution,  n'en  profita  guère.  II fut  ac- 
cusé à  tort  ou  à  droit ,  d'aspirer  au  trône ,  de  con- 
cert avec  le  romain  Victor,  patrice  souverain  de 
Marseille,  qui  était  venu  pour  une  affaire  auprès 
de  Childéric  *.  Les  grands  du  Nord  inspirèrent  au 
roi  une  défiance  naturelle  contre  le  chef  des  grands 
du  Midi ,  et  saint  Léger  fut  enfermé  à  Luxeuil  avec 
ce  même  Ébroin  qu'il  y  avait  enfermé  lui-même. 
L'adoucissement  des  mœurs  est  ici  visible.  Sous  les 
premiers  Mérovingiens  un  tel  soupçon  eût  infailli- 
blement entraîné  la  mort. 

Cependant  l'ostrasien  Childéric  eut  à  peine  res- 
piré l'air  de  la  Neustrie,  qu'il  devint  lui  aussi  ennemi 
des  grands.  Dans  un  accès  de  fureur,  il  fit  battre 
de  verges  un  d'entre  eux  nommé  Bodilo.  Ce  châti- 

'  La  querelle  de  saint  Lé^cr  et  d^broin  enveloppait  aassi  une  querelle  na- 
tionale ,  une  haine  de  villes.  Saint  Léger  ,  évéque  d'Autun ,  avait  pour  lui 
rëvéque  de  Lyon  (  Voy.  Vita  \*^S.  Leodeg.,  c.  8  ,  H  )  ,  et  contre  lui  les 
évéques  de  Yaleuce  et  de  Ghâlons  (  c.  9  ).  Ces  deux  villes  faisaient  ainsi  la 
guerre  à  leurs  rivales  ,  les  deux  capitales  de  la  Bourgogne.  ^-  Lorsque  saint 
Léger  se  fut  livré  volontairement  à  ses  ennemis ,  Aulun  nVn  fut  pas  moins 
obligé  de  se  racheter  (c.  10).  l's  voulaient  chasser  aussi Tévéque  de  Lyon , 
mais  les  Lyonnais  s^armèrent  pour  le  défendre  (c.  H  ).  Les  rilles  prennent 
évidemment  part  active  âi  la  querelle. 

*  Vita  s.  Leodeg.,  c.  5.  Vir  quidam  nobilis ,  Hictor  vocatus  nomine,  qnî 
tune  regebat  in  fascibus  Patriciatum  Massilis...  ad  Ilildoricum  regero  pro 

quâdam  causa  advenerat Mendacem  fabulam  de  Leodegario  et  Hiclore 

confingunt ,  quasi  ideô  insimul  fuissent  conjuncti  ut  regiam  dominationem 
cverterent,  et  potestatis  jura  sibimcl  usurparcnt. 


(  ^78  ) 
673-80  ment  servile  les  irrita  tous.  Childéric  II  fut  assassiné 
dans  la  foret  de  Chelles  ;  les  assassins  n'épargnèrent 
pas  même  ha  femme  enceinte  et  son  fils  enfant  ^ 

9 

Ebroin  et  saint  Léger  sortirent  de  Luxeuil  récon- 
ciliés en  apparence ,  mais  ils  se  séparèrent  bientôt 
pour  profiter  des  deux  révolutions  qui  venaient  de 
s'opérer  en  Ostrasie  et  en  Neustrie.  Les  rôles 
étaient  changés  :  pendant  que  les  grands  triom- 
phaient avec  saint  Léger  en  Neustrie ,  par  la  mort 
de  Childéric ,  les  hommes  libres  d'Ostrasie  avaient 
fait  revenir  d'Irlande  cet  enfant  (Dagobert  II),  que 
la  famille  des  Pépins  avait  autrefois  éloigné  du 
trône  dans  l'espoir  de  s'y  asseoir  elle-même.  Les 
hommes  libres  d'Ostrasie  formèrent  une  armée  à 
Ebroin,  le  ramenèrent  triomphant  en  Neustrie, 
où  il  fit  dégrader,  aveugler^  tuer  saint  Léger, 
comme  coupable  d'avoir  conseillé  la  mort  de  Chil- 
déric IL  Au  moment  même,  un  autre  Mérovingien 
était  tué  en  Ostrasie  par  les  amis  de  saint  Léger. 
Les  deux  Pépins  et  Martin,  petits-fils  d'Amulf, 
évêque  de  Metz,  et  neveux  de  Grimoald,  firent 
condamner  par  un  conseil  et  poignarder  Dago- 
bert n ,  le  roi  des  hommes  libres ,  c'est-à-dire  du 
parti  allié  d'Ebroin.  Ebroin  vengea  Dagobert  comme 
il  avait  vengé  Childéric  U.  Il  attira  Martin  à  une 
conférence  et  l'y  fit  assassiner.  Lui-même  fut  tué 
peu  après  par  un  noble  Franc  qu'il  avait  menacé  de 
la  mort  *. 

■  Gcsla  reg.  fi-.,  c.  45. 

*  Viia  \'  S.  Lrodeg.,  r.  16.  Ciiidam  optimal i ,  qui  tiinc  fum'tioaeiii  fil- 
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Cet  homme  remarquable  avait,  comme  Frédé-  csr 
gonde^  défendu  avec  succès  ?a  France  de  l'ouest, 
et  retardé  vingt  années  le  triomphe  des  grands 
ostrasiens.  Sa  mort  leur  livra  la  Neustrie.  Ses  suc- 
cesseurs furent  défaits  par  Pépin  à  Testry,  entre 
Saint-Quentin  et  Péronne  ^ . 

Cette  victoire  des  grands  sur  le  parti  populaire , 
de  la  Gaule  Germanique  sur  la  Gaule  Romaine  ^  ne 
sembla  pas  d'abord  entraîner  un  changement  de 
dynastie.  Pépin  adopta  le  roi  même  au  nom  duquel 
Ëbroin  et  ses  successeurs  avaient  combattu.  On 
peut  cependant  considérer  la  bataille  de  Testry 
comme  la  chute  de  la  famille  de  Clovis.  Peu  im- 
porte que  cette  famille  traîne  encore  le  titre  de  roi 
dans  l'obscurité  de  quelque  monastère.  Désormais 
le  nom  des  princes  mérovingiens  ne  sera  plus  at- 
testé comme  signe  de  parti  ;  ils  cesseront  bientôt 
d'être  employés  même  comme  instrumens.  Le  der- 
nier terme  de  la  décadence  est  arrivé. 

Selon  une  vieille  légende ,  le  père  de  Clovis  ayant 
enlevé  Basine,  la  femme  du  roi  de  Thuringe,  «  elle 
lui  dit  la  première  nuit,  comme  ils  étaient  cou- 
chés :  Abstenons-nous  y  lève-toi ,  et  ce  que  tu  au- 
ras vu  dans  la  cour  du  palais  ^  tu  le  diras  à  ta 
servante.  S'étant  levé,  il  vit  comme  des  lions ,  des 

calem  ministraTit  y  inventa  occasione  ,  eo  usque  intulit  spolium ,  donec  penè 
auferret  omne  ejus  praxlium  :  insuper  minabatur  etiam  mortis  periculam.  •^- 
M.  de  Sismondi  ne  semble  pas  avoir  tradoit  exactement  ce  passage. 

'  Annal.  Melenses,  adann.  690.  —  Gontin.  Fredeg.,  c.  100.  — Chro- 
nic.  Moissiac.  ap.  Srr.  fr.,  II,  653. 
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licornes  et  des  léopards  qui  se  promenaient.  Il-  re- 
vint et  dit  ce  qu'il  avait  vu.  La  femme  lui  dit  alors  * 
Va  voir  de  nouveau ,  et  reviens  dire  à  ta  serrante* 
Il  sortit  et  vit  cette  fois  des  ours  et  des  loups.  A  la 
troisième  fois,  il  vit  des  chiens  et  d'autres  bêtes 
chétives.  Ils  passèrent  la  nuit  chastement ,  et  quand 
ils  se  levèrent,  Basine  lui  dit  :  Ce  que  tu  as  vu  des 
yeux,  est  fondé  en  vérité.  Il  nous  naîtra  un  lion; 
ses  fils  courageux  ont  pour  symboles  le  léopard. et. 
la  licorne.  D'eux  naîtront  des  ours  et  des  loups,  . 
pour  le  courage  et  la  voracité.  Les  derniers  rois 
sont  les  chiens ,  et  la  foule  des  petites  bêtes  indi- 
que ceux  qui  vexeront  le  peuple  mal  défendu  par 
ses  rois  ^  » 

La  dégénéralion  est  en  effet  rapide  chez  ces  Mé- 
rovingiens. Des  quatre  fils  de  Clovis,  un  seul^ 
Clotaire,  laisse  postérité.  Des  quatre  fils  de  Clotaire, 
un  seul  a  des  enfans.  Ceux  qui  suivent,  meurent 
presque  tous  adolescens.  li  semble  que  ce  soit  une. 
espèce  d'hommes  particulière.  Tout  Mérovingien 
Cbt  père  à  quinze  ans,  caduque  à  trente.  La  plu- 
part n'atteignent  pas  cet  âge.  Charibert  II  meurt 
à  vingt-cinq  ansj  Sigebert  II,  Clovis  11^  à  vingts- 
six,   à  vingt-trois;  Childéric  II,  à  vingt-quatre j 


'  Greg.  Tar.  epiCeav.,  ap  Scr.  fr.,  II ,  397.  —Basine  a  le  don  de  secoade 
vue ,  comme  la  Bninbild  de  PEdda.  Comme  Brunbild ,  die  se  liTre  an  plat 
vaillant  :  «  NoTÏ  utiiitatcm  tuam,  qu6d  sis  Valdè  strenuos,  idcèque  Teni  ni 
habitem  tecum  :  non  noveris  si  in  transmarinis  paitibus  aliqucm  cogDOTÎsicA 
utiliorem  te,  expetisseni  (iliqiic  cohabitationem  cjus.  »  Greg.  Tur.  ap  Script 
fr.II,  <68. 
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Clo  taire  III  à  dix-huit;  Dagobert  II  à  vingt -six 
ou  vingt-sept,  etc.  Le  symbole  de  cette  race,  ce 
sont  les  énervés  de  Jumiège,  ces  jeunes  princes  à 
qui  Ton  a  coupé  les  articulations  ^  et  qui  s'en  vont 
sur  un  bateau  au  cours  du  fleuve  qui  les  porte 
à  l'Océan;  mais  ils  sont  recueillis  dans  un  monas- 
tère. 

Qui  a  coupé  leurs  nerfs ,  et  brisé  leurs  os ,  à  ces 

• 

enfans  des  rois  barbares?  c'e^t  l'entrée  précoce  de 
leurs  pères  dans  la  richesse  et  les  délices  du  monde 
romain  qu'ils  ont  envahi.  La  civilisation  donne 
aux  hommes  des  lumières  et  des  jouissances.  Les 
lumières,  les  préoccupations  de  la  vie  intellec- 
tuelle ,  balancent  chez  les  esprits  cultivés  ce  que  les 
jouissances  ont  d'énervant.  Mais  les  barbares  qui  se 
trouvent  tout-à-coup  placés  dans  une  civilisation 
disproportionnée,  n'en  prennent  que  les  jouis- 
sances. Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  s'y  absorbent 
et  y  fondent,  pour  ainsi  dire,  comme  la  neige  de- 
vant un  brasier. 

Le  pauvre  vieil  historien  Frédégaire  exprime  bien 
tristement  dans  son  langage  barbare  cet  affaisse- 
ment du  monde  mérovingien.  Après  avoir  annoncé 
qu'il  essaiera  de  continuer  Grégoire  de  Tours  : 
«  J'aurais  souhaité,  dit-il,  qu'il  me  fût  échu  en 
partage  une  telle  faconde,  que  je  pusse  quelque 
peu  lui  ressembler.  Mais  l'on  puise  difficilement  à 
une  source  dont  les  eaux  tarissent.  Désormais  le 
monde  se  fait  vieux,  la  pointe  de  la  sagacité  s'é- 
mousse  en  nous.  Aucun  homme  de  ce  temps  ne 


■/ 
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peut  ressembler  aux  orateurs  des  âges  précédeDS, 
aucun  n'oserait  y  prétendre  ^  » 


'  Fredegarius,  ap.  Scr.  r.  fr.  II,  414  :  Optaveram  et  ego  ut  mihi 
cumberet  talis  dicendi  facundia  ,  ut  vel  paululum  esset  ad  instar.  Sed  carii» 
hauritur,  ubi  non  est  perennitas  aquae.  Miindus  jàni  senescit,  ideoquc  pru- 
dentiœ  acumen  in  nobis  tepescit ,  nec  quisquani  potest  hiijus  tcmporis ,  née 
praesumit  oratoribus  praecedentibus  esse  consimilis. 


(  9.83  ) 


CHAPITRE  IL 


Carlovingiens.  —  VII1%  IX«  et  X"  siècle. 


«  L'homme  de  Dieu  (  saint  Colomban  )  ayant  été 
trouver  Theudebert,  lui  conseilla  de  mettre  bas 
Tarrogance  et  la  présomption ,  de  se  faire  clerc , 
d'entrer  dans  le  sein  de  TEglise ,  se  soumettant  à  la 
sainte  religion ,  de  peur  que ,  par-dessus  la  perte 
du  royaume  temporel,  il  n'encourût  encore  celle 
de  la  vie  éternelle.  Cela  excita  le  rire  du  l'oi  et  de 
tous  les  assistans;  ils  disaient  en  effet  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  ouï  dire  qu'un  Mérovingien,  élevé  à 
la  royauté ,  fût  devenu  clerc  volontairement.  Tout 
le  monde  abominant  cette  parole ,  Colomban 
ajouta  :  Il  dédaigne  l'honneur  d'être  clerc;  eh  bien  ! 
il  le  sera  malgré  lui  ^ .  » 

'  Aiebant  eniin  nunquàm  se  audiisse  Merovingum,  in  regno  sublimatum  ^ 
▼oluntarium  clericum  fuisse.  Detesjtanlibusergo omnibus...  »VitaS.  Coliimb. 
in  actis  ord.  S.  Ben.,  saec.  II,  p.  27. 
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peut  ressembler  aux  orateurs  des  âges  précédens, 
aucun  n'oserait  y  prétendre  ^  » 

'  Fredegarius,  ap.  Scr.  r.  fr.  II,  414  :  Optaveraiu  et  ego  ut  mihisiw- 
cumberet  talis  dicendi  facundia  ,  ut  vel  patUulum  esset  ad  instar.  Sed  carii» 
hauritur ,  ubi  non  est  perennitas  aquae.  Mundus  jàni  senescit ,  ideoque  pni- 
dentiœ  acumen  in  nobis  tepescit ,  nec  quisquani  potest  hiijus  temporis ,  née 
praesumit  oratoribus  praecedentibus  esse  consimilis. 


,.-,..  j 


(  3.83  ) 


CHAPITRE  II. 


Carlovingiens.  —  VIIl',  IX*  et  X*  siècle. 


«  L'homme  de  Dieu  (  saint  Colomban  )  ayant  été 
trouver  Theudebert,  lui  conseilla  de  mettre  bas 
Tarrogance  et  la  présomption ,  de  se  faire  clerc , 
d'entrer  dans  le  sein  de  FEglise ,  se  soumettant  à  la 
sainte  religion ,  de  peur  que ,  par-dessus  la  perte 
du  royaume  temporel,  il  n'encourût  encore  celle 
de  la  vie  éternelle.  Cela  excita  le  rire  du  l'oi  et  de 
tous  les  assistans;  ils  disaient  en  effet  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  ouï  dire  qu'un  Mérovingien,  élevé  à 
la  royauté ,  fût  devenu  clerc  volontairement.  Tout 
le  monde  abominant  cette  parole ,  Colomban 
ajouta  :  Il  dédaigne  l'honneur  d'être  clerc  ;  eh  bien  ! 
il  le  sera  malgré  lui  ^ .  » 

'  Aiebant  eniin  nunquàm  se  audiisse  Merovingum,  in  regno  sublimatum  ^ 
▼olaDtarium  clericum  fuisse.  Detestanlibusergo omnibus...  )>VitaS.  Coliimb. 
in  actis  onl.  S.  Ben.,  saec.  II,  p.  27. 
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peut  ressembler  aux  orateurs  des  âges  précédai 
aucun  n'oserait  y  prétendre  ^  » 

'  Fredegarius,  ap.  Scr.  r.  ft*.  II,  414  :  Optaveram  et  ego  ut  mihi 
cumberet  talis  diccndi  facundia  ,  ut  vel  paululum  esset  ad  instar.  Sed  c 
hauritur ,  ubi  non  est  perennitas  aquae.  Mundus  jàiu  senescit ,  ideoque 
dentiœ  acumen  in  nobis  tepescit ,  nec  quisquani  potest  hujus  tcmporis 
praesumit  oratoribus  praecedentibus  esse  consimilis. 


(a84) 

Ce  passage  nous  rend  sensible  Fune  des  princi- 
pales différences  que  présentent  la  première  et  la 
seconde  race.  Les  Mérovingiens  entrent  dans  l'É- 
glise malgré  eux,  les  Carlovingiens  volontairement. 
La  tige  de  cette  dernière  famille  est  Tévêque  de 
Metz^  Arnulf^  qui  a  son  fils  Chlodulf  pour  succès* 
seur  dans  cet  évêché.  Le  frère  d'Arnulf  est  abbé  de 
Bobbio^  son  petit-fils  est  saint  Wandrille.  Totite 
cette  famille  est  étroitement  unie  avec  saint  Léger. 
Le  frère  de  Pepin-le-Bref^  Carloman,  se  fait  moine 
au  mont  Cassin  ;  ses  autres  frères  sont  archevêque 
de  Rouen,  abbé  de  Saint-Denis.  Les  cousins  de 
Charlemagne ,  Adalhard  ,  Wala  ,  Bernard  ,  sont 
moines.  Un  frère  de  Louis-le-Débonnaire,  Drogon^ 
est  évêque  de  Metz ,  trois  autres  de  ses  frères  sont 
moines  ou  clercs.  Le  grand  saint  du  Midi^  saint 
Guillaume  de  Toulouse ,  est  cousin  et  tuteur  du  fils 
aîné  de  Charlemagne.  Ce  caractère  ecclésiastique 
des  Carlovingiens  explique  assez  leur  étroite  union 
avec  le  pape ,  et  leur  prédilection  pour  Tordre  de 
saint  Benoît. 

Arnulf  était  né,  dit-on,  d'un  père  aquitain  et 
d'une  mère  suève  ^ .  Cet  aquitain ,  nommé  Ansbert, 

'  Acta  SS.  ord.  S.  Ben.,  ssec.  II.  —  Dans  une  vie  de  saint  Amoaly  ptf 
un  certain  Umno ,  qui  prétend  écrire  par  ordre  de  Charlemagne ,  il  est  dît  : 
Carolus...  cui  fuerat  trilavus  Arnolfus.  —  ....  regem  Chlotarium  ^  ciqtf 
iiliam ,  Bhlithiidem  nomine ,  Ansbertus ,  vir  aquitanicus  praepotens  diTititt  et 
génère ,  in  niatrimonium  accepit,  de  quâ  Burtgisum  genuit ,  patrem  B.  hiijtf 
Arnulfi.  —  Et  plus  loin:  natus  est  B  Arnulfus  aquilanico  pâtre  {  Soevii 
matre  in  castre  Lacensi  (  à  Lay  ,  diocèse  de  Tulle  ) ,  in  comitttn  Calvi^ 
montensi. 
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aurait  appartenu  à  la  famille  des  Ferreoli,  et 
eût  été  gendre  de  Clotaire  P'.  Cette  généalogie 
semble  avoir  été  fabriquée  pour  rattacher  les  Car- 
lovingiens  d'un  côté  à  la  dynastie  mérovingienne , 
de  l'autre  à  la  maison  la  plus  illustre  de  îa  Gaule 
romaine  \  Quoi  qu'il  en  soit,  je  croirais  aisé- 
ment, d'après  les  fréquens  mariages  des  familles 
ostrasiennes  et  aquitaniques  * ,  que  les  Carlovin- 
giens  ont  pu  en  effet  sortir  d'un  mélange  de  ces 
races. 

Cette   maison   épiscopale   de  Metz  ^    réunissait 

*  Voy.  Lefebvre,  Disquisit.,  et  Valois,  rerum.  fr.  lib.  VIII  et  XVII.  On 
trouve  dans  Pancienne  vie  de  saint  Ferreol  :  Sanctus  Ferreolus  natione  Nar- 
bonensis  à  nobilissiïnis  parentibus  originem  duxit  ;  hujns  genitor  Anspertus  , 
ex  roagno  senatorum  génère  prosapiam  nobilitatis  deducens ,  accepit  Chlotarii 
régis  Francorum  filiam ,  vocabulo  Mtil.  »-  Le  paoine  ^gidius ,  dans  ses 
additions  à  Thistoire  des  cvêques  d^Utrecht ,  composée  par  Tabbë  Harigëre , 
dit  que  Bodegisile  ou  Boggis ,  fils  d^Anspcrt ,  possédait  cinq  duchés  en  Aqui- 
taine. D'après  cette  généalogie  ,  les  guerres  de  Charles  Martel  et  Eudes ,  de 
Pépin  et  d'Hunald ,  auraient  été  des  guerres  de  parens. 

*  Voy.  rimportante  charte  de  845  (  Hist.  du  Lang.  I ,  preuves  ,  p.  85,  et 
notes,  p.  688).  Les  ducs  d'Aquitaine,  Boggis  et  Bertrand,  épousèrent  les 
ostrasiennes  Ode  et  Bhigberte  Eudes  ,  fils  de  Boggis,  épousa  Tostrasienne 
"Waltrude.  Ces  mariages  donnèrent  occasion  à  saint  Hubert ,  frère  d'Eudes , 
de  s'établir  en  Ostrasie ,  sous  la  protection  de  Pépin  ,  et  d'y  fonder  Pévéché 
de  Liège. 

^  La  maison  Carlovingienne  donne  trois  évêqnes  de  Metz  en  un  siècle  et 
demi,  Arnulf,  Chrodulf  et  Drogon.  Les  évéques  étant  souvent  mariés  avant 
d'entrer  dans  les  ordres  ,  transmettaient  sans  peine  leur  siège  à  leurs  fils  ou- 
petits-fils.  Ainsi  les  Apollinaires  prétendaient  héréditairement  à  révéché  de 
Clermont.  Grégoire  de  Tours  dit  au  sujet  d'un  homme  qui  voulait  le  sup- 
planter ,  «  Il  ne  savait  pas ,  le  misérable ,  qu'excepté  cinq  ,  tous  les  cvêques 
qui  avaient  occupé  le  siège  de  Tours,  étaient  alliés  de  parenté  à  notre  famille.)) 
(  L.  V.  c.  50  ,  ap.  Scr.  fr.  II  ,  264.  ) 


(  ^7»  ) 
673-80  ment  servile  les  irrita  tous.  Childéric  II  fut  assassiné 
dans  la  foret  de  Chelles  ;  les  assassins  n'épargnèrent 
pas  même  ^a  femme  enceinte  et  son  fils  enfant  ^ . 

Ebroin  et  saint  Léger  sortirent  de  Luxeuil  récon- 
ciliés en  apparence  ^  mais  ils  se  séparèrent  bientôt 
pour  profiter  des  deux  révolutions  qui  venaient  de 
s'opérer  en  Ostrasie  et  en  Neustrie.  Les  rôles 
étaient  changés  :  pendant  que  les  grands  triom-* 
phaient  avec  saint  Léger  en  Neustrie ,  par  la  mort 
de  Childéric  ^  les  hommes  libres  d'Ostrasie  avaient 
fait  revenir  d'Irlande  cet  enfant  (Dagober t  II) ,  que 
la  famille  des  Pépins  avait  autrefois  éloigné  du 
trône  dans  Tespoir  de  s'y  asseoir  elle-même.  Les 
hommes  libres  d'Ostrasie  formèrent  une  armée  à 
Ebroin,  le  ramenèrent  triomphant  en  Neustrie, 
où  il  fit  dégrader,  aveugler^  tuer  saint  Léger, 
comme  coupable  d'avoir  conseillé  la  mort  de  Chil- 
déric II.  Au  moment  même,  un  autre  Mérovingien 
était  tué  en  Ostrasie  par  les  amis  de  saint  Léger. 
Les  deux  Pépins  et  Martin,  petits-fils  d'Arnulf, 
évêque  de  Metz,  et  neveux  de  Grimoald,  firent 
condamner  par  un  conseil  et  poignarder  Dago- 
bert  II ,  le  roi  des  hommes  libres ,  c'est-à-dire  du 
parti  allié  d'Ebroin.  Ebroin  vengea  Dagobert  comme 
il  avait  vengé  Childéric  IL  II  attira  Martin  à  une 
conférence  et  l'y  fit  assassiner.  Lui-même  fut  tué 
peu  après  par  un  noble  Franc  qu'il  avait  menacé  de 
la  mort  *. 

■  Gesla  reg.  fr.,  c.  45. 

*  Vita  T'  S.  Leodeg.,  r.  16.  Cuidam  opliinati ,  qui  tum:  fuDi'tioiiein  fi*" 
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Cet  homme  remarquable  avait,  comme  Frédé-  csr 
gonde,  défendu  avec  succès  ?a  France  de  Fouest, 
et  retardé  vingt  années  le  triomphe  des  grands 
ostrasiens.  Sa  mort  leur  livra  la  Neustrie.  Ses  suc- 
cesseurs furent  défaits  par  Pépin  à  Testiy,  entre 
Saint-Quentin  et  Péronne  \ 

Cette  victoire  des  grands  sur  le  parti  populaire , 
de  la  Gaule  Germanique  sur  la  Gaule  Romaine ,  ne 
sembla  pas  d'abord  entraîner  un  changement  de 
dynastie.  Pépin  adopta  le  roi  même  au  nom  duquel 
Ebroin  et  ses  successeurs  avaient  combattu.  On 
peut  cependant  considérer  la  bataille  de  Testry 
comme  la  chute  de  la  famille  de  Clovis.  Peu  im- 
porte que  cette  famille  traîne  encore  le  titre  de  roi 
dans  l'obscurité  de  quelque  monastère.  Désormais 
le  nom  des  princes  mérovingiens  ne  sera  plus  at- 
testé comme  signe  de  parti  ;  ils  cesseront  bientôt 
d'être  employés  même  comme  instrumens.  Le  der- 
nier terme  de  la  décadence  est  arrivé. 

Selon  une  vieille  légende ,  le  père  de  Clovis  ayant 
enlevé  Basine ,  la  femme  du  roi  de  Thuringe ,  «  elle 
lui  dit  la  première  nuit,  comme  ils  étaient  cou- 
chés :  Abstenons-nous  ;  lève-toi ,  et  ce  que  tu  au- 
ras vu  dans  la  cour  du  palais^  tu  le  diras  à  ta 
servante.  S'étant  levé,  il  vit  comme  des  lions ,  des 

calem  ministraTit ,  inventa  occasione  ,  eo  usque  intulit  spolium ,  donec  penè 
auferret  omne  ejus  pracdium  :  insuper  minabatur  etiam  niortis  pericukim.  -— 
M.  de  Sisiuondi  ne  semble  pas  avoir  traduit  exactement  ce  passage. 

'  Annal.  Metenses,  adann.  690.  —  Contin.  Fredeg.,  c.  100.  —  Gbro- 
nic.  Moissiac.  ap.  Srr.  fr.,  II,  6v'»3. 
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licornes  et  des  léopards  qui  se  promenaient.  Il  re- 
vint et  dit  ce  qu'il  avait  vu.  La  femme  lui  dit  alors/ 
Va  voir  de  nouveau,  et  reviens  dire  à  ta  servante. 
Il  sortit  et  vit  cette  fois  des  ours  et  des  loups.  A  la 
troisième  fois,  il  vit  des  chiens  et  d'autres  béte» 
chélives.  Ils  passèrent  la  nuit  chastement ,  et  quand 
ils  se  levèrent,  Basine  lui  dit  :  Ce  que  tu  as  vu  des 
yeux,  est  fondé  en  vérité.  Il  nous  naîtra  un  lionj 
ses  fils  courageux  ont  pour  symboles  le  léopard^ et. 
la  licorne.  D'eux  naîtront  des  ours  et  des  loups  ^. 
pour  le  courage  et  la  voracité.  Les  derniers  rois 
sont  les  chiens ,  et  la  foule  des  petites  bétes  indn 
que  ceux  qui  vexeront  le  peuple  mal  défendu  par 
ses  rois  ^  >> 

La  dégénéralion  est  en  effet  rapide  chez  ces  Mé- 
rovingiens. Des  quatre  fils  de  Clovis,  un  seul^ 
Clotaire,  laisse  postérité.  Des  quatre  fils  de  Clotaire^ 
un  seul  a  des  enfans.  Ceux  qui  suivent,  meurent 
presque  tous  adolescens.  li  semble  que  ce  soit  une. 
espèce  d'hommes  particulière.  Tout  Mérovingien 
ebt  père  à  quinze  ans,  caduque  à  trente.  La  plu- 
part n'atteignent  pas  cet  âge.  Charibert  II  meurt 
à  vingt-cinq  ans;  Sigebert  II,  Clovis  11^  à  vingts 
six,   à  vingt-trois;  Childéric  II,  à  vingt-quatre f 


'  Greg.  Tur.  epiCm».,  ap  Scr.  fr.,  II ,  397.  —Basine  a  le  don  deieooiid^ 
vue ,  comme  la  Bninbild  de  TEdda.  Comme  Brunbild ,  elle  se  liTie  tn  ptat 
vaillant  :  «  Notî  ulilitatem  tuam ,  qu6d  sis  valdè  strenuus,  idcèque  Teni  ni 
habitem  tecum  :  non  noveris  si  in  transmarinis  partibus  aliqucm  cognoTÎHCfll 
utiliorem  te,  expetLssem  ulique  cohabitationem  cjus.  »  Greg.  Tur.  ap  Script 
fr.  II,  <68. 
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Clotaire  lll  à  dix-huit^  Dagobert  II  à  vingt-six 
ou  vingt-sept,  etc.  Le  symbole  de  cette  race,  ce 
sont  les  énervés  de  Jumiège,  ces  jeunes  princes  à 
qui  l'on  a  coupé  les  articulations  ^  et  qui  s'en  vont 
sur  un  bateau  au  cours  du  fleuve  qui  les  porte 
à  rOcéan^  mais  ils  sont  recueillis  dans  un  monas- 
tère. 

Qui  a  coupé  leurs  nerfs ,  et  brisé  leurs  os ,  à  ces 
enfans  des  rois  barbares?  c'e^t  l'entrée  précoce  de 
leurs  pères  dans  la  richesse  et  les  délices  du  monde 
romain  qu'ils  ont  envahi.  La  civilisation  donne 
aux  hommes  des  lumières  et  des  jouissances.  Les 
lumières,  les  préoccupations  de  la  vie  intellec- 
tuelle ,  balancent  chez  les  esprits  cultivés  ce  que  les 
jouissances  ont  d'énervant.  Mais  les  barbares  qui  se 
trouvent  tout-à-coup  placés  dans  une  civilisation 
disproportionnée,  n'en  prennent  que  les  jouis- 
sances. Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  s'y  absorbent 
et  y  fondent,  pour  ainsi  dire,  comme  la  neige  de- 
vant un  brasier. 

Le  pauvre  vieil  historien  Frédégaire  exprime  bien 
tristement  dans  sou  langage  barbare  cet  affaisse- 
ment du  monde  mérovingien.  Après  avoir  annoncé 
qu'il  essaiera  de  continuer  Grégoire  de  Tours  : 
«  J'aurais  souhaité,  dit-il,  qu'il  me  fût  échu  en 
partage  une  telle  faconde ,  que  je  pusse  quelque 
peu  lui  ressembler.  Mais  l'on  puise  difficilement  à 
une  source  dont  les  eaux  tarissent.  Désormais  le 
monde  se  fait  vieux,  la  pointe  de  la  sagacité  s'é- 
mousse  en  nous.  Aucun  homme  de  ce  tempe  ne 
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peut  ressembler  aux  orateurs  des  âges  précédens, 
aucun  n'oserait  y  prétendre  ^  » 

'  Fredegarius,  ap.  Scr.  r.  ft*.  H,  414  :  Optaveram  et  ego  ut  mihisiM- 
cumberet  talis  dicendi  facundia  ,  ut  vel  paululum  esset  ad  instar.  Sed  carii» 
hauritur ,  ubi  non  est  perennitas  aquae.  Miindus  jàni  senescit ,  ideoque  pni* 
dentiœ  acumen  in  nobis  tepescit ,  nec  quisquani  potcst  bujus  tcmporis ,  née 
praesumit  oratoribus  praecedentibus  esse  consiniilis. 
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CHAPITRE  II. 


Carlovingiens.  —  VII1%  IX«  et  X«  siècle. 


«  L'homme  de  Dieu  (  saint  Colomban  )  ayant  été 
trouver  Theudebert,  lui  conseilla  de  mettre  bas 
l'arrogance  et  la  présomption ,  de  se  faire  clerc , 
d'entrer  dans  le  sein  de  FEglise ,  se  soumettant  à  la 
sainte  religion ,  de  peur  que ,  par-dessus  la  perte 
du  royaume  temporel,  il  n'encourût  encore  celle 
de  la  vie  éternelle.  Cela  excita  le  rire  du  l'oi  et  de 
tous  les  assistans;  ils  disaient  en  effet  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  ouï  dire  qu'un  Mérovingien,  élevé  à 
la  royauté ,  fût  devenu  clerc  volontairement.  Tout 
le  monde  abominant  cette  parole ,  Colomban 
ajouta  :  Il  dédaigne  l'honneur  d'être  clerc  ;  eh  bien  ! 
il  le  sera  malgré  lui  ^ .  » 

'  Aiebant  enim  nunquàm  se  audiisse  Merovinguiu ,  in  regno  sublimatum  y 
TolaDtarium  clericum  fuisse.  Detestantibus  ergo  omnibus. . .  wVitaS.  Coliimb. 
in  actis  ord.  S.  Ben.,  saer.  II,  p.  27. 
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Ce  passage  nous  rend  sensible  Fune  des  princi^ 
pales  différences  que  présentent  la  première  et  la 
seconde  race.  Les  Mérovingiens  entrent  dans  l'E- 
glise malgré  eux,  les  Carlovingiens  volontairement, 
La  tige  de  cette  dernière  famille  est  Tévêque  de 
Metz,  Arnulf,  qui  a  son  fils  Chlodulf  pour  succes- 
seur dans  cet  évêché.  Le  frère  d'Arnulf  est  abbé  de 
Bobbio;  son  petit-fils  est  saint  Wandrille.  Totite 
cette  famille  est  étroitement  unie  avec  saint  Léger. 
Le  frère  de  Pepin-le-Bref,  Carloman,  se  fait  moine 
au  mont  Cassin  ;  ses  autres  frères  sont  archevêque 
de  Rouen,  abbé  de  Saint-Denis.  Les  cousins  de 
Charlemagne ,  Adalhard  ,  Wala  ,  Bernard  ,  sont 
moines.  Un  frère  de  Louis-le-Débonnaire,  Drogon^ 
est  évêque  de  Metz,  trois  autres  de  ses  frères  sont 
moines  ou  clercs.  Le  grand  saint  du  Midi,  saint 
Guillaume  de  Toulouse ,  est  cousin  et  tuteur  du  fils 
aîné  de  Charlemagne.  Ce  caractère  ecclésiastique 
des  Carlovingiens  explique  assez  leur  étroite  union 
avec  le  pape,  et  leur  prédilection  pour  Tordre  de 
saint  Benoît. 

Arnulf  était  né,  dit-on,   d'un  père  aquitain  et 
d'une  mère  suève  ^ .  Cet  aquitain ,  nommé  Ansbert, 

'  Acta  SS.  ord.  S.  Bcd.,  sscc.  II.  —  Dans  une  y'it  de  saint  Arnonl,  par 
un  cert'iin  Umno ,  qui  prétend  écrire  par  ordre  de  Charlemagne ,  il  est  dît  = 
Carolus  ...  cui  fuerat  triUvus  Arnolfus.  —  ....  regem  Cblotarium  j  ciqa0 
iiliam ,  Bhlithiidem  nomine ,  Ansbcrtus ,  vir  aquitanicus  praepotens  diTitii»  et 
génère ,  in  niatrimonium  accepit,  de  qnâ  Burtgisnm  genuit ,  patrem  B.  hiqo* 
Arnnifi.  —  Et  plus  loin:  natus  est  B  Arnulfus  aquilanico  pâtre  ;  SoevU 
matre  in  castro  Lacensi  (  à  Lay ,  diocèse  de  Tulle  ) ,  in  cofnitttn  CihP 
monlensi. 
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aurait  appartenu  à  la  famille  des  Ferreoli,  et 
eût  été  gendre  de  Clotaire  P'.  Cette  généalogie 
semble  avoir  été  fabriquée  pour  rattacher  les  Car- 
lovingiens  d'un  côté  à  la  dynastie  mérovingienne , 
de  Tautre  à  la  maison  la  plus  illustre  de  la  Gaule 
romaine  K  Quoi  qu'il  en  soit,  je  croirais  aisé- 
ment, d'après  les  fréquens  mariages  des  familles 
ostrasiennes  et  aquitaniques  ^ ,  que  les  Carlovin- 
giens  ont  pu  en  effet  sortir  d'un  mélange  de  ces 
races. 

Gette   maison   épiscopale   de  Metz  '    réunissait 

*  Voy.  Lefebvre,  Disquisit.,  et  Valois,  rerum.  fr.  lib.  VIII  et  XVII.  On 
trouve  dans  Tancienne  vie  de  saint  Ferreol  :  Sanctus  Ferreolus  nalione  Nar- 
bonensis  à  nobilissimis  parentibus  originem  duxit  ;  hujns  genitor  Anspertus  , 
ex  magno  senatorum  génère  prosapiani  nobiiitatis  deducens ,  accepit  Chlotarii 
régis  Francorum  filiam ,  vocabulo  Blitil.  —  Le  moine  ^gidius ,  dans  ses 
additions  à  Thistoire  des  cvêques  d'Utrecht ,  composée  par  Fabbé  Harigère , 
dit  que  Bodegisile  ou  Boggis ,  fils  d^Anspert ,  possédait  cinq  ducbés  en  Aqui- 
taine. D'après  cette  généalogie  ,  les  guerres  de  Charles  Martel  et  Eudes ,  de 
Pépin  et  d'Hunald ,  auraient  été  des  guerres  de  parens. 

*  Voy.  l'importante  charte  de  845  (  Hist.  du  Lang.  l,  preuves  ,  p.  85,  et 
notes,  p.  688).  Les  ducs  d'Aquitaine,  Boggis  et  Bertrand,  épousèrent  les 
ostrasiennes  Ode  et  Bbigberte  Eudes  ,  fils  de  Boggis  ,  épousa  l'ostrasienne 
"Waltrude.  Ces  mariages  donnèrent  occasion  à  saint  Hubert,  frère  d'Eudes, 
de  s'établir  en  Ostrasie ,  sous  la  protection  de  Pépin  ,  et  d'y  fonder  FéTèchc 
de  Liège, 

^  La  maison  Carloviogienne  donne  trois  évêques  de  Metz  en  un  siècle  et 
demi,  Arnulf,  Chrodulf  et  Drogon.  Les  évêques  étant  souvent  mariés  avant 
d'entrer  dans  les  ordres  ,  transmettaient  sans  peine  leur  siège  à  leurs  fils  ou- 
pelits-fils.  Ainsi  les  ApoUinaires  prétendaient  héréditairement  à  l'évéché  de 
Clermont.  Grégoire  de  Tours  dit  au  sujet  d'un  homme  qui  voulait  le  sup- 
planter ,  <c  II  ne  savait  pas ,  le  misérable ,  qu^excepté  cinq  ,  tous  les  cvêques 
qui  avaient  occupé  le  siège  de  Tours,  étaient  alliés  de  parenté  à  notre  famille.» 
(  L.  V.  c.  50  ,  ap.  Scr.  fr.  II ,  264.  ) 
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087-7M  deux  avahtages  qui  devaient  lui  assurer  la  royauté. 
D'une  part,  elle  tenait  étroitement  à  l'Eglise;  de 
l'autre ,  elle  était  établie  dans  la  contrée  la  pIo& 
germanique  de  la  Gaule.  Tout  d'ailleurs  la  favori- 
sait. La  royauté  était  réduite  à  rien ,  les  homiMs 
libres  diminuaient  de  nombre  chaque  jour.  Les 
grands  seuls ,  leudes  et  évêques ,  se  fortifiaient  et 
s'affermissaient.  Le  pouvoir  devait  passer  à  celui 
qui  réunirait  les  caractères  de  grand  propriétaire 
et  de  chef  des  leudes.  Il  fallait  de  plus  que  tout  çda 
se  rencontrât  dans  une  grande  famille  épiscopàle, 
dans  une  famille  ostrasienne,  c'est-à-dire  amie  de 
l'Eglise,  amie  des  barbares.  L'Eglise,  qui  avait  appelé 
les  Francs  de  Clovis  contre  les  Goths,  devait  favori- 
ser les  Ostrasiens  contre  la  Neustrie  ,  lorsque 
celle-ci,  sous  un  Ébroin,  organisait  un  pouvoir 
laïque,  rival  de  celui  du  clergé. 

X.a  bataille  de  Testry ,  cette  victoire  des  grands 
sur  l'autorité  royale ,  ou  du  moins  sur  le  nom  du 
roi,  ne  fit  qu'achever,  proclamer,  légitimer  la  dis- 
solution. Toutes  les  nations  durent  y  voir  un  juge- 
ment de  Dieu  contre  l'unité  de  l'Empire.  Le  Midi, 
Aquitaine  et  Bourgogne ,  cessa  d'être  France ,  et 
nous  voyons  bientôt  ces  contrées  désignées^  sous 
Charles  Martel,  comme  pays  romains;  il  pénétrai 
disent  les  chroniques,  jusqu'en  Bourgogne.  A  Test 
et  au  nord,  les  ducs  allemands,  les  Frisons,  les 
Saxons,  Suèves,  Bavarois,  n'avaient  nulle  raison  de 
se  soumettre  au  duc  des  Ostrasiens  qui  peut-être 
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n'eût  pas  vaincu  sans  eux.  Par  sa  victoire  même  7\s 
Pépin  se  trouva  seul.  Il  se  hâta  de  se  rattacher  au 
parti  qu'il  avait  abattu^  au  parti  d'Ébroin,  qui 
n'était  autre  que  celui  de  l'unité  de  la  Gaule  ;  il  fit 
épouser  à  son  fils  une  matrone  puissante,  veuve 
du  dernier  maire ,  et  chère  au  parti  des  hommes 
libres  ^ .  Au-dehor^,  il  essaya  de  ramener  à  la  do  - 
mination  des  Francs  les  tribus  germaniques  qui 
s'en  étaient  affranchies,  les  Frisons  au  nord,  au 
midi  les  Suèves.  Mais  ses  tentatives  étaient  loin  de 
pouvoir  rétablir  l'unité.  Ce  fut  bien  pis  à  sa  mort  ; 
son  successeur  dans  la  mairie  fut  son  petit-fils 
Théobald,  sous  sa  veuve  Plectrude.  Le  roi.Dago- 
bert  III ,  encore  enfant,  se  trouva  soumis  à  un  maire 
enfant,  et  tous  deux  à  une  femme.  Les  Neustriens 
s'affranchirent  sans  peine.  Ce  fut  à  qui  attaquerait 
rOstrasie  ainsi  désarmée  :  les  Frisons,  les  Neus- 
triens la  ravagèrent,  les  Saxons  coururent  toutes 
ses  possessions  en  Allemagne. 

Les  Oslrasiens,  foulés  par  toutes  les  nations, 
laissèrent  là  Plectrude  et  son  fils.  Us  tirèrent  de 
prison  un  vaillant  bâtard  de  Pépin,  Cari,  sui> 
nommé  Marteau.  Pépin  n'avait  rien  laissé  à  celui- 
ci.  C'était  une  branche  maudite,  odieuse  à  l'Eglise, 
souillée  du  sang  d'un  martyr.  Saint  Lambert, 
évêque  de  Liège ,  avait  un  jour ,  à  la  table  royale , 
exprimé  son  mépris  pour  Alpaïde,  la  mère  de  Cari, 
la  concubine  de  Pépin  ;  le  frère  d' Alpaïde  força  la 
maison  épiscopale,  et  tua  l'évêque  en  prières.  Gri- 

'  Annal.  Met.,  apud  Script,  fr.  II  ,  681. 


y 


(  288  ) 

7\7  moald^  fils  et  liérilier  de  Pépin,  étant  allé  eiiipé- 
lerinage  au  tombeau  de  saint  Lambert ,  il  y  fiit  tué, 
sans  doute  par  les  amis  d'Alpaïde.  Cari  lui-même 
se  signala  comme  ennemi  de  l'Eglise.  Son  surnom 
païen  de  Marteau  me  ferait  volontiers  douter  s'il 
était  chrétien.  On  sait  que  le  marteau  est  Fattribut 
de  Thor,  le  signe  de  l'association  païenne^  celui 
de  la  propriété ,  de  la  conquête  barbare  ^ .  Cette  cir- 
constance expliquerait  comment  un  empire,  épuisé 
sous  les  règnes  précédens,  fournit  tout-à-coup  taiit 
de  soldats  et  contre  les  Saxons  et  contre  les  Sarnih 
sins.  Ces  mêmes  hommes^  attirés  dans  les  armées  de 
Cari  par  l'appât  des  biens  de  l'Eglise  qu'il  leur  p«h 
digua,  purent  adopter  peu  à  peu  la  croyance  de 
leur  nouvelle  patrie,  et  préparèrent  une  généra- 
tion de  soldats  pourPepin-le-Bref  et  Charlemagne. 
Dans  cette  famille  toute  ecclésiastique  des  Carlovio- 
giens ,  le  bâtard ,  le  proscrit  Cari,  ou  Charles  Mar- 
tel, offre  une  physionomie  à  part  et  très  peu  chré- 
tienne ^. 

D'abord  les  Neustriens ,  battus  par  lui  à  Vincy 
près  de  Cambrai ,  appelèrent  à  leur  aide  les  Aqui- 

*  Voy.  le  III»  volume*^ 

^  A  en  croire  quelques  auteurs  ,  la  France ,  à  celte  époque ,  eât  [leosé  de 
venir  païenne.  —  Bonifac.,  epist.  32  ,  aon.  742  :  Franci  enim ,  ut  soiioicf 
dicunt ,  plus  quàm  |)er  tempus  lxxx  anuorum  synoduni  non  fecennit,  MC 
archiepiscopum  babuerunt ,  nec  ccclesiae  canonica  jura  alicubi  fundabiot  ^ 
renoTabant.  —  Hincmar,  epist.  6,  c.  4i).  Tempore  Caroli  priocipis..*  * 
Germanicis  et  Belgicis  ac  Gallicanis  provinciis  omnis  rcligio  Cbristianifrfi 
penè  fuitabolita  ,  ità  ut....  multijàm  in  oricritalibus  regionibot  idoh idoi*' 
rent  et  sine  baptismo  manerent 


^x     * 
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tains  qui,  depuis  la  dissolution  de  l'empire  des  7S2 
Francs  formaient  une  puissance  redoutable.  Eudes, 
leur  duc,  s'avança  jusqu'à  Soissons,  s'unit  aux 
Neustriens  qui  n'en  furent  pas  moins  vaincus.  Peut- 
être  eût-il  continué  la  guerre  avec  avantage,  mais 
il  avait  alors  un  ennemi  derrière  lui.  Les  Sarra- 
sins, maîtres  de  l'Espagne,  s'étaient  emparés  du 
Languedoc.  De  la  ville  romaine  et  gothique  de 
Narbonne,  occupée  par  eux,  leur  innombrable 
cavalerie  se  lançait  audacieusement  vers  le  Nord , 
jusqu'en  Poitou,  jusqu'en  Bourgogne^,  confiante 
dans  sa  légèreté,  et  dans  la  vigueur  infatigable  de 
ses  chevaux  africains.  La  célérité  prodigieuse  de 
ces  brigands^  qui  voltigeaient  partout^  semblait 
les  multiplier;  ils  commençaient  à  passer  en  plus 
grand  nombre  :  on  craignait  que,  selon  leur  usage, 
après  avoir  fait  un  désert  d'une  partie  des  con- 
trées du  Midi,  ils  ne  finissent  par  sy  établir. 
Eudes  ^  défait  une  fois  par  eux ,  s'adressa  aux  Francs 
eux-mêmes;  une  rencontre  eut  lieu  près  de  Poi- 
tiers entre  les  rapides  cavaliers  de  l'Afrique  et  les 
lourds  bataillons  des  Francs  (ySa).  Les  premiers, 
après  avoir  éprouvé  qu'ils  ne  pouvaient  rien  contre 
un  ennemi  redoutable  par  sa  force  et  sa  masse,  se 
retirèrent  pendant  la  nuit.  Quelle  perte  les  Arabes 
purent-ils  éprouver,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire. 

'  En  725,  ils  prirent  Carcassonne ,  reçurent  Nînies  à  composition,  et  dé- 
truisirent Autun  (Chronic.  Môissiac,  ap.  Scr.  fr.  II  ,  655).  En  734,  ils 
brûlèrent  IVglise  de  Saint-Hilairc  de  Poitiers  (  Fredegarii  contin.,  ibid.  454. 
—  Gesla  reg.  fr. ,  ibid.  574  ). 
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732-i<  Celle  rencontre  solennelle  des  hommes  du  Nord 
et  du  Midi  a  frappé  l'irl^agination  des  chroniqueurs 
de  l'époque  ;  ils  ont  supposé  que  ce  choc  de  deux 
races  n'avait  pu  avoir  lieu  qu'avec  un  immense 
massacre  ^  Charles  Martel  poussa  jusqu'en  Lan- 
guedoc, il  assiégea  inutilement  Narbonne,  entra 
dans  Nîmes  et  essaya  de  brûler  les  Arènes  qu'on 
avait  changées  en  forteresse.  On  distingue  encore 
sur  les  murs  la  trace  de  l'incendie. 

Mais  ce  n'est  pas  du  côté  du  Midi  qu'il  dut  avoir 
le  plus  d'affaires;  l'invasion  germanique  était  bien 
plus  à  craindre  que  celle  des  Sarrasins.  Ceux-ci 
étaient  établis  dans  l'Espagne ,  et  bientôt  leurs  di- 
visions les  y  retinrent.  Mais  les  Frisons,  les  Saxons^ 
les  Allemands,  étaient  toujours  appelés  vers  leRhin 
par  la  richesse  de  la  Gaule  et  par  le  souvenir  de 
leurs  anciennes  invasions;  ce  ne  fut  que  par  une 
longue  suite  d'expéditions  que  Charles  Martel  par- 
vint à  les  refouler.  Avec  quels  soldats  put-il  £aire 
(;es  expéditions  ?  Nous  l'ignorons ,  mais  tout  porte 

m 

'  Selon  Paul  Diacre  (  l.  VI  ) ,  les  Sarrasins  perdirent  trob  cent  soiunte- 
quinze  mille  hommes.  Isidore  de  Béjà  a  raconté  cette  guerre  vingl-deui  ans 
après  la  bataille,  dans  un  latin  barbare.  Une  partie  de  sou  récit  est  en  rinwi, 
ou  plutôt  en  assonnances.  (  On  retrouve  Passonnance  dans  la  chanson  deshi- 
bitans  de  Modcne,  composée  vers  924  )  : 

Abdirraman  mnllitudinc  rcplelam 
Sai  cxcrcitîis  proapiciens  terram  , 
Monluua  Vafîeui'uin  dircrans, 
El  frctosa  ot  plana  pprcalcaiis, 
Tranx  Fraucoruui  iiitus  experdiiut 


Isidor.  Paccnsis,  ap.  Scr.  rer.  fr.,  II,  7W-  ■ 


(  ^9ï  ) 
à  croire  qu'il  recrutait  ses  armées  en  Germanie.  Il   7$2-u 
lui  était  facile  d'attirer  à  lui  des  guerriers  auxquels 
il  distribuait  les  dépouilles  des  évêques  et  des  abbés 
de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne  ^ .  Pour  em- 


'  Chronic.  Yirdun.,  ap.  Scr.  fr.,  III,  364.  Taniâ  enim  profusione  ihe- 
saaram  totius  srarii  public!  dilapidatus  est ,  tanta  dédit  niilitibus ,  quos  sol- 
daiios  Tocari  mos  obtinuit  (  soldarii ,  soldurii  ?  on  a  va  que  les  dévoués  de 

r Aquitaine  s^appelaient  ainsi) ut  non  ei  suffecerit  thésaurus  rt^i,  non 

depraedatio  urbium....  non  exspoliatio  ecclesiarum  et  monasterioram ,  non 
tributa  provinciarum.  Âusus  est  etiam  ,  ubi  haec  def^'oenint ,  terras  ecclesia- 
rum  diripere  ,  et  eas  commilitonibus  illis  tradere  ,  etc.  —  Trodoard  ,  1.  II , 
c.  4  2  :  a  Quand  Charles  Martel  eut  défait  ses  ennemis  ,  il  chassa  de  son  sié^ 
le  pieux  Rigobert ,  son  parrain  ,  qui  Tavait  tenu  sur  les  saints  fonts  de  bap- 
tême ,  et  donna  Févêché  de  Reims  à  un  nomme  Milon ,  simple  tonsuré  ,  qui 
Pavait  suivi  à  la  guerre.  Ce  Charles  Martel,  né  du  concubinage  d''une  esclave, 
comme  on  le  lit  dans  les  Annales  des  rois  Francs,  plus  audacieux  que  tous  les 
rois  ses  prédécesseurs ,  donna  non-seulement  Tévéché  de  Reims ,  mais  encore 
beaucoup  d^autres  du  royaume  de  France ,  à  des  laïques  et  à  des  comtes  j  en 
sorte  quMl  ôta  tout  pouvoir  aux  évéques  sur  les  biens  et  les  affaires  de  l'E- 
glise. Mais  tous  les  maux  qu'ail  avait  faits  à  ce  saint  personnage  et  aux  autres 
églises  de  Jésus-Christ,  par  un  juste  jugement,  le  Seigneur  les  fit  retomber 
sur  sa  tête  ;  car  on  lit  dans  les  écrits  des  Pères ,  que  saint  Enchère,  jadis 
évêque  d'Orléans ,  dont  le  corps  est  déposé  au  monastère  de  Saial-Trudon , 
s'élant  mis  un  jour  en  prières ,  et  absorbé  dans  la  méditation  des  choses  cé- 
lestes ,  fut  ravi  dans  Tautre  vie  ^  et  là  ,  par  révélation  du  Seigneur,  vit 
Charles  tourmenté  au  plus  bas  des  enfers.  Comme  il  en  demandait  la  cause  à 
range  qui  le  conduisait ,  celui-ci  répondit  que  ,  par  la  sentence  des  saints 
qui ,  au  futur  jugement ,  tiendront  la  balance  avec  le  Seigneur  ,  il  était  con- 
damué  aux  peines  éternelles,  pour  a^oir  envahi  leurs  biens.  De  retour  en  ce 
monde,  saint  Euchère  s*enipressa  de  raconter  ce  qu'il  avait  vu ,  à  saint  Bo» 
niface,  que  le  Saint-Sié^c  avait  délégué  en  France  |  our  y  rétablir  la  discipline 
canonique  ,  et  à  Fulrad  ,  abbé  de  Saint-Denis ,  et  premier  chapelain  du  roi 
Pépin  j  leur  donnant  pour  preuve  de  la  vérité  de  ce  qa^il  rapportait  sur 
Charles  Martel ,  que  ,  s'ils  allaient  k  son  tonobeau ,  ils  n^y  trouTeraient  point 
son  corps.  En  efTet ,  ceux-ci  étant  allés  an  Ucw  df  ItséfKilur^de  ^harks ,  et 


(  ^{P  ) 

?52-4i  ployer  ces  mêmes  Germains  contre  les  Germains 
leurs  frères,  il  fallut  les  faire  chrétiens.  C'est  ce 
qui  explique  comment  Charles  devint  vers  la  fin 
l'ami  des  papes ,  et  leur  soutien  contre  les  Lom- 
bards. Les  missions  pontificales  créèrent  dans  la 
Germanie  une  population  chrétienne  amie  des 
Francs,  et  chaque  peuplade  dut  se  trouver  partagée 
entre  une  partie  païenne  qui  resta  obstinément 
sur  le  sol  de  la  patrie  à  l'état  primitif  de  tribu^ 
tandis  que  la  partie  chrétienne  fournit  des  bandes 
aux  armées  de  Charles  Martel^  de  Pépin  et  de 
Charlemagne. 

L'instrument  de  cette  grande  révolution  fut 
saint  Bonifàce,  l'Apôtre  de  l'Allemagne.  L'église 
anglo-saxonne,  à  laquelle  il  appartient,  n'était 
pas  comme  celle  d'Irlande,  de  Gaale  ou  d'Espagne, 
une  sœur,  une  égale  de  celle  de  Rome^  c'était  la 
fille  des  papes.  Par  cette  église,  romaine  d'esprit ^ 

ayant  ouvert  son  tombean  ,  il  en  sortit  un  serpent  ;  et  le  tombeau  fiit  titmTé 
TÎde ,  et  noirci  comme  si  le  fou  y  avait  pris.  )> 

'  Acia  SS.  ord.  S.  Ben.,  saïc.  III.  Le  Pape  Zacharic  écrit  à  saint  Bonî- 
face  :  ProTÎncia  in  quâ  natus  et  nutritus  es ,  quam  et  in  gentem  AngUMUm 
et  Saxonum  in  Britanniâ  insulâ  primi  praedicatores  ab  apostolicâ  sede  mifln  » 
An^istinus ,  Laurcntius  ,  Justus  et  Honorius  ,  noyissimè  verô  ttiîs  tempo- 
ribns  Theodorus ,  ex  greeco  latinos ,  arte  philosophus  et  Athenift  eraditiia , 
Roms  ordinatus ,  pallie  sublimatus  ,  ad  Britanniam  praefatam  transmiiufl , 
judicabatet  gubernabat...  —  Ce  Théodore,  moine  grec  de  Tarse  en  CîHcîe, 
avait  été  envoyé  pour  remplir  le  siège  de  Kcnterbury,  par  le  pape  Yîtalien  ; 
il  était  fort  savant  en  astronomie  ,  en  musique ,  en  métrique  ,  en  langue 
grecque  et  latine  ;  il  apporta  un  Homère  et  un  saint  Chrysostftme.  l\  élût 
conduit  par  Adrien ,  moine  napolitain  ,  né  en  Afrique  ,  non  moins  savant , 
et  qui  avait  été  deu\  fois  en  France.  (  Usqnè  llodi^  supersunt  de  eorum  dis- 


(  ^93  ) 

germanique  de  langue  ^  Rome  eut  prise  sur  la  Ger-- 
manie.  Saint  Colomban  avait  dédaigné  de  prêcher 
les  Suèves.  Les  Celtes^  dans  leur  dur  esprit  d'opposi- 
tion à  la  race  germanique^  ne  pouvaient  être  les ins- 
trumens  de  sa  conversion.  Un.  principe  de  rationa- 
lisme anti-hiérarchique^  un  esprit  d'individualité, 
de  division^  dominait  l'église  celtique.  Il  fallaifun 
élément  plus  liant,  plus  sympathique,  pour  attirer 
au  christianisme  les  derniers  venus  des  barbares .  II 
fallait  leur  parler  du  Christ  au  nom  de  Rome  ^  ce 
grand  nom  qui,  depuis  tant  de  générations,  r^m^ 
plissait  leur  oreille.  Il  fallait  pour  conv^çrtir  l'Aile*- 
magne,  que  le  génie  désintéressé  de  FAllemaglie 
elle-même^  donnât  au  monde  l'e^iemple  de  la$ou-^ 

fipulis ,  qui  latinam  grascamqoe  liaguàm  aequè  ut  propritm  norunt.  )  8ov» 
eux ,  le  moine  northumbrien ,  Benedict  Biscop ,  fit  venir  des  arti$tC9  de- 
France  ,  et  bâtit  dans  le  Northumberland  le  monastère  de  "Weremonth ,  seloB 
Parclûtecture  romaine  ;  les  mnrs  étaient  ornés  de  peintures  achetées  à  Rome, 
et  de  vitres  apportées  de  France,  Uo  maîlire  chaoteup  avavjt  été  appelé  de 
Saint-Pierre  de  Rome.  (  Beda ,  hist.  abbat,  'Wiremutb,  )  r-*  Théodore  et 
Adrien  eurent  pour  élèves  Alcuin  et  Aldhelm  ,  parent  du  roi  Ina ,  le  pi^mier 
Saxon  qui  ait  écrit  en  latin ,  selon  Camden  ;  il  chantait  lui  même  ses  Cantio- 
nes  Saaconicœ  dans  les  rues  ,  a  la  populace-  Guill.  Malmesbury  le  qualifie  : 
«  Ex  acumine  Grsecum  ,  ex  nitore  Roniannm ,  ex  pompa  Anglum.  »  "Warton , 
Diss.  on  the  introd.  of  learning  into  England ,  I ,  cx.xii 

'  On  pourrait  s^étonqer  que  Pexemple  ait  été  donné  par  les  Saxons  ,  qui , 
sur  le  sol  germanique ,  repoussèrent  si  long- temps  le  christianisme  ,  et  se- 
couèrent les  premiers  le  joug  de  Rome  \  la  voix  de  Luther.  Mais  ces  Saxons , 
transplantés  dans  la  Bretagne ,  avaient  cessé  d^obéir  aux  descendans  des  Aaes, 
pour  suivre  des  chefs  militaires  \  les  nécessités  de  leurs  expéditions  lointaines, 
les  nouveautés  de  la  conquête  en  avaient  fait  d^autres  hommes ,  et  c^était  en- 
core une  conquête  tentante  pour  ces  nouveaux  chrétiens ,  cjue  la  conversion 
de  leuc  ancienne  patrie. 


(»94) 

mission  à  la  hiérarchie^  et  lui  apprit  à  se  résigner 
pour  la  seconde  fois  à  la  centralisation  romaine. 
Winfried  (  c'est  le  nom  germanique  de  BoniSace) 
se  donna  sans  réserve  aux  papes ^  et,  sous  leurs 
auspices ,  se  lança  dans  ce  vaste  monde  p^aen  de 
l'Allemagne  à  travers  les  populations  barbares,  fl 
fut  le  Colomb  et  le  Cortez  de  ce  monde  inconno, 
où  il  pénétrait  sans  autre  arme  que  sa  foi  intré- 
pide et  le  nom  de  Rome.  Cet  homme  héroïque, 
passant  tant  de  fois  la  mer ,  le  Rhin,  les  Alpes ^  fut 
le  lien  des  nations;  c'est  par  lui  que  les  Francs 
s'entendirent  avec  Rome,  avec  les  tribus  germa- 
niques ;  c'est  lui  qui ,  par  la  religion ,  par  la  civi- 
lisation, attacha  au  sol  ces  tribus  mobiles^  et 
prépara  à  son  insu  la  route  aux  armées  de  Charle- 
magne ,  comme  les  missionnaires  du  seizième  siè- 
cle ouvrirent  l'Amérique  à  celles  de  Charles-Quint. 
Il  éleva  sur  le  Rhin  la  métropole  du  christianisme 
allemand ,  l'église  de  Mayence,  l'église  de  l'Empire, 
et  plus  loin,  Cologne,  l'église  des  reliques,  la 
cité  sainte  des  Pays-Bas.  La  jeune  école  de  FuldCj 
fondée  par  lui  au  j^lus  profond  de  la  barbarie 
germanique,  devint  la  lumière  de  l'Occident,  et 
enseigna  ses  maîtres.  Premier  archevêque  de 
Mayence,  c'est  du  pape  qu'il  voulut  tenir  le  gou- 
vernement de  ce  nouveau  monde  chrétien  qu'il 
avait  créé.  Par  son  serment,  il  se  voue  lui  et  ses 
successeurs  au  prince  des  apôtres,  «  qui  seul  doit 
donner  le  pallium  aux  évoques  ^  »  Cette  soumission 

*  Bonifac,   cpist.  405  :  Dccrevimus  in  nostro  synodali  coBTcnti  cl 


(  ^î>5  )  , 

n'a  rien  de  servile.  Le  bon  Winfried  demande  au 
pape,  dans  sa  simplicité,  s'il  est  vrai  que  lui  pape, 
il  viole  les  canons,  et  tombe  dans  le  péché  de  si- 
monie ^  ;  il  l'engage  à  faire  cesser  les  cérémonies 
païennes  que  le  peuple  célèbre  encore  à  Rome ,  au 
grand  scandale  des  Allemands.  Mais  le  principal 
objet  de  sa  haine,  ce  sont  les  Scots  (nom  commun 
des  Écossais  et  Irlandais).  Il  condamne  leur  principe 
du  mariage  des  prêtres.  Il  dénonce  au  pape,  tantôt 
le  fameux  Virgile,  évêque  deSaltzburg^,  tantôt  un 
prêtre  nommé  Samson  qui  supprime  le  baptême* 
Clément,  autre  Irlandais,  et  le  gaulois  Adalbert^ 
troublent  aussi  l'Eglise.  Adalbert  érige  des  oratoires 
et  des  croix  près  des  fontaines  (peut-être  aux 
anciens  autels  druidiques);  le  peuple  y  court  et 
déserte  les  églises^;  cet  Adalbert  est  si  révéré  qu'on 

confessi  sumus  fidetn  catholicam  et  unitatem  ,  et  subjectioneoi  Romans,  ec* 
cleâiae,  fine  tenus  vitae  nostrœ,  Telle  servare  :  sancto  Pelro  et  vicario  ejus 
velle  subjici....  Metropolitanos  pallia  ab  illâ  sede  quaerere  :  et  per  omnia  , 
praecepta  Pétri  canonice  sequi  desiderare ,  ut  inter  oves  sibi  commendatas 
numeremur. 

'  Le  pape  écrit  à  Boniface  :  Talia  nobis  à  te  referuntur ,  quasi  nos  cor- 
ruptores  simus  canonum  et  patrum  rescindere  traditiones  studeamus  :  ac  per 
hoc  (  qiiod  absit  )  cum  nostris  clericis  in  simoniacam  hxresim  incidamus  , 
expetentes  et  accipienles  ab  illis  praemia  ,  quibus  tribuimus  pallia.  Sed  hor-' 

tanmr,  carissime  fratcr  ,  ut  nobis  deihceps  taie  aliqnid  minime  scribas - 

Acta  SS.  ord.  s.  Ben.,  sœc   III ,  75. 

»  Acta  SS.  ord.  S.  Ben.,  saec.  III,  808-309  :  -  ^ 

Protiilit  in  lucem  quem  mater  Htberuia  primùm  , 
Institait,  docuit,  imtrivil amavtt. 

C'est  celui  qui  affirma  le  premier  que  la  terre  est  ronde. 

^  Saint  Boniface  écrit  au  pape  Zarliaric  :  Maximus  mihi  Inbor  fuit  advrt- 


752  se  dispute  comme  des  reliques  ses  ongles  et  ses 
cheveux.  Autorisé  par  une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
Jésus-Christ  ^  il  invoque  des  anges  dont  le  nom  est 
inconnu  ;  il  sait  d'avance  les  péchés  des  hommes  et 
n'écoute  pas  leur  confession.  Winfried,  implaca- 
ble ennemi  de  l'église  celtique ,  obtient  de  Carlo- 
man  et  Pépin  qu'ils  fassent  enfermer  Adalbert.  Ce 
zèle  âpre  et  farouche  était  au  moins  désintéressé. 
Après  avoir  fondé  neuf  évêchés  et  tant  de  monas- 
tères y  au  comble  de  sa  gloire ,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans  j  il  résigna  l'archevêché  de  Mayence  à  son 
disciple  Lulle,  et  retourna  simple  missionnaire 
dans  les  bois  et  les  marais  de  la  Frise  païenne^  où 
il  avait  quarante  ans  auparavant  prêché  la  première 
fois.  II  y  trouva  le  martyre  ^ 

Quatre  ans  avant  sa  mort  (^702),  il  avait  sacré  roi 
Pépin  au  nom  du  pape  de  Rome ,  et  transporté  la 
couronne  à  une  nouvelle  dynastie.  Ce  fils  de  Char- 
les Martel ,  seul  maire  par  la  retraite  d'un  de  ses 
frères  au  mont  Cassin^  et  par  la  fuite  de  Tautre^ 
était  le  bien-aimé  de  l'Église .  Il  réparait  les  spolia- 
tions de  Charles  Martel  ;  il  était  l'unique  appui  du 
pape  contre  les  Lombards.  Tout  cela  l'enhardit  à 
faire  cesser  la  longue  comédie  que  jouaient  les  mai- 
res du  palais^  depuis  la  mort  de  Dagobert^  et  à 

sus  duos  hsereticos  pessimos,....  unus  qui  dicitur  Adeibeit,  natione  Galloi, 
aller  qui  dicitur  Clemens ,  geuere  Scotus.  —  Fecit  quoque  (  Adelbert  )  cmci- 

culas  et  oratorioia  in  campis,  et  ad  fontes  ; ungulas  quoque  et  capillof 

dcdit  ad  honoriticandum  et  portanduui  cum  reliquiis  S.  Pétri  principis  apoito- 
loniw.  Epist.  135. 

'  Acla  SS.,  sacc.  111  :  I':ginhaid.,  annal,  ap.  Script,  rer.  fr.,  V,  197. 


(  ^97  ) 
prendre  pour  lui-même  le  titre  de  roi.  U  y  avait 
près  de  cent  ans  que  les  Mérovingiens  enfermés  dans 
leur  villa  de  Maumagneou  dans  quelque  monastère^ 
conservaient  une  vaine  ombre  de  la  royauté  ^ ,  Ce 
n'était  guère  qu'au  printemps,  à  l'ouverture  du 
Champ-de-Mars ,  qu'on  tirait  l'idole  de  son  sanc- 
tuaire ,  qu'on  montrait  au  peuple  son  roi.  Silen- 
cieux et  grave,  ce  roi  chevelu,  barbu  (  c'étaient, 
quel  que  fût  l'âge  du  prince ,  les  insignes  obligés 
de  la  royauté  ),  paraissait ,  lentement  traîné  sur  le 
char  germanique,  attelé  de  bœufs,  comme  celui 
de  la  déesse  Hertha  ^.  Parmi  tant  de  révolutions 
qui  se  faisaient  au  nom  de  ces  rois,  vainqueurs,  vain- 
cus, leur  sort  changeait  peu.  Ils  passaient  du  palais 
au  cloître,  sans  remarquer  la  différence.  Souvent 
même  le  maire  vainqueur  quittait  son  roi  pour  le 
roi  vaincu ,  si  celui-ci  figurait  mieux.  Généralement 
ces  pauvres  rois  ne  vivaient  guère  5  derniers  des- 
cendans  d'une  race  énervée,  faibles  et  frêles,  ils 
portaient  la  peine  des  excès  de  leurs  pères.  Mais 
cette  jeunesse  même,  cette  inaction,  cette  inno- 
cence dut  inspirer  au  peuple  l'idée  profonde  de  la 
sainteté  royale ,  du  droit  du  roi.  Le  roi  lui  apparut 
de   bonne  heure  comme  un  être  irréprochable, 

<  C^était  comme  le  pontife-roi  à  Rome  ,  le  calife  à  Bagdad  dans  la  dëca- 
deDce,  ou  le  daïro  au  Japon. 

*  Crine  profuso ,  barbâ  submissâ....  quocomque  eondum  erat ,  carpento 
ibat,  quod  bubus  junctis,  bubulco  rustico  more  agente,  fcrahebatur.  Egin> 
hard.,  vila  Karoli  Magni ,  c.  1  ,  ap.  Scr.  fr.,  V,  89.  Voy.  aussi,  mon  UV  vo- 
lume. 


(  ^'OS) 
peut-être  comme  un  compagnon  de  ses  misères^ 
auquel  il  ne  manquait  que  le  pouvoir  pour  en  être 
le  réparateur.  Et  le  silence  même  de  rimbécillité  ne 
diminuait  pas  le  respect.  Cet  être  taciturne  sem- 
blait garder  le  secret  de  l'avenir.  Dans  plusieurs 
contrées  encore^  le  peuple  croit  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  divin  dans  les  idiots,  comme  autre- 
fois les  païens  reconnaissaient  la  divinité  dans  les 
bêtes. 

Après  les  Mérovingiens,  dit  Eginhard,  les  Francs 
se  constituèrent  deux  rois  ^ .  En  effet ,  cette  dualité 
se  retrouve  presque  partout  au  commencement  At 
la  dynastie  Carlovingienne.  Ordinairement  deux 
frères  régnent  ensemble  :  Pépin  et  Martin,  Pépin 
et  Carloman,  Carloman  et  Charlemagne.  Quand  il 
y  a  un  troisième  frère  (par  exemple  Grifon  frère  de 
Pepin-le-Bref),  il  est  exclu  du  partage. 

Cette  royauté  de  Pépin,  fondée  par  les  prêtres, 
fut  dévouée  aux  prêtres.  Le  descendant  de  l'évêque 
Arnulf,  le  parent  de  tant  d'évêques  et  de  saints, 
donna  grande  influence  aux  prélats. 

Partout  les  ennemis  des  Francs  se   trouvaient 

0 

être  ceux  de  l'Eglise,  Saxons  païens,  Lombards  per- 
sécuteurs du  pape.  Aquitains  spoliateurs  des  biens 
ecclésiastiques.  La  grande  guerre  de  Pépin  fut  con- 
tre l'Aquitaine.  11  ne  fît  qu'une  campagne  en  Saxe^ 
obtenant  la  liberté  de  prédication  pour  les  mission- 

'  Franci ,  facto  solcnniter  geuerali  cunveiilii ,  ambos  siln  ç<^cs  consti' 
tuuDt ,  ea  conditione  pr<Bmissâ  ut  totum  regni  corpus  c\  cer]lio  ]^rtiraitnr. 
Kjjinharil-  vita  Karoli  M.,  r.  3  ,  ap.  Scr.  fr.,  \.  90. 
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naires  %  et  laissant  £aire  au  temps.  Deux  campa-    753*5 
gnes  suffirent  contre  les  Lombards^  le  pape  Etienne 
était  venu  lui-<même  implorer  le  secours  des  Francs. 
Pépin  força  les  Alpes,  força  Pavie  et  exigea  du  lom- 
bard Asfolph  qu'il  rendît,  non  pas  à  l'empire  grec, 
mais  à  saint  Pierre  et  au  pape  ^,  les  villes  de  Ra- 
veqne,  de  l'Emilie,  de  la  Peatapole  et  dû  duché 
de  Rome.  Il  fallait  que  les  Lombards  et  les  Grecs  ' 
fussent  bien  peu  à  craindre ,  pour  que  Pépin  crût 
ces  provinces  en  sûreté  dans  les  mains  désarmées 
d'un  prêtre. 

Ge  fut  une  bien  autre  guerre  que  celle  d'Aqui- 
taine :  un  mot  en  expliquera  la  durée.  Ce  pays, 
adossé  aux  Pyrénées  occidentales,  qu'occupaient 
et .  qu'oqcupent  encore  les  anciens  Ibériens,  Vas- 
ques, Guasques  ou  Basques  (Eusken),  recrutait 
incessammepiLsa population  parmi  ces  montagnards. 
Ce  peuple,  agriculteur  de  çoûl;  et  de  génie,  bri- 
gand par  position ,  avait  été  long^temps  serré  dans 
ses  roches  par  les  Romains,  puis  par  les  Gotlis.  Les 
Francs  chassèrent  ceux-ci,  m^ne  les  remplacèrent 


'  De  plus  ,  un  tribut  de  trois  cents  chevaux.  Annal.  Met.,  ap.  Script,  tr., 
Vy  336.  Le  cheval  était  la  principale  Yictime  qalmmolaient  les  Perses  et  les 
Germains.  Le  pape  Zacharie  (  epist.  H2  )  recommande'  à  Boniface  d^em- 
pêcher  qu'*on  ne  mange  de  chair  de  cheval ,  sans  doute  qomme  viande  de  sa- 
crifice. 

*  Il  répondit  aux  réclamations  de  Pempereur ,  quHl  avait  entrepris  cette 
guerre  pour  Pamour  de  saint  Pierre  et  la  rémission  de  ses  péchés.  —  Hinc 
de  receptis  civitatibus  à  B.  Petro ,  atqne  à  S.  Romanâ  ecclesiâ  ,  vel  ab  om- 
nibas  in  perpetuum  pontificibus  Apostolicae  sedis  possidendis  misit  in  scripti» 
donationcni.  Anastas.  Bibliolb..  ap.  Scr.  fr.,  V,  H. 
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pas.  Ils  échouèrent  plusieurs  fois  contra  les  Vas- 
ques et  chargèrent  un  duc  Genialis ,  sans  doute  un 
Romain  d'Aquitaine,  de  les  observer  (  vers  600  )  K 
Cependant  les  géans  de  la  montagne  ^  descendaient 
peu  à  peu  parmi  les  petits  hommes  du  Béarn,  dans 
leurs  grosses  capes  rouges,   et  chaussés  de  Ts- 
barca  de  crins ,  hommes,  femmes,  enfans,  trou- 
peaux, s'avançant  vers  le  Nord  ;  les  landes  sont  un 
vaste  chemin.  Aines  de  l'ancien  monde,  ils  venaient 
réclamer  leur  part  des  belles  plaines  sur  tant  d-u- 
surpateurs  qui  s'étaient  succédé,  Galls,  Romains 
et  Germains.  Ainsi,  au  septième  siècle,   dans  la 
dissolution  de  l'empire  neustrien,  l'Aquitaine  se 
trouva  renouvelée  par  les  Vasques^   comme  FOs- 
trasie  par  les  nouvelles  immigrations  germaniques. 
Des  deux  côtés,  le  nom  suivit  le  peuple,  et  s'é- 
tendit avec  lui  ;  le  Nord  s'appela  la  France ,  le  Midi 
la  Yasconia ,  la  Gascogne.  Celle-ci  avança  jusqu'à 
l'Adour,  jusqu'à  la  Garonne ,  un  instant  jusqu'à  la 
Loire.  Alors  eut  lieu  le  choc. 

Selon  des  traditions  fort  peu  certaines ,  l'aqui- 
tain Amandus ,  vers  l'an  628 ,  se  serait  fortifié  dans 
ces  contrées,  battant  les  Francs  par  les  Basques ,  et 
les  Basques  par  les  Francs.  Il  aurait  donné  sa  fille 


'  Fredegar.  Scholast.,  c.  2\.  Je  doute  fort  que  les  Francs,  qui  fiucut 
battus  par  eux  dans  la  jeunesse  de  leur  empire  ,  leur  aient  imposé  un  tribat , 
comme  le  prétend  Fredegaire ,  sous  les  faibles  enfans  de  Brunebant. 

'  La  taille  des  Basques  esl  très  haute ,  surtout  en  comparaison  de  oeUe  dei 
Béarnais. 
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à  Charibert,  frère  de  Dagobert  ^;  après  la  mort  de 
son  gendre,  il  aurait  défendu  l'Aquitaine,  au  nom 
de  ses  petits-fils  orphelins ,  contre  leur  oncle  Dago- 
bert. Peut-être  le  mariage  de  Charibert  n'est-il 
qu'une  fable  inventée  plus  tard  pour  rattacher  les 
grandes  familles  d^Aquitaine  à  la  première  race. 
Toutefois ,  nous  voyons  peu  après ,  les  ducs  aqui- 
tains épouser  trois  princesses  ostrasiennes. 

Les  arrière-petits-fils  d'Amandus  furent  Eudes 
et  Hubert*  Celui-ci  passa  dans  la  Neustrie,  où  ré- 
gnait alors  le  maire  Ébroin ,  puis  dans  l'Ostrasie , 
pays  de  sa  tante  et  de  sa  grand'mère.  Il  s'y  fixa 
près  de  Pépin.  Grand  chasseur,  il  courait  avec  eux 
rimmensité  des  Ardennes  ;  l'apparition  d'un  cerf 
miraculeux  le  décida  à  quitter  le  siècle  pour  entrer 
dans  l'Eglise.  Il  fut  disciple  et  successeur  de  saint 
Lambert  à  Maestricht,  et  fonda  l'évêché  de  Liège. 
C'est  le  patron  des  chasseurs,  depuis  la  Picardie 
jusqu'au  Rhin. 

Son  frère  Eudes  eut  une  bien  autre  carrière;  il 
se  crut  un  instant  roi  de  toutes  les  Gaules;  maître 
de  l'Aquitaine  jusqu'à  la  Loire,  maître  de  la 
Neuslrie  au  nom  du  roi  Chilpéric  II  qu'il  avait  dans 
ses  mains.  Mais  le  sort  des  diverses  dynasties  de 
Toulouse ,  comme  nous  le  verrons  plus  tard ,  fut 
toujours  d'être  écrasées  entre  l'Espagne  et  la  France 
du  Nord.  Eudes  fut  battu  par  Charles  Martel,  et  la 
crainte  des  Sarrasins  qui  le  menaçaient  par  derrière, 
le  décida  à  lui  livrer  Chilpéric.  Vainqueur  desSar- 

•   Vov.  rilist.  gén.  du  Languedoc,  I,  688. 
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rasins  devant  Toulouse,  mais  alors  menacé  par  les 
Francs^  il  traita  avec  les  infidèles.  L'émir  Munuza, 
qui  s'était  rendu  indépendant  au  nord  de  l^Espgoe, 
se  trouvait  à  Tégard  des  lieutenans  du  calife  dsùs 
la  même  position  qu'Eudes  par  rapport  à  Charles 
Martel.  Eudes  s'unit  à  l'émir  et  lui  donna  sa  fille  ^ 
Cette  étrange  alliance^  dont  il  n'y  avait  pas 
d'exemples,  caractérise  de  bonne  heure  l'indi£F(> 
rence  religieuse  dont  la  Gascogne  et  la  Guienne 
nous  donne  tant  de  preuves  ;  peuple  mobile^  spi- 
rituel, trop  habile  dans  les  choses  de  ce  monde , 
médiocrement  occupé  de  celles  de  l'autre  ;  le  pays 
d'Henri  IV,  de  Montesquieu  et  de  Montaigne^  n'est 
pas  un  pays  de  dévots. 

Cette  alliance  politique  et  impie  tourna  fort 
mal.  Munuza  fut  resserré  dans  une  forteresse  par 
Abder-Rahman  ,  lieutenant  du  calife  ,  et  n'évita  la 
captivité  que  par  la  mort.  Il  se  précipita  du  haut 
d'un  rocher.  La  pauvre  Française  fut  envoyée  au 
sérail  du  calife  de  Damas.  Les  Arabes  franchirent 
les  Pyrénées  ;  Eudes  fut  battu  comme  son  gendre. 
Mais  les  Francs  eux-mêmes  se  réunirent  à  lui ^  et 
Charles  Martel  Taida  à  les  repousser  à  Poitiers  (ySa). 
L'Aquitaine^  convaincue  d'impuissance,  se  trouva 
dans  une  sorte  de  dépendance  à  Tégard  des  Francs.' 

Le  lils  d'Eudes,  Hunald,  le  hëix)s  de  cette  race  j 
ne  put  s'y  résigner.  Il  commença  contre  Pepin-le- 

'  Isidonui  Pjoensîs .  ap.  Si-r.  fr.,  IL  721  :  Filiam  sium  Eudo  ,  cjiuifœ- 
ilcris  ei  in  (X>njiigiuin  ropulindam ,  ad  i^ersecationeRi  Arabiim  difT^rondam  jàn 

olim  tradidiTaî .  jlA  <i:o<  lihilu5  uclininJam. 
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Bref  et  Carloman(74i),  une  lulle  désespérée  à  la-  75su68 
quelle  il  entreprit  d'intéresser  tous  les  ennemis  dé- 
clarés ou  secrets  des  Francs  ;  il  alla  jusqu'en  Saxe^ 
en  Bavière  y  chercher  de$  alliés  ^ .  Les  Francs  brû- 
lèrent le  Berry,  tournèrent  l'Auvergne,  rejetèrent 
Hunald  derrière  la  Loire,  et  furent  rappelés  par  les 
incursions  des  Saxons  et  des  Allemands.  Hunald 
passa  la  Loire  à  son  tour  et  incendia  Chartres  ; 
Peut-être  aurait-il  eu  de  plus  grands  succès,  mais 
il  semble  avoir  été  trahi  par  son  frère  Hatton ,  qui 
gouvernait  sous  lui  le  Poitou.  Voilà  déjà  la  cause 
des  malheurs  futurs  de  l'Aquitaine,  la  rivalité  de 
Poitiers  et  de  Toulouse. 

Hunald  céda ,  mais  se  vengea  de  son  frère;  il  lui 
fit  crever  les  yeux,  puis  s'enferma  lui-même  pour 
faire  pénitence  dans  un  couvent  de  l'île  deRhé^.  Son 
fîls  Guaifer  (745)  trouva  un  auxiliaire  dansGrifon, 
jeune  frère  de  Pépin,  comme  Pepiu  en  avait  trouvé 
un  dans  le  frère  d'Hunald.  Mais  la  guerre  du  Midi  ne 
commença  sérieusement  qu'en  759,  lorsque  Pépin 
eut  vaincu  les  Lombards.  C'était  l'époque  où  le 
califat  venait  de  se  diviser.  Alfonse-le-Catholique  , 
retranché  dans  les  Asturies ,  y  relevait  la  monarchie 
des  Goths.  Ceux  de  la  Septimanie  (  le  Languedoc, 
moins  Toulouse  )^  s'agitèrent  pour  recouvrer  aussi 

'  Annal.  Met.,  ap.  Scr.  fr.  II,  687.  Bajoarii conductos  in  adjutorium 

Saxones  et  AJamannoset  SclaTos secum  habuerunt...  Hunaldns ,  Ligerimtran- 
siens  ,  Carnotis  igné  cremavit  \  haec  autem  fecit  per  stfggestionem  Ogdiionis 
ducis  \  qui  invicem  fœdus  inierunt ,  ut  unosquisque  eoram ,  irraeolibiis 
Francis ,  alter  altcri  subsidium  debuissent. 

'  Ibid.  In  monjstfrium  quod  Radis  insulâ  situm  est,  intravit. 
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759-6R  leur  indépendance.  Les  Sarrasins  qui  occupaient 
cette  contrée  furent  bientôt  obligés  de  s'enfermef 
dans  Narbonne.  Un  chef  des  Goths  s'était  fait  re- 
connaître pour  seigneur  par  Nîmes,  Maguelonne^ 
Agde  et  Béziers  ^  Mais  les  Goths  n'étaient  pas 
assez  forts  pour  reprendre  Narbonne.  Ils  appelèrent 
les  Francs;  ceux-ci,  inhabiles  dans  l'art  des  sièges^ 
seraient  restés  à  jamais  devant  cette  place ,  si  les 
habitans  chrétiens  n'eussent  nni  par  faire  main 
basse  sur  les  Sarrasins,  et  ouvrir  eux-mêmes  leurs 
portes.  Pépin  jura  de  respecter  les  lois  et  firan* 
chises  du  pays  *. 

Alors  il  recommença  avec  avantage  la  guerre 
contre  les  Aquitains,  qu'il  pouvait  désormais  tour- 
ner du  côté  de  l'Est.  «  Après  que  le  pays  se  fat 
reposé  de  guerres  pendant  deux  ans,  le  roi  Pépin 
envoya  des  députés  a  Guaifer,  prince  d'Aquitaine, 
pour  lui  demander  de  rendre  aux  églises  de  son 
royaume  les  biens  qu'elles  possédaient  en  Aqui- 
taine. Il  voulait  que  ces  églises  jouissent  de  leurs 
terres,  avec  toutes  les  immunités  qui  leur  étaient 
jadis  assurées  ;  que  ce  prince  lui  paj-àt ,  selon  la 
loi,  le  prix  de  la  vie  de  certains  Goths  qu'il  avait 
tués  contre  toute  justice;  enfin,  qu'il  remit  en 
son  pouvoir  ceux  des  hommes  de  Pépin  qui  s'é- 
taient enfuis  du  ix>vaume  des  Francs  dans  TAqui- 

•  Chronic.  Moîssuc,  ap.  Scr.  r.  tr.,  V,  OS. 

*  IbiJ..  69.  Dato  socraciento  Go(hi$  qui  ibi  enat  .  ut  si  cÎTitatta 
(>jirtibii5  traïU^rent  Piiiini  rr^i'*  Fran'-omm  ,  perrtvttervrf  en*  l^s«tn  non 
habere. 
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taine  Guaifer  repoussa  avec  dédain  toutes  ces  de-  759-6« 
mandes  ^ .  » 

La  guerre  fut  lente,  sanglante,  destructriqp. 
Plusieurs  fois  les  Aquitains  et  Basques  * ,  dans  des 
co.urscs  hardies ,  pénétrèrent  jusqu'à  Autun ,  jus- 
qu'à Chàlons.  Mais  les  Francs,  mieux  organisés  et 
s'aTançant  par  grandes  masses ,  firent  bien  plus  de 
mal  à  leurs  ennemis.  Ils  brûlèrent  tout  le  Beriy, 
arbres  et  maisons,  et  cela  plus  d'une  fois.  Puis  s'en- 
fonçant  dans  l'Auvergne,  dont  ils  prirent  les  fcorts, 
ils  traversèrent,  ils  brûlèrent  leXimbusin.  Puis,  avec 
la  même  régularité ,  ils  brûlèrent  le  Quercy,  coupant 
les  vignes  qui  faisaient  la  richesse  de  l'Aquitaine, 
ce  Le  prince  Guaifer,  voyant  que  le  roi  des  Francs, 
à  l'aide  de  ses  machines,  avait  pris  le  fort  de  Cler- 
mont,  ainsi  que  Bourges,  capitale  de  l'Aquitaine , 
et  ville  très  fortifiée,  désespéra  de  lui  résister 
désormais ,  et  Ifit  abattre  les  murs  de  toutes  Içs 
villes  qui  lui  appartenaient  en  Aquitaine ,  savoir  : 
Poitiers,  Limoges,  Saintes,  Périgueux,  Angouléme, 
et  beaucoup  d'autres  '.  » 

Le  malheureux  se  retira  dans  les  lieux  forts ,  sur 

'  Contin.  Fredeg.,  ap.  Scr.  r.  fr.,  V,  4.  —  Voy.  aussi .Eginhard,  Âonal., 
ibid.,  4  99  :  Cùm  res  quae  ad  ecclesias...^pertinebant,  reddere  noluisset. 
—  Spondet  se  ecclesiis  sua  jura  reddituram ,  etc. 

*  Contin.  Fredeg.,  ap.  Scr.  r.  fr.,  V,  5,  6,  7  :  Waifarius  cum  exercitn 
magno  et  plurimorom  Wasconorum ,  qui  ultra  Garonnam  commorantur ,  qui 
antiquitùs  vocati  sunt  Vaceti .  •  • 

*  Ibid.,  6.  Pectavis ,  Lemodicaf  ,  Santonis,  Petrecors,  Equolisma ,  et 
reliqiias  quàm  plures  civitales  et  rastella ,  omnes  muros  eorum  in  terram 
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7S9-68  les  montagnes  sauvages.  Mais  chaque  année  lui  en- 
levait quelqu'un  des  siens.  Il  perdit  son  CQUkX^ 
d'Auvergne  qui  périt  en  combattant  ;  son  comte  de 
Poitiers  fut  tué  en  Touraine  par  les  homme»  <h 
Saint-Martin  de  Tours  ^  Son  onde  RémistaDj  «jui 
l'avait  abandonné^  puis  soutenu  de  nouveau ^  fot 
pris  et  pendu  par  les  Francs.  Guaifer  lui-même  fot 
çnfin  assassiné  par  les  siens  ^  dont  la  mobilité  aa 
lassait  sans  doute  d'une  guerre  glorieuse  ^  maia  aaaa 
espoir.  Pépin,  triomphant  par  la  perfidie^  ae  lât 
donc  enfin  seul  maître  de  toutes  les  Gaules  ^  tout- 
puissant  dans  ritalie  par  l'humiliation  des  IJoiO- 
bards ,  tout-puissant  dans  TEglise  par  l'amitié  de* 
papes  et  des  évéques  y  auxquels  ils  transfert  pres- 
que toute  l'autorité  législative.  Sa  réforme  de  TÉ- 
glisc  par  les  soins  de  saint  Boniface,  les  nom^ 
breuses  translations  de  reliques  dont  il  dépouilla 
l'Italie  pour  enrichir  la  France ,  lui  firent  un  boQ* 
neur  infini.  Lui-même  paraissait  dans  les  cérémonies 
solennelles^  portant  les  reliques  sur  ses  épaulas» 
relies  entre  autres  de  saint  Austremon  et  de  saint 
Germain-des-Prés  '. 

*  Cautin.  Frrtle^  a|>.  Scr.  r.  fr  .  V.  6  :  Chuts  Piotaveajâ .  «l«ni  Tw»- 
cicaai  iofîKtatain  pneilar«t«  ib  hosiiaibus  Vuifinii  êbbtittt  aooastciu  Bw  l^r- 
tîBi  :nterf«rctD*  «î. 

^  SccukIi  s.  AustrcDowi  SnasiitiD.  ap.  Scr.  r«r.  fr.,  V.  4ÂS.  Be««  ad 
tnsitf  Darid  kçi5....  oôbti  re<«u  parpcrà  .  pr«  ja:aii.>  osseo  ilian 
fir^^sx  Trstm  Ijcrysis  r<rted«hit .  i t  i=*c-  Mr.v".i  BsartvRi *«'^'W 
b«t ,  ipsiosçue  siofatisùiiu  ambra  proprt-j  casaefc»  evtbcâat.  Ent 
Wnn».  — >  Tfamut.  S.  âertnizu  PnteK..  ubii..  1^5  .  .  Sire&tiff.  tteiptf 
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Charles  ^ ,  fils  et  successeur  de  Pepii^  (768) ,  se  768-îj 
trouva  bientôt  seul  maître  de  l'Empire  par  la  mort 
de  son  frère  Carlomau ,  comme  Tavaient  été  Pépin- 
TAncien  par  celle  de  Martin,  et  Pépin^e^Bref  par  la 
retraite  du  premier  Carlomaa.  1^3  deux  frère« 
avaient  étouffé  sans  peine  la  guerre  qui  se  rallu-* 
mai t  en  Aquitaine.  Le  vieil  Hunald,  sorti  de  sou 
couvent  au  bout  de  vingt-trois  ans^  essaya  en  vain 
de  venger  son  fils  et  d'affranchir  son  pays.  Il  fut 
livré  lui-même  par  un  fils  de  ce  frère  auquel  il  avait 
fait  jadis  crever  les  yeux.  Cet  homme  indomptable 
ne  céda  pas  encore ,  il  parvint  à  se  retirer  en  Italie 
chez  Didier,  roi  des  Lombards.  Didier,  à  qui 
Charles  son  gendre  avait  outrageusement  renvoyé 
sa  fille,  soutenait  par  représailles  les  neveux  de 
Charles,  et  menaçait  de  faire  valoir  leurs  droits.  Le. 


*  On  dit  cemmanément  que  Charlemàgite  est  la  traduoUoo  de  CAnoLot 
IIacnus.  «  ChaUemaines  si  vaut  aHtaat  comaie  grant  Ghallefl.  »  (  Chron^  de 
Saint-Denys,  1. 1 ,  c.  4.  )  --*  Charlemagne  n^est  qu^ane  corruption  de  Carlo- 
man,  Kàrl-mann  ,  Pbomme  fort.  Les  chroniques  de  Saint-Denys  disent  elles- 
mêmes  Challes  et  ChaUemaines ,  pour  Charles  et  Carloman  (maine ,  cormp» 
lion  française  de  mann  ;  comme  lana,  laine,  etc.)  On  trouve  dans  la  chronique 
de  Théophane  un  texte  plus  positif  encore.  Il  appelle  Carloman  :  KapouX^ 
Xô^ayvoç  y  Scr.  fr.,  Y,  4  87.  Les  deux  frères  portaient  donc  le  même  nom. 
—  Au  dixième  siècle  ,  Charles-le-Chauve  gagna  aussi  à  Tignorancedes  moi- 
nes latins,  le  surnom  de  Grand,  comme  son  aïeul.  Epitaph.,  ap.  Scr.  fr., 
VII,  322.  ; 

Nomen  qai  nomme  diistt 

De  Magii  Magnun ,  de  Caroli  C»rolu«, 

C^est  ainsi  que  les  Grecs  se  sont  trompés  sur  le  nom  d^Elagabal ,  dont  ils 

ont  fait  bon  gré  mal  gré  Héliogabal ,  du  grec  Hêlios  ,  soleil. 
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77^-4  roi  des  Francs  passa  en  Italie,  et  assiégea  Paviè  cl 
Vérone.  Ces  deux  villes  résistèrent  long-itecops. 
Dans  la  première,  s'était  jeté  Hunald,  qui  empêcha 
les  habitans  de  se  rendre  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent 
lapidé  ^ .  Le  fils  de  Didier  se  réfugia  à  Constantino- 
pie,  et  les  Lombards  ne  conservèrent  que  le  duché 
de  Bénévent.  C'était  la  partie  centrale  du  royaume 
de  Naples;  les  Grecs  avaient  les  ports.  Charles  prit 
le  titre  de  roi  des  Lombards. 

L'empire  des  Francs  était   déjà  vieux  et  fati- 
gué ^  quand  il  tomba  aux  mains  de  Charlemagne  j 
mais  toutes    les   nations   environnantes   s'étaient 
affaiblies.  La  Neustrie  n'était  plus  rien;  les  Lom- 
bards pas  grand' chose  ;  divisés  quelque  temps  entre 
Pavie,  Milan  et  Bénévent,  ils  n'avaient  jamais  bien 
repris.  Les  Saxons,  tout  autrement  redoutables, 
il  est  vrai,  étaient  pris  à  dos  parles  Slaves.  Les  Sar- 
rasins ,  Tannée  même  où  Pépin  se  fit  roi ,  perdirent 
l'unité  de  leur  empire  ;  l'Espagne  s'isola  de  l'Afri- 
que, et  se  trouva  elle-même  affaiblie  par  le  schisme 
qui  divisait  le  califat;  ce  dernier  événement  rassu- 
rait l'Aquitaine  du  côte  des  Pyrénées.  Ainsi  deux 
nations  restaient   debout   dans    cet    affaissement 
commun  de  l'Occident ,   faibles  ,    mais  les  moins 
faibles  de  toutes ,  les  Aquitains  et  les  Francs  d'Os- 
trasie.  Ces  derniers  devaient  vaincre  ;  plus  unis 
que  les  Saxons^  moins  fougueux,  moins  capricieux 
que  les  Aquitains,  ils  étaient  mieux  disciplinés  que 

'  Sigebertichronic,  ap.  Scr.  fr.,  V,  376.  Ibiquc  non  multô  post  b^ûdi- 

1 

bus  obrutus  ma'è  pcriit. 
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les  uns  et  les  autres,  h  11  semble,  dit  M.deSismondi^ 
t.  II,  p.  267),  que  les  Francs  avaient  conservé 
quelque  chose  des  habitudes  de  la  milice  romaine, 
où  leurs  aïeux  avaient  servi  si  long-temps.  »  C'é- 
taient en  effet  les  plus  disciplinables  des  barbares, 
ceux  dont  le  génie  était  le  moins  individuel,  le  moins 
original,  le  moins  poétique  ^  Les  soixante  ans  de 
guerres  qui  remplissent  les  règnes  de  Pépin  et 
de  Charlemagne,  offrent  peu|^e  victoires,  mais  des 
ravages  réguliers,  périodiques;  ils  usaient  leurs, 
ennemis  plutôt  qu'ils  ne  les  domptaient,  ils  bri- 
saient à  la  longue  leur  fougue  et  leur  élan.  Le  sou- 
venir le  plus  populaire  qui  soit  resté  de  ces  guerres, 
c'est  celui  d'une  défaite,  Roncevaux.  N'importe, 
vainqueurs,  vaincus,  ils  faisaient  des  déserts,  et 
dans  ces  déserts  ils  élevaient  quelque  place  forte  *, 
et  ils  poussaient  plus  loin  ;  car  on  commençait  à  bâ- 
tir. Les  barbares  avaient' bien  assez  cheminé;  ils 
cherchaient  la  stabilité;  le  monde  s'asseyait,  au 
moins  de  lassitude. 

Ge  qui  favorisa  encore  l'établissement  de  ce 
monde  flottant,  c'est  la  longueur  du  règne  de  Pé- 
pin et  de  Charlemagne.  Après  tous  ces  rois  qui 
mouraient  à  quinze  et  vingt  ans,  il  en  vient  deux 

'  Ceci  est  très  frappant  dans  leur  jurispradence.  Ils.  adoptent  presque  in- 
différemment In  plupart  des  symboles  dont  chacun  est  propre  h  chaque  tribu 
germanique    Voy.  Grinim ,  Mtertbiimer,  passim. 

"  Fronsac  (  Francicum  ou  Frontiacum  )  en  Aquitaine  (Eginh.  annal.,  ap^ 
Scr.  fr.,  V,  201  )  5  et  en  Saxe,  la  Tille  (juc  les  chroniques  désignent  sons  le 
nom  de  f^rffs  Kaioli  (  Annal.  Fram*.,  ihid.,  p.  14  ) ,  un  fort  sur  la  Lippo 
(p.  20  ) ,  r.hrt'f;l»iirg  ,  etc. 
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qui  remplissent  presque  ua  siècle  de  leurs  règnes 
(741-814).  Ils  purent  bâtir  et  fonder  à  loisir  ;  ib 
recueillirent  et  mirent  ensemble  les  élémens  dispei^ 
ses  des  âges  précédens.  Ils  héritèrent  de  tout,  et 
firent  oublier  tout  ce  qui  précédait.  Il  en  advint  à 
Charlemagne  comme  à  Louis  XIV  ;  tout  data  du 
grand  règne.  Institutions ,  gloire  nationale^  tout  lQi< 
fut  rapporté.  Les  tribus  même  qui  l'avaient  com* 
battu ^  lui  attribuent  4eurs  lois  ,  des  lois  aussi  an^ 
ciennes  que  la  race  germanique  ^  Dans  la  réalité , 
la  vieillesse  méme^  la  décadence  du  monde  bar- 
bare^  fut  favorable  à  la  gloire  de  ce  règne  ;  Oi 
monde  s'éteignant ,  toute  vie  se  réfugia  au  coeur. 
Les  hommes  illustres  de  toute  contrée  affluèrent  à 
la  cour  du  roi  des  Francs.  Trois  chefs  d'école ^  trois 
réformateurs  des  lettres  ou  des  mœurs ,  y  créèrent 
un  mouvement  passager  ;  de  l'Irlande  vint  Clément^ 
des  Ànglo-Saxons  Alcuin  ^  de  la  Gothie  ou  Langue*^ 
doc  saint  Benoît  d'Aniane.  Toute  nation  paya  ainsi 
son  tribut;  citons  encore  le  lombard  Paul  Wame^ 
frid,  le  goth- italien  Théodulfe,  l'espagnol  Age- 
bart.  L'heureux  Charlemagne  profita  de  tout.  En-^ 
touré  de  ces  prêtres  étrangers  qui  étaient  la  lumière 
de  l'Eglise  ^  fils ,  neveu ,  petit-fils  des  évêques  et  dea 
saints^  sûr  du  pape  que  sa  famille  avait  protégé 
contre  les  Grecs  et  les  Lombards^  il  disposa  des 
évêchés^  des  abbayes^  les  donna  même  à  des  lai-* 
quesi  Mais  il  confirma  l'institution  de  la  dîme  •,  et 

*  Voy.  Jac.  Grimm,  Deutsche  Rcchts  Allertbâmci' ,  1.  V. 

*  ra[»it«larc  ann.   779  ,  *:.  7.  T)e  dccimis  ,  iit  iinnsqnisrpie  suam  dçcji- 
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affranchit  l'Eglke  de  la  juridiction  séculière  ^  Ce 
David ^  ce  Salomon  des  Francs^  se  trouva  plus  prê- 
tre que  les  prêtres ,  et  fut  ainsi  leur  roi. 

Les  gueiTes  d'Italie,  la  chute  même  du  royaume 
des  Lombards  ^  ne  furent  qu'épi$odiques  dans  les 
règnes  de  Pépin  et  de  Charlemagne.  La  gnindè 
guerre  du  premier ,'  est,  nous  l'avons  vu,  contre 
les  Aquitains,  celle  de  Charles  cdntre  les  Saxons. 
Bien  n'indique  que  cette  dernière  ait  été  motivée , 
comme  on  a  semblé  le  croire ,  par  la  crainte  d'une 
invasion.  Sans  doute  il  y  avait  eu  constamment  par 
le  Rhin  une  immigration  des  peuples  germaniques. 
Ils  passaient  en  grand  nombre  pour  trouver  for-* 
tune  dans  la  riche  contrée  de  l'Ouest.  Ces  recrues 
fortifiaient  et  renouvelaient  sans  cesse  les  armées 
d^s  Francs.  Mais  pour  les  invasions  de  tribus  oo- 

mam  donet ,  at^ue  per  jussionem  pontifids  dispensetur.  —  Capitulatio  dr. 
Saxon.,  aiin.  791,  c.  16  :  ....  Undëctmqtie  censA&aliqûid  ad'fisciim  pérri!-. 

nerit décima  pars  ecdttiis  et  stoerdotiboa  irtdittar.  C.  17  :  Otiaei 

decimam  partem  feubstantûe  et  laborU  sol  dent ,  tàm  nobiles  quàm  iogentti  i 
similiter  et  liti.  —  Voy.  aussi  Capitul.  Francoford.,  aDD.  794  ,  c.  23.  — 
Dès  Tan  567,  on  trouve  mention  de  la  dime  dans  une  lettre  pastorale  de» 
i^yêques  de  Touraine  j  une  constitution  de  Clotaîre ,  €t  les  actes  du  Condle 
de  Mâeon,  en  588  ,  ia  preaciiTeut  exp^sément.  Ducasge  ,  |I ,  f;SS4  ,  ▼. 
Décima. 

'  Capitul.  add.  ad  leg.  Langob.,  ann.  801  ,  c.  1.  Volumus  primo,  ut 
nequc  abbates  ,  neque  presbyteri ,  neque  diaconi ,  neque  subdiaconi ,  nequc 
qnislibet  de  clero  :  de  personis  «uis  kd  pubtica  vé\  ad  secularia  jiïdîcia  tra- 
hantur  vel  distringantur ,  sed  à  suis  episoopis  judicati  justitiam  faciani. 
Cf.  Capitul.  Aquisgr.,  ann.  789,  c.  37.  — Capitul.  Francoford.,  ann.  794, 
v..  4  :  Statutnm  est  à  domino  rege  et  S.  Synodo  ,  ut  episcopi  justitias  faciant: 
II  suas  p:irorhias....  Comités  quocpie  oostri  veniaiit  nà  judicimn  Kpis<x)« 
ponnn . 


(3iO 

tièrcÀ^  comme  celles  qui  eurent  lieu  dans  les  der- 
nier temps  de  l'empire  romain,  rien  ne  peut  faiie 
soupçonner  qu'un  pareil  fait  ait 'accompagné  Félé- 
vation  de  la  seconde  race ,  ni  qu'elle  fut  menacée 
elle-même  de  le  voir  renouvelé  à  l'avènement  de 
Charlemagne. 

Le  vrai  motif  de  la  guerre  fut  la  violente  anti- 
pathie des  races  franque  et  saxonne ,  antipathie  qui 
croissait  chaque  jour,  à  mesure  que  les  Francs  de- 
venaient plus  Romains,  depuis  surtout  qu'ils  rece- 
vaient une  organisation  nouvelle  sous  la  main  tout 
ecclésiastique  des  Carlo vingiens.  Ceux-ci  avaient 
d'abord  espéré,  d'après  le  succès  de  saint  Boniface , 
que  l'Allemagne  leur  serait  peu  à  peu  soumise  et 
gagnée  par  les  missionnaires.  Mais  la  différence 
des  deux  peuples  devenait  trop  forte  pour  que  la 
fusion  pût  s'opérer.  Les  derniers  progrès  des  Francs 
dans  la  civilisation  avaient  été  trop  rapides.  Les 
hommes  de  la  terre  Rouge  ^ ,  comme  s'appelaient 
fièrement  les  Saxons,  dispersés,  selon  la  liberté  de 
leur  génie  dans  leurs  marches^  dans  les  profondes 
clairières  de  ces  forêts  ,  où  l'écureil  courait  les 
arbres  sept  lieues  sans  descendre,  ne  connaissant, 
ne  voulant  d'autres  barrières  que  la  vague  limitation 
de  leur^au,  avaient  horreur  des  terres  limitées, 
des  mojisi^  de  Charlemagne.  Les  Scandinave^  et 
les  Lombards,  comme  les  Romains  ,  orientaient  et 

*  Voy.  le  III"  volume ,  et  Grimm,  Deulsche  Rccbts  Alterthûmer. 

*  Voy.  Grimm,  p.  536. 
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divisaient  les  champs.  Mais  dans  l'Allemagne  même,  772 
il  n'y  a  pas  trace  de  telle  chose.  Les  divisions  de 
territoire ,  les  dénombremens  d'hommes ,  tous  ces 
moyens  d'ordre ,  d'administration  et  de  tyrannie  , 
étaient  redoutés  des  Saxons.  Partagés  par  les  Ases 
eux-mêmes  en  trois  peuples  et  douze  tribus ,  ils  ne 
voulaient  pas  d'autre  division.  lueurs  marclies  n'é- 
taient pas  absolument  des  terres  vaines  et  vagues  ; 
ville  et  prairie  sont  synonymes  dans  les  vieilles 
langues  du  Nord  ^  ;  la  prairie,  c'était  leur  cité.  L'é- 
tranger qui  passe  dans  la  marche  y  ne  doit  pas  se 
faire  traîner  sur  sa  charrue;  il  doit  respecter  la 
terre,  et  soulever  le  soc. 

Ces  tribus ,  fîères  et  libres ,  s'attachèrent  à  leurs 
vieilles  croyances  par  la  haine  et  la  jalousie  que  les 
Francs  leur  inspiraient.  Les  missionnaires  dont 
ceux-ci  les  fatiguaient,  eurent  l'imprudence  de  les 
menacer  des  armes  du  grand  Empire^.  Saint 
Libuin,  qui  prononça  cette  parole,  eût  été  mis  en 
pièces  sans  l'intercession  des  vieillards  saxons.  Mais 
ils  n'empêchèrent  point  que  les  jeunes  gens  ne  brû- 
lassent l'église  que  les  Francs  avaient  construite  à 
Daventer  ^.  Ceux-ci ,  qui  peut-être  souhaitaient  un 

*  Grimm  ,  p.  54  8. 

'  s.  Libuini  vita  apudPagi,  crit.  772  ,  §  5.  Sismondi,  II ,  234. 

*  Ibidr--^  Ils  essayèrent  de  brâler  une  église  qae  saint  Boniface  avait 
construite  à  Fritziar,  dans  la  Hesse.  Mais  le  saint  avait  prophétisé  en  la  bâ- 
tissant qu'elle  ne  périrait  jamais  par  le  feu  :  deux  anges  vêtus  de  blanc  vin- 
rent la  défendre  j  et  un  Saxon  ,  qui  s'était  agenouillé  pour  soufQer  le  feu  , 
fut  trouvé  mort  dans  la  même  attitude  ,  les  joues  encore  enflées  de  son  souf- 
fle». Annalc5  doFulde  ,  ap.  Srr.  fr.  V,  32H, 
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77a  prétextt;^  pour  brusquer  par  les  armes  la  conve^^ 
sion  de  leurs  voisins  barbares ,  marchèrent  droit  att 
principal  sanctuaire  des  Saxons ,  au  lieu  où  setfott- 
vaient  la  principale  idole ,  et  les  plus  chers  sowo^ 
nirs  de  la  Germanie.  L'Herman-saûl  ^ ,  mystériatt 
symbole  ^  où  Ton  pouvait  voir  l'image  du  monde  cm 
de  la  patrie^  d'un  dieu  ou  d'un  héros,  cette  8ta^ 
lue,  armée  de  pied  en  cap,  portait  de  la  mate 
gauche  une  balance ,  de  la  droite  un  drapeau  où  W 
voyait  une  rose^  sur  son  bouclier  un  lion  cotninall^ 
dant  à  d'autres  animaux ,  à  ses  pieds  un  champ  semé 
de  ileui^.  Tous  les  lieux  voisins  étaient  consacarél 
par  le  souvenir  de  la  grande  et  première  victoirt 
des  Germains  sur  l'Empire  *. 

Si  les  Francs  eussent  eu  souvenir  de  leur  origme 
germanique,  ils  auraient  respecté  ce  lieu  saint.  Ils 
le  violèrent ,  ils  brisèrent  le  symbole  national.  Cette 
facile  victoire  fut  san'cti6ée  par  un  miracle.  Un» 
source  jaillit  exprès  pour  abreuver  les  soldats  àt 


'  Olonne ,  oo  sUtue  de  L  Germanie .  ou  d*\ni]inius. 

*  SUp^T  ,  art.  Arminius  dans  la  Biocr.  univers.  :  «  Les  lieui  toitim  di 
Deliimold  sont  encore  pleins  de  souTenirs  de  ce  mëmorabk  éwénoÊmlL  ÎÂ 
rhami>  qui  l'St  au  piod  du  Tcutber^  s'appelle  encore  '^'intfdd ,  ou  chant  d» 
ta  Victoire  ;  il  est  traverse  par  le  Rodenbeck ,  ou  Roissetu  de  sang  ,  cl  b 
Xnochenback  ,  ou  Ruis6Qiu  des  os ,  qui  nppdle  ces  ossenens  traorês ,  sa 
ans  aprv»  ta  défaite  de  Vanis.  parles  soldats  de  Gcmanieos  tvm»  ponr  kv 
rrmlrr  les  derniers  honneurs.  Tout  prrs  de  là  est  Feldroa ,  k  chHB|i  du 
KoQMÎns  :  un  ^h^u  plus  loin .  dans  les  ea^  irons  de  px  nnont ,  le  Uemmsbaf  • 
fMt  moat  dWrminius  .  couvert  «ics  mines  d*im  cHâlcau  qui  ivnte  k  Don  dt 
narmiushoar^: .  et  *::r  les  hoi>ls  du  "^t-scr.  ô«i*r>  )t  r-rmc  roT»^«  de  lali|qfi« 
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Charlemagne  ^ .  Les  Saxons  surpris  dans  leurs  fo-  775 
Tels  y  donnèrent  douze  otages,  un  par  tribu.  Mais 
ils  se  ravisèrent  bientôt,  et  ravagèrent  la  Hesse^ 
On  aurait  tort  si ,  d'après  ce  fait  et  tant  d'autres  du 
même  genre,  on  accusait  les  Saxons  de  perfidie. 
Indépendamment  de  la  mobilité  d'esprit  propre 
aux  barbares,  ceux  qui  cédaient  devaient  être  gé- 
néralement la  population  attachée  au  sol  par  «a 
faiblesse,  les  femmes,  les  vieillards.  Les  jeunes,  ré- 
fugiés dans  les  marais,  dans  les  montagnes,  dans 
les  cantons  duNord,  revenaient  et  recommençaient. 
On  ne  pouvait  les  contenir  qu'en  restant  au  milieu 
d'eux.  Aussi  Charles  fixa  sa  résidence  sur  le  Rhin  , 
à  Aix-la-Chapelle ,  dont  il  aimait  d'ailleurs  les  eaux 
thermales,  et  fortifia,  bâtit  dans  la  Saxe  même  le 
château  d'Ehresbourg  *. 

L'année  suivante  775,  il  passa  le  Weser.  Les 
Saxons  Angariens  se  soumirent ,  ainsi  qu'une  partie 
des  Westphaliens*  L'hiver  fut  employé  à  châtieriez 
ducs  lombards  qui  rappelaient  le  fils  de  Didier.  Au 
printemps,  l'assemblée  ou  concile  de  Worms,  jura 
de  poursuivre  la  guerre  jusqu'à  ce  que  les  Saxons  se 
fussent  convertis.  On  sait  que  sous  les  Carlovin- 


'  Eginhard.  annal:,  ap  Script,  fr.,  V,  204 .  Ne  diatiùs  siti  confiectoft  labo- 
raret  exercitus ,  divinitùs  factum  creditur  ut  quâdam  die  ,  cùm  juità  morem 
tenipore  meridiano  ciincti  qaiesoerent ,  propè  montem  qui  castris  erat  oon- 
tiguus  tanta  tîs  aquarum  in  concavitate  cujusdam  torrentis  eruperit ,  ut  exer- 
citui  cuncto  suiHceret.  —  Poetœ  Saxonici  annal.,  !•  I. 

Annal.  Franc,  ibid.,  27.  —  ResdificaTÎt  ipsura  castellum,  elbasilicam 

ibidem  c^nstniMt.  Annal  Fiild.,  ibid.,  328.  Erf.sburgiim  rcoodificat. 
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778  gi^ns,  les  ëvéques  dominaient  dans  ces  assembléeSr 
Charles  pénétra  jusqu'aux  sources  de  la  Lippe  ^  et 
y  bâtit  un  fort  ^  Les  Saxons  parurent  se  soumettre. 
Tous  ceux  qu'on  trouva  dans  leurs  foyers  reçurent 
sans  difficulté  le  baptême.  Cette  cérémonie ,  dont 
sans  doute  ils  comprenaient  à  peine  le  sens^  ne 
semble  pas  avoir  jamais  inspiré  beaucoup  de  répu- 
gnance aux  barbares  païens.  Ces  populations  plus 
fières  que  fanatiques ,  tenaient  peut-être  moins  a 
leur  religion  qu'on  ne  Ta  cru  d'après  leur  résistance. 
Sous  Louis-le-Débonnaire ,  les  hommes  du  Nord 
se  faisaient  baptiser  en  foule  5  la  difficulté  n'était 
que  de  trouver  assez  d'habits' blancs  )  tel  s'était 
fait  baptiser  trois  fois  pour  gagner  trois  habits*. 

Aussi  pendant  que  Charlemagne  croit  tout  fini, 
et  baptise  les  Saxons  par  milliers  à  Paderbom ,  le 
chef  westphalien  Witikind  revient  avec  ses  guerriers 
réfugiés  dans  le  Nord^  avec  ceux  mêmes  du  Nord, 
qui  pour  la  première  fois  apparaissent  en  face  des 


'  Annal.  Franc,  ibid.,  29  :  Et  fecit  casiellum  super  fluTium  Lyppu. 

^  Un  jour  que  Ton  baptisait  des  Norlbroans  ,  on  manqua  d^babits  de  lin, 
et  on  donna  à  Tun  deux  une  mauvaise  cbemise  mal  cousue.  Il  la  regibdi 
quelque  temps  avec  indignation ,  et  dit  à  Tempcreur  :  «  J^ai  déjà  été  lavé  id 
vingt  fois ,  et  toujours  babillé  de  beau  lin  blanc  comme  neige  ;  no  pareil 
est-il  fait  pour  un  guerrier ,  ou  pour  un  gardeur  de  pourceaux  ?  Si  je  ne 
gissais  d^aller  tout  nu,  n^ayantplus  mes  babits  et  refusant  les  liens,  jeté 
laisserais  là  ton  manteau  et  ton  Christ.»  Monachus  S.  Galli,  1.  H  ,  c.  29,  ap. 
Scr.  fr.,  V,  i34.  —  Les  Avares  ,  allies  de  Charlemagne ,  voyant  qaMI  fiÔHÎt 
manger  dans  la  salle  leurs  compatriotes  chrétiens  ,  et  les  autres  i  ta  porte ,  K 
firent  baptiser  en  foule  pour  s''asseoir  aussi  à  la  table  impériale.  Pagi  critica 
ad  ann.  304. 
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Francs  Défait  dans  la  Hesse,  Witikind  rentre  dans  778 
ses  forêts  et  retourne  chez  les  Danois  pour  revenir 
bientôt. 

C'était  préciséi|^nt  l'année  778/oii  les  armes  de 
Charlemagne  recevaient  un  échec  si  mémorable  à 
Roncevaux.  L'affaiblissement  des  Sarrasins,  l'amitié 
des  petits  rois  chrétiens,  les  prières  des  émirs  révoltés 
du  nord  de  l'Espagne,  avaient  favorisé  les  progrès 
des  Francs  ,  ils  avaient  poussé  j usqu'à  l'Èbre ,  et 
appelaient  leurs  campemens  en  Espagne  une  nou- 
velle province,  sous  les  noms  démarche  de  Gasco- 
gne et  marche  de  Gothie.  Du  côté  oriental,  tout 
allait  bien,  les  Francs  étaient  soutenus  par  les 
Goths  ;  mais  à  l'Occident,  les  Basques,  vieux  soldats 
d'Hunald  et  de  Guaifer ,  les  rois  de  Navarre 
et  des  Asturies ,  qui  voyaient  Charlemagne  prendre 
possession  du  pays  et  mettre  tous  les  forts  entre  les 
mains  des  Francs,  s'étaient  armés  sous  Lope,  fils 
de  Guaifer  ^ .  Au  retour^  les  Francs ,  attaqués  par  ces 
montagnards ,  perdirent  beaucoup  de  monde  dans 
ces  pors  difficiles ,  dans  ces  gigantesques  escaliers 
que  l'on  monte  à  la  file ,  homme  à  homme ,  soit  à 
pied,  soit  à  dos  de  mulet;  les  roches  vous  domi- 
nent, et  semblent  prêtes  à  écraser  d'elles-mêmes 
ceux  qui  violent  cette  limite  solennelle  des  deux 
mondes  ^. 

La  défaite  de  Roncevaux ,  ne  fut ,  assure-t-on , 
qu'une  affaire  d'arrière-garde.  Cependant  Éginhard 

'  Sismondi  le  confond  avec  Lope ,  fils  d^Hatton  ,  2(}\ . 
'  Vov.  1<»  rlinp.  I"  du  II*  volume. 
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77d  avoue  que  les  Francs  y  perdirent  beaucoup  im 
monde^  entre  autres  plusieurs  de  leurs  che&  les  pbis 
distingués^  et  le  fameux  Roland.  Peut-être  les  Sar* 
rasins  aidèrent-ils  ;  peut  «être  la  ^faite  commencée 
par  eux  sur  l'Ebre ,  fut-elle  achevée  par  les  Baaquei 
aux  montagnes.  Le  nom  du  fameux  Roland  M 
trouve  dans  Eginbard  sans  autre  explication  :  Aaf- 
landus  prœfectus  hritannici  limitis  ^ .  La  brèche  inn 
mense  qui  ouvre  les  Pyrénées  sous  les  tours  de 
Marboré ,  et  d'où  un  œil  perçant  pourrait  voir  à 
son  choix  Toulouse  ou  Saragosse,  n'est  autre  chose^ 
comme  on  sait  y  qu'un  coup  d'épée  de  Roland.  Soa 
cor  fut  pendant  long-temps  gardé  à  Blaye  sur  la 
Garonne  ^  ce  cor  dans  lequel  il  soufSait  si  furieu- 
sement, dit  le  poète,  lorsqu'ayant  brisé  sa  Duran- 
dal,  il  appela,  jusqu'à  ce  que  les  veines  de  son 
col  en  rompissent,  l'insouciant  Charlemagne  et  le 
traître  Ganelon  de  Mayence.  Le  traître,  dans  ce 
poème  éminemment  national ,  est  un  Allemand. 

L'année  suivante  (779)  fut  plus  glorieuse  pour 
le  roi  des  Francs  ;  il  entra  chez  les  Saxons  encore 
soulevés ,  les  trouva  réunis  à  Buckholz ,  et  les  7 
défit.  Parvenu  ainsi  sur  l'Elbe,  limite  des  Saxons  et 
des  Slaves ,  il  s'occupa  d'établir  l'ordre  dans  le 


'  Eginhard ,  vita  Karoli,  ap.  Scr.  fr.,  V,  93.  —  Voy.  aussi 
anna).  ibid.,  203.  —  Poet.  Sax.,  1.  I ,  ibid.,  K  43.  —  ChTonk|iies  de Swit^ 
Denys ,  1. 1 ,  c.  $.  —  Les  autres  Chroniqaes  ne  parlent  point  de  cette  dtenl»» 
* —  Sur  les  poèmes  Garlovingiens  ,  Toyez  le  cours  de  M.  Faurid  ,  et  resoei* 
lente  thèse  de  M.  Monin ,  professeur  à  la  faculté  de  Toulouse  :  Surit  AW* 
nian  tîe  Roncrvnu.T.  \  832. 


(  3i9  ) 
4V'il  croyait  avoir  conquis  ;  il  reçut  de  nouveau  les  n^ 
^xn\^xk%  de»  Saxons  à  Qbrlieim^  les  baptisa  par  mil-r 
liera ,  et  chargea  l'abbé  de  Fulde  d^établir  un  sys- 
tèi»e  régulier  de  conversion,  dû  conquête  reli- 
gieuse ^ .  Une  armée  de  prêtres  vint  après  Farmëe 
4^3  soldats.  Tout  |e  pays^  dbent  les  chroniques , 
fut  partagé  entre  les  abbés  et  les  évêques.^.  Hait 
grands  et  puissans  évêchés  furent  successivement 
créés  :  Minden  et  Halberstadt  ^  Yerden ,  Brème , 
Munster^  Hildesheim^  Osnabruck  et  Paderborn 
(780^02)  :  fondations  à  la  fois  ecclésiastiques  et 
militaires*  où  les  chefs  les  plus  dociles  prendraient 
le  titre  de  comtes,  pour  exécuter'contre  leurs  frères 
les  ordres  des  évêques.  Des  tribunaux  élevés  par 

'  Il  prit  pour  otages  quinze  dea  plus  illustres  ,  et  les  remit  à  la  garde  de 
rarcbevéque  de  Reinis ,  Yulfar  ,  auquel  il  accor4ait  la  plus  gninde  con^aoi^. 
Vulfar  avait  été  précédemment  rçTétu  des  fonctions  de  Missus  Dominicus  en 
Champagne.  Frodoard;  Hist.  Remens. ,  1.  H,  c.  4  8.  <«  Le  très  sage  et  très 
habile  Charles ,  dit  le  biographe  de  Lonis-le^Dâ)dnnaire ,  saTait  s^attaeher  les 
évéques.  Il  établit  par  toute  rAquitaine  d^  coiales  et  des  aUwa ,  et  beau- 
coup d^autres  encore  ,  qu^on  n^unme  des  Vaisi ,  de'  la  race  des  Francs  ;  il 
leur  confia  le  soin  du  royaume ,  la  dé&nse  des  frontières  ,  et  le  gouvernement 
des  fermes  royales.  »  Àstronom.  vita  Ludov.  Pii ,  c.  3 ,  ap.  Scr.  fr.,  VI ,  88. 
—  Les  abbés  remplissent  ici  des  fonctions  militaires.  Charleraagne  écrit  à  uu 
abbé  de  Saxe  dç  venir  avec  des  hommes  bien  armés  et  ^  vivres  p^ur  trois 
mois.  Caroli  M.,  epist.  21  ,  ap.  Scr.  fr.,  V,  633. 

^  Vita  S.  Sturnii,  abbat.  Fuld. ,  ap.  Scr.  fr.  ,  V,  447.  Karolus.,..  a$- 
sumptis  univcrsis  sacerdotibus  ,  abbatibus,  presbyteris....  totam  illam  pro^ 
vinciam  in  parochias  episcopale&divisit....  Tubc  pars  maximabeato  Stnnnia 
populi  et  terrse  illius  ad  procurandum  committitur.  Annal.  Franc.,  ap.  Scr. 
fr.,  V,  26.  Divisitque'  ipsam  patriam  inter  presbyteros  et  episcopos  seu  e< 
.ibbates,  ut  in  ris  baptizarent  et  praedicarent.  - —  llem  Chron.  Moissiar.^ 
ihid.  71 . 
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779  toute  la  conlrée  durent  poursuivre  les  relaps^  et 
leur  faire  comprendre  à  leurs  dépens  la  gravité  de 
ces  vœux  qu'ils  faisaient  et  violaient  si  souvent. 
C'est  à  ces  tribunaux  que  Ton  fait  remonter  Tori- 
gine  des  fameuses  cours  Weimiques  qui ,  véritable- 
ment ne  se  constituèrent  qu'entre  le  treizième  elle 
quinzième  siècle  ^ .  Nous  avons  déjà  vu  que  les  nèr 
tions  germaniques  faisaient  volontiers  remonter 
leurs  institutions  à  Charlemagne,  Peut-être  le  secret 
terrible  de  ces  procédures  aura-t-il  rappelé  vague- 
ment dans  l'imagination  des  peuples ,  les  mesures 
inquisitoriales  employées  jadis  contre  leurs  aieux 
par  les  prêtres  de  Charlemagne  ;  ou ,  si  l'on  veut 
voir  dans  les  cours  Weimiques ,  un  reste  d'ancien- 
nes institutions  germaniques  ;,  il  est  plus  probable 
que  ces  tribunaux  d'hommes  libres  qui  frappaient 
dans  l'ombre  un  coupable  plus  fort  que  la  loi, 
eurent  pour  premier  but  de  punir  les  traîtres 
qui  passaient  au  parti  de  l'étranger^  qui  lui  sa- 
crifiaient leur  patrie  et  leurs  dieux ,  et  qui ,  sous 
son  patronage,  bravaient  les  vieilles  lois  de  la 
contrée.  Mais  ils  ne  bravaient  pas  la  flèche  qui  sif- 
flait à  leurs  oreilles,  sans  qu'aucune  main  sem- 
blât la  guider;  et  plus  d'un  palissait  au  matin, 
quand  il  voyait  cloué  à  sa  porte  le  signe  funèbre 
qui  l'appelait  à  comparaître  au  tribunal  invisible. 

Pendant  que  les  prêtres  régnent,  convertissent 
et  jugent,  pendant  qu'ils  poursuivent  avec  sécurité 


'  Grimm  ,  Deutsche  Rechts  Altorthumer. 


^^ 
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celle  éducation  meurtrière  des  barbares ,  W^tiktiiul  '  ^^ 
descend  encore  une  ,fo^^  du  Nord  pour  t^tut.^re^- 
verser.  Une  foule  de  3axon&.  se;jpint  à  4^i,j)Çe4te 
bande  intrépide  défiait  lffi^,U^t^na^, cl^.^^arle- 
magne  près  de  Sonnetbal  (  Vallée .  du  Solçfl^^^ 
quand  la  lourde  armée  des  Fr^ncs^  vient  au  seiCj^^i;^^, 
ils  ont  disparu.  Il  en  restait  pourtant  y  quatre  Jxa|lp 
cinq  cents  d'entre  eux,  qui  peut-être  avaient  en  Saïqe 
une  famille  à  nourrir,  ne  purent  suivre ^Witikind 
dans  sa  retraite  rapide.  Le  roi  des  Francs  .bioi^i^^ 
ravagea,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  fussentjlivrés.  1^  icoor 
seillers  de  Charlemagne  étaient  ^e^  hon^p^  d'é- 
glise, imbus  des  idées  de  l'Empire^^ouyppi:^çmeiit 
prêtre  et  juriste ,  froidement  crue^.^.sajns,. généro- 
sité, sans  intelligence  du  génie  bajçb^et,!^  ne  vi-r 
rent  dans  ces  captifs  que  des  crimiuipl^.coupables  de 
lèze-majesté,  et  leur  appliquèrei^t.!^  loi.  Les  qu^^rp 
mille  cinq  cents  furent  décapités  en,,uix  jour.à[]V^eyfr 
den  ^ .  Ceux  qui  essay.èf ent  de  ks  venger ,.  iuff^iff 
eux-mêmes  défaits,  massacrés  à  ,PeUippLd.etçprj^ 
d'Osnabruck.  Lé  vainqueur,  arrête  plus  d'ppe  ;fpi5 
dans  ces  contrées  humides ,  par  les  pluies ,  les 
inondations,  les  boues  profondes,  s'opiniàtra  à 
poursuivre  la  guerre  pendant  l'hiver.  Alors  plus  de 
feuilles  qui  dérobent  le  proscrit ,'  les  marais  dords 
par  la  glace  ne  le  défendent  plus  ;  le  soldat  l'atteint, 

'  E^nh.  ann.,  V,  206.  Csterprum,  qui,  penua^ioai  ^us  Vitijkinç|i  mo- 
rem  gerentes  ,  tantum  facinus  pere^runt ,  usque  ad  mhmmd  traditi ,  jussa 
régis  omnes  iinâ  die  decollati  sunt.  Hujusmodi  vindictâ  perpetratâ ,  rex  in 
hiberna  conressit.  —  Annal.  Fiild.,  p.  .^29.  Annal.  Met.,  p.  344. 

1.  '21 
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785  fecAè  dans  2^a  cabane^  au  foyer  domestiqaé^  entte 
9a  ^MVne  et  ses  encans  ^  comme  la  béte  feuve  tisipie 
àiï^^te  et  «ouvaiit  ses  petits. 

tfei  iaSëf  resta  tîratiquille  pendant  huit  ans.  Wîti- 
Itind  liïî-méme  s'était  rendu.  Mais  les  Francs  ne 
diàhqVièrent  pas  pour  cela  d'ennemis.  Les  nations 
dëpendantes  n'étaient  rien  moins  que  résignées. 
Dàhs  h  psilais  même  y  ce  semble  ^  les  Thiiring^ens 
tirèrent  Tépëè  contré  les  Francs  qui,  à  To^^^asioD 
du 'ihàriàge  d'iin  dé  leurs  cijefs,  voulaient  les  assu- 
jétif*  afui  lois  sâliques  \  Cette  cause,  et  d'autos 
éïïcorfe  qui  nous  sont  peu  connues ,  provoqua  uûe 
côrijifrsftîôn  des  grands  contre  Charlemagne.  Ils  dé* 
testaient  ^surtout,  dit-on,  l'orgueil  et  l'a  cruauté  de 
sa  jeune  épouse  Fastrade  '*,  à  qui  un  mari  de  dft- 
quànte  knà  ne  Savait  rien  refuser.  Les  conjui^s  dé- 
ttJÙvërts,  ne  nièrent  pas;  l'un  d'eux  eut  Tandâce 
de  dh*e  :  (<  Si  l'on  m'eût  cru,  tu  n'aurais  jiamais  passé 
te  Wrin  vivant.  »  Le  souverain  débonnaire  leur  im- 
|yosapbur  toute  peine  quelques  lointains  pèlerinage 
1alux  tôiiibeàux  des  saints,  mais  il  lès  fit  tùiet  sur  less 


'  ....  'sectmdam  legém  Fnmcôrum.  Annal.  Nazar.,  ap.  Scf.  *&.  Y,  If. 

*  £gioli.  Kbt.  'M.^.c.  20,  ibid.  97.  Hanim  conrjnntkMiinii  Ftttntetn- 
delitas  causa  et  origo  entitisse  creditur  j  et  idcirco  in  andliabus  (coiyontîoili- 
bus)  contra  Regem  conspiratum  est ,  quia  uxoiis  crudelitati  consentient  à 
'suœ  natorse  benigniitate  ac  solitâ  mansuetudine  immaniter  exoitttaaie  Tide- 
batur.  — Eginh.  annal., ibid.  24  0  :  Facta  est  contra  regem  conjuratio ^ filio 
sno  majore ,  noinine  Pipino  ,  et  qnibusdam  Francis ,  qoi  se  tnâféBUMBOï 
fastrad»  regin»  ferre  non  posse  asseterabant. . . .  qus  don  perF^MttdMki 
Langobardom  détecta  fnisset ,  îpse  ob  merilum  fidei  serrats  moiiMteftt'8. 
Dionysii  donatns  est. 
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iroutes  ^ .  Quelques  années  après  y  un  fils  naturel  de  7«8 
Gharlemagne  s'associa  aux  grands  pour  renverser 
son  père  ^. 

Autre  conjumtion  au-dehors  entre  les  princes 
tributaires.  Les  Bavarois  et  les  Lombards  étaient 
deux  peuples  frères.  Les  premiers  avaient  long- 
temps donné  des  rois  aux  seconds.  Tassillon  ^  duc 
de  Bavière,  avait  épousé  une  fille  de  Didier,  une 
sœur  de  celle  que  Gharlemagne  épousa  et  qu'il 
renvoya  outrageusement  à  son  père»  Tassillon  se 
trouvait  ainsi  beau-frère  du  duc  lombard- de  Bé- 
névent.  Celui-ci  s'eiM:endait  avec  les  Grecs,  lâdîtres 
de  la  mer;  Tassillon  appelait  les  Slaves  et  les  Ava- 
res. Les  mouvemens  des  Bretons  et  des  Sarrasins 
les  encourageaient  ^.  Mais  les  Francs  cernèrent 
Tassillon  avec  trois  armées  ;  vaincu  sans  con^t , 
il  fut  accusé  de  trahison  dans  l'assemblée  d'Ingel- 
heim ,  comme  un  criminel  ordinaire ,  convaincu , 
condamné  à  mort;  puis  rasé  et  enfermé  au  monas- 
tère de  Jumièges.  La  Bavière  pérît  ^HWime  nation, 
Le  royaume  des  Lombards  avait  .péri  aussi  $  il  en 
restait  dans  les  montagnes  du  midi  le  duché  de  Bé- 
névent,  que  Gharlemagne  ne  put  jamais  forcer,  mais 
qu'il  affaiblit  et  troubla,  en  opposant  un  concurrent 
au  fils  de  Didier  que  les  Grecs  ramenaient, 

'  Annal.  Nazar.,  ap>Scr.  fr.  V,  i2. 

"  Annal.  Franc,  ibid.  65.  Filius  régis  Pippinus  ,  ex  concubinâ  Himildrudâ, 
cum  aliquibus  comitibus  Francorum  consiliatur.... 

'  Eginh.  Kar.  M.,  c.  10.  Domuil  (an.  786  )  et  Brittones  qui....  diclo 
audientes  non  erant. 


(  3a6  ) 

7U3  tout  autant  qu'en  Ostrasie^  que  se  recrutaient  les 
armées  de  Charlemagne.  C'est  sur  ces  peuples  qùè 
tombaient  effectivement  les  revers  des  Francs.  Ce 
n'était  pas  assez  de  porter  chez  eux  le  joug  des 
prêtres^  il  fallait,  chose  intolérable  aux  barbares, 
que,  quittant  le  costume,  les  mœurs,  la  langue 
de  leur  pères,  ils  allassent  se  perdre  dans  les  ba- 
taillons des  Francs,  leurs  ennemis,  vainquissent > 
mourussent  pour  eux.  Car  ils  ne  revoyaient  guère 
leurs  pays  ;  envoyés  à  trois  ou  quatre  cents  lieues 
contre  les  Sarrasins  de  l'Espagne,  ou  les  Lombards 
de  Bénévent.  Pour  périr,  les  Saxons  aimèrent 
mieux  périr  chez  eux.  Us  massacrèrent  les  liéute- 
nans  de  Charlemagne ,  brûlèrent  les  églises ,  chas- 
sèrent ou  égorgèrent  les  prêtres,  et  retoumèteht 
avec  passion  au  culte  de  leurs  anciens  dieux.  Ils 
firent  cause  commune  avec  les  Avares,  au  lieu  de 
fournir  une  armée  contre  eux.  La  même  année, 
l'armée  du  Calife  Hixêm ,  trouvant  l'Aquitaine  dé- 
garnie de  troupes,  passa  l'Èbre,  franchit  les  mâN 
ches  et  les  Pyrénées ,  brûla  les  faubourgs  de  Nar- 
bonne ,  et  défit  aivec  un  grand  carnage  les  troupes 
qu'avait  rassemblées  Guillaume  au  Court -Nez, 
comte  de  Toulouse  et  régent  d'Aquitaine ,  puis  ils 
reprirent  la  route  d'Espagne  emmenant  tout  un 
peuple  de  captifs ,  et  chargés  de  riches  dépouilles^ 
dont  le  calife  orna  la  magnifique  mosquée  de  Cor- 
doue  ^ .  Tout  s'armait  contre  Charlemagne ,  la  na- 

*  Clironic.  Moissiac,  V,  71.  —  Hist.  du  Languedoc,  I.  IX,  c.  26.  — 


(  .??.7  ) 

tureelle-méoie.  Lorsque  ces  nouvell^^  dé3^>)|Eaijtk||^|,^ 
lui  parvinrent^  il  était  en  Souabç  pQjuj:  pr^^^q;*.  1^#, 
travaux  d'un  canal  qui  eût  joii^t  le  lUûn  au  Dapulpiff^, 
et  facilité  ^  en  cas  d'invasion^  la  dçfense  ^p  l'Eqimr^^i 
Mais  l'humidité  de  la  terre  et  la  ooatinu^té  49M 
pluies,  empêchèrent  l'exécutioa  de  ce  travail  ^,^ 
en  fut  comme  du  gr^uid  pont  de  M ayçnçc;  qui  ai^sif- 
rait  le  passage  de  France  et  d'Allemagne,  et  qifi  fut 
brûlé  par  les  bateliers  des  deux  rives. 

Malgré  tous  ces  revers ,  Chiirlemfignç  reprif; 
bientôt  l'ascendant  sur  des  enneinis  dispersé^.  l( 
entreprit  de  dépeupler  la  Saxe,  puisqu'il  nt;  poi^ 
vait  la  dompter.  U  s^établit  avec  une  armée  sur  le 
Weser  /  et  peut-être  pour  cgnyaincre  les  Saxons 
qu'il  ne  lâcherait  pas  prise ,  il  appela  son  car^p 
Heerstall,  comme  s'appelait  le  château  p^frioignial 

Conde  ,  Histoire  (  traduite  de  Tarahe  en  espagnol  )  de  la  domination  des  Ara- 
bes,  et  des  Maures  en  Espagne ,  t.  II  de  la  trad.  franc.,  p.  264. 

*  Ëginh.  anual,,  ad  ann.  79S.  <c  Oa  avant  persuadé  êm  roi,  que  si.  IVfa 
creusait  entre  le  Rednitz  et  TAltinul ,  un  capa^fi^se^  frjiBfl.pûiir-çfMUeair'de^ 
vaisseaux ,  on  pourrait  naviguer  facilement  du  Rhin  au  Panube ,  parce  que 
Tune  de  ces  rivières  se  jette  dans  le  Danube,  et  Pautre  dans  le  Mein:  Aus- 
sitôt il  vint  dans  ce  lieu  avec  toute  sa  cour,  y  réunit  une  grande  mqkilade', 
et  employa  à  cette  œuvre  toute  la  saison  de  rjoqtoniiie.  l.«  Q9Qpl'  AA.don<ç 
creusé  sur  deux  ipille  pas  de  longueur,  et  trois  <;ept9  pieds  de  U|i]^tt  mji^ 
en  vain  j  car  au  milieu  d'une  terre  marécageuse  déjà  imprégnée  d'eau  par  sa 
nature ,  et  inondée  par  des  pluies  continuelles,  Tentreprise  ne  put  s'achever; 
autant  les  ouvriers  avaient  tiré  de  terre  pendant  le  jour,  autant  il  en  vêtons- 
bait  pendant  la  nuit ,  à  la  même  place.  Pendant  ce  truivail,  on  lia  4p|ii|(M^ 
deux  nouvelles  fort  déplaisantes  :  les  Saxons  s'étaient  révoltés  de  tous  côtés  ; 
les  Sarrasins  avaient  envahi  la  Septimanie ,  engagé  un  combat  avec  les  com- 
tes et  les  gardes  de  celle  fronlière,  lue  beaucoup  de  Francs,  vl  ils  ptaient 
rentrés  chez  eu\  victorieux,  w 


(  3-24  ) 

^K9  Charleniagiie  eut  un  tributaire  de  plus ^  et  de 
plus  une  guerre.  II  en  était  de  même  en  Allemagne; 
parvenu  sur  FElbe,  en  face  des  Slaves,  il  s'était  tu 
obligé  d'intervenir  dans  leurs  querelles,  et  de  se- 
conder les  Abodrites  contre'  les  Wiltti  (ou  Wcle- 
tabi  ).  Les  Slaves  donnèrent  des  otages.  L'Empire 
parut  avoir  gagné  tout  ce  qui  est  entre  l'Elbe  et 
roder,  s'étendant  toujours ,  toujours  s'affaiblissant. 
Entre  les  Slaves  de  la  Baltique  et  ceux  de  l'Adria- 
tique ,  derrière  la  Bavière  devenue  simple  provinee, 
Charlemagne  rencontrait  les  Avares,  cavaliers  in- 
fatigables, retranchés  dans  les  marais  de  la  Hongrie, 
qui  de  là  fondaient  à  leur  choix  sur  les  Slaves  et 
sur  l'empire  grec.  Tous  les  hivers,  dit  rhistorien , 
ils  allaient  dormir  avec  les  femmes  des  Slaves.  Leur 
camp ,  ou  ring ,  était  un  prodigieux  village  de  bois 
qui  couvrait  toute  une  province,  fermé  de  haies 
d'arbres  entrelacés;  il  y  avait  là  les  rapines  de  plu- 
sieurs siècles,  les  dépouilles  des  Bysan tins, -entas- 
sement étrange  des  objets  les  plus  briUanS),  les  plus 
inutiles  aux  barbares,  bizarre  musée  de  brigan- 
dage. Ce  camp,  d'après  un  vieux  soldat  de  Charle- 
magne^ aurait  eu  douze  ou  quinze  lieues  de  tour  *, 

'  Monach.  S.  Galli ,  1    II,  c.  2.  Terra  Ilunorum  novem  drculif  dvge- 

hatur —  Tàm  latus  fuit  unus  drcnlus quantum  est  spatium  de  Castro 

Turonico  ad  Constnntiam. . .  Ità  viri  et  villoî  crant  locatae  ,  ut  de  «lîis  ad  afias 
vox  humana  posset  audiri.  Contrà  eadem  quoque  aedificia ,  intcr  ineipqgiia- 
biles  illos  muros,  ports  non  satis  latae  crant  constituts....  Item  de 'secmido 
eircnlo ,  qui  similiter  ut  primus  cmt  exstructus  ;  Tiginti  millîtria  Teatonica  » 
quae  sunt  quadraginta  Italica,  ad  tei-tinm  usque  tcndebantur;  similitor  uaqiie 
ad  nonum  ;  quamvis  ipsi  cirrnli  alius  nlio  multô  oontraeliorrs  fuerunt..  .  Ad 


(  3^5  ) 

comme  les  villes  de  l'Orient,  Ninive  ou  Babylone  :  791 
tel  est  le  génie  des  Tartares.  Le  peuple  uni  en  un 
seul  camp,  le  reste  en  pâturages  déserts.  Celui  qui 
visila  le  cliagan  des  Turcs  au  sixième  siècle,  trouva 
le  barbare  qui  siégeait  sur  un  trône  d'or  au  milieu 
du  désert.  Celui  des  Avares,  dans  son  village  de 
bois,  se  faisait  donner  des  lits  d'or  massif  par  l^em- 
pereur  de  Constantinople  \ 

Ces  barbares^  devenus  voisins  des  Francs,  au- 
raient levé  des  tributs  sur  eux  comme  sur  les 
Grecs.  Charlemagne  les  attaqua  avec  trois  armées , 
et  s'avança  jusqu'au  Raab ,  brûlant  le  peu  d'habi- 
tations qu'il  rencontrait;  mais  qu'importait  aux 
Avares  l'incendie  de  ces  cabanes?  Cependant  la 
cavalerie  de  Charlemagne  s'usait  dans  ces  déserts 
contre  un  insaisissable  ennemi,  qu'on  ne  savait 
OLii  rencontrer.  Mais  ce  qu'on  rencontrait  partout, 
c'étaient  les  plaines  humides ,  les  marais ,  les  fleu- 
ves débordés.  L'armée  des  Francs  y  laissa  tous  ses 
chevaux  ^. 

Nous  disons  toujours,  l'armée  des  Francs,  mais 
ce  peuple  des  Francs  est  le  vaisseau  de  Thésée. 
Renouvelé  pièce  à  pièce,  il  n'a  presque  plus 
rien  de  lui-même.  C'était  alors  en  Frise,  en  Saxe, 


has  ergo  niunitiones  per  diicentos  et  eo  ampliùs  aunos ,  quakscuiuque  om- 
niuin  occidentalium  diviiias  congregantes....  orbem  occidunm  penè  vacuiuu 
dimiseruiit. 

*  Exe.  Menandri,  p.  106-164.  Theopbilacl.,  lib.  II,  c.  16,  17.  — 
r.ibboii,  ch.  42,  46. 

'  Pod.  Sax.  m,  ap.  Sci.  fr.  V,  15r>. 
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70:5  tout  autant  qu'en  Ostrasie,  que  se  recrutaient  les 
armées  de  Charlemagne.  C'est  sur  ces  peuples  que 
tombaient  effectivement  les  revers  des  Francs.  Ce 
n'était  pas  assez  de  porter  chez  eux  le  joug  des 
prêtres^  il  fallait^  chose  intolérable  aux  barbares ^ 
que^  quittant  le  costume^  les  mœurs ^  la  langue 
de  leur  pères  ^  ils  allassent  se  perdre  dans  les  ba- 
taillons des  Francs  y  leurs  ennemis  y  vainquissent , 
mourussent  pour  eux.  Car  ils  ne  revoyaient  guère 
leurs  pays  ;  envoyés  à  trois  ou  quatre  cents  lieues 
contre  les  Sarrasins  de  l'Espagne^  ou  les  Lombards 
de  Bénévent.  Pour  périr,  les  Saxons  aimèrent 
mieux  périr  chez  eux.  Us  massacrèrent  les  lieute- 
nans  de  Charlemagne ,  brûlèrent  les  églises ,  chas- 
sèrent ou  égorgèrent  les  prêtres,  et  retournèrent 
avec  passion  au  culte  de  leurs  anciens  dieux.  Ils 
firent  cause  commune  avec  les  Avares,  au  lieu  de 
fournir  une  armée  contre  eux.  La  même  année, 
l'armée  du  Calife  Hixém ,  trouvant  l'Aquitaine  dé- 
garnie  de  troupes,  passa  l'Ebre,  firanchit  les  mdlv 
ches  et  les  Pj  rénées  ,  brûla  les  faubourgs  de  Nar- 
bonne,  et  défit  avec  un  grand  carnage  les  troupes 
qu'avait  rassemblées  Guillaume  au  Court -Nez, 
comte  de  Toulouse  et  régent  d'Aquitaine ,  puis  ils 
reprirent  la  route  d'Espagne  emmenant  tout  un 
peuple  de  captifs ,  et  chargés  de  riches  dépouilles, 
dont  le  calife  orna  la  magnifique  mosquée  de  Cor- 
doue  ' .  Tout  s'armait  contre  Charlemagne ,  la  na- 

•  Cliroiiic.  Moisswc  .  %.  !*»    —  H»<t   tU»  tjF':wdoc.  l.  IX.  c.  26.  — 


(  .??.7  ) 

ture  elle-méoie.  Lorsque  ces  nouveU^^dtî^^^iJkEm^^f^i^ 
lui  parvinrent^  il  était  çn  Souabç  pow  pr^$$q;*tk#! 
travaux  d'un  canal  qui  eût  JQÎQit  le  lUûu  au  DaRulpie^. 
et  facilité  ^  en  cas  d'invasion^  la  défense  fipl'EqipJli*^^ 
Mais  l'humidité  de  la  terre  et  la  qoatjinuité  49M 
pluies^  empêchèrent  l'exécutioi^  de  ce  travail  ^.^ 
en  fut  comme  du  gf*and  pont  de  fif ayçnçe  qui  ai^^sif-: 
rait  le  passage  de  France  et  d'Allemagne,  et  qi|i  fut 
brûlé  par  les  bateliers  des  deux  rives. 

Malgré  tous  ces  revers ,  Chlirlemfigne  rçpri|; 
bientôt  l'ascendant  sur  des  ennemis  dispersés.  )) 
entreprit  de  dépeupler  la  Saxe,  puisqu'il  ne.povir 
vait  la  dompter.  Il  s^établit  avec  une  armée  sur  le 
Weser  y  et  peut-être  pour  cgnyaincre  les  Saxons 
qu'il  ne  lâcherait  pas  prise  y  il  appela  son  cari^p 
Heerstall^  comme  s'appelait  le  château  p^fricponiaf 

Conde  ,  Histoire  (  traduite  de  Tarahe  en  espagnol  )  de  la  domination  des  Ara- 
bes, et  des  Maures  en  Espagne ,  t.  Il  de  la  trad.  franc.,  p.  264. 

*  Ëginh.  anual.,  ad  ann.  79S.  «  Oa  avant  persuadé  ta  roi,  qoe  m..  V/^êl 
creusait  entre  le  Rednitz  et  rAItmul ,  un  owsX^^ei  frj)Bfl  .pù|ir-€piiUBir4e^ 
vaisseaux ,  on  pourrait  naviguer  facilement  du  Rhin  au  Panube ,  parce  que 
Tune  de  ces  rivières  se  jette  dans  le  Danube,  et  Pautre  dans  le  Mein:  Aus- 
sitôt il  vint  dans  ce  lieu  avec  toute  sa  cour,  y  réunit  une  grande  mqUitude', 
et  employa  à  cette  œuvre  toute  la  saison  de  Fiaiitoaiiie.  Lt  çaofili  Ail.iioiH' 
creusé  sur  deux  qiille  pas  de  longueur,  et  trois  cepts  pieds  de  loi^e^f  r  JMP^ 
en  vain  j  car  au  milieu  d^une  terre  marécageuse  déjà  imprégnée  4^eau  par  sa 
nature ,  et  inondée  par  des  pluies  continuelles,  Pentreprise  ne  put  s* achever; 
autant  les  ouvriers  avaient  tiré  de  terre  pendant  le  jour ,  autant  il  en  vetoHik- 
bait  pendant  la  nuit ,  à  la  même  place.  Pendant  ce  ^avail,  on  lia  4p|ifM^ 
deux  nouvelles  fort  déplaisantes  :  les  Saxons  s'étaient  révoltés  de  tous  côtés  ; 
les  Sarrasins  avaient  envahi  la  Septimanie ,  engagé  un  combat  avec  les  com- 
tes et  les  gardes  de  cette  front icre,  lue  beaucoup  do  Francs,  rt  ils  étaient 
rentrés  chez  eiiv  victorieux,  w 


(  3a6  ) 

71)3  loui  autant  qu'en  Ostrasie,  que  se  recrutaient  les 
armées  de  Charlemagne.  C'est  sur  ces  peuples  qùè 
tombaient  effectivement  les  revers  des  Francs.  Ce 
n'était  pas  assez  de  porter  chez  eux  le  jotig  des 
prêtres,  il  fallait,  chose  intolérable  aux  barbares, 
que,  quittant  le  costume,  les  mœurs,  la  langue 
de  leur  pères,  ils  allassent  se  perdre  dans  les  ba- 
taillons des  Francs ,  leurs  ennemis ,  vainquissent  > 
mourussent  pour  eux.  Car  ils  ne  revoyaient  guère 
leurs  pays  ;  envoyés  à  trois  ou  quatre  cents  lieues 
contre  les  Sarrasins  de  l'Espagne,  ou  les  Lombards 
de  Bénévent.  Pour  périr,  les  Saxons  aimèrent 
mieux  périr  chez  eux.  Us  massacrèrent  les  liëute- 
nans  de  Charlemagne ,  brûlèrent  les  églises ,  cliâs- 
sèrent  ou  égorgèrent  les  prêtres,  et  retoumèteht 
avec  passion  au  culte  de  leurs  anciens  dieux.  Ils 
firent  cause  commune  avec  les  Avares,  au  lieu  de 
fournir  une  armée  contre  eux.  La  même  année , 
l'armée  du  Calife  Hixêm ,  trouvant  l'Aquitaine  dé- 
garnie de  troupes,  passa  l'Èbre,  franchit  les  niâN 
ches  et  les  Pyrénées  ,  brûla  les  faubourgs  de  Nap- 
bonne,  et  défit  avec  un  grand  carnage  les  troupes 
qu'avait  rassemblées  Guillaume  au  Court -Nei, 
comte  de  Toulouse  et  régent  d'Aquitaine ,  puis  ils 
reprirent  la  route  d'Espagne  emmenant  tout  un 
peuple  de  captifs ,  et  chargés  de  riches  dépouillés^ 
dont  le  calife  orna  la  magnifique  mosquée  dé  Coi^ 
doue  ^ .  Tout  s'armait  contre  Charlemagne ,  la  na- 

*  Ciiroiiic.  Moissiac,  V,  74.  —  Hist.  du  Languedoc,  I.  IX,  c.  26.  — 


(  .^^^  ) 

ture  elle-méoie .  X^orsqu^  ces  nouvell^^  déj^^yjkrueu^iç^  '{f^ 
lui  parvinrent^  il  était  eo  Souajbç  pOW  pr^^Q^lç^ 
travaux  d'un  canal  qui  eût  JQin,t;  le  B^u  au  Panul^ 
et  facilité  ^  en  cas  d'invasion^  I9  (^fense  4^  rEqiPÛ'lâj^t 
Mais  l'humidité  de  la  terre  et  ia  qoqtinvi^té  4flt 
pluies^  empêchèrent  l'exécutiaq  de  oe  travail  ^,^ 
en  fut  comme  du  gr^^d  pont  de  Mayçnç^.q^i  a^sif* 
rait  le  passage  de  France  et  d'Allemagne^  et  qi^i  fut 
brûlé  par  les  bateliers  des  deu^  rives. 

Malgré  tous  ces  revers ,  C)i|irlem|igne  rçpri|; 
bientôt  l'ascendant  sur  des  ennemis  dispersés.  ){ 
entreprit  de  dépeupler  la  Saxe,  puisqu'il  ne.poi^ 
vait  la  dompter.  Il  s'établit  avec  un^  apmée  sur  le 
Weser  ,^  et  peut-être  pour  cgnyaincre  les  Saxons 
qu'il  ne  lâcherait  pas  prise  >  il  appela  son  cap|)p 
Heerstall,  comme  s'appelait  le  château  p^^rijqfioqiaji 

> 

Conde  ,  Histoire  (  traduite  de  Tarabe  en  espagnol  )  de  la  domination  des  Ara- 
bes,  et  des  Maures  en  Espagne ,  t.  II  de  la  trad.  franc.,  p.  264. 

*  Eginh.  anual.,  ad  ann.  793.  «  Oa  avaôt  persuadé  ta  roi,  que  À-  IVp 
creusait  entre  le  Rednitz  et  rÀltmul ,  un  C9|ial  yi^seji  gr^nfl.pûlir€Mi^lûr^ 
vaisseaux ,  on  pourrait  naviguer  facilement  du  Rhin  au  Panub^ ,  parce  que 
Tune  de  ces  rivières  se  jette  dans  le  Danube,  et  Pautre  dans  le  Mein:  Aus- 
sitôt il  vint  dans  ce  lieu  avec  toute  sa  cour,  y. réunit  une  grande  mqUitude', 
et  employa  à  cette  œuvre  toute  la  saison  de  T^tonpoe.  L«  osiQ^fi  fui.^Dn^ 
creusé  sur  deux  ipille  pas  de  longueur,  et  trois  <;ept9  pieds  de  ^i^^f  t  ff^ 
en  vain  j  car  au  milieu  d'une  terre  marécageuse  déjà  imprégnée  d'eau  par  sa 
nature ,  et  inondée  par  des  pluies  continuelles,  Fentreprise  ne  put  s^acheVer'; 
autant  les  ouvriers  avaient  tiré  de  terre  pendant  le  jour,  autant  il  en  nAoay- 
bait  pendant  la  nuit ,  à  la  même  place.  Pendant  ce  |r(ivaU,  on.  lui  4pfi^a^ 
deux  nouvelles  fort  déplaisantes  :  les  Saxons  s'étaient  révoltés  de  tous  côtés  ; 
les  Sarrasins  avaient  envahi  la  Septimanie ,  engagé  un  comlntt  avec  les  com- 
tes et  les  gardes  de  cette  frontière,  tué  beaucoup  de  Francs,  et  ils  étaient 
ifiilrés  «liez  eu\  victorieux.  » 
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796  de§  Cai'IWîngiens  sur  lâ  Meuse.  De  là ,  étendant 

I 

d&  tous  côtés  ses  incursions ,  il  se  faisait  livrer  dans 
phis  d'un  canton,  jusqu'au  tiers  des  habitans.  Ces 
troupeaux  de  captifs  étaient  ensuite  chassés  vers  le 
Midi,  vers  l'Ouest,  établis  sur  de  nouvelles  terres 
au  milieu  de  populations  toutes  hostiles,  toutes 
chrétiennes,  et  de  langue  différente.  Ainsi,  les  rois 
des  Babyloniens  et  des  Perses  transportaient  les 
Juifs  sur  le  Tigre,  les  Chalcidiens  au  bord  du  golfe 
Persique.  Ainsi  Probus  avait  transplanté  des  colo- 
nies de  Francs  et  de  Frisons,  jusque  sur  les  rivages 
du  Pont-Euxin . 

En  même  temps,  un  fils  de  Charlemagne,  pro- 
fitant d'une  guerre  civile  des  Avares ,  entrait  chez 
eux  par  le  midi  avec  une  armée  de  Bavarois  et  de 
Lombards;  il  passa  le  Danube,  la  Theiss,  et  mit 
enfin  la  main  sur  ce  précieux  ring  où  dormaient 
tant  de  richesses.  Le  butin  fut  tel ,  dit  l'annaliste^ 
qu'auparavant  les  Francs  étaient  pauvres  en  com- 
paraison de  ce  qu'ils  furent  dès-lors.  Il  semble  que 
ce  peuple  thésauriseur  ait  perdu  son  ame  avec 
l'or  qu'il  couvait ,  comme  le  dragon  des  poésies 
Scandinaves.  Il  tombe  dès -lors  dans  une  extrême 
faiblesse.  Le  Chagan  se  fait  chrétien.  Ceux  d'entre 
eux  qui  restent  païens ,  mangent  dans  des  plats  de 
bois  avec  les  chiens  à  la  porte  des  évêques  envoyés 
pour  les  convertir  ^ .  Quelques  années  après ,  nous 
les  voyons  demander  humblement  à  Charlemagne 

'  Pajçi  mlica  ad  ami.  804  ,  p.  238.  Sismomli ,  II,  403. 
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une  retraite  en.  Bavière  ;  ils  ne  peuvent  plus,  disent-   soo 
ils ,  résister  aux  Slaves ,   qu'ils  dominaient   aupa-* 
ravant. 

Pour  cette  fois ,  Charlemagne  commença  à  es- 
pérer un  peu  de  repos.  A  en  juger  par  l'étendue  de 
sa  domination ,  sinon  par  ses  forces  réelles ,  il  se 
trouvait  alors  le  plus  grand  souverain  du  monde. 
Pourquoi  n'aurait-il  pas  accompli  ce  que  Théodoric 
n'avait  pu  faire,  la  résurrection  de  l'empire  romain? 
Telle  devait  être  la  pensée  de  tous  ces  conseillers 
ecclésiastiques  dont  il  était  environné.  L'an  800, 
Charlemagne  se  rend  à  Rome  sous  prétexte  de  ré- 
tablir le  pape  qui  en  avait  été  chassé  ^ .  Aux  fêtes  de 
Noël,  pendant  qu'il  est  absorbé  dans  la  prière,  le 
pape  lui  met  sur  la  tête  la  couronne  impériale ,  et 
le  proclame  Auguste.  L'empereur  s'étonne  et  s'af- 
flige humblement  qu'on  lui  impose  un  fardeau 
supérieur  à  ses  forces  ^  ;  hypocrisie  puérile ,  qu'il 
démentit  au  reste  en  adoptant  les  titres  et  le  céré- 
monial de  la  cour  de  Bysance.  Pour  rétablir  l'Em- 

'  II  a  A  it  aussi  une  Tiye  afTection  pour  le  prédécesseur  de  Léon  ,  le  pape 
Adrien.  Eginh.  Kar.  M.  c.  4  9  :  Nuntiato  Adriani  obitu ,  quem  amicum  praeci- 
puum  habebat ,  sic  flevit ,  ac si fratrem aut  carissimum filium  aiiiisisset, c.  i7 : 
Nec  ille  toto  regni  sui  tempore  quicquam  duxit  antiquius,  quàm  ut  urbs 
Roma  suâ  opéra  suoque  labore  Teteri  polleret  auctoritate. . .  «  H  alla  quatre 
fois  à  Rome  pour  accomplir  des  vœux  et  faire  ses  prières.»  — Voy.  les  lettres 
d'Adrien  à  Charlemagne.  (Scr.  fr.  V.  403  ,  544 ,  545  ,  546 ,  etc.  ) 

'  Eginh.  annal.,  p.  215.  Coràm  altari,  ubi  ad  orationem  se  inclinaverat . 
Léo  papa  coronam  capiti  ejus  imposait.  —  Eginh.  vit.  Kar.  M.,  ibid.  400. 
Quôd primo  in  tantùm  adversatus  est,  ut  afBrmaret  se  eo  die,  quamvis  prae- 
cipua  festivitas  esset ,  ecclesiam  non  intraturum  fuisse ,  si  pontiiicis  consilium 
praescire  poiuisset. 
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pire^  il  ne  fallait  plus  qu'une  chose  ^  marier  le  vieux 
Charlemagne  à  la  vieille  Irène  qui  régnait  à  Cous- 
tantinople  après  avoir  fait  tuer  son  fils.  C'était  la 
pensée  du  pape  ^ ,  mais  non  celle  d'Irène ,  qui  se 
garda  bien  de  se  donner  un  maître  *. 

Une  foule  de  petits  rois  ornaient  la  cour  du.  rot 
des  Francs  ^  et  l'aidaient  à  donner  cette  faible  et  pâde 
représentation  de  l'Empire.  Le  jeune  Egbert,  roi 
de  Sussex,  Eardulf,  roi  de  Northumberland,  vei- 
naient se  former  dans  la  politesse  des  Francs'.  Tous 
deux  furent  rétablis  dans  leurs  états  par  Charie- 
magne.  Lope^  duc  des  Basques^  était  aussi  élevé 
à  sa  cour.  Les  rois  chrétiens  et  les  émirs  d'EspagiEie 
le  suivaient  jusque  dans  les  forêts  de  la  Bavière , 
implorant  ses  secours  contre  le  calife  de  Cordoue. 
Alfonse^  roi  de  Galice ,  étalait  de  riches  tapisseries 
qu'il  avait  prises  au  pillage  de  Lisbonne ,  et  les  of*- 
frai t  à  l'empereur.  Les  Edrissites  de  Fez  lui  envoyè- 
rent aussi  une  ambassade.  Mais  aucune  ne  fut  aussi 
éclatante  que  celle  d'Haroun  al  Raschid  ^  calife  de 
Bagdad^  qui  crut  devoir  entretenir  quelques  rela- 

»  Chronogr.  Theophauis ,  ap.Scr.fr.  V,  4  89.  ijéyôàffav  5i  ot  àiroaTa- 
X«VT6ff  tjapà  K«p6v^^ou  AVoxptoPtàptot  xai  toO  ndcTra  Acovroc  opfc 
-nàv  £epi}V)jv  ,  «tTOVfASVot  ?6u;^ÔÂvat  àv-niv  t^  Kapou»^  orpôc  yàf**». 

'  Un  proverbe  grec  disait  :  Ayez  le  Franc  pour  ami ,  mais  non  pas  ppv 
voisin.  Tov  ♦pàyxov  yî>ov  î-^ç  ,  yetrova  oOx  tyr^ç*  Eginh.  in  Kar^  lf.| 
c.  4  6. 

-Â'  Eginh.  annal.,  ap.  Scr.  fr.  V,  57.  «  Le  roi  des  Northumbres,  de  llfc 
de  Bretagne ,  nomme  Eardulf,  chassé  de  sa  patrie  et  de  son  royaume,  ae  len- 
dit  près  de  l'empereur ,  alors  à  Nhnègue ,  lui  exposa  la  cause  de  son  toyag^ , 
et  partit  pour  ftome.  A  son  retour  de  Rome,  par  Fentremise  dei  lêgall  dn 
pontife  romain  el  de  renipereur ,  il  fut  rétabli  dans  son  royaume.  » 
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lions  avec  Tennemi  de  son  ennemi ,  le  calife  schis- 
niatique  d'Espagne.  Il  fit,  dit-on  ^  offrir  à  Charle- 
magne,  entre  autres  choses^  les  clefs  du  Saint-Sé- 
pulcre, présent  fort  honorable  dont  certes  le  roi 
des  Francs  ne  pouvait  abuser.  On  répandit  que  le 
chef  des  infidèles  avait  transmis  à  Chàrlémâgne  la 
souveraineté  de  Jérusalem.  Une  horloge  sonnante , 
un  singe,  un  éléphant,  étonnèrent  fort  les  hommes 
de  rOuest  ^  Il  ne  tient  qu'à  nous  de  croire  que  le 
cor  gigantesque  que  Ton  montre  à  Aix-la-Chapelle 
est  une  dent  de  cet  éléphant. 

C'est  dans  son  palais  d'Aix  qu'il  fallait  voir  Char* 
lemagne  ^.  Ce  restaurateur  de  l'empiré  d'Occident 
avait  dépouillé  Ravenne  de  ses  marbres  les  plus 
précieux  pour  orner  sa  Rome  barbare.  Actif  dans 
son  repos  même,  il  y  étudiait  sous  Pierre  de  Pisé , 
sous  le  saxon  Alcuin,  la  grammaire,  la  rhétorique^ 

*  «  Ce  que  ]e  poète  disait  impossible  : 

Aut  Ararim  Parthus  bibet ,  aat  Germania  Tiçrim  » 

parut  alors ,  dit  le  moine  de  Saint-Gall ,  une  chose  tonte  simple ,  I  canse  des 
relations  de  Charles  avec  Harona.  En  témoignage  de  ce  fait,  j*appellerai  toute 
la  Germanie ,  qui  du  temps  de  votre  glorieux  père  Louis  (  il  s^adresse  à 
Charles-le-Chauve  ) ,  fut  contrainte  de  payer  un  denier  par  chaque  tête  de 
bœuf,  et  par  chaque  mansè  dépendant  du  domaine  royal ,  pour  le  rachat  des 
chrétiens  qui  habitaient  la  Terre-^nte.  Dans  leur  misère,  ils  imploraient 
leur  délivrance  de  votre  père ,  comme  anciens  sujets  de  votre  bisaïeul  (!iharles, 
et  de  votre  aïeul  Louis.  »  Monach.  Sangall.,  1.  II ,  c.  4  4 . 

^  Il  choisit  Âix  pour  y  bâtir  son  palais ,  dit  Éginhard ,  à  cause  de  séâ  eaux 
thermales,  k  II  aimait  cette  douce  chaleur,  et  y  venait  fréquemment  nager. 
11  y  invitait  les  grands,  ses  amis,  ses  gardes ,  et  quelquefois  plus  de  cent 
personnes  se  baignaient  avec  lui.  »  Cginh.  in  Kar.  M.,  c.  22.  Il  passait  Tau- 
tonine  à  chasser,  c.  30. 
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l'astronomie  ;  il  apprenait  à  écrire  \  chose  fort  rare 
alors.  Il  se  piquait  de  bien  chanter  au  lutrin,  et 
remarquait  impitoyablement  les  clercj»  qui  s'acquit- 
taient mal  de  cet  office^.  11  trouvait  encore  du 

'  Eginh.  in  KarolM.,  c.  25.  «  Il  apprit  la  gramiuaire  sous  le  diacre  Pierre 
de  Pise ,  et  eut  pour  maître  dans  ses  autres  études ,  Albinus,  surnommé  AIcoîd, 
également  diacre ,  né  en  Bretagne ,  et  de  race  saxonne  :  homme  d^nne  sdenoe 
universelle ,  et  sous  la  direction  duquel  il  donna  beaucoup  de  temps  et  dt 
travail  à  la  rhétorique  et  à  la  dialectique ,  mais  surtout  à  rastronomîe.  Il 
apprenait  aussi  le  calcul ,  et  étudiait  le  cours  des  astres ,  avec  une  curieuse 
et  ardente  sagacité.  II  s^essayait  aussi  à  écrire ,  et  portait  d^habitude  sous  sod 
chevet  des  tablettes ,  afin  de  pouvoir ,  dans  ses  momens  de  loisir,  s'exercer  h 
main  à  tracer  des  lettres  ^  mais  ce  travail  ne  réussit  guère  j  il  l'avtit  com- 
mencé trop  tard.  »  —  a  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  ne  fit  pins 
que  s^occuper  de  prières  et  d^aumônes  et  corriger  des  livres.  La  yeille  de  sa 
mort ,  il  avait  soigneusement  corrigé ,  avec  des  Grecs  e^.  des  Syriens ,  les 
évangiles  de  saint  Mathieu  ,  de  saint  Marc ,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean.  > 
Thegan.  de  gestis  Ludov.  Pii,  c.  7,  ap.  Scr.  fr.  VI ,  76.  —  Il  envoya  anaiii 
<(  à  son  meilleur  ami  »,  le  pape  Adrien,  un  Psautier  en  latin  ,  écrit  en  lettres 
d'or,  et  avec  une  dédicace  en  vers.  (Eginh.  ap.  Script,  rer.  Franc,  t.  ▼, 
p.  402.  )  Aussi  Tensevelit-on  avec  un  Evangile  d'or  à  la  main.  (Monacli. 
Engolism.  inKar.  M.,  ibid.  4  86.  ) 

'  Eginh.  in  Kar.  M.,  c,  26.  «  II  perfectionna  soigneusement  lakctoie-et 
le  chant  sacrés ,  car  il  s'y  entendait  admirablement ,  quoiqu'il  ne  lût  jamais 
lui-même  en  public ,  et  qu'il  ne  chantât  qu'à  demi-voii  et  en  chceor.  »  — 
Mon.  Sangall.,  I.  I ,  c.  7.  k  Jamais  dans  la  basilique  du  docte  Chartes,  il  ne 
fut  besoin  de  désigner  à  chacun  le  passage  qu'il  devait  lire  ,  ni  d'en  macquer 
la  fin  avec  de  la  cire  ou  avec  l'ongle ,  tous  savaient  si  bien  ce  qu'ils  avaient. à 
lire ,  que  si  on  leur  disait  à  l'improviste  de  commencer ,  jamais  il  ne  .les  trou- 
vait en  faute.  Lui-même ,  il  levait  le  doigt  ou  un  bâton  ,  on  envoyait  qod- 
qu'un  aux  clercs  assis  loin  de  lui ,  pour  désigner  celui  qu'il  voulait  faire  lire. 
Jl  marquait  la  fin  par  un  son  guttural,  que  tous  attendaient  en  suspens  »  td- 
lement  que  soit  qu'il  fît  signe  après  la  fin  d'un  sens  •  ou  à  un  repos  au  milicD 
de^la*phrase,  ou  même  avant  le  repos ,  personne  ne  reprenait  trop  haut  ou 
trop  bas  ,  quelque  étrange  commencement  que  i^Ia  pût  faire.  En  sorte  que, 
bien  que  tous  no  romprisscnt  pas ,  (*Vtait  dans  son  palais  que  se  tronvaicat 
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temps  pour  observer  ceux  qui  entraient  ou  qui 
sortaient  de  la  demeure  impériale  ^  Des  jalousies 
avaient  été  pratiquées  à  cet  effet  dans  les  galeries 
élevées  du  palais  d'Aix-la-Chapelle.  La  nuit  il  se 
levait  fort  régulièrement  pour  les  matines  ®.  Haute 
taille,  tête  ronde,  gros  col,  nez  long^  ventre  un 
peu  fort,  petite  voix,  tel  est  le  portrait  de  Charles 
dans   l'historien  contemporain '.  Au  contraire,  sa 

les  meilleurs  lecteursi ,  et  nul  n'osa  entier  parmi  ses  chorisles  (  (ùt-il  même 
connu  (railleui-s  )  qui  ne  sût  bien  lire  et  bien  chanter.  »  —  C.  21  :  «  A  me. 
certaine  fête ,  comme  un  jeune  homme ,  parent  du  roi ,  chantait  fort  bien 
AUeluia,  le  roi  dit  à  un  évêque  qui  se  troutait  Ik  :  II  a  bien  chanté^  notre 
clerc  !  L^autre  sot,  prenant  cela  pour  one  plaisa^terie ,  et  ignofant'  qne.  le 
clerc  fût  parent  de  Tempereur ,  répondit  :  Le^  riistres  en  chantent  autant  à 
leurs  bœufs.  A  cette  impertinente  réponse  ,  Fempereur  lui  lança  un  regard 
terrible ,  donl  il  tomba  foudroyé.  » 

'  Mon.  s.  Galli ,  1.  I ,  c.  32.  Quœ  (  maitsioiies^)  it^  cîrcà  puMinn^^en- 
tissimi  Caroli  ejus  dispositione  constmcta^  sunt,  ut  ipse  per  canceUpstsalarii 
sui  cuncta  posset  videre ,  quaecumque  ab  intrantibu^  vel  exeuntibus  quasi 
latenter  fièrent.  Sed  et  ità  omnia  procerum  habitacula  à  terra  erant  in  su- 
blime suspens'a  ,  ut  sub  eis  non  solàm  militum  'milita  et  tfomm  servitûi:^!^ , 
sed  omne  genus  hominum  ab  injuriis  imbrium  vel  nivium,  vel  gelu,  caminis 
posscnt  défend i  ,  et  nequaqul^m  tamen  ab  ocnlis  aeutissimi  Caroli  vakrcnt 
abscoadi. 

*  Eginh.  in  Kar.  M.,  c.  26.  Ecclesiam  mahe  et  vespere  ,  item  noctiirnis 
horis  et  sacrificii  tempore ,  quoad  eum  valetudo  pefniiserat  ;  impigrè  freqnen- 
tabat.  —  Mon.  Sangall.,  1.  I,  c.  33  :  Gloriosissimus  Carolus  ad  noctnrnas 
laudes  pcndulo  et  profundissimo  pallio  utebatur.  —  Pendant  tout  le  carême , 
11  jeûnait  jusqu^à  la  huitième  heure  du  jour. 

^  Eginh.  in  Kar.  M.,  c,  22.  Corpore  fuit  amplo  atque.  robusto ,  staturâ 
eminenti ,  quae  tamen  justam  non  excederet;»..,apice  corporis  rotundo ,  oculis 
praegrandibus  ac  vegetis,  naso  paululùmniediocritatem,.excedente....Cervix 
obesa  et  brevior  ,  venterque  projcctiop....  Voceclarâ'qMi<fem  ,  sed  quœ  mi- 
nus corporis  formae  conveniret.  — :Mcdjcos  penè  e\QBO$  babebat,  quèd  ei 
in  cibis  assas  quihus  assiietns  erat ,  dimittere  ,  et  elixis  adsuesceresuadebant. 
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femme  Hildegarde  avait  une  \oix  forte  ^  Fastr^ade 
qu'il  épousa  ensuite  exerçait  sur  lui  une  domination 
virile.  Il  eut  pourtant  bien  des  maîtresses^  et  fut 
marié  cinq  fois  ;  mais  à  la  mort  de  sa  cinquiènte 
femme,  il  ne  se  remaria  plus >  et  se  choisit  quatve 
concubines  dont  il  se  contenta  désormais  ^  Le  Sih 
lomon  des  Francs  eut  six  fils  et  huit  filles  ^  celles^ 
fort  belles  et  fort  légères.  On  assure  qu'il  les  ainiait 
fort^  et  ne  voulut  jamais  les  marier.  C'était  plaisir 
de  les  voir  cavalcader  derrière  lui  dans  ses  guerres 
et  dans  ses  voyages  *. 

La  gloire  littéraire  et  religieuse  du  règne  de 
Charlemagne  tient  ^  nous  l'avons  dit^  à  trois  étran- 
gers. Le  saxon  Alcuin  et  l'écossais  Clément  fon- 
dèrent l'école  palatine  >  modèle  de  toutes  les  autres 
qui  s'iélevèrent  ensuite.  Le  goth  Benoît  d'Aniane^ 
fils  du  comte  de  Maguelone^  réforma  les  monas* 
tères^  en  détruisant  les  diversités  introduites  par 
saint  Colomban  et   les  missionnaires  irlandais  4u 

'  I , 

—Permis  aux  grandes  chroniques  de  Saint-Denis ,  écrites  si  long-lanpsapfèi, 
de  dire  qu^il  fendait  un  cheyalier  d^un  coup  d'épée,  et  qu'il  portait  no 
homme. armé  debout  sur  la  main.  On  a  proportionné  Tempereur  à  l^EmpÎRy 
et  condu  que  celui  qui  régnait  de  FElbe  à  FÈbre  devait  être  un  géant. 

'  Eginh.  in  Kar.  M.,  c.  4  8  Post  cujus  (Luitgardis)  mortem,  qoatoôr 
faabuit  concubinas. 

'  Id.  ibid.,  c.  49  :  ....  Nunquàm  iter  sine  illis  faceret.  Adeqnitabtiit â 
filii,  filiae  Tcrô  ponè  sequebantur....  Quae  cùm  pnIcherrimsB  esseat  et  abeo 
plurimùm  diligerentnr ,  mirum  dictn  qa6d  nnllam  eanmi  cuiqoam  rat  i 
aut  exteromm  nuptnm  dare  volait.  Sed  omnes  secum  nsquè  ad  obitMB^ 
in  domo  sol  retinnit ,  dîcens  se  earum  contubemio  carere  bod  pûMe.  èc 
propter  hoc  ,  alilis  felix,  adveisae  fortunae  malignitatera  expeitiu  ert.  Qood 
tamen  ità  dissimulavit ,  ac  ai  de  as  niinquàm  alicujus  probri  SHspicio  exortt» 
vel  fama  dispersa  fuisset. 
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septième  siècle.  Il  impossi  à  tous  les  moiaes  de 
TEmpire  la  rè^Ie  de  saint  Beooît  ^ .  Comboien  c^tte 
réforme  minutieuse  et  pédantesque  fut  inférii^ure 
à  Finstitution  première  ^  c'est  ce  que  M»  Giiizot 
a  très  bien  montré^.  Non  moins  pédantesque  et 
inféconde  fut  la  tantative  de  réforme  littéraire 
dirigée  surtout  par  Alcuin;  on  sait  que  les  prinicir 
paux  conseillers  de  Charlemagne  avaient  formé 
une  sorte  d'académie^  où  il  siégeait  lui-tméme 
sous  le  nom  du  roi  David  ^  les  autres  s'appelaient 
Homère^  Horace,  etc.  Malgré  ces  noms  pompeux, 
quelques  poésies  dugoth  italien  Théodulfe  ^  évêque 
d'Orléans^  quelques  lettres  de  lieidrade^  arche- 
vêque de  Lyon ,  méritent  peut-^tre  seules  quelque 
attention  ^  pour  le  reste,  c'est  la  voloqté  qu'il  fsu^t 
louer ,  c'est  l'effort  de  rétablir  l'unité  de  l'enseigne- 
ment dans  TEmpire.  La  ;seule  tentative  d'établir  par- 
tout la  liturgie  romaine  et  le  chant  grégorien <ppùta 
beaucoup  à  Charlemagne^  entre  tant  de  peuples  fit 
x^sxi  de  langues ,  il  avait, beau  &ire^  la  dissooiaiice 
reparaissait  toujoiurs  '.  Drpg^mi^  frère  de  l'empe- 
reur ,  dirigeait  lui-même  l'épqle  d^  Met?. 

'  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  IV,  p.  1 94  :  Ex  Getaruip  gepere,  paitibus 
€k>tiœ ,  oriundQS  fuh....  Pater  ejos  tïomitatom  Bfagdftlonensem  ténitit.  — 
Voy.  aussi  Guizot  (4&29),  26*  leçon. 

*  Vingt-sixième  leçon ,  j).  42 ,  sqq. 

*  Voy.  un  passagfe  (mrieux  d'une  ▼ie  de  saint  Grégoire ,  t.  V,  p.  445 ,  ^es 
rSctâptores  rerum  Frandcarufti.  «^  Voy.  tissi  U  Vie  de  Ghai^klmagBe ,  par  Un 

moine  d'Angoulême  (ap.  Scr.  fr.  V^,  4  85,).  i—  Mo».  Sangidl.,  l.I,  c.  10. 
«  Voyant  avec  douleur  que  le  chant  était  divers  selon  les  diverses  provinces, 
il  demanda  au  pape  douze  clercs  instruits  dans  la  psalmodie.  Nais:,  .par  matioe, 
lorsqu^on  les  eut  dispersés  de  côté  et  d'autre ,  ils  se  mirent  à  ens«gner  tous 
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Avec  ce  goût  pour  la  littérature  et  pour,  les  tm- 
ditions  de  Rome^  il  ne  faut  pas  s'étoQiier  que  Char- 
lemagne  et  son  fils  Louis  aient  aimé  à  s'entourer 
d'étrangers,  de  lettrés  de  basse  condition.  «  Il  ad- 
vint qu'au  rivage  de  Gaule  débarquèrent  avec  des 
marchands  bretons,  deux  Scots  d'Hibemie,  hommes 
d'une  science  incomparable  dans  les  écritures  pro- 
fanes et  sacrées.  Us  n'étalaient  aucune  marchandise, 
et  se  mirent  à  crier  chaque  jour  à  la  foule  qui  ve- 
nait pour  acheter  :  Si  quelqu'un  veut  la  sagesse; 
qu'il  vienne  à  nous ,  et  qu'il  la  reçoive,  nous  Pa- 
vons à  vendre....  Enfin  ils  crièrent  si  long-temps , 
que  les  gens  étonnés,  ou  les  prenant  pour  fous, 
firent  parvenir  la  chose  aux  oreilles  du  roi  Charles, 
amateur  toujours  passionné  de  la  sagesse.  Il'lei  fit 
venir  en  toute  hâte,  et  leur  demanda  s'il  était 
vrai ,  comme  la  renommée  le  lui  avait  appris ,  qu'ils 
eussent  avec  eux  la  sagesse.  Ils  dirent  :  Nous  l'avoirti, 
et,  au  nom  du  Seigneur,  nous  la  donnons  à  ceux 
qui  la  cherchent  dignement.  Et  comme  il  leur  dé- 
mandait ce  qu'ils  voulaient  en  retour,  ils  r^pîsrff- 
dirent  :  Un  lieu  commode,  des  créatures  in- 
telligentes ,  et  ce  dont  on  ne  peut  se  passer  pour 
accomplir  le  pèlerinage  d'ici -bas ,  la  nourriture  et 
l'habit.  Le  roi^  plein  de  joie,  les  garda  d'abord  avec 
lui  quelque  peu  de  temps.  Puis,  forcé  d'entre- 
prendre des  expéditions  militaires,  il  ordoniHaà 
l'un  deux  nommé  Clément  de  rester  en  Gaule ^'M 


des  méthodes  difTmnlos  ;  Charlos  indigné  se  plaignit  an  pope  ,  (?t1e pipë'tti 
luit  en  prison.  » 

\ 
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confia  un  assez  grand  nombre  d'enfans  de  haute , 
de  moyenne  et  de  basse  condition^  et  leur  fit  don» 
ner  des  alimens  selon  leur  besoin  y  et  une  habita- 
tion commode.  L'autre  (Jean  Mailros  y  disciple  de 
Bède  )  y  il  l'envoya  en  Italie  y  et  lui  donna  le  mo^ 
nastère  de  Saint-Augustin ,  près  de  la  ville  de  Pa- 
vie,  pour  y  ouvrir  école.  —  Sur  ces  nouvelles,  Al*- 
binus  y  de  la  nation  des  Angles  y  disciple  du  savant 
Bède,  voyant  quel  bon  accueil  Charles,  le  plus  re- 
ligieux 4es  rois ,  faisait  aux  sages ,  s'embarqua  et 
vint  à  lui...  Charles  lui  donna  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  ,  près  de  la  ville  de  Tours ,  afin  qu'en  l'ab- 
sence du  roi,  il  pût  s^y  reposer  et  y  enseigner  ceux 
qui  accourraient  pour  l'entendre  *.  Sa  science  porta 
de  tels  fruits,  que  les  modernes  Gaulois  ou  Francs 
passèrent  pour  égaler  les  Romains  ou  les  Athéniens 
de  l'antiquité. 

»  Lorsqu'après  une  longue  absence  le  victorieux 

Eginh.  in  Kar.  M.,  c.  25.  «  Albinum,  cogaomento  Aktiiiiiim ,  kem 
diaconum,  de  Britanniâ,  Saxonici  generis  hominem.  »  Alcain  écrivait  à 
Charlemagne  :  «  Envoyez-moi  de  France  quelques  savans  traités  aussi  excel- 
lens  que  ceux  dont  j'ai  soin  ici  (  à  la  bibliothèque  d'Yorck  ),  et  qu'a  recueil- 
lis mon  maître  Ecbert  ;  et  je  vous  enverrai  de  mes  jeunes  gens  qui  porteront 
en  France  les  fleurs  de  Bretagne  \  en  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  seulement  un 
jardin  enclos  à  Torck ,  mais  qu'à  Tours  aussi  puissent  germer  quelques  reje- 
tons du  paradis.  »  Epist.  I.  —  Appelé  en  France ,  il  devint  le  maître. du  scot 
Rabanus  Maurus ,  fondateur  de  la  grande  école  de  Fulde.  —  Éginhard  dît 
(  c.  4  6)  que  Charlemagne  donnait  les  honneurs  et  les  magistratopes  à  -des 
Scots ,  estimant  leur  fidélité  et  leur  valeur  ^  et  que  les  rois  d'Ecosse  lui  étaient 
fort  dévoues. — Dans  sa  vie  de  saint  Césaire,  dédiée  à  Charlemagne ,  Héricus 
dit  :  K  Presque  toute  la  nation  des  Scots ,  méprisant  les  daiigers  de  la  mer  , 
vient  s'établir  dans  notre  pays  avec  une  suite  nombreuse  de  philosophes .  )> 

I.  22 
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Charles  revint  en  Gaule ^  il  se  fit  amener  les  enfiiiu 
qu'il  avait  confiés  à  Clément  ^  et  voulut  qu'ils  lui 
montrassent  leurs  lettres  et  leurs  vers.  Ceux  de 
moyenne  et  de  basse  condition  présentèrent  des 
œuvres  au-dessus  de  toute  espérance ,  confites  dans 
tous  les  assaisonnemens  de  la  sagesse  ;  les  nobles , 
d'insipides  sottises.  Alors  le  sage  roi  y  imitant  la 
justice  du  Juge  éternel  ^  fît  passer  à  sa  droite  ceux 
qui  avaient  bien  fait^  et  leur  parla  en  ces  termes: 
Mille  grâces  y  mes  fîls  y  de  ce  que  vous  vous  êtes 
appliqués  de  tout  votre  pouvoir  à  travailler  selon 
mes  ordres  et  pour  votre  bien.  Maintenant  efiforœz- 
vous  d'atteindre  à  la  perfection,  et  je  vous  donne- 
rai de  magnifiques  évêchés  et  des  abbayes,  et  tou- 
jours A  ous  serez  honorables  à  mes  yeux.  Ensuite  il 
tourna  vers  ceux  de  gauche  un  front  irrité,  et 
troublant  leurs  consciences  d'un  regard  flam- 
l]K>yant ,  il  leur  lança  avec  ironie ,  tonnant  plutôt 
qu'il  ne  parlait,  cette  terrible  apostrophe  :  Vous 
autres  nobles,  vous  fils  des  grands,  délicats  et  jolis 
mignons ,  fiers  de  votre  naissance  et  de  vos  ri- 
diesses ,  vous  avez  négligé  mes  ordres ,  et  votre 
gloire  et  Tétude  des  lettres ,  vous  vous  êtes  livrés  à 
la  mollesse,  au  jeu  et  à  la  paresse,  ou  à  de  frivoles 
exercices.  Après  ce  préambule ,  levant  vers  le  ciel 
sa  tète  auguste  et  son  bras  invincible ,  il  fulmina 
son  serment  ordinaire  :  Par  le  roi  des  cieux ,  je  ne 
me  soucie  guère  de  votre  noblesse  et  de  votre 
beauté ,  quelque  admiration  que  d'autres  aient 
pour  vous  ;  et  tenez  ceci  pour  *^^t ,  que  si  vous  ne 
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réparez  par  un  zèle  vigilant  votre  négligence  passée , 
vous  n'obtiendrez  jamais  rien  de  Charles. 

»  Un  de  ces  pauvres  dont  j'ai  parlé ,  fort  habile 
à  dicter  et  à  écrire ,  fut  par  lui  placé  dans  la  Cha- 
pelle ;  c'est  le  nom  que  les  rois  des  Francs  donnent 
à  leur  oratoire ,  à  cause  de  la  chape  de  saint  Martin , 
qu'ils  portaient  constamment  au  combat  pour  leur 
propre  défense  et  la  défaite  de  l'ennemi.  —  Un 
jour,  qu'on  annonça  au  prudent  Charles  la  mort  de 
certain  évêque,  il  demanda  si  le  prélat  avait  envoyé 
devant  lui ,  dans  l'autre  monde ,  quelque  chose  de 
ses  biens  et  du  fruit  de  ses  travaux.  Et  comme  le 
messager  répondit  :  Seigneur ,  pas  plus  de  deux 
livres  d'argent  ;  notre  jeune  clerc  soupira ,  et  ne 
pouvant  contenir  dans  son  sein  sa  vivacité ,  il  laissa 
malgré  lui  échapper,  devant  le  roi ,  cette  exclama- 
tion :  Pauvre  viatique ,  pour  un  si  long  voyage  ! 
Charles ,  le  plus  modéré  des  hommes ,  après  avoir 
réfléchi  quelques  instans ,  lui  dit  :  Qu'en  penses-tu? 
Si  tu  avais  cet  évêché ,  ferais-tu  de  plus  grandes 
provisions  pour  cette  longue  route  ?  Le  clerc ,  la 
bouche  béante  à  ces  paroles  comme  à  des  raisins  de 
primeur  qui  lui  tombaient  d'eux-mêmes  ,  se  jeta  à 
ses  pieds  et  s'écria  :  Seigneur,  je  m'en  remets,  là- 
dessus  ,  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  votre  pouvoir.  Et 
le  roi  lui  dit  :  Tiens-toi  sous  le  rideau  qui  pend  là 
derrière  moi  ;  tu  vas  entendre  combien  tu  as  de  pro- 
tecteurs. En  effet ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
l'évêque,  les  gens  du  palais,  toujours  à  l'affût  des 
malheurs  ou  de  la  mort  d'autrui ,  s'efforcèrent,  tous 
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impatiens  et  envieux  les  uns  des  autres  y  d'obte- 
nir pour  eux  la  place  par  les  familiers  de  l'empe^ 
reur.  Mais  lui  y  ferme  dans  sa  résolution  y  refusait 
à  tout  le  monde ,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  man- 
quer de  parole  à  ce  jeune  homme.  Enfin  ^  la  reine 
Hildegarde  envoya  d^abord  les  grands  du  royaume , 
puis  elle  vint  elle-même  trouver  le  roi,  afin  d'avoir 
l'évêché  pour  son  propre  clerc.  Comme  il  accueillit 
sa  demande  de  l'air  le  plus  gracieux  y  disant  qu'il  ne 
voulait  ni  ne  pouvait  lui  rien  refuser^  mais  qu'il  ne 
se  pardonnerait  pas  de  tromper  le  jeune  clerc,  elle 
fit  comme  font  toutes  les  femmes  quand  elles  veu- 
lent plier  à  leur  caprice  la  volonté  de  leurs  maris. 
Dissimulant  sa  colère^  adoucissant  sa  grosse  voiX) 
elle  s'efforçait  de  fléchir,  par  ses  minauderies,  l'ame 
inébranlable  de  l'empereur,  lui  disant  :  Cherprince, 
mon  seigneur ,  pourquoi  perdre  l'évêché  aux  mains 
de  cet  enfant?  Je  vous  en  supplie,  mon  très  dous 
seigneur,  ma  gloire  et  mon  appui ,  que  vous  le  don- 
niez plutôt  à  mon  clerc,  votre  serviteur  fidèle.  Alors 
le  jeune  homme  que  Charles  avait  placé  derrière  le 
rideau,  près  de  son  siège,  pour  écouter  les  sollici- 
tations de  tous  les  supplians ,  embrassant  le  roi 
lui-même  avec  le  rideau ,  s'écria  d'un  ton  lamen- 
table :  Tiens  ferme ,  seigneur  roi,  et  ne  laisse  pas 
arracher  de  tes  mains  la  puissance  que  Dieu  t'a  con- 
fiée. Alors  ce  courageux  ami  de  la  vérité  lui  ordonna 
de  se  montrer,  et  lui  dit  :  Reçois  cet  évêché,  et  aie 
bien  soin  d'envoyer,  et  devant  moi  et  devant  tpî- 
même ,  dans  l'autre  monde ,  de  plus  grandes  au- 
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mônes  et  un  meilleur  viatique  pour  ce  long  voyage 
dont  on  ne  revient  pas  \  » 

Toutefois ,  quelle  que  fût  la  préférence  de  Char- 
lemagne  pour  les  étrangers ,  »pour  les  lettrés  de 
condition  servile,  il  avait  trop  besoin  des  hommes 
de  race  germanique,  dans  ses  interminables  guerres, 
pour  se  faire  tout  romain.  Il  parlait  presque  tou- 
jours allemand.  11  voulut  même ,  comme  Chilpéric , 
faire  une  grammaire  de  cette  langue,  et  fit  recueillir 
les  vieux  chants  nationaux  de  l'Allemagne  ^,  Peut- 
être  y  cherchait-il  un  moyen  de  ranimer  le  patrio- 
tisme de  ses  soldats;  c'est  ainsi  qu'en  i8i3,  l'Alle- 
magne ne  se  retrouvant  plus  à  son  réveil ,  s'est 
cherchée  dans  les  Nibelungen.  Le  costume  germa- 
nique fut  toujours  celui  de  Charlemagne  ',  je  pense 

'   Monach.  Sangail.,  1.  I,  c.  2,  sqq.  — Voy.  aussi,  au  chapitre  5,  Ta- 
inusante  histoire  d'un  pauvre  semblablement  élevé  par  Charles  à  unVrich(v 
èvêché. 

^  Eginh.  in  Kar.  M.,  c.  29.  Barbara  et  antiquissima  carmiua ,  qttibus  ve- 
terum  regum  actus  ac  bella  canebantur ,  scripsit,.  roemoriaeque  man^avit. 
Inchoavit  et  grammaticam  patrii  sermonis.  —  Suivant  Éginhard  (  c.  i4)  , 
Charlemagne  donna  aux  mois  des  noms  significatifs  dans  la  langue  allemande 
(  mois  d'hiver ,  mois  de  boue  ,  etc.  )  j  mais  ,  selon  la  remarque  de  M.  Guizpt, 
on  les  trouve  en  usage  chez  différens  peuples  germains ,  avant  le  temps  de 
Charlemagne. 

^  a  Quand  les  Francs  qui  combattaient  au  milieu  des  Gaulois,  virent  ceux- 
ci  revêtus  de  saies  brillantes  et  de  diverses  couleurs  ,  épris  de  Faoïonr  de  la 
nouveauté ,  ils  quittèrent  leur  vêtement  habituel ,  et  commencèi*pnt  à  prendre 
celui  de  ces  peuples.  Le  sévère  empereur,  qui  trouvait  ce  dernier  habit  plus 
commode  pour  la  guerre,  ne  s'opposa  point  à  ce  changement.  Cependant, 
dès  qu'il  vit  les  Frisons ,  abusant  de  cette  facilité ,  vendre  ces  petits  manteaux 
f  courtes  aussi  cher  qu'autrefois  on  vendait  les  grands ,  il  ordonna  de  ne  leur 
acheter ,  au  i>ii\  ordinaire ,  qiie  de  très  longs  et  larges  manteaux^  «  X.  qnoï 
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qu'il  n'eût  pas  éic  politique  de  se  présenter  autr^^ 
ment  aux  soldats. 

Le  voilà  donc  jouant  de  son  mieux  TEmpire, 
parlant  souvent  la  langue  latine  \  formant  la  hié- 
rarchie de  ses  officiers  d'après  celle  des  ministres 
impériaux.  Dans  le  tableau  qu'Hincmar  nous  a 
laissé^  rien  n'est  plus  imposant.  L'assemblée  géné- 
rale de  la  nation ,  tenue  régulièrement  deux  fois 
par  an,  délibérait,  les  ecclésiastiques  d'une  part , 
les  laïques  de  l'autre  ,  sur  les  matières  proposées 
par  le  roi;  puis,  réunis,  ils  conféraient  avec  un 
maître  qui  ne  demandait  qu'à  s'éclairer.  Quatre 
fois  par  an,  les  assemblées  provinciales  se  tenaient 
sous  la  présidence  des  missi  dominici.  Ceux-d 
étaientlesyeux  de  l'empereur,  les  messagers  prompts 
et  fidèles  qui,  parcourant  sans  cesse  tout  l'Empire, 
réformaient,  dénonçaient  tout  abus.  Au-dessous 
des  missi  ^  les  comtes  présidaient  les  assemblées  in- 
férieures ,  où  ils  rendaient  la  justice ,  assistés  des 
bonilwmines  ,  jurés  choisis  entre  les  propriétaires. 
Au-dessous  encore  existaient  d'autres  assemblées  : 

peuvent  scrTÎr,  disait-il,  ces  petits  manteaux  ?  au  lit ,  je  ne  puis  m^en  oob- 
Trir  ;  à  cheval ,  ils  ne  me  défendent  ni  de  la  pluie  ni  du  vent ,  et  quand  je 
satisfais  aux  besoins  de  la  nature,  j^ai  les  jambes  gelées.  »  Monach.  Sangifl., 
1.  I,  c.  26. 

'  Eginh.  in  Kar.  M.,  c.  25.  Latinam  ità  didicit,  ut  œquè  illÂ  icpalriâ 
linguà  orarc  csset  solitus  j  groxam  verô  meliiis  intclligere  qutm  pronUiiciaR 
poterat.  —  Poêla  Saxon.,  1.  V,  ap.  Scr.  fr.  V,  <  7G  : 

Solitai  linQU&  impo  est  orarr  latinft  ; 

rfec  Grecte  prorsùi  nescius  cxtilerat. 

n  TeUe  était  sa  facoode,  quMl  en  ressemblait  à  un  }>cdagoguc  (ut  didasodsi 
apparerct  ;  alibi  dicaculus ,  petit  plaisant  ).  » 
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celles  des  vicaires  ,  des  centeniers  ;  que  dis-je,  les 
moindres  bénéficiers ,  les  intendans  des  fennes 
royales  ,  tenaient  des  plaids  comme  les  comtes* 

Certes ,  Tordre  apparent  ne  laisse  ici  rien  à  dési- 
rer, les  formes  ne  manquent  pas;  on  ne  comprend 
pas  un  gouvernement  plus  régulier.  Cependant  il 
est  visible  que  les  assemblées  générales  n'étaient 
pas  générales  ;  on  ne  peut  supposer  que  les  missi, 
les  comtes  ,  les  évêques ,  courussent  deux  fois  par 
an  après  l'empereur  dans  les  lointaines  expéditions 
d'où  il  date  ses  capilulaires ,  qu'ils  gravissent  tantôt 
les  Alpes ,  tantôt  les  Pyrénées ,  législateurs  éques- 
tres ,  qui  auraient  galopé  toute  leur  vie  de  TÈbre 
à  l'Elbe.  Le  peuple ,  encore  bien  moins.  Dans  les 
marais  de  la  Saxe  ^  dans  les  marches  d'Espagne , 
d'Italie  ,  de  Bavière,  il  n'y  avait  là  que  des  popu- 
lations vaincues  ou  ennemies.  Si  le  nom  du  peuple 
n'est  pas  ici  un  mensonge,  il  signifie  l'armée.  Ou 
bien  quelques  notables  qui  suivaient  les  grands ,  les 
évêques,  etc.,  représentaient  la  grande  nation  des 
Francs ,  comme  à  Rome  les  trente  licteurs  repré- 
sentaient les  trente  curies  aux  comitia  curiata. 
Quant  aux  asserpblées  des  comtes,  les  boni  homines, 
lesscabini  (schœffen*)qui  les  composent,  sont  élus 
par  les  comtes  avec  le  consentement  du  peuple  :  le 
comte  peut  les  déplacer.  Ce  ne  sont  plus  là  les 
vieux  Germains  jugeant  leurs  pairs  ;  ils  ont  plutôt 

'   Capitul.  ann.  810  ,  c.  2,  ap.  Scr.  fr.  V,  681.— Hincmar,  exAdalardi 
libro(edit.  1645)p   206,  224. 

•  Voy.  le  ni*  vol.  Conf.  Savigny,  et  Grimm. 
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l'air  de  pauvres  décorions^  présidés^  dirigés  par  un 
agent  impérial.  La  triste  image  de  l'empire  romain 
se  reproduit  dans  cette  jeune  caducité  de  l'empire 
barbare.  Oui  ^  l'Empire  est  restauré;  il  ne  l'est  que 
trop  :  le  comte  tient  la  place  des  duumyirs ,  Févé- 
que  rappelle  le  défenseur  des  cités  ;  et  ces  hérùmms 
(  hommes  d'armée  ),  qui  laissent  leur  bien  pour  se 
soustraire  aux  accablantes  obligations  qu'il  leur 
impose^  ils  reproduisent  les  curiales  romains ^^  pro- 
priétaires libres^  qui  trouvaient  leur  salut  à  quitter 
leur  propriété  y  à  fiiir  ^  à  se  faire  soldats  y  prêtres , 
et  que  la  loi  ne  savait  comment  retenir. 

La  désolation  de  l'Empire  est  la  même  ici.  Le 
prix  énorme  du  blé ,  le  bas  prix  des  bestiaux  in- 
dique assez  que  la  terre  reste  en  pâturage  *.  L'es^ 
clavage  y  adouci  il  est  vrai  y  s'étend  et  gagne  rapi- 
^dement.  Charlemagne  gratifie  son  maitre  Alcain 
d'une  ferme  de  vingt  mille  esclaves  ^.  Chaque  jour 
les  grands  forcent  les  pauvres  à  se  donner  à  eux 
corps  et  biens  ;  le  ser\'age  est  un  asile  où  l'homme 
libre  se  réfugie  chaque  jour. 

Aucun  génie  législatif  n'eut  pu  an*eter  la  société 

*  Le  Curiak  derait  avoir  au  moins  Tingt-cinq  arpens  de  tcne  ^  rHérinaBi 
de  trente-si\  à  quaraDte-huit. 

*  Un  bttuf ,  ou  six  boisseaux  de  froment  valaient  deux  sons. 

Cinq  bœnfe  ,  ou  nne  robe  simple ,  ou  trente  boisseaux  ,  —  dix  sam. 
Six  bcEub,  ou  une  cuirasse,  ou  trente>six-boisseaux ,  dôme  scoi. 

M.  Desmicbels .  Hist.  du  Moyen-Age ,  II. 

J'adopte  ces  èvahiatious  sur  la  ku  de  l'euct  et  consciencieux  hiilorien. 
Mai5  c'est  à  tort  qu*il  rcuToie  au\  caD(>ns  du  concile  de  Francfort. 

^  Praef.  adElipimi.  Epi*t.  Sr.  ap.  ficun.  Ui<l.  IacU»*...  I.  XLV,  c.  17, 
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sur  lapente  rapide  où  elle  descendait.  Charlemagne 
ne  fît  que  confirmer  les  lois  barbares.  «  Lorsqu'il 
eut  pris  le  nom  d'empereur ,  dit  Éginhard  ^  il  eut 
l'idée  de  remplir  les  lacunes  que  présentaient  les 
lois  ,  de  les  corriger^  et  d'y  mettre  de  l'accord  et 
de  l'harmonie.  Mais  il  ne  fit  qu'y  ajouter  qudques 
articles ,  et  encore  imparfaits  ^ .  » 

Les  capitulaires  sont  en  général  des  lois  adminis- 
tratives, des  ordonnances  civiles  et  ecclésiastiques. 
On  y  trouve,  il  est  vrai,  une  partie  législative  asse^ 
considérable,  qui  semble  destinée  à  remplir  ces  la- 
cunes  dont  parle  Eginhard.  Mais  peut-être  ces  actes, 
qui  portent  tous  le  nom  de  Gharlemagne,  ne  font- 
ils  que  reproduire  Jes  capitulaires  des  anciens  rois 
Francs.  Il  est  peu  probable  que  les  Pépins  ^  que 
Clotaire  II  et  Dagobert,  aient  laissé  si  peu  de  capi- 
tulaires y  que  Brunehaut  ,  Frédégonde ,  Ébroîn , 
n'en  aient  point  laissé  ^.  Il  en  sera  advenu  pi^wr 
Gharlemagne  ce  qui  serait  advenu  à  Justinien  ,  si 
tous  les  monumens  antérieurs  du  droit  romain 
avaient  péri.  Le  compilateur  eût  passé  pour  légis-^ 
lateur.  La  discordance  du  langage  et  des  formes 
qui  frappe  dans  les  capitulaires,  tend  à  fortifier 
cette  conjecture  ^. 

'  Eginh.  in  Kar.  M.,  c.  29>.  Post  susceptiim  impériale  nomen,  càm  ad- 
Terteret  multa  legibus  popnli  soi  déesse  (  aam  Franei  duas  liabent  kges  plu* 
rimis  in  locis  valdè  dirersas  )  ^  cogitavit  qaae  deerant  addere ,  et  discrepontia 
unire ,  praya  quoque  ac  perperàm  prolata  corrigere.  Sed  de  hi«  niliil 
aliud  ab  eo  factum  est ,  quàm  qu6d  pauca  capitula  ;  et  ea  imperfecta ,  legibus 
addidit. 

'  Voy.  le  Recueil  de  Baluzc.  i- 

^  Vov.  le  IIP  volume. 
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La  partie  originale  des  capitulaires ,  c'est  celle 
qui  touche  l'administration  ^  celle  qui  répond  aux 
besoins  divers  que  les  circonstances  Ëdsaient  sen- 
tir, 11  est  impossible  de  n'y  pas  admirer  Factivité , 
impuissante^  il  est  vrai^  de  ce  gouvernement  qui 
faisait  effort  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  le 
désordre  immense  d'un  tel  empire ,  pour  retenir 
quelque  unité  dans  un  ensemble  hétérogène,  dont 
toutes  les  parties  tendaient  à  l'isolement ,  et  se 
fuyaient  pour  ainsi  dire  l'une  l'autre.  La  place 
énorme  qu'occupe  la  législation  canonique  ^ ,  faitsen- 
tir ^  quand  nous  ne  le  saurions  pas  du  reste ,  que  les 
prêtres  ont  eu  la  part  principale  en  tout  cela.  On 
le  reconnaît  mieux  encore  aux  conseils  moraux  et 
religieux ,  dont  cette  législation  est  semée  ;  c'est  le 
ton  pédantesque^  des  lois  wisigothiques ,  faites, 
comme  on  sait ,  par  les  évèques.  Charlemagne, 
comme  les  rois  des  AVisigoths ,  donna  aux  évêques 
un  pouvoir  inquisitorial  «  en  leur  attribuant  le 
droit  de  poursuivre  les  crimes  dans  l'enceinte  de 
leur  diocèse.  Quelques  passages  des  capitulaires 

*  Voy.  Cuîwt  .21  '  îcçoo. 

'  On  pourrait  multiplkT  les  <^cinpks .  Opitul.  uuu  %i*l .  ap.  Scr.  lir.  V* 
65^.  rbcuit  ut  onusquisiTDf  tx  juvf.hi  pcr!k>ni  s<  in  sidcIo  ]>Ëi  serritio  «- 
rottdàm  IVi  prjNXptxm  et  jtcm&dàB  s^oBjàoiiefn  iaum  pfe&iter 
siadctt  Msranâùii  i&u4k«n4aû  et  ^ifxrs  &»»$;  qoU  ipse  «kwa» 
ottuftiK»  su^roUriter  w^onsinua  pî^cia  niiikfrr  csma.  Cjfàlil.  aaai 
iM.  677.  Copidaj»  in  bMun  pftztoB  pente»  «oopi  d  ài  aila.  lu 

Urpn    n  jfvvtâ  ApM^^OmD  .  luhc  en  rsiii  «xoiiiiiit  aukmin.  TW^ 
evnvvni  ^  pcr  ^mw  n^n^&^Y«)tl^M!»  himnài  r "nsà  înbii»!-*»*  •■»( 
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qui  condamnent  les  abus  dé  l'autorité  épiscopale , 
ne  suffisent  pas  pour  nous  faire  douter  de  la  toute- 
puissance  du  clergé  sous  ce  règne.  Ils  ont  pu  être 
dictés  par  les  prêtres  de  cour,  par  les  chapelains , 
par  le  clergé  central ,  naturellement  jaloux  de  la 
puissance  locale  des  évêques.  Charlemagne^  ami  de 
Rome,  et  entouré  de  prêtres  comme  Leidrade  et 
tant  d'autres  qui  ne  prirent  l'épiscopat  que  pour 
retraite ,  dut  accorder  beaucoup  à  ce  clergé  sans 
titre,  qui  formait  son  conseil  habituel. 

Cet  esprit  de  pédanterie  bysantine  et  gothique 
que  nous  remarquions  dans  les  capitulaires ,  éclata 
dans  la  conduite  de  Charlemagne ,  relativement 
aux  affaires  de  dogme.  Il  fit  écrire  en  son  nom  une 
longue  lettre  à  l'hérétique  Félix  d'Urgel ,  qui  sou- 
tenait ,  avec  l'église  d'Espagne ,  que  Jésus  comme 
homme  était  simplement  fils  adoptif  de  Dieu.  En 
son  nom,  parurent  encore  les  fameux  livres  Carolins 
contre  l'adoration  des  images  ^  Trois  cents  évêques 
condamnèrent  à  Francfort  ce  que  trois  cent  cin- 
quante évêques  venaient  d'approuver  à  Nicée.  Les 
honames  de  l'Occident  qui  luttaient  dans  le  Nord 
contre  l'idolâtrie  païenne,  devaient  réprouver  les 
images;  ceux  de  l'Orient,  les  honorer,  en  haine 
des  Arabes  qui  les  brisaient.  Le  pape,  qui  partageait 
l'opinion  des  Orientaux ,  n'osa  pas  cependant 
s'expliquer  contre  Charlemagne,  Il  montra  la  même 

*  Carol.  libri,  Il ,  c.  21.  Solus  igitur  Deas  colendus,  solus  adorandus, 
«/%i.ia  <r'  >ri6''«r''iT«  «s»     <e  auo  per  p-ophelam  dicitur  :  exaltatum  est  nomen 
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prudence  ;  lorsque  Féglise  de  France^  à  l'imitation 
de  celle  d'Espagne^  ajouta  au  symbole  de  Nicée , 
que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fils  (Filioqm). 

Pendant  que  Charlemagne  disserte  sur  la  théolo- 
gie ^  rêve  l'empire  Romain  y  et  étudie  la  grammaire^ 
la  domination  des  Francs  croule  tout  doucement. 
Le  jeune  fils  de  Charlemagne  y  dans  son  royaume 
d'Aquitaine^  ayante  par  faiblesse  ou  justice^  donné, 
restitué  toutes  les  spoliations  de  Pépin  ^ ,  son  père 
lui  en  fit  un  reproche  ;  mais  il  ne  fit  qu'accom- 
plir volontairement  ce  qui  déjà  avait  lieu  de  soi- 
même.  L'ouvrage  de  la  conquête  se  dé&isait  natu- 
rellement ^  ;  les  hommes  et  les  terres  échappaient 
peu  à  peu  au  pouvoir  royal ,  pour  se  donner  aup: 
grands ,  aux  évêques  surtout ,  c'est-à-dire  aux 
pouvoirs  locaux  qui  allaient  constituer  fci  répu- 
blique féodale. 

Au  dehors  ^  l'Empire  faiblissait  de  même.  En 
Italie  y  il  avait  heurté  en  vain  contre  Bénévent , 
contre  Venise  -,  en  Germanie ,  il  avait  reculé  de 

*  Je  crois  qu'il  faut  entendre  ainsi  cette  dilapidation  du  domaîne^  que 
Charlemagne  reprocha  à  son  fils.  Ce  domaine  avait  dû  se  former  de  tontes. 
les  violences  de  la  conquête.  Le  caractère  scrupuleux  de  Louis ,  et  les  répft^ 
rations  qu^il  fit  plus  tard  à  d'autres  nations  maltraitées  parles  Francs,  auto- 
risent à  interpréter  ainsi  sa  conduite  en  Aquitaine.  Voici  le  texte  de  Hûstorien- 
contemporain  :  In  tantùm  largus ,  ut  antea  nec  in  antiquis  libris  nec  ie  mo- 
dernis  temporibus  auditum  est ,  ut  villas  rcgias  quae  erant  et  avi  et  tritavi 
(Pépin  et  Charles  Martel),  fidelibus  suis  tradidit  cas  in  possessiones  semiil- 
ternas....  Fecit  enim  hoc  diù  tcmpore.  Theganus,  de  gestis  Ludov.  Pii ,  c. 
19,  ap.  Scr.fr. VI,  78. 

'  Voy.  Texamen  des  C.ipitulaires ,  au  111'  v.oliuue. 
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l'Oder  à  l'Elbe,  et  partagé  avec  les  Slaves.  Et  en 
effet  y  comment  toujours  combattre ,  toujours  lutter 
contre  de  nouveaux  ennemis  ?  Derrière  les  Saxons 
et  les  Bavarois  ,  Charlemagne  avait  trouvé  lés  Sla- 
ves ,  puis  les  Avares  ;  derrière  les  Lombards ,  les 
Grecs  ;  derrière  l'Aquitaine  et  l'Ebre ,  le  califat  de 
Cordoue.  Cette  ceinture  de  barbares,  qu'il  crut 
simple  et  qu'il  rompît  d'abord  ,  elle  se  doubla,  se 
tripla  devant  lui  ;  et  quand  les  bras  lui  tombaient 
de  lassitude,  alors  apparut,  avec  le& .flottes  da- 
noises, cette  mobile  et  fantastique  image  du  monde 
du  Nord ,  qu'on  avait  trop  oublié.  Ceux-ci ,  les 
vrais  Germains,  viennent  demander  compte  aux 
Germains  bâtards,  qui  se  sont  faits  Romains ,  et 
s'appellent  l'Empire. 

Un  jour  que  Charlemagne  était  arrêté  dans  une 
ville  de  la  Gaule  narbonnaise,  des  barques  Scan- 
dinaves vinrent  pirater  jusque  dans  le  port.  Les  uns 
croyaient  que  c'étaient  des  marchands  juifs  ,  afri- 
cains, d'autres  disaient  bretons  ;  mais  Charles  les 
reconnut  à  la  légèreté  de  leurs  bàtimens  :  «  Ce  ne 
sont  pas  là  des  marchands ,  dit-il ,  mais  de  cruels 
ennemis.  »  Poursuivis ,  ils  s'évanouirent.  Mais 
l'empereur  s'étant  levé  de  table ,  se  mit ,  dit  le 
chroniqueur,  à  la  fenêtre  qui  regardait  l'Orient,  et 
demeura  très  long-temps  le  visage  inondé  de  lar- 
mes. Comme  personne  n'osait  l'interroger,  il  dit 
aux  grands  qui  l'entouraient  :  «  Savez-vous ,  mes 
fidèles,  pourquoi  je  pleure  amèrement?  Certes,  je 
ne  crains  pas  qu'ils  me  nuisent  par  ces  misérables 
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810  pirateries;  mais  je  m'afflige  profondément  de  ce 
que  moi  vivant ,  ils  ont  été  près  de  toucher  ce  ri- 
vage, et  je  suis  tourmenté  d'une  violente  douleur, 
quand  je  prévois  tout  ce  qu'ils  feront  de  maux  à 
mes  neveux  et  à  leurs  peuples  ^ .  » 

Ainsi  rôdent  déjà  autour  de  l'Empire  les  flottes 
danoises ,  grecques  et  sarrasines  ,  comme  le  vau- 
tour plane  sur  le  mourant  qui  promet  un  cadavre. 
Une  fois  deux  cents  barques  armées  fondent  sur  la 
Frise ,  se  remplissent  de  butin ,  disparaissent.  Ce- 
pendant Charlemagne  «  assemblait  des  hommes  » 
pour  les  repousser.  Autre  invasion  :  «  L'empereur 
«  assemble  des  hommes  en  Gaule,  en  Germanie •,» 
et  bâtit  dans  la  Frise  la  ville  d'Esselfeld.  Athlète 
malheureux,  il  porte  lentement  la  main  à  ses  bles- 
sures, pour  parer  les  coups  déjà  reçus. 

«  Le  roi  des  Northmans  ,  Godfried ,  se  promet- 
tait l'empire  de  la  Germanie.  La  Frise  et  la  Saxe  , 
il  les  regardait  comme  à  lui.  Les  Abotrites  ses 
voisins,  déjà  il  les  avait  soumis  et  rendus  tribu- 
taires; il  se. vantait  même  qu'il  arriverait  bientôt 


*  Mon.  Sangall.,  1.  Il,  c.  22....  Scitis,  ô  fidèles  mei,  quid  Untopert 
plorayerim  ?  Non  hoc  timeo  quod  isti  nugis  mibi  aliquid  nocere  praeraleant  : 
nimiùm  contristor  quod,  me  vi vente,  ausi  sunl  littus  istud  atlingere  ;  et  maii- 
mo  dolore  torqueor ,  quia  prœvideo  quanta  mala  posteris  meis  et  eomm 
sînt  facturi  subjectis. 

*  Annal.  Franc,  ad  ann.  84  0,  ap.  Scr.  £r.  Y,  59.  Nuntiani 
classcm  ce  nayium  de  Nortmannia  Frisiam  appulisse. ...  MissU  in 
circumquaque  regiones  ad  congregandum  cxercitum  nuntiis...  -—  Iliid., 
ad  ann.  809.  Cùmque  ad  hoc  per  Galliam  atque  Germaniam  homines  congre- 
gasset. . . . 
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avec  des  troupes  nombreuses  jusqu'à  Aix-la-Cha-  su 
pelle,  où  le  roi  tenait  sa  cour.  Quelque  vaines  et 
légères  que  fussent  ces  menaces,  on  n'y  refusait 
pas  cependant  toute  croyance  ;  on  pensait  qu'il 
aurait  hasardé  quelque  chose  de  ce  genre ,  s'il 
n'avait  été  prévenu  par  une  mort  prématurée  ^ .  » 

Le  vieil  Empire  se  met  en  garde;  des  barques  ar- 
mées ferment  l'embouchure  des  fleuves;  mais  com- 
ment fortifier  tous  les  rivages  ?  Celui  même  qui  a 
rêvé  l'unité,  est  obligé,  comme  Dioclétien,  de  par- 
tager ses  états  pour  les  défendre;  l'un  de  ses  fils 
gardera  l'Italie ,  l'autre  l'Allemagne ,  le  dernier 
l'Aquitaine.  Mais  tout  tourne  contre  Charlemagne  : 
ses  deux  aînés  meurent,  et  il  faut  qu'il  laisse  ce 
faible  et  immense  Empire  aux  mains  pacifiques 
d'un  saint. 

'  Eginh.  in  Kar.  M.,  c.  i4.  Godefridus  adeo  vanâ  spe  inflatus  erat,  ut 
totius  sibi  Germaniae  promitteret  potestatem,  etc.  — Yoy.  aussi  Annal. 
Franc,  ap.  Scr.  fr.  V,  57.  Hermann.  Gontract.,  ibid.  S66. 
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CHAPITRE  in. 


Suite  du  Chapitre  II.  —  Dissolution  de  PEmpire  CarlovingieD. 


C'est  sous  Louis- le-Débonnaire ,  ou  pour  trar 
duire  plus  fidèlement  son  nom  ^  sous  saint  Louis , 
que  devait  s'opérer  le  déchirement  et  le  divorce  des 
parties  hétérogènes  dont  se  composait  l'Empire. 
Toutes  souffraient  d'être  ensemble.  Le  mal ^  c'était 
la  solidarité  d'une  guerre  immense ,  qui  faisait  res- 
sentir sur  la  Loire  les  revers  de  l'Ostrasie;  c'était  le 
tyrannique  effort  d'une  centralisation  prématurée. 
Plus  Charlemagne  s'en  était  approché,  plus  il  avait 
pesé.  Sans  doute  Pépin,  et  son  père  au  marteau 
de  forge j  avaient  durement  battu  les  nations.  Us 
n'avaient  pas  du  moins  entrepris  de  les  ramener^ 
diverses  et  hostiles  qu'elles  étaient  encore,  à  cette 
intolérable  unité  ;  unité  administrative  d'abord  ; 
mais  Charlemagne  méditait  celle  de  la  législation. 
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Son  fils  consomma  l'unité  religieuse  eiï  nommant     ^^^ 
Benoît  d'Aniane   réformateur  des  monastères  de 
l'Empire  ^  et  les  ramenant  tous  à  la  règle  de  saint 
Benoît. 

C'est  une  loi  de  l'histoire  :  un  monde  qui  finit  ^ 
se  ferme  et  s'expie  par  un  saint.  Le  plus  pur  de .  la 
race  en  porte  les  fautes ^  l'innocent  est  puni.  Son  ' 
crime ^  à  l'innocent,  c'est  de  continuer  un  ordre 
condamné  à  périr ,  c'est  de  couvrir  de  sa  vertu  une 
vieille  injustice  qui  pèse  au  monde.  A  travers  la 
vertu  d'un  homme  ^  l'injustice  sociale  est  frappée. 
Les  moyens  sont  odieux;  contre  Louis-le^Débon* 
naire,  ce  fut  le  parricide.  Ses  enfans  couvrirent  de 
leurs  noms  les  nations  diverses  qui  voulaient  s'ar- 
racher de  l'Empire. 

L'infortuné  qui  vient  prêter  sa  vie  à  cette  immo- 
lation d'un  monde  social  y  qu'il  s'appelle  Louis-le* 
Débonnaire  y  Charles  P'  y  ou  Louis  XYI  y  n'est  pas 
pourtant  toujours  exempt  de  tout  reproche.  Sa  ca- 
tastrophe toucherait  moins  s'il  était  au-dessus  de 
l'homme.  Non^  c'est  un  homme  de  chair  et  de 
sang  comme  nous^  une  ame  douce  ^  un  esprit  fai- 
ble^ voulant  le  bien^  faisant  parfois  le  mal^  et  sans 
mesure  dans  le  repentir  y  livré  à  ce  qui  l'entoure , 
et  vendu  par  les  siens. 

Le  saint  Louis  du  neuvième  siècle  %  comme  ce- 

'  Il  y  a  une  singulière  ressemblance  entre  les  portraits  que  Thiftoire  nons 
a  laissés  de  Louis-le-Débonnaire  et  de  saint  Louis.  «Imperator  erat.».  mani- 
bus  longis,  digitis  rectis,  tibiis  longis  et  ad  mensnram  gracilibus,  pedibus 

i.  23 
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^f-i  lui  du  treizième,  fut  nourri  dans  les  pensées  dek 
croisade.  Jeune  encore^  il  conduisit  plusieurs  ex-> 
pcditions  contre  les  Sarrasins  d'Espagne  ^  et  leur 
reprit  la  grande  ville  de  Barcelonne  après  un  siège 
de  deux  ans.  Elevé  par  le  toulousain  saint  Guil- 
laume, comme  saint  Louis  par  Blanche  de  Castille, 
il  eut  de  même  dans  la  religion  la  ferveur  du  Midi 
et  la  candeur  du  Nord.  Les  prêtres  qui  l'avaient 
formé  firent  plus  qu'ils  ne  voulaient  ;  leur  élève  se 
trouva  plus  prêtre  qu'eux,  et  dans  son  intraitable 
vertu ,  il  commença  par  réformer  ses  maîtres.  Ré- 
forme des  évêques  :  il  leur  fallut  quitter  leurs  ar- 
mes, leurs  chevaux,  leurs  éperons  ^  Réforme  des 
monastères  :  Louis  les  soumit  à  l'inquisition  du 
plus  sévère  des  moines ,  saint  Benoît  d'Aniane , 
qui  trouvait  que  la  règle  bénédictine  elle-même 
avait  été  donnée  pour  les  faibles  et  pour  les  enfans  ^ . 

longis.  »  Theganus,  de  gest.  Ludov.  Pii,  c.  49,  ap.  Scr.  fr.  VI,  78,  ^ 
«  Ludovicus  (  saint  Louis  )  erat  subtilis  et  gracilis ,  macilentos,  convenkaf 
et  longus  ,  habens  vultum  anglicum  (  angelicum  ?  ) ,  et  faciem  ^tiouni.  » 
Salimbeni ,  302  j  ap.  Raumer  ,  Geschichle  der  Hohenstaufen ,  IV,  271.  ^ 
L'un  et  Fautre  se  gardait  soigneusement  de  rire  aux  éclats.  «  Kungoàm  n 
risu  imperator  exaltavit  vocem  suam ,  nec  quandô  in  fcstivitatibas  td  laetitlM 
populi  procedebant  themelici ,  scurrae.  et  mimi  cum  cboraulis  et  cil 
raensam  coraui  eo  :  tune  ad  mensuram  'coram  eo  ridebat  populos  ^  ille  : 
quàm  vel  dentés  candidos  suos  in  risu  ostendit.  »  Tbegan.  ibid.  —  Sur  h 
gravité  de  saint  Louis  ,  et  son  horreur  pour  les  baladins  et  les  masidens,  toj. 
le  II*  vol.  —  Enfin  les  deux  saints  ont  montré  le  même  désir  de  réptrer  pv 
des  restitutions  les  injustices  de  leurs  pères. 

'  Astronomi  vita  Lud.  Pii,  c.  28,  ap.  Scr.  fr.  YI,  4  01.  Tonc  cœpenmt  de- 
poni  ab  episcopis  et  dericis  cingula  balteis  aureis  et  gemmeis  cuhris  OMMltt 
exquisitaeque  vestes ,  sed  et  calcaria  talos  onerantia  relinqui. 

'  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  IV,  p.  4  95.  Regularo  B.  Benedicti  tii 
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Ce  nouveau  roi  renvoya  dans  leur  couvent  Adalhard  844 
et  Wala  %  deux  moines  intrigans  et  habiles^  petits- 
fils  de  Charles  Martel,  qui  dans  les  dernières  an- 
nées avaient  gouverné  Charlemagne.  Et  le  palais 
impérial  eut  aussi  sa  réforme  :  Louis  chassa  les 
concubines  de  son  père,  et  les  amans  de  ses  soeurs, 
et  ses  sœurs  elles-mêmes^. 

Les  peuples,  opprimés  par  Charlemagne,  trou- 
vèrent en  son  fils  un  juge  intègre,  prêt  à  décider 

bus  seu  intirmis  positam  fore  contestans ,  ad  beati  Basilii  dicta  necnon  Pacho- 
mii  regulam  scandere  nitens.  —  Àstronom.,  c.  28  ,  ap.  Scr.  fr,  VI,  400  : 

Ludovicus fecit  componi  ordinarique  librum ,  canonicae  Titae  normam 

gestantem  ;  misit....  qui  transcribi  facerent....  itidemque constituit Benedic- 
tum  abbatem ,  et  cum  eo  mouacbos  strenuae  yitae  per  omnia ,  qui  per  omnia 
monachorum  euntes  redeuntesque  roonasteria ,  uniformem  cunctis  traderent 
monasteriis ,  tàm  viris  quàm  feminis  ,  Tivendi  secundùm  regulam  S.  Benedicti 
incommutabilem  morem. 

*  S.  Adhalardi yita ,  ibid.»  277.  Invidiâ...  pulsus praesentibus  bonis,  di- 
gnitate  exutus  ,  vulgi  existimationefœdatus....  exilium  tulit.— •  Àcta SS.  ord. 
S.  Bened.  saec.  IV,  p.  464  :  Wala....  cujus  Augustus ,  efficaciam  auspicatus 
ingenii ,  licet  consobrinus  ipsius  esset ,  patrui  ejus  filius ,  decrevit  humiliari , 
cujuslibet  instinctu ,  et  redigi  inter  infimos.  —  p.  492.  Un  jour  il  dit  à  Louis- 
le-Débonnaire  :  Velim ,  reverendissime  imperator  Auguste ,  dicas  nobis  tuis 
quid  est  quôd  tantùm  propriis  interdùm  relictis  ofBàis ,  ad  divina  te  trans- 
mittis.  —  Astronom.,  c.  24  :  Timebatur  quàm  maûmè  "Wala,  summi  apud 
Carolum  imperatorem  babitus  loci ,  ne  forte  aliquid  sinistri  contra  imperato- 
rem  moliretur. 

'  Astronom.,  c.  24  :  Moveratejus  animum  jamdudùm  ,  quanquam  naturâ 
raitissimum ,  illud  quod  à  sororibus  illius  in  contubernio  exercebatur  pater- 
no  ;  quo  solo  domus  paterna  inurebatur  naero....  Misit....  qui....  aliquos 
stupri  immanitate  et  superbiae  fastu ,  reos  majestatis  cautè  ad  adrentum  usque 
suum  adservarent.  —  C.  23  :  Omnem  cœtum  femineum,  qui  permaximui 
erat ,  palatio  excludi  judicaTÎt  praeter  paucissimas.  Sororum  autem  qaaequc 
in  sua  ,  quac  à  pâtre  acceperat ,  concessit. 
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cuntre  Eui-niènie.  Koi  d'Aquitaine,  il  avait  accueilli 
les  réclamations  des  Aquitains ,  et  s'était  réduit  è 
une  telle  pauvreté,  dit  l'historien  ,  qu'il  ne  pouvait 
plus  rien  donner,  à  peine  sa  bénédiction  '.  Empe- 
reur ,  il  écouta  les  plaintes  des  Saxons  ,  et  leur  ren- 
dit le  droit  de  succéder  *,  ôtant  ainsi  aux  évêques , 
aux  gouverneurs  des  pa_y$ ,  la  puissance  tyrannique 
de  faire  passer  les  héritages  à  qui  ils  voulaient.  Les 
chrétiens  d'Espagne,  réfugiés  dans  les  Marches, 
étaient  dépouillés  par  les  grands  et  les  licutenans 
impériaux  des  terres  que  Charlemagne  leur  avait 
attribuées  j  Louis  rendit  un  édit  qui  confinnait 
leurs  droits'.  Il  respecta  le  principe  des  électioiw 

■  Astronom.,  r.  7.i  Le  roi  Louis  donna  bienlAtune  preuve  de  sa  ugCMC, 
elQl  ToirU  teDdressedeniisérii'Ordequiluiétait  natarelle.  IlrigU  qn'itptf- 
serait  les  hivers  daat  quatre  lii'ui  différées  ;  après  trois  ans  écoulé* ,  un  bm- 
vem  s^our  deiait  le  recevoir  pour  le  quatrième  hirer  ^  ces  habitation!  étaûM 
Doué,  Cbasteneuil ,  Audiae  et  Ebreuil.  Ainsi  chacune,  quand  ion  tour  icn- 
ïenait,  pouvait  suffire  à  la  dépense  du  service  royal.  Après  cette  iige  dk- 
position  ,  il  défendît  qu'à  l'avenir  on  e\igeAt  du  peuple  les  approvisionnooeai 
militaires,  qu'on  appelle  vulgairement yci'/eru»'.  Les  gens  de  giwnc  forat 
mécontens  j  mais  cet  homme  de  miséricorde,  considérant  et  la  mifèic  de 
ceuxqui  pajiaient  celle  taxe,  et  la  rruautc  de  ceux  qui  la  percerakot,  et  It 
perdition  des  uns  et  des  autres,  aima  mieux  entretenir  ses  bomniM mr  Ma 
bien,  que  de  laisser  subsister  un  impAtsi  dur  pour  ses  sujets.  A  la  mbne  épo- 
que sa  libéralité  déchargea  les  Albi^is  d'une  contribution  de  via  et  de  Ui.,.. 
Tout  cela  plut  tellement,  dit-on,  au  roi  son  père,  qu'il  son  eirmpleilnp- 
prima  en  France  l'impât  des  appravisionncmens  militairt^,  et  ordonna  cneon 
beanconp  d'antrea  réformes ,  réliritant  son  fils  de  'es  beuren\  progrèi.  »  — 
Vojf.  aussi Thegan,  degeslis.etc. 

*  Astronom.,  c.  14.  Savnibus  aique  Frisonibus  jus  pateniseht 
quod  sub  pâtre  ob  perlidiam  legatiter  perdiderant ,  imperatoriâ  n 
menliâ....  Post  haec  easdem  gentes  scm|)er  sibi  devotissimas  habni 

'  Diiilomnta  Ludov.  Iniperat.,  ann.  1116,  ap.  Scr.  Tr.  VI, 4116,  'ISÎ^^I 
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épiscopales,  constamment  violé  par  son  père  :  il     8i8 
laissa  les  Romains  élire,  sans  son  autorisation,  les 
papes  Etienne  IV  et  Pascal  P^  ^ . 

Ainsi ,  cet  héritage  de  conquêtes  et  de  violences 
était  tombé  aux  mains  d'un  homme  simple  et  juste 
qui  voulait  à  tout  prix  réparer.  Les  barbares  qui 
reconnaissaient  sa  sainteté  se  soumettaient  à  son 
arbitrage^.  Il  siégeait  au  milieu  despeuples,  comme 
un  père  facile  et  confiant.  Il  allait  réparant ,  sou- 
lageant, restituant;  il  semblait  qu'il  eût  volontiers 
restitué  l'Empire. 

Dans  ce  jour  de  restitution ,  l'Italie  réclama  aussi. 
Elle  ne  voulait  rien  moins  que  la  liberté'.  Les 
villes,  les  évêques,  les  peuples  se  liguèrent;  sous 
un  prince  Franc,  n'importe.  Charlemagne  avait  fait 
roi  d'Italie,   Bernard,  le  fils  de  son  aîné  Pépin. 


jubemus  ut  bi,  qui  vel  nostrum  Tel  domini  et  genitoris  nostri  praeceptum  aç- 
cipcre  meruerunt ,  hoc  quod  ipsi  cum  suis  bominibus  de  deserto  excoluerunt, 
per  nostram  concessionem  habeant.  Hi  verô  qui  posteà  venerunt,  et  se  aut 
comitibus  aut  vassis  nostris  aut  paribus  sui<  se  commendaverunt ,  et  ab  eis 
terras  ad  habitandum  acceperunt  »  sub  quali  convenieptiâ  atque  conditione 
acceperunt ,  tali  eus  in  fulurum  et  ipsi  possideaot ,  et  suœ  posteritati  derelin- 
quant ,  etc. 

'  Astron.,  c.  26.  Tbegau.,  c.  4  8,  ap.  Scr.  fr«  VI,  77,  Baropii  annal.^ 
p.  650.  ,  . 

*  Il  fut  pris  pour  arbitre  entre  plusieurs  chefs  danois  qui  se  disputaient 
rhéritage  de  Godfried ,  et  décida  en  faveur  d'Harold.  ,  , 

^  La  tentative  de  Bernard  contre  son  oncle,  est  le  premier  essai  de  Pltalie 
pour  se  délivrer  des  barbares,  «  Omnes  civitates  regni  et  principes  Italis; 
in  baec  verba  conjuraverunt,  sed  et  omnes  aditus,  quibus  in  Italiam  intra^ 
tur,  positis  obicibus  et  costodiis  obserarunt.  —  Aslronom.,  c.  29.  r*  Voy. 
aussi  Eginh.  Annal,,  ap.  Scr.  fr.  VI,  '^7 
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848  Bernard,  élève  d'Adalhard  et  Wala,  long-temps 
.  gouverné  par  eux  dans  sa  royauté  d'Italie ,  croyait 
avoir  droit  à  Tempire  comme  fils  de  l'aîné. 

Cependant,  le  droit  du  frère  puîné  prévaut  chez 
les  barbares  sur  celui  du  neveu  ^ .  Charlemagne  d'ail- 
leurs avait  désigné  Louis;  il  avait  consulté  les 
grands  un  à  un,  et  obtenu  leurs  voix®.  Enfin,  Ber- 
nard lui-même  avait  reconnu  son  oncle  '.  Celui-d 
avait  pour  lui  l'usage,  la  volonté  de  son  père ,  enfin 
l'élection. 

Aussi,  Bernard,  abandonné  d'une  grande  partie 
des  siens,  fut  obligé  de  s'en  remettre  aux  promesse& 
de  l'impératrice  Hermengarde,  qui  lui  offrait  sa 
médiation .  Il  se  livra  lui-même  à  Chàlons-sur-Saône, 
et  dénonça  tous  ses  complices ,  un  desquels  avait 


Ils  veulent  pour  roi  un  homme  plutôt  qu^un  enfant ,  et  ordioairement 
Ponde  est  homme,  est  utile,  comme  on  disait  alors,  long-temps  aVant  fe 
neveu. 

*  Thegan.,  c.  6.  Cùm  intellexisset  appropinquare  sibi  diem  obitûssui, 
vocavit  filium  suum  Ludowicum  ad  se  cum  omni  exercitu ,  episcopîs  ,  àbbi- 
tibas  ,  ducibus ,  comitibus  ,  loco-positis....  interrogans  omnes  à  masimo  ofl^ 
que  ad  minimum  ,  si  eîs  placuisset  ut  nomen  suum ,  id  est  imperatoris  ,  filîo 
suo  Ludowico  tradidisset.  Illi  omnes  rcsponderunt  Dei  esse  admonitidnan 
illius  rei.  —  Il  avait  aussi  consulté  Àlcuin  au  tombeau  de  saint  Martin  de 
Tours  :  <(  Quo  in  loco  tenens  manum  Albini ,  ait  secrète  :  Domine  magister, 
qnem  de  bis  filiis  meis  videtur  tibi  in  isto  bonore  quem  indigne  qaaiiqiiam 
dédit  mibi  Deus,  babere  me  successorem?  Àt  ille  vultum  in  Ludovicum  dizi- 
gens ,  novissimum  iUorum ,  sed  bumilitate  clarissimum  ,  ob  qaam  à  makis 
despicabilis  notabatur ,  ait  :  Habebis  Ludovicum  humilem  successorem  oi-r 
mium.  Acta  SS.,  ord.  S.  Bened.,  sec.  IV,  p.  4  56. 

'  Thegan.,  c.  12  :  Veuit  Bernhardus  . . . .  et  fidelitatem  ei  cum  janmenlo^ 
promisit. 
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jadis  conspiré  la  mort  de  Charleinagne  ^ .  Bernard  et  8^9-: 
tous  les  autres  furent  condamnés  à  mort.  L'empe- 
reur ne  pouvait  consentir  à  l'exécution  *.  Hermen- 
garde  obtint  du  moins  qu'on  privât  Beraard  de  la 
vue  'y  mais  elle  s'y  prit  de  façon  qu'il  en  mourut  au 
bout  de  trois  jours. 

L'Italie  ne  remua  pas  seule  ;  toutes  les  nations 
tributaires  avaient  pris  les  armes.  Les  Slaves  du 
Nord  avaient  pour  appui  les  Danois,  ceux  de  la 
Pânnonie  comptaient  »ur  les  Bulgares  ^  les  Basque$ 
de  la  Navarre  tendaient  la  main  aux  Sarrasins  '  ;  les 
Bretons  comptaient  sur  eux-mêmes.  Tous  furent 
réprimés.  Les  Bretons  virent  leur  pays  complète- 
ment envahi  ^  peut-être  pour  la  première  fois  ;  les 
Basques  furent  défaits ,  et  les  Sarrasins  repoussés  ; 
les  Slaves  vaincus  aidèrent  contre  les  Danois  :  un 
roi  de  ces  derniers  embrassa  même  le  christianisme. 
L'archevêché  d'Hambourg  fut  fondé  ;  la  Suède  eut 
un  évêque ,  dépendant  de  l'archevêque  de  Reims  ^. 

.  Ëginh.  Annal.,  ap  Scr.  fr.  VI,  i77.  Hujus  conjurationis  principes.... 
et  Reginharius  Meginbarii  comitis  filius  ,  cujus  matemus  avus  Hardradus  olini 
in  Germaniâ  cum  multis  ex  eâ  proTÏnciâ  nobilibus  contra  Karolum  imperato- 
rem  conjura  vit. 

'  Astron.,  c.  30.  Cùm  lege  judicioque  Francorum  deberent  capitali  iovec- 
tione  feriri ,  suppressâ  tristiori  sententiâ  ,  iuminibus  orbari  consensit ,  licet 
multis  obnitentibus ,  et  adnimadverti  io  eos  totâ  severitate  legali  cupienlibus. 
Thegan.,  ibid.  79.  Judicium  mortale  imperator  exercere  noluit^  sed  consi- 
liarii  Bernhardum  Iuminibus  privârunt....  Bernbardus  obiit.  Quod  audien» 
imperator  ,  magno  cum  dolore  flevit  multo  tempore. 

*  Astron.,  c.  37.  Eging.  Annal.,  ap.  Scr.  fr.  VI,  185. 

4  S.  Anscbarii  vita ,  ibi:l.  305.  In  civitale  Uammaburg  sedem  couklituit 
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La  partie  originale  des  capitulaires  ^  c'est  celle 
qui  touche  l'administration ,  celle  qui  répond  aux 
besoins  divers  que  les  circonstances  faisaient  sen- 
tir. 11  est  impossible  de  n'y  pas  admirer  Factivité , 
impuissante^  il  est  vrai^  de  ce  gouvernement  qui 
faisait  effort  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  le 
désordre  immense  d'un  tel  empire ,  pour  retenir 
quelque  unité  dans  un  ensemble  hétérogène,  dont 
toutes  les  parties  tendaient  à  l'isolement ,  et  se 
fuyaient  pour  ainsi  dire  l'une  l'autre.  La  place 
énorme  qu'occupe  la  législation  canonique  %  faitsen- 
tir^  quand  nous  ne  le  saurions  pas  du  reste ,  que  les 
prêtres  ont  eu  la  part  principale  en  tout  cela.  On 
le  reconnaît  mieux  encore  aux  conseils  moraux  et 
religieux ,  dont  cette  législation  est  semée  j  c'est  le 
ton  pédantesque  *  des  lois  w^isigothiques ,  fiaites , 
comme  on  sait,  par  les  évêques.  Charlemagne, 
comme  les  rois  des  Wisigoths ,  donna  aux  évêques 
un  pouvoir  inquisitorial ,  en  leur  attribuant  le 
droit  de  poursuivre  les  crimes  dans  l'enceinte  de 
leur  diocèse.  Quelques  passages  des  capitulaires 

'  Voy.  Guiw)t,2<«  leçon. 

*  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Capitul.  anni  802 ,  ap.  Scr.  £r.  V, 
659.  Placuit  ut  unusquisque  ex  propriâ  personâ  se  in  sancto  Dei  serrhio  le- 
cundùm  Dei  pracceptum  et  secundtim  sponsionem  suam  pkniter  conierfire 
studeat  secundùm  intellectum  et  vires  suas;  quia  ipse  domnns  impentor  non 
omnibus  singulariter  necessariam  potest  exbibere  curam.  Capitol,  uuii  806 , 
ibid.  677.  Cupiditas  in  bonam  partem  potest  accipi  et  in  nulam.  In  boBHi 
juxlà  apostolum»  etc.  —  ÂTaritia  est  aliénas  res  appetere ,  et  adeptas  noft 
largiri.  Et  juxtà  apostolum  ,  baec  est  radix  omnium  malorum.  Torpe  IncnB 
exercent  qui  per  varias  circumyentiones  lucrandi  causa  inbonestè  res  quailihrt 
congregare  decertant. 
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qui  condamnent  les  abus  dé  l'autorité  épiscopale , 
ne  suffisent  pas  pour  nous  faire  douter  de  la  toute- 
puissance  du  clergé  sous  ce  règne.  Us  ont  pu  êtfe 
dictés  par  les  prêtres  de  cour,  par  les  chapelains^ 
par  le  clergé  central ,  naturellement  jaloux  de  la 
puissance  locale  des  évêques.  Charlemagne^  ami  de 
Rome,  et  entouré  de  prêtres  comme  Leidrade  et 
tant  d'autres  qui  ne  prirent  l'épiscopat  que  pour 
retraite ,  dut  accorder  beaucoup  à  ce  clergé  sans 
titre,  qui  formait  son  conseil  habituel. 

Cet  esprit  de  pédanterie  bysantine  et  gothique 
que  nous  remarquions  dans  les  capitulaires ,  éclata 
dans  la  conduite  de  Charlemagne ,  relativement 
aux  affaires  de  dogme.  Il  fit  écrire  en  son  nom  une 
longue  lettre  à  l'hérétique  Félix  d'Urgel ,  qui  sou- 
tenait ,  ôvec  l'église  d'Espagne ,  que  Jésus  comme 
homme  était  simplement  fils  adoptif  de  Dieu.  En 
son  nom,  parurent  encore  les  fameux  livres  Carolins 
contre  l'adoration  des  images  ^ .  Trois  cents  évêques 
condamnèrent  à  Francfort  ce  que  trois  cent  cin- 
quante évêques  venaient  d'approuver  à  Nicée.  Les 
hommes  de  l'Occident  qui  luttaient  dans  le  Nord 
contre  l'idolâtrie  païenne,  devaient  réprouver  les 
images;  ceux  de  l'Orient,  les  honorer,  en  haine 
des  Arabes  qui  les  brisaient.  Le  pape,  qui  partageait 
l'opinion  des  Orientaux ,  n'osa  pas  cependant 
s'expliquer  contre  Charlemagne.  Il  montra  la  même 

'  Carol.  libri,  H  ,  c.  21.  Solos  igitur  Deiis  colendus,  solus  adorandus, 
sol  us  glorificandus  est ,  de  quo  per  prophetam  dicitar  :  exaltatum  est  nomen 
pjiis  solius ,  etc. 
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prudence^  lorsque  l'église  de  France,  à  rimitation 
de  celle  d'Espagne,  ajouta  au  symbole  de  Nicée , 
que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fils  (Filioipte). 

Pendant  que  Charlemagne  disserte  sur  la  théolo- 
gie y  rêve  l'empire  Romain ,  et  étudie  la  grammaire, 
la  domination  des  Francs  croule  tout  doucement. 
Le  jeune  fils  de  Charlemagne ,  dans  son  royaume 
d'Aquitaine,  ayante  par  faiblesse  ou  justice^  donné, 
restitué  toutes  les  spoliations  de  Pépin  ^ ,  son  père 
lui  en  fit  un  reproche  ^  mais  il  ne  fil  qu'accom- 
plir volontairement  ce  qui  déjà  avait  Heu  de  soi- 
même.  L'ouvrage  de  la  conquête  se  dé&isait  natu- 
rellement ^  ;  les  hommes  et  les  terres  échappaient 
peu  à  peu  au  pouvoir  royal ,  pour  se  donner  aux 
grands ,  aux  évêques  surtout  ,  c'est-à-dire  aux 
pouvoirs  locaux  qui  allaient  constituer  ki  répu- 
blique féodale. 

Au  dehors ,  l'Empire  faiblissait  de  même.  En 
Italie,  il  avait  heurté  en  vain  contre  Bénévent , 
contre  Venise  ;  en  Germanie ,  il  avait  reculé  de 

'  Je  crois  qu'il  faut  entendre  ainsi  cette  dilapidation  du  domaine^  qœ 
Charlemagne  reprocha  à  son  fils.  Ce  domaine  avait  dû  se  former  de  tootei- 
les  violences  de  la  conquête.  Le  caractère  scrupuleux  de  Louis ,  et  les  répft^ 
rations  quUl  fit  plus  tard  à  d'autres  nations  maltraitées  par  les  Francs ,  auto- 
risent à  interpréter  ainsi  sa  conduite  en  Aquitaine.  Voici  le  texte  de  lliistarieB- 
contemporain  :  In  tantùm  largus ,  ut  antea  nec  in  antîquis  libris  nec  in  mo- 
dernis  temporibus  auditum  est ,  ut  villas  rcgias  quœ  erant  et  avi  et  tritavi 
(Pépin  et  Charles  Martel),  fidelibus  suis  tradidit  eas  in  possessiones  sem|â- 
ternas....  Fecit  enim  hoc  diù  tempore.  Theganus,  de gestis  Ludov.  Pii ,  c. 
19,  ap.  Scr.fr. VI,  78. 

'  Voy.  Texamcn  des  Capitulaires ,  au  lU*  v.olmae. 
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roder  à  l'Elbe,  et  partagé  avec  les  Slaves ^  Et  en 
effet ,  comment  toujours  combattre ,  toujours  lutteur 
contre  de  nouveaux  ennemis  ?  Derrière  les  Saxons 
et  les  Bavarois  ,  Charlemagne  avait  trouvé  leîs  Sla- 
ves j  puis  les  Avares  ;  derrière  les  Lombards ,  les 
Grecs  ;  derrière  l'Aquitaine  et  TEbre ,  le  califat  de 
Cordoue.  Cette  ceinture  de  barbares,  qu'il  crut 
simple  et  qu'il  rompît  d'abord  ,  elle  se  doubla,  se 
tripla  devant  lui  ;  et  quand  \t^  bras  lui  tombaient 
de  lassitude,  alors  apparut,  avec  le&.âottes  da- 
noises, cette  mobile  et  fantastique  image  du  moïkle 
du  Nord ,  qu'on  avait  trop  oublié.  Ceux-ci  ,  les 
vrais  Germains,  viennent  demander  compte  aux 
Germains  bâtards,  qui  se  sont  faits  Romains ,  et 
s'appellent  l'Empire. 

Un  jour  que  Charlemagne  était  arrêté  dans  une 
ville  de  la  Gaule  narbonnaise,  des  barques  Scan- 
dinaves vinrent  pirater  jusque  dans  le  port.  Les  uns 
croyaient  que  c'étaient  des  marchands  juifs  ,  afri- 
cains, d'autres  disaient  bretons  ;  mais  Charles  les 
reconnut  à  la  légèreté  de  leurs  bàtimens  :  «  Ce  ne 
sont  pas  là  des  marchands ,  dit-il ,  mais  de  cruels 
ennemis.  »   Poursuivis ,    ils    s'évanouirent.    Mais 
l'empereur  s'étant  levé  de  table ,  se  mit ,    dit  le 
chroniqueur ,  à  la  fenêtre  qui  regardait  l'Orient,  et 
demeura  très  long-temps  le  visage  inondé  de  lar- 
mes. Comme  personne  n'osait  l'interroger,  il  dit 
aux  grands  qui  l'entouraient  :  «  Savez-vous ,  mes 
fidèles,  pourquoi  je  pleure  amèrement?  Certes,  je 
ne  crains  pas  qu'ils  me  nuisent  par  ces  misérables 
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810  pirateries;  mais  je  m'afflige  profondément  de  ce 
que  moi  vivant ,  ils  ont  été  près  de  toucher  ce  ri- 
vage, et  je  suis  tourmenté  d'une  violente  douleur, 
quand  je  prévois  tout  ce  qu'ils  feront  de  maux  à 
mes  neveux  et  à  leurs  peuples  * .  » 

Ainsi  rôdent  déjà  autour  de  l'Empire  les  flottes 
danoises ,  grecques  et  sarrasines  ,  comme  le  vau- 
tour plane  sur  le  mourant  qui  promet  un  cadavre. 
Une  fois  deux  cents  barques  armées  fondent  sur  la 
Frise ,  se  remplissent  de  butin ,  disparaissent.  Ce- 
pendant Charlemagne  «  assemblait  des  hommes  n 
pour  les  repousser.  Autre  invasion  :  «  L'empereur 
«  assemble  des  hommes  en  Gaule,  en  Germanie*,» 
et  bâtit  dans  la  Frise  la  ville  d'Esselfeld.  Athlète 
malheureux,  il  porte  lentement  la  main  à  ses  bles- 
sures, pour  parer  les  coups  déjà  reçus. 

«  Le  roi  des  Northmans  ,  Godfried ,  se  promet- 
tait l'empire  de  la  Germanie.  La  Frise  et  la  Saxe  , 
il  les  regardait  comme  à  lui.  Les  Abotrites  ses 
voisins,  déjà  il  les  avait  soumis  et  rendus  tribu- 
taires; il  se,  van  tait  même  qu'il  arriverait  bientôt 


'  Mon.  Sangall.,  1.  Il,  c.  22....  Scitis,  ô  fidèles  mei,  quid  Untoperè 
ploraverim  ?  Non  boc  timeo  quod  isti  nugis  mihi  aliquid  nocere  praeTaletnt  : 
nimiùm  contristor  quôd,  me  vivcnte,  ausi  sunl  littus  istud  atlingere  j  et  nuoi- 
mo  dolôre  torqueor ,  quia  praevideo  quanta  mala  posteris  meis  et  eonim 
sînt  facturi  subjectis. 

*  Annal.  Franc,  ad  ann.  810,  ap.  Scr.  £r.  V,  59.  Nuntium  aooepift 
classem  ce  navium  de  Nortmannia  Frisiam  appnlisse. . . .  Missis  in  omnei 
circumquaque  regiones  ad  congregandum  cxercilum  nuntiis...  —  Ibid., 
ad  ann.  809.  Cùmque  ad  hoc  per  Galliam  atque  Gcrmaniam  homines  Goitre" 
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avec  des  troupes  nombreuses  jusqu'à  Aix-la-Cha-  8H 
pelle,  où  le  roi  tenait  sa  cour.  Quelque  vaines  et 
légères  que  fussent  ces  menaces,  on  n'y  refusait 
pas  cependant  toute  croyance  ;  on  pensait  qu'il 
aurait  hasardé  quelque  chose  de  ce  genre ,  s'il 
n'avait  été  prévenu  par  une  mort  prématurée  ^ .  » 

Le  vieil  Empire  se  met  en  garde  ^  des  barques  ar- 
mées ferment  l'embouchure  des  fleuves;  mais  com- 
ment fortifier  tous  les  rivages  ?  Celui  même  qui  a 
rêvé  l'unité,  est  obligé,  comme  Dioclétien,  de  par- 
tager ses  états  pour  les  défendre;  l'un  de  ses  fils 
gardera  l'Italie ,  l'autre  l'Allemagne ,  le  dernier 
l'Aquitaine.  Mais  tout  tourne  contre  Charlemagne  : 
ses  deux  aînés  meurent,  et  il  faut  qu'il  laisse  ce 
faible  et  immense  Empire  aux  mains  pacifiques 
d'un  saint. 

'  Eginh.  in  Kar.  M.,  c.  H.  Godefridus  adeô  yanâ  spe  inflatus  erat,  ut 
totius  sibi  Germaniae  promitteret  potestatem,  etc.  — Voy.  aussi  Annal. 
Franc,  ap.  Scr.  fr.  V,  57.  Hermann.  Contract.,  ibid.  S66. 
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CHAPITRE   III. 


Suite  du  Chapitre  11.  —  Dissolution  de  TEmpire  CarloviogieD. 


C'est  sous  Louis- le-Débonnaire ,  ou  pour  tror 
duire  plus  fidèlement  son  nom^  sous  saint  Louis  ^ 
que  devait  s'opérer  le  déchirement  et  le  divorce  des 
parties  hétérogènes  dont  se  composait  l'Empire. 
Toutes  souffraient  d'être  ensemble.  Le  mal ^  c'étidt 
la  solidarité  d'une  guerre  immense ,  qui  faisait  res- 
sentir sur  la  Loire  les  revers  de  l'Ostrasîe;  c'était  le 
tyrannique  effort  d'une  centralisation  prématurée. 
Plus  Charlemagne  s'en  était  approché,  plus  il  avait 
pesé.  Sans  doute  Pépin,  et  son  père  au  marteau 
de  forge j  avaient  durement  battu  les  nations.  Us 
n'avaient  pas  du  moins  entrepris  de  les  ramener , 
diverses  et  hostiles  qu'elles  étaient  encore ,  a  cette 
intolérable  unité  ;  unité  administrative  d'abord } 
mais  Charlemagne  méditait  celle  de  la  législation. 
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Son  fils  consomma  l'unité  religieuse  eil  nommant     «^^ 
Benoît  d'Aniane   réformateur  des  monastères  de 
l'Empire  ^  et  les  ramenant  tous  à  la  règle  de  saint 
Benoît. 

C'est  une  loi  de  l'histoire  :  un  monde  qui  finit , 
se  ferme  et  s'expie  par  un  saint.  Le  plus  pur  de  la 
race  en  porte  les  fautes^  l'innocent  est  puni.  Son 
crime,  à  l'innocent,  c'est  de  continuer  un  ordre 
condamné  à  périr,  c'est  de  couvrir  de  sa  vertu  une 
vieille  injustice  qui  pèse  au  monde.  A  travers  la 
vertu  d'un  homme,  l'injustice  sociale  est  frappée. 
Les  moyens  sont  odieux;  contre  Louis-le-Débon- 
naire,  ce  fut  le  parricide.  Ses  enfans  couvrirent  de 
leurs  noms  les  nations  diverses  qui  voulaient  s'ar- 
racher de  l'Empire. 

L'infortuné  qui  vient  prêter  sa  vie  à  cette  immo- 
lation d'un  monde  social ,  qu'il  s'appelle  Louis-le- 
Débonnaire ,  Charles  V^ ,  ou  Louis  XVI ,  n'est  pas 
pourtant  toujours  exempt  de  tout  reproche.  Sa  ca- 
tastrophe toucherait  moins  s'il  était  au-dessus  de 
l'homme.  Non,  c'est  un  homme  de  chair  et  de 
sang  comme  nous,  une  ame  douce,  un  esprit  fai- 
ble, voulant  le  bien,  faisant  parfois  lemal^  et  sans 
mesure  dans  le  repentir,  livré  à  ce  qui  l'entoure, 
et  vendu  par  les  siens. 

Le  saint  Louis  du  neuvième  siècle^,  comme  ce- 

'  11  y  a  une  singulière  ressemblance  entre  les  portraits  que  Thistoire  nous 
a  laissés  de  Louis-Ie-Débonnaire  et  de  saint  Louis.  «Imperator  erat.,.  mani- 
bus  longis,  digitis  rectis,  tibiis  longis  et  ad  mensurani  gracilibus,  pedibus 

I.  23 
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^^-t  lui  du  treizième,  fut  nourri  dans  les  pensées  de  k 
croisade.  Jeune  encore^  il  conduisit  plusieurs  ex- 
péditions contre  les  Sarrasins  d'Espagne^  et  leur 
reprit  la  grande  ville  de  Barcelonne  après  un  siège 
de  deux  ans.  Elevé  par  le  toulousain  saint  Guil«- 
laume^  comme  saint  Louis  par  Blanche  de  Castille, 
il  eut  de  même  dans  la  religion  la  ferveur  du  Midi 
et  la  candeur  du  Nord.  Les  prêtres  qui  l'avaient 
formé  firent  plus  qu'ils  ne  voulaient  ;  leur  élève  se 
trouva  plus  prêtre  qu'eux,  et  dans  son  intraitable 
vertu ,  il  commença  par  réformer  ses  maîtres.  Ré- 
forme des  évêques  :  il  leur  fallut  quitter  leurs  ar- 
mes, leurs  chevaux,  leurs  éperons  ^  Réforme  des 
monastères  :  Louis  les  soumit  à  l'inquisition  du 
plus  sévère  des  moines ,  saint  Benoît  d'Aniane , 
qui  trouvait  que  la  règle  bénédictine  elle-même 
avait  été  donnée  pour  les  faibles  et  pour  les  enfans  ^ 

longis.  »  Theganus,  de  gest.  Ludov.  Pii,  c.  19,  ap.  Scr.  fr.  VI,  7S.  — 
«  LudoYÎcus  (  saint  Louis  )  erat  subtilis  et  gracilis  ,  maciientns  »  conTCOÎoMr 
et  longus  ,  habens  vultum  anglicum  (  angelicum  ?  ) ,  et  faciem  palîmim  > 
Salimbeni ,  302  ;  ap.  Raumer  ,  Geschichte  der  Hohenstaufen ,  IV,  274.  — * 
L'un  et  Tautre  se  gardait  soigneusement  de  rire  aux  éclats.  «  Munquàm  îd 
risu  imperator  exaltavit  vocem  suam ,  nec  quandô  in  festivitatibus  ad  Iffirifil 
populi  procedebant  themelici ,  scurra&et  mimi  cum  choraulis  et  dtbariitiiil 
mensam  coram  eo  :  tune  ad  mensuram  'coram  eo  ridebat  populos  ^  iUe  dM- 
quàm  vel  dentés  candidos  suos  iu  risu  ostendit.  »  Tbegan.  ibid.  —  Sur  h 
gravité  de  saint  Louis  ,  et  son  horreur  pour  les  baladins  et  les  masicieni,  voy. 
ie  II*  Tol.  —  Enfin  les  deux  saints  ont  montré  le  même  désir  de  réparer  pir 
des  restitutions  les  injustices  de  leurs  pères. 

'  Âstronomi  vita  Lud.  Pii,  c.  28,  ap.  Scr.  fr.  YI,  101.  Tune  cœpenmt  de- 
poni  ab  episcopis  et  clericis  cingula  balteis  aureis  et  gemmeis  eoltris 
exquisitaeque  vestes ,  sed  et  calcaria  talos  onerantia  relinqui. 

*  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  IV,  p.  195.  Regularo  B. 
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Ce  nouveau  roi  renvoya  dans  leur  couvent  Adalhard  84  4 
et  Wala  %  deux  moines  intrigans  et  habiles^  petits- 
fils  de  Charles  Martel ,  qui  dans  les  dernières  an- 
nées avaient  gouverné  Charlemagne.  Et  le  palais 
impérial  eut  aussi  sa  réforme  :  Louis  chassa  les 
concubines  de  son  père,  et  les  amans  de  ses  soeurs, 
et  ses  sœurs  elles-mêmes^. 

Les  peuples,  opprimés  par  Charlemagne,  trou- 
vèrent en  son  fils  un  juge  intègre,  prêt  à  décider 

bas  6eu  intirmis  positam  fore  contestans ,  ad  beati  Basilii  dicta  necnon  Pacho« 
mii  regulam  scandere  nitens.  —  Astronom.,  c.  28  ,  ap.  Scr.  fr,  VI,  400  : 

Ludovicus fecit  componi  ordinarique  librum ,  canonicae  vitae  nonnam 

gestantem  ;  misit....  qui  transcribi  facerént....  itidemque constituit Benedic- 
tum  abbatem ,  et  cum  eo  monachos  strenuae  TÎtœ  per  omnia ,  qui  per  omnia 
monacborum  euntes  redeuntesque  monasteria ,  uniformem  cunctis  traderent 
monasteriis ,  tàm  viris  quàm  feminis  ,  vivendi  secundùm  regulam  S.  Benedicti 
incommutabilem  morem. 

'  S.  Adhalardi vita ,  ibid.,.  277.  Invidiâ...  pulsus praesentibus  bonis,  di- 
gnitate  exutus  ,  vulgi  existimalionefœdatus....  exilium  tulit. —  ActaSS.  ord. 
S.  Bened.  saec.  IV,  p.  464  :  Wala....  cujus  Augustus ,  efficaciam  auspicatus 
ingenii ,  licet  consobrinus  ipsius  esset ,  patrui  ejus  filius ,  decrevit  humiliari , 
cujuslibet  instinctu ,  et  redigi  inter  infimos.  —  p.  492.  Un  jour  il  dit  à  Louis- 
le-Débonnaire  :  Velim ,  reverendissime  imperator  Auguste ,  dicas  nobis  tuis 
quid  est  qu6d  tantùm  propriis  interdùm  relictis  offîciis ,  ad  divina  te  trans- 
mittis.  —  Astronom.,  c.  24  :  Timebatur  quàm  maxime  Wala,  summi  apu<l 
Garolum  imperatorem  habitus  loci ,  ne  forte  aliquid  sinistri  contra  imperato- 
rem  moliretur. 

'  Astronom.,  c.  24  :  Moveratejus  animum  jamdudùm  ,  quanquam  natnrâ 
mitissimum ,  illud  quod  à  sororibus  illius  in  contubernio  exercebatur  pater- 
no  ;  que  solo  domus  paterna  iourebatur  naevo....  Misit....  qui....  aliquos 
stupri  immanitate  et  superbiae  fastu ,  reos  majestatis  cautè  ad  adventum  usque 
suum  adservarent.  —  C.  23  :  Omnem  cœtum  femineum,  qui  permaximui 
erat ,  palatio  excludi  judicavit  praeter  paucissimas.  Sororum  autem  quaequc 
in  sua  ,  quac  à  pâtre  acceperat ,  concessit. 


(  -^6  ) 

f.\4  contre  lui-ménie.  Koi  d^Aquitaine^  il  avait  accueilli 
les  réclamations  des  Aquitains ,  et  s^était  réduit  à 
une  telle  pauvreté^  dit  Thistorien  ,  qu'il  ne  pouvait 
plus  rien  donner^  à  peine  sa  bénédiction  ^.  Empe- 
reur ,  il  écouta  les  plaintes  des  Saxons  ,  et  leur  ren- 
dit le  droit  de  succéder  ^,  ôtant  ainsi  aux  évêqnes , 
aux  gouverneurs  des  pays  ^  la  puissance  t3rrannique 
de  faire  passer  les  héritages  à  qui  ils  voulaient.  Les 
chrétiens  d^Espagne^  réfugiés  dans  les  Marches, 
étaient  dépouillés  par  les  gi*ands  et  les  licutenans 
impériaux  des  terres  que  Charlemagne  leur  avait 
attribuées;  Louis  rendit  un  édit  qui  confirmait 
leurs  droits^.  Il  respecta  le  principe  des  élections 


'  Astronom.,  c.  7. «  Le  roi  Louis  donna  bientôt  une  preuTcde  sa 
el  Gt  Toir  la  tendresse  de  miséricorde  qui  lui  était  naturelle.  Il  r^U  qn' 
serait  les  birers  dans  quatre  lieux  différens  ;  après  trois  ans  écoulés,  un 
veau  séjour  derait  le  receToir  pour  le  quatrième  biver  ^  ces  babitations  étaieit 
Doué ,  Ghasseneuil ,  Audiac  et  Ebrenil.  Ainsi  cbacune ,  quand  son  lonr  reve- 
vcnait,  ponrait  suffire  à  la  dépense  du  serrice  royal.  Après  cette  sage  dis- 
position ,  il  défendit  qu^à  TaTenir  on  exigeât  du  peuple  les  approTÎsioiiacmai 
militaires,  qu''on  appelle  vulgairement  yô//^rti///.  Les  gens  de  guerre  forcit 
mécontens  j  mais  cet  homme  de  miséricorde ,  considérant  et  la  wluètt  de 
ceux  qui  payaient  cette  taxe ,  et  la  cruauté  de  ceux  qui  la  perceraient ,  et  k 
perdition  des  uns  et  des  autres,  aima  mieux  entretenir  ses  homiiies  sur  m 
bien ,  que  de  laisser  subsister  un  impôt  si  dur  pour  ses  sujets.  A  la  mâme épo- 
que sa  libéralité  déchargea  les  Albigeois  d^une  contribution  de  vin  et  deUé.... 
Tout  cela  plut  tellement,  dit-on,  au  roi  son  père,  quli  son  exemple  il  sup- 
prima en  France  Fimpôt  des  approTisionnemens  militaires,  et  ordomia  cnooR 
beaucoup  d'autres  réformes,  félicitant  son  fils  de  «es  beurenx  pixigrii.  »  «^ 
Yoy.  aussi  Thegan ,  de  gestis ,  etc. 

*  Astronom.,  c.  24.  Saxonibus  atque  Frisonibus  jus  patemschafedUitîs, 
quod  sub  pâtre  ob  perfidiam  legaliter  perdiderant ,  imperatoriâ  restitint  cfe- 
mentiâ....  Post  haec  easdem  gentes  semper  sibi  devotissimas  habuit. 

'  Diplomata  Lndoy.  Imperat.,  ann.  816,  ap.  Scr.  fr.  VI,  486,  487.... 
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ëpiscopales,  conslainment  violé  par  son  père  :  il     8iS 
laissa  les  Romains  élire,  sans  son  autorisation,  les 
papes  Etienne  IV  et  Pascal  V^  * . 

Ainsi,  cet  héritage  de  conquêtes  et  de  violences 
était  tombé  aux  mains  d'un  homme  simple  et  juste 
qui  voulait  à  tout  prix  réparer.  Les  barbares  qui 
reconnaissaient  sa  sainteté  se  soumettaient  à  son 
arbitrage^.  Il  siégeait  au  milieu  despeuples,  comme 
un  père  facile  et  confiant.  Il  allait  réparant ,  sou- 
lageant, restituant;  il  semblait  qu'il  eût  volontiers 
restitué  l'Empire. 

Dans  ce  jour  de  restitution ,  l'Italie  réclama  aussi. 
Elle  ne  voulait  rien  moins  que  la  liberté'.  Les 
villes,  les  évêques,  les  peuples  se  liguèrent;  sous 
un  prince  Franc,  n'importe.  Charlemagne  avait  fait 
roi  d'Italie,   Bernard,  le  fils  de  son  aîné  Pépin. 


jubemus  ut  bi ,  qui  vel  nostrum  Tel  domini  et  genitoris  Dostri  praeceptum  aç- 
cipere  meruerunt ,  hoc  quod  ipsi  cum  suis  hominibus  de  deserto  excolueront, 
per  nostram  concessionem  habeant.  Hi  vero  qui  posteà  Ycnerunt,  et  se  aut 
comitibus  aut  vassis  nostris  aut  paribus  suis  se  commendaTerunt ,  et  ab  eis 
terras  ad  habitandum  acceperunt  »  sub  quali  convenicptià  atque  conditione 
acceperunt ,  tali  eus  iu  fulurum  et  ipsi  possideaut ,  et  suse  posteritati  dereiin- 
quant,  etc. 

'  Astron.,  c.  26.  Thegan.,  c.  4  8,  ap.  Scr.  fr.  VI,  77,  Barooii  ap9a|.„ 
p.  650. 

*  Il  fut  pris  pour  arbitre  entre  plusieurs  chefs  danois  qui  se  disputaient 
rhéritage  de  Godfried ,  et  décida  en  faveur  d'Harold. 

*  La  tentative  de  Bernard  contre  son  oncle,  est  le  premier  essai  dePltalie 
pour  se  délivrer  des  barbares,  a  Omnes  civitates  regni  et  principes  Italiac^ 
in  liaec  verba  conjuraverunt,  sed  et  omnes  aditus,  quibus  in  Italiagi  intra- 
lur,  posilis  obicibus  etcuslodiis  obseràrunl.  —  Aslronom.,  c.  29.  -«  Voy. 
aus«  Eginh.  Annal.,  ap.  Scr.  fi.  VI,  i77. 
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La  partie  originale  des  capitulaires  y  c'est  celle 
qui  touche  Tadministration  y  celle  qui  répond  aux 
besoins  divers  que  les  circonstances  faisaient  sen- 
tir. 11  est  impossible  de  n'y  pas  admirer  l'actiyité , 
impuissante^  il  est  vrai,  de  ce  gouvernement  qui 
faisait  effort  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  le 
désordre  immense  d'un  tel  empire ,  pour  retenir 
quelque  unité  dans  un  ensemble  hétérogène,  dont 
toutes  les  parties  tendaient  à  l'isolement ,  et  se 
fuyaient  pour  ainsi  dire  l'une  l'autre.  La  place 
énorme  qu'occupe  la  législation  canonique  * ,  fait  sen- 
tir, quand  nous  ne  le  saurions  pas  du  reste ,  que  les 
prêtres  ont  eu  la  part  principale  en  tout  cela.  On 
le  reconnaît  mieux  encore  aux  conseils  moraux  et 
religieux^  dont  cette  législation  est  semée  ;  c'est  le 
ton  pédantesque  ^  des  lois  v^sigothiques ,  iaxles , 
comme  on  sait,  par  les  évéques.  Charlemagne, 
comme  les  rois  des  Wisigoths ,  donna  aux  évêques 
un  pouvoir  inquisitorial ,  en  leur  attribuant  le 
droit  de  poursuivre  les  crimes  dans  l'enceinte  de 
leur  diocèse.  Quelques  passages  des  capitulaires 

'  Voy.  Guiïot,  2i«  leçon. 

*  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Capitul.  anni  802 ,  ap.  Scr.  fr.  T, 
659.  Placuit  ut  unusquisque  ex  propriâ  personâ  se  in  sancto  Dei  sûnritio  le- 
cundùm  Dei  pracceptum  et  secundùm  sponsionem  suam  pleniter  comervare 
studeat  secundùm  intellectum  et  Tires  suas;  quia  ipse  domnus  impentor  non 
omnibus  singulariter  necessariam  potest  exhibere  curam.  Capitul.  anni  806 1 
ibid.  677.  Cupiditas  in  bonam  partem  potest  accipi  et  in  malam.  In  bonM 
juxlà  apostolum»  etc.  —  àTaritia  est  aliénas  res  appctere,  et  aàeglu  Md& 
largiri.  Et  juxtà  apostolum  ,  hœc  est  radix  omnium  malonim.  Tnrpe  InenHl 
exercent  qui  per  Yarias  circumyentiones  lucrandi  causa  inhonestè  res  qnadibct 
congregare  decertant. 
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qui  condamnent  les  abus  dé  Tautorité  épiscopale , 
ne  suffisent  pas  pour  nous  faire  douter  de  la  toute- 
puissance  du  clergé  sous  ce  règne.  Ils  ont  pu  être 
dictés  par  les  prêtres  de  cour^  par  les  chapelains , 
par  le  clergé  central ,  naturellement  jaloux  de  la 
puissance  locale  des  évêques.  Charlemagne^  ami  de 
Rome^  et  entouré  de  prêtres  comme  Leidrade  et 
tant  d'autres  qui  ne  prirent  l'épiscopat  que  pour 
retraite ,  dut  accorder  beaucoup  à  ce  clergé  sans 
titre,  qui  formait  son  conseil  habituel. 

Cet  esprit  de  pédanterie  bysantine  et  gothique 
que  nous  remarquions  dans  les  capitulaires ,  éclata 
dans  la  conduite  de  Charlemagne ,  relativement 
aux  affaires  de  dogme.  Il  fit  écrire  en  son  nom  une 
longue  lettre  à  l'hérétique  Félix  d'Urgel ,  qui  sou- 
tenait y  avec  l'églisie  d'Espagne ,  que  Jésus  comme 
homme  était  simplement  fils  adoptif  de  Dieu.  En 
son  nom ,  parurent  encore  les  fameux  livres  Carolins 
contre  l'adoration  des  images  ^ .  Trois  cents  évêques 
condamnèrent  à  Francfort  ce  que  trois  cent  cin- 
quante évêques  venaient  d'approuver  à  Nicée.  Les 
hommes  de  l'Occident  qui  luttaient  dans  le  Nord 
contre  l'idolâtrie  païenne,  devaient  réprouver  les 
images;  ceux  de  l'Orient^  les  honorer,  en  haine 
des  Arabes  qui  les  brisaient.  JLe  pape,  qui  partageait 
l'opinion  des  Orientaux ,  n'osa  pas  cependant 
s'expliquer  contre  Charlemagne.  Il  montra  la  même 

*  Carol.  libri,  II ,  c.  21.  Soins  igitur  Deos  colendus,  solus  adorandus, 
solus  glorificandus  est ,  de  quo  per  prophetam  dicitur  :  exaltatum  est  nomen 
ejiis  solius ,  etc. 
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prudence^  lorsque  Téglise  de  France^  à  rimitation 
de  celle  d'Espagne^  ajouta  au  symbole  de  Nicée, 
que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fils  (Filioqm). 

Pendant  que  Charlemagne  disserte  sur  la  théolo- 
gie y  rêve  l'empire  Romain ,  et  étudie  la  grammaire, 
la  domination  des  Francs  croule  tout  doucement. 
Le  jeune  fils  de  Charlemagne  ^  dans  son  royaume 
d'Aquitaine^  ayante  par  faiblesse  ou  justice,  donné, 
restitué  toutes  les  spoliations  de  Pépin  ^ ,  son  père 
lui  en  fit  un  reproche  ;  mais  il  ne  fit  qu'accom- 
plir volontairement  ce  qui  déjà  avait  lieu  de  soi- 
même.  L'ouvrage  de  la  conquête  se  défaisait  natu- 
rellement ^  ;  les  hommes  et  les  terres  échappaient 
peu  à  peu  au  pouvoir  royal ,  pour  se  donner  aux 
grands ,  aux  évêques  surtout  ,  c'est-à-dire  aux 
pouvoirs  locaux  qui  allaient  constituer  la  répu- 
blique féodale. 

Au  dehors ,  l'Empire  faiblissait  de  même.  En 
Italie^  il  avait  heurté  en  vain  contre  Bénévent , 
contre  Venise  ;  en  Germanie ,  il  avait  reculé  de 

'  Je  crois  qu'il  faut  entendre  ainsi  cette  dilapidation  du  domiine,  (|m 
Charlema^e  reprocha  à  son  fils.  Ce  domaine  avait  dû  se  former  de  Uwta. 
les  violences  de  la  conquête.  Le  caractère  scrupuleux  de  Louis ,  et  les  répa^* 
rations  qu^il  fit  plus  tard  à d^autres nations  maltraitées  parles  Francs,  auto- 
risent à  interpréter  ainsi  sa  conduite  en  Aquitaine.  Voici  le  texte  de  llûstorieB- 
contemporain  :  In  tantùm  largus ,  ut  antea  nec  in  antiquis  libris  nec  in  mo- 
dernis  teraporibus  auditum  est ,  ut  villas  rcgias  quac  erant  et  avi  et  triUvi 
(Pcpin  et  Charles  Martel),  fidelibus  suis  tradidit  eas  in  possessiones  scmpi- 
ternas....  Fecit  enim  hoc  diù  tcmpore.  Theganus,  de  gestis  Lodoy.  Pii ,  c. 
19,  ap.  Scr.fr.  VI,  78. 

'  Voy.  Texamcn  dcî»Capllul;»''<'s ,  w  ^M'  "nlm^p 
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roder  à  l'Elbe ,  et  partagé  avec  les  Slaves.  Et  en 
effet  y  comment  toujours  combattre ,  toujours  lutter 
contre  de  nouveaux  ennemis  ?  Derrière  les  Saxons 
et  les  Bavarois  ,  Charlemagne  avait  trouvé  lés  Sla- 
ves ,  puis  les  Avares  ;  derrière  les  Lombards ,  les 
Grecs  ;  derrière  l'Aquitaine  et  l'Ebre ,  le  califat  de 
Cordoue.  Cette  ceinture  de  barbares,  qu'il  crut 
simple  et  qu'il  rompit  d'abord  ,  elie  se  doubla ,  se 
tripla  devant  lui  ;  et  quand  les  bras  Itii  tombaient 
de  lassitude,  alors  apparut,  avec  les  .flottes  da- 
noises, cette  mobile  et  fantastique  image  du  monde 
du  Nord ,  qu'on  avait  trop  oublié.  Ceux-ci  ,  les 
vrais  Germains,  viennent  demander  compte  aux 
Germains  bâtards,  qui  se  sont  faits  Romains ,  et 
s'appellent  l'Empire. 

Un  jour  que  Charlemagne  était  arrêté  dans  une 
ville  de  la  Gaule  narbonnaise,  des  barques  Scan- 
dinaves vinrent  pirater  jusque  dans  le  port.  Les  uns 
croyaient  que  c'étaient  des  marchands  juifs ,  afri- 
cains ,  d'autres  disaient  bretons  ;  mais  Charles  les 
reconnut  à  la  légèreté  de  leurs  bàtimens  :  «  Ce  ne 
sont  pas  là  des  marchands ,  dit-il ,  mais  de  cruels 
ennemis.  »  Poursuivis ,  ils  s'évanouirent.  Mais 
l'empereur  s'étant  levé  de  table ,  se  mit ,  dit  le 
chroniqueur,  à  la  fenêtre  qui  regardait  l'Orient,  et 
demeura  très  long-temps  le  visage  inondé  de  lar- 
mes. Comme  personne  n'osait  l'interroger,  il  dit 
aux  grands  qui  l'entouraient  :  «  Savez-vous ,  mes 
fidèles,  pourquoi  je  pleure  amèrement?  Certes,  je 
ne  crains  pas  qu'ils  me  nuisent  par  ces  misérables 
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840  pirateries;  mais  je  m'afiflige  profondément  de  ce 
que  moi  vivant  ^  ils  ont  été  près  de  toucher  ce  ri- 
vage, et  je  suis  tourmenté  d'une  violente  douleur, 
quand  je  prévois  tout  ce  qu'ils  feront  de  maux  à 
mes  neveux  et  à  leurs  peuples  ' .  » 

Ainsi  rôdent  déjà  autour  de  TEmpire  les  flottes 
danoises ,  grecques  et  sarrasines  ,  comme  le  vau- 
tour plane  sur  le  mourant  qui  promet  un  cadavre. 
Une  fois  deux  cents  barques  armées  fondent  sur  la 
Frise  y  se  remplissent  de  butin ,  disparaissent.  Ce- 
pendant Charlemagne  «  assemblait  des  hommes  » 
pour  les  repousser.  Autre  invasion  :  «  L'empereur 
«  assemble  des  hommes  en  Gaule,  en  Germanie*,» 
et  bâtit  dans  la  Frise  la  ville  d'Esselfeld.  Athlète 
malheureux,  il  porte  lentement  la  main  à  ses  bles- 
sures, pour  parer  les  coups  déjà  reçus. 

((  Le  roi  des  Northmans  ,  Godfried ,  se  promet- 
tait l'empire  de  la  Germanie.  La  Frise  et  la  Saxe  , 
il  les  regardait  comme  à  lui.  Les  Abotrites  ses 
voisins,  déjà  il  les  avait  soumis  et  rendus  tribu- 
taires; il  se.  van  tait  même  qu'il  arriverait  bientôt 

'  Mon.  Sangall.,  1.  II,  c.  22....  Scitis,  ô  Gdvles  mei,  quid  tantoperè 
ploraverim  ?  Non  hoc  timeo  quod  isti  nugis  mihi  aliquid  nocere  pnsTaleuit  : 
iiimiùm  contristor  quod,  me  vi vente,  ausi  sunl  littus  istud  attingere  j  eC  maii- 
roo  dolore  torqueor ,  quia  prœvideo  quanta  mala  posteris  meis  et  eonun 
sint  facturi  subjectis. 

*  Annal.  Franc.,  ad  ann.  810,  ap.  Scr.  Or.  V,  59.  Nuntiiim 
classem  ce  navium  de  Nortmannia  Frisiam  appulisse....  Blissis  in 
circumquaque  regiones  ad  congreganduni  oxercitum  nuntiis...   —  Ibid..» 
ad  ann.  809.  Cùmque  ad  hoc  per  CialUam  atque  GkTmaniam  hominet 


gasset....  '*' 
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avec  des  troupes  nombreuses  jusqu'à  Aix-la-Cha-  za 
pelle  ^  où  le  roi  tenait  sa  cour.  Quelque  vaines  et 
légères  que  fussent  ces  menaces,  on  n'y  refusait 
pas  cependant  toute  croyance  ;  on  pensait  qu'il 
aurait  hasardé  quelque  chose  de  ce  genre ,  s'il 
n'avait  été  prévenu  par  une  mort  prématurée  ^ .  » 

Le  vieil  Empire  se  met  en  garde  ;  des  barques  ar- 
mées ferment  l'embouchure  des  fleuves;  mais  com- 
ment fortifier  tous  les  rivages  ?  Celui  même  qui  a 
rêvé  l'unité,  est  obligé,  comme  Dioclétien,  de  par- 
tager ses  états  pour  les  défendre;  l'un  de  ses  fils 
gardera  l'Italie ,  l'autre  l'Allemagne ,  le  dernier 
l'Aquitaine.  Mais  tout  tourne  contre  Charlemagne  : 
ses  deux  aînés  meurent,  et  il  faut  qu'il  laisse  ce 
faible  et  immense  Empire  aux  mains  pacifiques 
d'un  saint. 

'  Eginh.  in  Kar.  M.,  c.  H.  Godefndus  adeo  vanâ  spe  inflatus  erat,  ut 
totius  sibi  Germaniae  promilteret  potestatem ,  etc.  —  Voy.  aussi  Annal . 
Franc,  ap.  Scr.  fr.  V,  57,  Hermann.  Contract.,  ibid.  S66. 
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CHAPITRE   III. 


Suite  du  Chapitre  II.  —  Dissolution  de  TEmpire  Carloringicn. 


C'est  sous  Louis-  le-Débonnaire  y  ou  pour  tra- 
duire plus  tidèlement  son  noni«  sous  5aiiit  Louis , 
que  devait  s'opérer  le  déchirement  et  le  divorce  des 
parties  hétérogènes  dont  se  composait  l'Empire. 
Toutes  souffraient  dVtre  ensemble.  Lemal^  cétait 
la  solidarité  d*une  guerre  immense  «  qui  fusait  res- 
sentir sur  la  Loire  les  n?vers  de  i'Ostrasie;  c*étaitle 
tvnmuiquo  eflfort  d*uno  centralisation  prématurée. 
Plus  Charlema£;ne  >Vn  était  appnx^hé,  plus  il  avait 
(H^e.  Scu)<  doute  PejMU*  et  son  pêne  on  narCooK 
de  /i^v^*  avaient  durfiuent  l>attu  les  nations.  Ils 
u'avaient  )>as  du  moins  entrepris  de  les  ramener^ 
diverses  et  !K>stilcs  quVuç*s  etJtieut  encore  ^  à  œtte 
iutoleniibce  unité;  unité  adtr.;al>trative  d^aboid; 
ttV3ii<  CharJcuïOiuc  itH\{i:Ait  ^vlLe  iW 
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Son  fils  consomma  l'unité  religieuse  eii  nommant     ^^"^ 
Benoit  d'Aniane   réformateur  des   monastères  de 
l'Empire  ^  et  les  ramenant  tous  à  la  règle  de  saint 
Benoît. 

C'est  une  loi  de  l'histoire  :  un  monde  qui  finit , 
se  ferme  et  s'expie  par  un  saint.  Le  plus  pur  de  la 
race  en  porte  les  fautes,  l'innocent  est  puni.  Son 
crime,  à  l'innocent,  c'est  de  continuer  un  ordre 
condamné  à  périr ,  c'est  de  couvrir  de  sa  vertu  une 
vieille  injustice  qui  pèse  au  monde.  A  travers  la 
vertu  d'un  Iwmme,  l'injustice  sociale  est  frappée. 
Les  moyens  sont  odieux  3  contre  Louis-le-Débon- 
naire,  ce  fut  le  parricide.  Ses  enfans  couvrirent  de 
leurs  noms  les  nations  diverses  qui  voulaient  s'ar- 
racher de  l'Empire. 

L'infortuné  qui  vient  prêter  sa  vie  à  cette  immo- 
lation d'un  monde  social ,  qu'il  s'appelle  Louis-le- 
Débonnaire ,  Charles  V^ ,  ou  Louis  XVI ,  n'est  pas 
pourtant  toujours  exempt  de  tout  reproche.  Sa  ca- 
tastrophe toucherait  moins  s'il  était  au-dessus  de 
l'homme.  Non,  c'est  un  homme  de  chair  et  de 
sang  comme  nous ,  une  ame  douce ,  un  esprit  fai- 
ble, voulant  le  bien,  faisant  parfois  le  mal^  et  sans 
mesure  dans  le  repentir,  livré  à  ce  qui  l'entoure , 
et  vendu  par  les  siens. 

Le  saint  Louis  du  neuvième  siècle  %  comme  ce- 

■  II  y  a  une  singulière  ressemblance  entre  les  portraits  que  Thistoire  nous 
a  laissés  de  Louis-le->Débonnaire  et  de  saint  Louis.  «Imperator  erat.,.  mani- 
faMloDgis,  digitis  rectis,  tibiis  longis  et  ad  mensurani  gracilibus,  pedibus 

I.  23 
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^i-t  lui  du  treizième^  fut  nourri  dans  les  pensées  dek 
croisade.  Jeune  encore^  il  conduisit  plusieurs  ex- 
péditions contre  les  Sarrasins  d'Espagne ,  et  lear 
reprit  la  grande  ville  de  Barcelonne  après  un  siège 
de  deux  ans.  Elevé  par  le  toulousain  saint  Guil- 
laume^ comme  saint  Louis  par  Blanche  de  Castille^ 
il  eut  de  même  dans  la  religion  la  ferveur  du  Midi 
et  la  candeur  du  Nord.  Les  prêtres  qui  Vavaient 
formé  firent  plus  qu'ils  ne  voulaient  ;  leur  élève  se 
trouva  plus  prêtre  qu'eux,  et  dans  son  intraitable 
vertu ,  il  commença  par  réformer  ses  maîtres.  Ré- 
forme des  évêques  :  il  leur  fallut  quitter  leurs  ar- 
mes, leurs  chevaux,  leurs  éperons  ^  Réforme  des 
monastères  :  Louis  les  soumit  à  l'inquisition  du 
plus  sévère  des  moines ,  saint  Benoît  d'Aniane , 
qui  trouvait  que  la  règle  bénédictine  elle-même 
avait  été  donnée  pour  les  faibles  et  pour  les  enfons  ^ 

longis.  »  Theganus,  de  gest.  Ludov.  Pii,  c.  i9 ,  ap.  Scr.  fr.  VI,  78,  — 
«  LudoTÎcus  (  saint  Louis  )  erat  subtilis  et  gracilis .  macilentas* 
et  longus  ,  habens  Tultum  anglicum  (  angelicum  ?  )r  et  fadem 
Salimbeni ,  302  ;  ap.  Raumer  ,  Geschichte  der  Hobenstaufien ,  IV,  271.  — 
L'an  et  Taatre  se  gardait  soigneusement  de  rire  aax  éclats.  «  Nanquàfli  il 
risu  imperator  exaltavit  Tocem  suam ,  nec  qoandô  in  festivititibiis  ad  IffiritlT 
populi  procedebant  themeiici ,  scnrras  et  mimi  cum  choranlis  ti  dthtfiititai 
mensam  coram  eo  :  tune  ad  mensurani  'coram  eo  ridebat  populos  {  iDe  no»- 
quàm  Tel  dentés  candidos  suos  in  risu  ostendit.  »  Thegan.  ibid.  —  Sur  h 
grarité  de  saint  Louis  ,  et  son  borreur  pour  les  baladins  et  les  masidens»  voy. 
le  II*  Tol.  —  EnGn  les  deux  saints  ont  montré  le  même  désir  de  réptrer  pir 
des  restitutions  les  injustict^s  do  leurs  j^^res. 

'  Astronomi  vita  Lud.  Pii.  c.  2 S,  ap.  Scr.  fr.  Vl,  101.  Tonc  oœpcnmt  de- 
poni  ab  episcopis  et  ckrtcis  cingula  balteis  aureis  et  gemmeis  cnltris 
exquisitaeque  Testes ,  sed  et  calcarij  talos  onerantia  relinqui. 

*  ActaSS.  on\.  S.  IkHied..  stH\  IV.  n    l»^»   p*j«i.«*  « 
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Ce  nouveau  roi  renvoya  dans  leur  couvent  Adalhard  84  4 
et  Wala  \  deux  moines  intrigans  et  habiles^  petits- 
fils  de  Charles  Martel  ^  qui  dans  les  dernières  an- 
nées avaient  gouverné  Charlemagne.  Et  le  palais 
impérial  eut  aussi  sa  réforme  :  Louis  chassa  les 
concubines  de  son  père,  et  les  amans  de  ses  sœurs, 
et  ses  sœurs  elles-mêmes^. 

Les  peuples ,  opprimés  par  Charlemagne ,  trou- 
vèrent en  son  fils  un  juge  intègre,  prêt  à  décider 

bas  6eu  iniirmis  positam  fore  contestans ,  ad  beati  Basilii  dicta  necnon  Pacho* 
mii  regulam  scandere  nitens.  —  Astronom.,  c.  28 ,  ap.  Scr.  fr,  VI,  400  : 
Ludoyicus. . . .  fecit  componi  ordinarique  librum ,  canonicae  vitœ  normam 
gestantem  ^  misit.  * . .  qui  transcribi  facerent. . . .  itidemque  constituit  Benedic- 
tum  abbatem ,  et  cum  eo  monachos  strenus  vitœ  per  omnia ,  qui  per  omnia 
monacborum  euntes  redeuntesque  monasteria ,  uniformem  cunctis  traderent 
monasteriis ,  tàm  viris  quàm  feminis  ,  -viyendi  secundùm  i'eg;ulam  S.  Benedicti 
incommutabilem  morem. 

■  s.  Adhalardi yita ,  ibid.^  277.  Invidiâ...  pulsus praesentibus  bonis,  di- 
gnitate  exutus  ,  vulgi  existimatione  fœdatus....  exilium  tulit. —  Acta SS.  ord. 
S.  Bened.  saec.  IV,  p.  464  :  Wala....  cujus  Augustus ,  efficaciam  auspicatus 
ingenii ,  licet  consobrinus  ipsius  esset ,  patrui  ejus  filius ,  decrevit  humiliari , 
cujuslibet  instinctu ,  et  redigi  inter  infimos.  —  p.  492.  Un  jour  il  dit  à  Louis- 
le-Débonnaire  :  Velim ,  reverendissime  imperator  Auguste ,  dicas  nobis  tuis 
quid  est  quôd  tantùm  propriis  interdùm  relictis  oflQciis ,  ad  divina  te  trans- 
mittis.  —  Astronom.,  c.  24  :  Timebatur  quàm  maxime  Wala,  summi  apud 
Carolum  imperatoi*em  habitus  loci ,  ne  forte  aliquid  sinistri  contra  imperato- 
rem  moliretur. 

*  Astronom.,  c.  21  :  Moverat  ejus  animum  jamdudùm  ,  quanquam  natnrâ 
mitissimum ,  illud  quod  à  sororibus  illius  in  contubernio  exercebatur  pater- 
no  ;  quo  solo  domus  paterna  iourebatur  naevo....  Misit....  qui....  aliquos 
stupri  immanitate  et  superbiae  fastu ,  reos  majestatis  cautè  ad  adventum  usque 
suum  adservarent.  —  G.  23  :  Omnem  cœtum  femineum,  qui  permaximus 
crat,  palatio  excludi  judicavit  praeter  paucissimas.  Sororum  autem  qnaequc 
in  sua  ^  quac  à  pâtre  acceperat ,  concessit. 
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8U  contre  lui-même.  Roi  d'Aquitaine,  il  avait  accueilli 
les  réclamations  des  Aquitains ,  et  s'était  réduit  à 
une  telle  pauvreté,  dit  Thistorien  ,  qu'il  ne  pouvait 
plus  rien  donner,  à  peine  sa  bénédiction  ^  Empe^ 
reur ,  il  écouta  les  plaintes  des  Saxons  ,  et  leur  ren- 
dit le  droit  de  succéder^,  ôtant  ainsi  aux  évéques, 
aux  gouverneurs  des  pays ,  la  puissance  tyrannique 
de  faire  passer  les  héritages  à  qui  ils  voulaient.  Les 
chrétiens  d'Espagne,  réfugiés  dans  les  Marches, 
étaient  dépouillés  par  les  grands  et  les  lieutenans 
impériaux  des  terres  que  Charlemagne  leur  avait 
attribuées^  Louis  rendit  un  édit  qui  confirmait 
leurs  droits'.  Il  respecta  le  principe  des  électioott 

'  Astronom.,  c.  7. «  Le  roi  Louis  donna  bientôt  une  preuve  de  sa  sageMe, 
et  fit  voir  la  tendresse  de  miséricorde  qui  lui  était  naturelle.  Il  régla  qu'il  pas- 
serait les  hivers  dans  quatre  lieux  différens  ;  après  trois  ans  écoulés ,  un  nou- 
veau séjour  devait  le  recevoir  pour  le  quatrième  hiver  ;  ces  habitations  étaîeit 
Doué ,  Chasseneuil ,  Audiac  et  Ebreuil.  Ainsi  chacune ,  quand  son  tour  leve- 
venait,  pouvait  suffire  à  la  dépense  du  service  royal.  Après  cette  sage  dis- 
position ,  il  défendit  qu^à  Pavenir  on  exigeât  du  peuple  les  approvisionnanens 
militaires,  qu^on  appelle  vulgairement yô/Zeru///.  Les  gens  de  guenefnitBt 
mécontens  j  mais  cet  homme  de  miséricorde ,  considérant  et  la  misère  de 
ceux  qui  payaient  cette  taxe ,  et  la  cruauté  de  ceux  qui  la  percevaient  i  et  h 
perdition  des  uns  et  des  autres,  aima  mieux  entretenir  ses  hommes  sur  soa 
bien ,  que  de  laisser  subsister  un  impôt  si  dur  pour  ses  sujets.  A  la  méme^to- 
que  sa  libéralité  déchargea  les  Albigeois  d^une  contribution  de  vin  et  de  Ué.,.. 
Tout  cela  plut  tellement,  dit-on,  au  roi  son  père,  qu^  son  eifm{ile  il  sup- 
prima en  France  Timpôt  des  approvisionnomens  militaires,  et  ordonna  cneoit 
beaucoup  d'autres  réformes ,  félicitant  son  fils  de  ses  beurenx  progrès.  »  — 
Yoy.  aussi  Thegan ,  de  gestis ,  etc. 

*  Astronom.y  c.  24.  Saxonibus  atque  Frisonibus  jus  patemaebaereAtitis, 
quod  sub  pâtre  ob  perfidiam  legaliter  perdiderant ,  imperatoriâ  restitnit  de- 
mentiâ....  Post  haec  easdem  gentes  sem()cr  sibi  devotissimas  habnit. 

^  Diplomata  Lndov.  Imperat.,  ann.  816,  ap.  Scr.  fr.  VI,  486,  487..,. 
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ëpiscopales,  conslainment  violé  par  son  père  :  il     SiS 
laissa  les  Romains  élire,  sans  son  autorisation,  les 
papes  Etienne  W  et  Pascal  P^  ^ . 

Ainsi ,  cet  liéritage  de  conquêtes  et  de  violences 
était  tombé  aux  mains  d'un  homme  simple  et  juste 
qui  voulait  à  tout  prix  réparer.  Les  barbares  qui 
reconnaissaient  sa  sainteté  se  soumettaient  à  son 
arbitrage^.  Il  siégeait  au  milieu  despeuples,  comme 
un  père  facile  et  confiant.  Il  allait  réparant ,  sou- 
lageant, restituant;  il  semblait  qu'il  eût  volontiers 
restitué  l'Empire. 

Dans  ce  jour  de  restitution ,  l'Italie  réclama  aussi. 
Elle  ne  voulait  rien  moins  que  la  liberté'.  Les 
villes,  les  évêques,  les  peuples  se  liguèrent;  sous 
un  prince  Franc,  n'importe.  Charlemagne  avait  fait 
roi  d'Italie,   Bernard,  le  fils  de  son  aîné  Pépin. 


jubemus  ut  bi,  qui  vel  nostrum  Tel  domini  et  genitoris  Dostri  praeceptum  aç- 
cipere  ineruerunt ,  hoc  quod  ipsi  cum  suis  bominibus  de  deserto  excoluerunty 
per  nostram  concessionem  habeant.  Hi  vero  qui  posteà  veuerunt,  et  se  aut 
comitibus  aut  vassis  nostris  aut  paribus  suis  se  commendaverunt ,  et  ab  ei» 
terras  ad  habitandum  acceperunt  »  sub  quali  convenicptiâ  atque  çonditioiie 
acceperunt,  tali  eus  iu  fulurum  et  ipsi  possideaut,  et  suse  posteritati  dereiin- 
quant,etc. 

'  Astron.,  c.  26.  Thegan.,  c.  4  8,  ap.  Scr.  fr<  VI,  77,  Barooii  aiipal., 
P-  650. 

*  Il  fut  pris  pour  arbitre  entre  plusieurs  chefs  danois  qui  se  disputaient 
rhéritage  deGodfried,  et  décida  en  faveur  d'Harold.  .   i  , 

^  La  tentative  de  Bernard  contre  son  oncle ,  est  le  premier  essai  de  PlUUie 
pour  se  délivrer  des  barbares.  «  Omnes  civitates  regni  et  principes  ItalisE; 
in  haec  verba  conjuraveruut,  sed  et  omnes  aditus,  quibus  iii  Italiagi  intra^ 
lur,  positis  obicibus  elcuslodiis  obseràrunl.  —  Aslronom.,  c.  29.  -«  Vov. 
aussi  Eginh.  Annal,,  ap.  Scr.  fr.  VI,  i77. 
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B<8  Bernard,  élève  d'Adalhard  et  Wala,  long-temps 
.  gouverné  par  eux  dans  sa  royauté  d'Italie ,  croyait 
avoir  droit  à  l'empire  comme  fils  de  Paîné. 

Cependant,  le  droit  du  frère  puîné  prévaut  chez 
les  barbares  sur  celui  du  neveu  ^ .  Charlemagne  d'ail- 
leurs avait  désigné  Louis;  il  avait  consulté  les 
grands  un  à  un,  et  obtenu  leurs  voix*.  Enfin,  Ber^ 
nard  lui-même  avait  reconnu  son  oncle  '.  Celui-ci 
avait  pour  lui  l'usage,  la  volonté  de  son  père,  enfin 
l'élection . 

Aussi,  Bernard,  abandonné  d'une  grande  partie 
des  siens,  fut  obligé  de  s'en  remettre  aux  promesses 
de  l'impératrice  Hermengarde,  qui  lui  offrait  sa 
médiation .  Il  se  livra  lui-même  à  Châlons-sur-Saône, 
et  dénonça  tous  ses  complices ,  un  desquels  avait 


Ils  veulent  pour  roi  un  homme  plutôt  qu^un  enfant,  et  ordinairement 
Poncle  est  homme ,  est  utile ,  comme  on  disait  alors ,  long-temps  avant  le 
neveu. 

*  Thegan.,  c.  6.  Cùm  intellexisset  appropinquare  sibi  diem  obitûssni, 
vocavit  filium  suum  Ludowicum  ad  se  cum  omni  exercitu ,  episcopis  ,  abbs- 
tibus  ,  ducibus ,  comitibus ,  loco-positis....  interrogans  omnes  à  maximo  n^ 
que  ad  minimum  ,  si  eis  placuisset  ut  nomen  suum,  id  est  impenitoris  ,  61îo 
suo  Ludowico  tradidisset.  Illi  omnes  rcspondenint  Dei  esse  admonitionem 
illius  rei.  —  Il  avait  aussi  consulté  Alcuin  au  tombeau  de  saint  Martin  de 
Tours  :  «  Quo  in  loco  tenens  manum  Albini ,  ait  secrète  :  Domine  magister, 
qnem  de  bis  filiis  meis  videtur  tibi  in  isto  honore  quem  indigno  qaanqam 
dédit  mihi  Deus,  habere  me  successorem?  At  ille  vultum  in  Ludovicnm  diri- 
gens,  novissimum  illorum,  sed  humilitate  clarissimum  ,  ob  qaam  i  mnltis 
despicabilis  notabatur  ,  ait  :  Habebis  Ludovicum  humilem  successorem  fsaSrt 
mium.  Acta  SS.,  ord.  S.  Bened.,  sec.  IV,  p.  4  56. 

'  Thegan.,  c.  12  :  Veuit  Bemhardus . . . .  et  fidelitatem  ei  cum  joramcolo^ 
promisit. 
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jadis  conspiré  la  mort  de  Charlemagna  ^ .  Bernard  et  3i  9-: 
tous  les  autres  furent  condamnés  à  mort.  L'empe- 
reur ne  pouvait  consentir  à  l'eiécution  '.  Ilermeii- 
garde  obtint  du  moins  quVû  privât  Bernard  de  la 
vue  ;  mais  elle  s'y  prit  de  façon  qu^il  ^  tnourut  au 
bout  de  trois  jours. 

L'Italie  ne  remua  pas  $eule  ;  toutes  les  natiopi^ 
tributaires  avaient  pris  les  àrmeîs;  hes  Slaves  du 
Nord  avaient  pour  appui  les  Dauois  j  ceux  de  la 
Pânnonie  comptaient  aur  les  Bulgares  j  les  Basque^ 
de  là  Navarre  tendaient  la  main  aux  Sarrfisiii^  '  ;  tes 
Bretons  comptaient  sui^  eux-mêmes.  Ibiis  fitfent 
réprimés.  Les  Bretons  viretit  leur  pays  çèinplèt^ 
ment  envahi  >  peut-être  popr  la  première  £q^  ;  lei$ 
Basques  furent  défaits ,  et  les  Sarrasins  mpousaé^  ; 
les  Slaves  vaincus  aidèrent  contre  les  Danois  :  un 
roi  de  ces  derniers  embrassa  même  le  christianisme. 
L'archevêché  d'Hambourg  fut  fondé  ;  la  Suède  eut 
un  évêque ,  dépendant  de  l'archetéque  de  Reinis  *. 

I  Eginh.  A.nnal.,  ap  Scr,  fr.  VI,  477.  Hiqus  coi^iuratioiiis  principes.... 
et  Reginbarius  Meginharii  comiUs  filins ,  cujus  ntatenuis  atos  Htrdradus  olim 
in  Germaniâ  cum  mollis  ex.  eâ  proTÎnciâ  m^nlibas  contra  KaroUuu  imperato- 
rem  conjurairit. 

*  Astron. ,  c.  30.  Gùm  lege  judidoque  Francorum  debertnt  capital!  inyec-  /v' 
tione  feriri  ,  snppressâ  tristiori  seatentii ,  luminibns  orbari  cossensit ,  licet 
muHis  obnitentibus ,  et  adnimadyerti  in  eos  totâ  severitate  legali  cupiçntibus. 
Thegan.,  ibid.  79.  Judicinm  mortale  inqperator  exeroere  nohnt^  sed  CQnâ- 
liarii  Bernfaardam  lominibus  prifânint....  Bernbardus  olnit.  Qttpd  audions 
imperator ,  magno  cum  dolore  flevit  multo  tonpore. 

*  Astron.,  c.  37.  Eging.  Annal.,  ap.  Scr.  fr.  VI,  485. 

<  S.  Anscbarii  vita ,  ibid.  305.  In  civitale  Hammaburg  sedem  constituit 
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849  II  est  vrai  que  ces  premières  conquêtes  du  duîs- 
tianisme  ne  tinrent  pas  :  le  roi  chrétien  des  Danois 
fut  chassé  par  les  siens. 

Jusqu'ici  le  règne  de  Louis  était,  il  faut  le  dire, 
éclatant  de  force  et  de  justice.  Il  avait  maintenu 
l'intégrité  de  l'Empire ,  étendu  son  influence.  Les 
barbares  craignaient  ses  armes  et  vénéraient  sa 
sainteté.  Au  milieu  de  ses  prospérités,  l'ame  du 
saint  mollit,  et  se  souvint  de  l'humanité.  Sa  femme 
étant  morte,  il  fit,  dit-on,  paraître  devant  lui  les 
filles  des  grands  de  ses  états  et  choisit  la  plus  belle  *. 
Judith,  fille  du  comte  Welf,  unissait  en  elle  le  sang 
des  nations  les  plus  odieuses  aux  Francs  ;  sa  mère 
était  de  Saxe,  son  père,  Welf,  de  Bavière,  de  ce 
peuple  allié  des  Lombards ,  et  par  qui  les  Slaves  et 
les  Avares  furent  appelés  dans  l'Empire  *.  Savante^, 

archiepiscopalem.  —  Ibid.  806.  —  £bo  (  archiep«.  Remensis  )  qnwnrtiiu.... 
pontifical!  insignitom  honore,  ad  partes  direxit  Soeonum,  etc. 

'  Astron.,  c.  80.  Undecumqae  addactas  procerum  filias  inspideiis ,  Ju- 
dith.... —  Thegan.,  c.  26.  Accepit  fiUam  'Welli  docis ,  qui  erat  de  odbîUf^ 
simi  stirpe  BaTaromm ,  et  nomen  virginis  Judith ,  qiue  erat  ex  parte  inatm 
nobflissimi  generis  Saxonid ,  eamqoe  reginam  contituit.  Erat  enim  pnldm 
Taldè.  —  L'éTêqae  Friculfe  lai  écrit  :  Si  agitar  de  yenustate  corporis ,  pa^ 
chritudine  saperas  omnes,  qaas  visas  Tel  aaditas  nostrœ  parvitatis  comperit^ 
reginas.  Scr.  fir.  VI ,  355. 

'  Voy .  plas  haut.  En  outre ,  ils  avaient  été  alliés  de  Faquitain  HimaUL 
'  Voy .  les  épitres  dédicatoires  du  célèbre  Raban  de  Fnlde ,  et  de  VéfêqfÊt 
Friculfe.  Celui-ci  lui  écrit  :  In  divinis  et  liberalibus  studiis ,  ut  tue  eradiâo- 
nis  cognovi  facundiani»  obstupui.  Script,  fr.  VI ,  355,  356.  —  WalafiiiK 
versus ,  ibid.  268  : 

Organa  dulcitono  pcrcurrïl  p«cUae  Judith . 
O  si  Sappho  loqtiax  ,  Tri  no«  intiaeret  IIoldA  « 
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dit  rhistoire,  et  plus  qu'il  n'eût  fallu,  elle  livra  822 
son  mari  à  l'influence  des  hommes  élégans  et  polis 
du  Midi.  Louis  était  déjà  favorable  aux  Aquitains , 
chez  qui  il  avait  été  élevé.  Bernard,  fils  de  son  an- 
cien tuteur,  saint  Guillaume  de  Toulouse,  devint 
son  favori,  et  encore  plus  celui  de  l'impératrice. 
Belle  et  dangereuse  Eve,  elle  dégrada,  elle  perdit 
son  époux. 

Depuis  cette  chute,  Louis,  plus  faible,  parce 
qu'il  avait  cessé  d'être  pur,  plus  homme  et  plus 
sensible,  parce  qu'il  n'était  plus  saint,  ouvrit  son 
cœur  aux  craintes,  aux  scrupules.  Il  se  sentait  di- 
minué, une  vertu  étaii  sortie  de  lui.  Il  commença  à 
se  repentir  de  sa  sévérité  à  l'égard  de  son  neveu 
Bernard,  à  l'égard  des  moines  Wala  et  Adalhard 
qu'il  s'était  pourtant  contenté  de  renvoyer  aux  de- 
voirs de  leur  ordre.  Il  lui  fallut  soulager  son  cœur. 
Il  demanda,  il  obtint  d'être  soumis  à  une  péni- 
tence publique.  C'était  la  première  fois  depuis 
Théodose  qu'on  voyait  ce  grand  spectacle  de  l'hu- 
miliation volontaire  d'un  homme  tout-puissant.  Les 
rois  Mérovingiens,  après  les  plus  grands  crimes,  se 
contentent  de  fonder  des  couvens.  La  pénitence  de 
Louis  est  comme  l'ère  nouvelle  de  la  moralité, 
l'avènement  de  la  conscience. 


Ludere  jàm  pedibua 

Quidfinid  enim  tibimet  aexûs  aablraxit  egestas  , 

Reddidit  ingénus  cuUa  atqne  exercita  vila. 

▲nntl.  Met.,  ibid.  2i2.  Pulchra  nimis  et  sapieutise  floribus  optinè  inv 
tnicU. 


p.«_^..  ' 
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ziiso  Toutefois  l'orgueil  brutal  des  hommes  de  ce 
temps  rougit  pour  la  royauté^  de  Thumble  aveu 
qu'elle  faisait  de  sa  faiblesse  et  de  son  humanité.  11 
leur  sembla  que  celui  qui  avait  baissé  le  front  de- 
vant le  prêtre^  ne  pouvait  plus  commander  aiix 
guerriers.  L'Empire  en  parut ,  lui  aussi ,  dégradé , 
désarmé.  Les  premiers  mallteurs  qui  commencèréilt: 
une  dissolution  inévitable^  furent  imputés  à  la  ùir 
blesse  d'un  roi  pénitent.  En  820^  treize  vaisseaux 
normands  coururent  trois  cents  lieues  de  côtes, 
et  se  remplirent  de  tant  de  butin  ^  qu'ils  furent 
obligés  de  relâcher  les  captifs  qu'ils  avaient  faits  ^ 
En  824,  l'armée  des  Francs  ayant  envahi  la  Navarre, 
fut  battue  comme  à  Roncevaux.  En  829,  on  crai- 
gnit que  ces  Normands  y  dont  les  moindres  barques 
étaient  si  redoutables  ,  n'envahissent  par  terre,  et 
les  peuples  reçurent  ordre  de  se  tenir  prêts  à  mar- 
cher en  masse  *.  Ainsi  s'accumula  le  mécofltente- 
ment  public.  Les  grands,  les  évêques  le  fomen- 
taient; ils  accusaient  l'empereur,  ils  accusaieiit 
l'aquitain  Bernard;  le  pouvoir  central  les  génfiiC; 
ils  étaient  impatiens  de  l'unité  de  l'Empire  ;  ils  vou- 
laient régner  chacun  chez  soi. 

Mais  il  fallait  des  chefs  contre  l'empereur  ;  ce 
furent  ces  propres  fils.  Dès  le  commencement  de 


>  Astronom.,  c.  33.  Eginh.  Annal.,  ap.  Scr.  fr.  TI,  180. 

'  Eginh.  Annal.,  ibid.  489  :  Quo  nuncio  commotus,  misit  in 
Franciœ  regiones ,  et  jussil  ut  sumina  festinatione  tota  popuH  lui  mulîîlidb 
^n  Sa\oniam  reniret. 


'..^ 
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son  règne,  il  leur  avait  donné,  avec  le  titre  de  roi,  8S0 
deux  provinces  frontières  à  gouverner  et  à  défen- 
dre, à  Louis  la  Bavière,  à  Pépin  l'Aquitaine,  les 
deiix  barrières  de  l'Empire  ^ .  L'aîné ,  Lothaire,  de- 
vait être  empereur,  avec  la  royauté  d'Italie.  Quand 
Louis  eut  un  fils  de  Judith,  il  donna  à  cet  enfant, 
nommé  Charles ,  le  titre  de  roi  d'Alamanie  (Souabe 
et  Suisse  ).  Cette  concession  ne  changeait  rien  aux 
possessions  des  princes ,  mais  beaucoup  à  leurs 
espérances.  Ils  prêtèrent  leur  nom  à  la  conjuration 
des  grands.  Ceux-ci  refusèrent  de  faire  marcher 
leurs  hommes  contre  les  Bretons  dont  Louis  vou- 
lait réprimer  les  ravages.  L'empereur  se  trouva  seul; 
Franc  de  naissance,  mais  gouverné  par  un  Aqui- 
tain ,  il  ne  fut  soutenu  ni  du  Midi  ni  du  Nord  ; 
nous  avons  déjà  vu  Brunehaut  succombe^  dans 
cette  position  équivoque.  Le  fils  aîné,  Lothaire,^ 
se  crut  déjà  empereur;  il  chassa  Bernard,  enferma 
Judith,  jeta  son  père  dans  un  monastère;  pauvire 
vieux  Lear,  qui ,  parmi  ces  enfans,  ne  trouva  point 
de  Cordelia. 

Cependant  ni  les  grands ,  ni  les  frères  de  Lo- 
thaire n'étaient  disposés  à  se  soumettre  à  Ittî,  Em- 
pereur pour  empereur^  ils  aimaient  mieux  Louis. 
hes  moines,  qui  le  tenaient  captif,  travaillèrent  à 
son  rétablissement.  Les  Francs  s'aperçurent  que 
le  triomphe  des  enfans  de  Louis  leur  ôtait  l'Empire; 
les  Saxons^  les  Frisons,  qui  lui  devaient  leur  liberté 

'  Chroilic.  Moissiac.y  ibid.  {J7.  Vnum  Bajoariae,  alterum ^quilanix. 
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^*^  s'intéressèrent  pour  lui.  Une  diète  fut  assemblée  à 
Nimègue  au  milieu  des  peuples  qui  le  soutenaient. 
«  Toute  la  Germaniey  accourut  pourporter  secoun» 
à  l'empereur  ^ .  »  Lothaire  se  trouva  seul  à  son 
tour,  et  à  la  discrétion  de  son  père  ;  Wala,  tous 
les  chefs  de  la  faction,  furent  condamnés  à  mort. 
Le  bon  empereur  voulut  qu'on  les  épargnât*. 

Cependant  l'aquitain  Bernard,  supplanté  dans 
la  faveur  de  Louis ,  par  le  moine  Gondebaud ,  l'un 
de  ses  libérateurs ,  rallume  la  guerre  dans  le  Midi  ; 
il  anime  Pépin.  Les  trois  frères  s'entendent  de 
nouveau.  Lothaire  amène  avec  lui  l'italien  Gré- 
goire IV,  qui  excommunie  tous  ceux  qui  n'obéiront 
pas  au  roi  d'Italie.  Les  armées  du  père  et  des  fils 
se  rencontrent  en  Alsace.  Ceux-ci  font  parler  le 
pape;  ils  font  agir  la  nuit  je  ne  sais  quels  moyens. 
Le  matin,  l'empereur  se  voyant  abandonné  d'une 
partie  des  siens ,  dit  aux  autres  :  «  Je  ne  veux  point 
que  personne  meure  pour  moi  '.  »  Le  théâtre  de 

*  Astron.,  c.  45.  Hi  qui  imperatori  contraria  senticbani ,  ftlkabiiDFnDr 
ciâ  content4im  fieri  generalem  Yolebant.  Imperator  autem  danculè  obaîtdM- 
tur ,  diffidens  quidem  Francis ,  magisque  se  credens  Germanis.  Obtinoit  tanm 
sententia  imperatoris  ut  in  Neomagp  populi  convenirent....  Oiniii8qiie.Gcr- 
mania  eo  confluxit ,  imperatori  auxilio  futura.  »  Louis  se  reconcilie  avec  Mm 
iib  y  le  peuple ,  furieux ,  menace  de  massacrer  et  l'empereur  et  Lothaire.  On 
saisit  les  mutins.  —  <c  Quos  posteà  ad  judicinm  adductos  ,  cùm  omnei  jnrii 
censores  filiique  imperatoris  judicio  legali ,  tanqnam  reos  majestatis , 
nerent  capitali  sententia  feriri ,  nullum  ex  eis  permisit  occidi.  »  — >  Voy. 
Annal.  Bertinian. ,  ibid.  4  98. 

'  Astronom.,  c.  46.  Cunctis  dijudicatis  ad  mortem ,  vitam  concesûl. 

'  Thegan.y  c.  42.  Dicens  :  Ite  ad  filios  meos.  Nolo  ut  ulius  proptcr 
viiam  aut  niembra  dimiltat.  Illi  infusi  lacrymis  reccdebant  ab  eo. 
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cette  honteuse  scène   fut   appelé   le  Champ   du     8ss 
Mensonge. 

Lothaire,  redevenu  maître  de  la  personne  de 
Louis,  voulut  en  finir  une  fois,    et  achever  son 
père.  Ce  Lothaire  était  un  homme  à  qui  le  sang  ne 
répugnait  pas  :  il  fit  égorger  un  frère  de  Bernard  et 
jeter  sa  sœur  dans  la  Saône  ^  ;  mais  il    craignait 
Texécration  publique  s'il  portait  sur  Louis  des  mains 
parricides.   11   imagina  de  le  dégrader  en  lui  im- 
posant une  pénitence  publique  et  si  humiliante , 
qu'il  ne  s'en  pût  jamais  relever.  Les  évêques  de 
Lothaire  présentèrent  au  prisonnier  une  liste  de 
crimes  dont  il  devait  s'avouer  coupable.  D'abord, 
la  mort  de  Bernard  (  il  en  était  innocent)  ;  puis  les 
parjures  auxquels  il  avait  exposé  le  peuple  par  de 
nouvelles  divisions  de  l'Empire  ;  puis  d'avoir  fait  la 
guerre  en  carême  ;  puis  d'avoir  été  trop  sévère  pour 
les  partisans  de  ses  fils  (  ils  les  avait  soustraits  à  la 
mort  );  puis  d'avoir  permis  à  Judith  et  autres  de  se 
justifier  par  sermens  ;  sixièmement,  d'avoir  exposé 
l'Etat  aux  meurtres,  pillages  et  sacrilèges,  en  exci- 
tant la  guerre  civile  j  septièmement ,  d'avoir  excité 
ces  guerres  civiles  par  des  divisions  arbitraires  de 
l'Empire;  enfin  d'avoir  ruiné  l'Etat,  qu'il  devait  dé- 
fendre^. 

'  Id.,  c.  52.  Jussit  in  vase  vinatico  claudere,,  et  projicere  in  flumen 
Ararim. 

'  Acta  exauclorationis  Lud.  Pii.,  ap.  Scr.  fr.,  VI ,  245.  —  De  tous  ces 
griefs ,  le  septième  est  grave.  Il  révèle  la  pensée  du  temps.  C^est  la  réclama- 
lion  de  l'esprit  local ,  qui  veut  désormais  suivre  le  mouvement  matériel  et 
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^^^  Quand  on  eut  lu  cette  confession  absuitle  dans 
l'église  de  Saint-Médard  de  Soissons^  le  pauvre 
Ijouis  ne  contesta  rien  ^  il  signa  tout ,  s'humilia 
autant  qu'on  voulut,  se  confessa  trois  fois  coupa- 
ble ,  pleura  et  demanda  la  pénitence  publique  pour 
réparer  les  scandales  qu'il  avait  causés  ^ .  Il  déposa 
son  baudrier  militaire,  prit  le  cilice,  et  son  fils 
l'emmena  ainsi^  misérable^  dégradé,  humilié^  dans 
la  capitale  de  l'Empire,  à  Aix-la-Chapelle,  dans  la 
même  ville  où  Charlemagne  lui  avait  jadis  fait 
prendre  lui-même  la  couronne  sur  l'autel  *. 

Le  parricide  croyait  avoir  tué  Louis.  Mais  une 
immense  pitié  s'éleva  dans  l'Empire.  Ce  peuple^  ai 
malheureux  lui-même^  trouva  des  larmes  pour  son 
vieil  empereur.  On  raconta  avec  horreur  cooiment 
le  fils  l'avait  tenu  à  l'autel  pleurant  et  balayant  la 
poussière  de  ses  cheveux  blancs^  comment  il  s'était 
enquis  des  péchés  de  son  père,  nouveau  Cham 
qui  livrait  à  la  risée  la  nudité  paternelle;  goiih 
ment  il  avait  dressé  sa  confession;  quelle  confes- 
sion !  toute  pleine  de  calomnies  et  de  mensonges. 
C'était  l'archevêque  Ebbon,  condisciple  de  Louis 
et  son  frère  de  lait,  l'un  de  ces  fils  de  serfs  qu'il 
aimait  tant  ^,  qui  lui  avait  arraché  le  baudrier 

fatal  des  races ,  des  contrées  ,  des  langues  ,  et  qui  dans  toute  division  pare- 
ment politique  ne  voit  que  Tiolence  et  tyrannie. 

'  Ibid.,  246.  Pœnitentiam  publicam  expetiit,  quatintis  Ecclesis,  qnan 
peccando  scandalizaverat ,  poenitendo  satisfaceret. 

*  Chron.  Moissiac,  ap.  Scr.  fr.  V,  83. 

^  Thegan.,  c.  44.  Hebo  Remensis episcopus  ,  qui  erat  ex  originaliiimtt^ 
vonim  stirpc....  O  qiialeni  remunerationem  reddidisti  ei.  Vestivit  tt  parpinrâ 
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et  mis  le  cilice.  Mais  en  lui  enlevant  la  ceintufe  8S4 
et  répée ,  en  lui  ôtant  le  costume  des  tyrans  et 
des  nobles  ;  ils  l'avaient  fait  apparaître  au  peu- 
ple comme  peuple ,  comme  saint  et  comme 
homme.  Et  son  histoire  n'était  autre  que  celle  3e 
rhomme  biblique  :  son  Eve  l'avait  perdu  ;  ou  si  l'on 
veut,  Tune  de  ces  filles  des  Géans  qui,  dans  la  Ge- 

et  pallio,  et  ta  eum  induisti  cilirio....  Patrejs  tui  fuerùnt  pastores  capra- 
rum,  non  consilarii  principum  !...  Sed  tentatio  piissimi  principis....  sicut 
et  patientia  beati  Job.  Qui  beato  Job  insultabant,  reges  faisse  leguntur ,  qui 
istum  Terô  aiïligebant ,  légales  servi  ejus  erant  ac  patmm  suorum.  —  Om- 
nes  enim  episcopi  molesti  fuenint  ei ,  et  maxime  hi  quos  ex  serrili  condi- 
tione  honoratos  habebat ,  cum  his  qui  ex  barbaris  nationibus  ad  hoc  fastigium 
perducti  sunt.  —  Id.,  c.  20.  Jamdudum  illa  pessima  consuetudo  eral,  ut 
ex  vilissimis  servis  summi  pontifices  fièrent,  et  hoc  non  prohibuit....  Puis 
vient  une  longue  invective  contre  les  parvenus.  —  Plusieurs  faits  témoignent 
de  la  prédilection  de  Louis  pour  les  serfs ,  pour  les  pauvres ,  pour  les  vain- 
cus. Il  donna  un  jour  tous  les  habits  quUl  portait  à  un  serf,  vitrier  du  cou- 
vent de  Saint-Gall.  Mon.  Sangall.,  ad  cale.  —  On  a  vu  son  affection  pour 
les  Saxons  et  les  Aquitains  ,  il  avait  dans  sa  jeunesse  porté  le  costume  de  ces 
derniers.  «  Le  jeune  Louis,  obéissant  aux  ordres  de  son  père,  de  tout  son 
cœur  et  de  tout  son  pouvoir ,  vint  le  trouver  à  Paderbom ,  suivi  d'une 
troupe  déjeunes  gens  de  son  âge,  et  revêtu  de  Fhabit  gascon,  c'est-à-dire 
portant  le  petit  surtout  rond  ,  la  chemise  à  manches  longues  et  pendantes 
jusqu'au  genou ,  les  éperons  lacés  snr  les  bottines  ,  et  le  javelot  à  la  main. 
Tel  avait  été  le  plaisir  et  la  volonté  du  roi.  Astronom.,  c.  4.  —  Mon.  S. 
Gall.  lib.  II ,  c.  34  :  a  De  plus,  et  se  trouvant  absent ,  le  roi  Louis  vou- 
lut que  les  procès  des  pauvres  fussent  réglés  de  manière  que  l'un  d'eux  qui , 
quoique  totalement  infirme,  paraissait  doué  de  plus  d'énergie  et  d'intelli- 
gence que  les  autres  ,  connût  de  leurs  délits ,  prescrivit  les  restitutions  de 
vols ,  la  peine  du  talion  pour  les  injures  et  les  voies  de  fait ,  et  prononçât 
même ,  dans  les  cas  plus  graves ,  l'amputation  des  membres  ,  la  perte  de  la 
tête ,  et  jusqu^au  supplice  de  la  potence.  Cet  homme  établit  des  ducs ,  des 
tribuns  et  des  centurions,  leur  donna  des  vicaires  ,  et  remplit  avec  fermeté 
la  tâche  qui  lui  était  confiée.  » 
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nèse,  séduisent  les  enfans  de  Dieu.  D'autre  part* 
dans  ce  men'eilleux  exemple  de  souffrance  et  de  ' 
patience ,  dans  cet  homme  injurié ,  conspué  ^  et  bé- 
nissant tous  les  outrages ,  on  croyait  reconnaître 
la  patience  de  Job ,  ou  plutôt  une  image  du  Sau- 
veur; rien  n'y  avait  manqué,  ni  le  vinaigre,  di 
l'absinthe. 

Ainsi  le  vieil  empereur  se  trouva  relevé  par  son 
abaissement  même  :  tout  le  monde  s'éloigna  du 
parricide.  Abandonné  des  grands  (834-5  ),  et  ne 
pouvantcette  fois  séduire  les  partisans  de  son  père^, 
Lothaire  s'enfuit  en  Italie.  Malade  lui-même,  il  vit, 
dans  le  cours  d'un  été  (836),  mourir  tous  les  cht& 
de  son  parti,  les  évêques  d'Amiens  et  de  Troyes, 
son  beau-père  Hugues,  les  comtes  Matfried  et  Lam- 
bert, Agimbert  de  Perche ,  God&ied  et  son  &», 
Borgarit,  préfet  de  ses  chasses,  une  foule  d'an- 
tres *.  Ebbon,  déposé  du  siège  de  Reims,  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  l'obscurité  et  dans  l'exil.  Wala 
se  retira  au  monastère  de  Bobbio ,  près  du  tom- 


'  Nitlurdi  bistoris,  I.  I ,  c.  4,  sp,  Scr.  fr.  VII , 
TeiwB  plebi  verecundia  et  pceniludo,  qaod  bia  impentorem  di 
C.  5 1  Franci,  eo  qiii>d  imperatorem  bis  reliquerant ,  posûtndiiie  cofnptii 
ad  deftttionem  impelli  dedignali  sunt.  —  Tous  le»  peuple*  1 1 1 1  iimi  il  k 
LouU  ;  "  Gr^lim  populi  tant  Franciae  qukm  Burgandic  nemon  AqaitHte 
sed  et  Germaniie  coeuntM  ,  calamiuitis  querelis  de  impentorii  infortMlt 
querebanlur ,  «le.  Astronom.,  c.  49.  —  Toiis  se  trooTuent  d'wxard,  «■■ 
doute  par  méconleiiteiDeat  coatre  LoUuire,  c'est-i-dire  contic  FnHté4l_ 
FEmpire.  BerDard  semble  pour  l'empereur  contre  SCS  fiU,  niais  pour  P< 
c'eal-i-dire  pour  rAquilaine  ,  même  contre  l'i 

*  Astronom. ,  c.  56.  Quinla  lue*  mortilis  populam  qui  Li-'^iriam  le 
e^l  ,  iiivastril ,  mirahile  est  <Iii'lu  ,  t'Ic,  Non  poit  mnltom  et      ic  moriMTi  Â 
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beau  de  saint  Colomban^  un  frère  de  saint  Arnulf  «38 
de  Metz,  Taïeul  des  Carlovingiens ,  avait  été  abbé 
de  ce  monastère.  Il  y  mourut  l'année  même  où  pé- 
rirent tant  d'hommes  de  son  parti,  s'écriant  |l 
chaque  instant  :  «  Pourquoi  suis-je  né  un  homme 
de  querelle,  un  homme  de  discorde^?  »  Ce  petit- 
fils  de  Charles  Martel ,  ce  moine  politique,  ce  saint 
factieux,  cet  homme  dur ^,  ardent,  passionné,  en- 
fermé par  Charlemagne  dans  un  monastère,  puis 
son  conseiller,  et  presque  roi  d'Italie  sous  Pépin  et 
Bernard,  eut  le  malheur  d'associer  un  nom,  jus- 
que-là sans  tache ,  aux  révoltes  parricides  des  fils 
de  Louis. 

Cependant  le  Débonnaire,  dominé  parles  mêmes 
conseils,  faisait  ce  qu'il  fallait  pour  renouveler  la 
révolte  et  tomber  de  nouveau.  D'une  part,  il  som- 
mait les  grands  de  rendre  aux  églises  \^s  biens 
qu'ils  avaient  usurpés  ^  ;  de  l'autre^  il  diminuait  la 
part  de  ses  fils  aînés ,  qui ,  il  est  vrai,  l'avaient  bien 


'  ÂcU  SS.  ord.  s.  Bened.,  sec.  4  ,  p.  453  :  Virum  rixsB  virumque  dis- 
cordiae  se  progenitum  fréquenter  ingemnerit. — Paschase  Radbert,  auteur  de 
la  vie  de  "Wala,  qui  écrivait  sous  Louis^le-Débonnaire  et  sous  son  fils  Charles- 
le-Cbauve ,  crut  prudent  de  déguiser  ses  personnages  sous  des  noms  supposés. 
Wala  s'appelle  Arsenius  \  Adhalard ,  Anttmius  ;  Louis-le-Débonnaire  , 
Justinianus ,  Judith,  Justina;  Lothaire,  Honorius ;  Louis-le-Genn«r- 
iiique ,  Gratittnus  ;  Pépin ,  Mekmius  ;  Bernard  de  Septimanie ,  Naso  et 
Amisarius . 

'  Ibrd.  passim.  -^  Un  moine  ^yant  Toula  quitter  son  couTent  pour 
échapper  à  une  punition,  Wala  ()t  placer  des  soldats  aux  portes,  p.  485. 

'  annal.  Bertimani,  ann.  837.,  «p.  Scr.  fr.  VI,  4  98.  — Astronom.  , 
c.  53.  Mandavit  Pippino. . .  i«s  ccdMasticat  i^tui.  Voy.  aussi  c.  56. 
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mérité^  et  dotait  à  leurs  dépens  le  fils  de  son  choir, 
le  fils  de  Judith  ^  Charles-le-Chauve.  Les  enfims  dé 
Pépin  qui  venait  de  mourir^  étaient  dépouillés. 
Louis-le-Germànique  était  réduit  à  la  BaVièie. 
Tout  était  partagé  entre  Lothaire  et  Charles.  Le 
vieil  empereur  aurait  dit  au  premier  :  «  Voilà ,  mcÀ 
fils>  tout  le  royaume  devant  tes  yeux,  partage ^  et 
Charles  choisira  ;  ou ,  si  tu  veux  choisir ,  nous  par- 
tagerons ^  ))  Lothaire  prit  l'Orient,  et  Charles  éê^ 
vait  avoir  l'Occident.  Louis  de  Bavière  armait  pouï 
empêcher  l'exécution  de  ce  traité ,  et  par  une  ttHitih 
tion  étrange,  le  père  cette  fois  avait  pour  lui  Ji 
France,  et  le  fils  l'Allemagne.  Mais  le  vieux  Louis 
succomba  au  chagrin  et  aux  fatigues  de  cette  gueïre 
nouvelle.  «  Je  pardonne  à  Louis,  dit-il,  maisqil^ 
songe  à  lui-même,  lui  qui,  méprisant  la  k>i  delHett*^ 
a  conduit  au  tombeau  les  cheveux^  blancs  de-aofi 
père.  »  L'empereur  mourut  à Ingelheim  dans  unei|e 
du  Rhin  près  Mayence  ^ ,  au  centre  de  l'Empire ,  et 
l'unité  de  l'Empire  mourut  avec  lui. 


'  Mitbard. ,  1.  I ,  c.  7 .  «  Ecce,  fili ,  ut  promiseraniy' rQgDimi< 
te  est  :  divide  illud  prout  libuerit.  Quod  si  ta  diTiseris ,  pttithiHiviMlioOMfi 
erit.  Si  autem  nos  iilnd  dWiserimus  ,  similiter  partiom  dectfo^  Mt  triti* 
Qnod  idem  cùm  per  tridaam  dividere  Tellet ,  sed  dûnimè  posset, 
atqne  Ricbardum  ad  patrem  direxit ,  deprecans  ut  iile  et  soi 

rerirt,  partinmque  ckctio  sibi  concederetur Teitati  quod  pr» 

«lia ,  nisi  iolâ  ignorantiâ  regionnm ,  id  peragere  dilYerret.  Qmmiolifai  p^M, 
ut  acgriùs  valuit,  regnum  omne  absqne  Bajoariâ  cum  suis  dÎTifit:  ctàMMl 
partem  Australem  Lodbarius  cum  ^ms  elegit.  Occidnam  rttà  ^  ai  Cttdo 
tonferretur  ,  consemit.  --^  *  Astronom. ,  64.  i 

'  Nithard.,  1.  I^  c.  S.  —  Astronom. ,  c.  64.  •—  Wandalbcrliii,  ÎB  Mv- 
tyrol. ,  ap.  Scr.  fr.  VI,  71. 
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C^était  une  vaineientreprise  que  d-en  tenter  la  «^« 
résurrection ,  comiAe  lé  fit  I^thaire:>Et  avec  quell'é^l 
forces?  Avec  Fltalie,  avec  les  Lombards  qui  avaîerti 
si  mal  défendu  Didîef'oontre  Charlemagnè; ^Ber- 
nard contre  Louis-lé^Débohnàire.  Le  jeune  Pëpitt 
qui  se  joignit  à  lui,  par  opposition  à  Charies-îe-^ 
Chauve  amenait  pour  contingent  Farmée  d'Aqui- 
taine y  si  souvent  défaite  par  Pepin-le-Bref  et  Chiar- 
lemagne.  Chose  bizarre  !  c'étaient  les  hômmies  du 
Midi  y  les  vaincus ,  les  hommes  de  langue  latine  qui 
voulaient  soutenir  Funité  de  TEmpire  contré  fa 
Germanie  et  la  Neustrie.  Les  Germains  ne  deifrian^ 
daient  quePindépendance. 

Toutefois  ce  nom  de  fits  aîné  des  fils  de  Charle-' 
magne  9  ce  titre  d'empereur,  de  roi  d'Italie,  et 
aussi  d'avoir  Rome  et  le  pape  pour  soi,  tout  cela 
imposait  encore.  Ce  fut  donc  humblement,  au  nom 
de  la  paix ,  de  l'Église  ^ ,  des  pauvres  et  des  orphe- 
lins, que  les  rois  de  Germanie  et  de  Neustrie  s'a- 
dressèrent à  Lothaire  quand  les  armées  furent  ett 
présence ,  à  Fontenai  ouFontenaille  près  d'Auxerre  : 
a  Ils  lui  offrirent  en  don  tout  ce  qu'ils  avaient  dans 
leur  armée  ^  à  l'exception  des  chevaux  et'  cies 
armes  ;  s'il  ne  voulait  pas ,  ils  consentaient  à  lui 
céder  chacun  une  portion  du  royaume ,  l'un  jus- 
qu'aux Ardennes ,  l'autre  jusqu'au  Rhin  ;  s'il  refu- 
sait encore^  ils  diviseraient  toute  la  France  en  por- 
tions égales ,  et  lui  laisseraient  le  choix.  Lothaire! 

'  Nithard ,  1.  II ,  c.  9.  «  Memor  sit  Dei  omnipotentis  ,  et  concédât  pa- 
cem  fratribiis  suis  nnÎTersaDque  ecclesiae  Dei.  » 


répondit ,  selon  sa  coutume,  qu'il  leur  ferait  «avoir 
par  ses  messagers  ce  qui  lui  plaisait;  et.  epvaywit 
alors  Di-ogon ,' Hugues  et  Héribert,  il  leur,  mandt 
qu'auparavant  ils  ne  lui  avaiout  rien  pi^oposé  de  tel, 
et  qu7il  voulait  avoir  du  temps  pour  réfléchir.  Jtilù 
au  fait  Pépin  n'était  pas  arrivé^  et:LotbaiM  vou- 
lait l'attendre'.  « 

Le  lendemain ,  au  jour  et  à  l'heure  qu'iU  avaiffat 
eux-mêmes  indiqués  à  Lothaire,. les  deux  frères. Tit- 
laquèrent  et  le  déBrent.  Si  l'on  en  croyait  lea  h^atiH 
riens,  la  bataille  aurait  été  acharnée  et  sanglante; 
si  sanglante  qu'elle  eût  épuisé  la  population  .mili- 
taire de  l'Empire,  et  l'eût  laissé  sans  défense,  aux 
ravages  des  barbares^.  Un  pareil  massacre,  difBdle 
à  croire  en  tout  temps,  l'est  surtout  à  cette  époqup 
d'amollissement^  et  d'influence  ecclésiastique.  Nous 

■  Nilhanl.,  1.  II,  c.  (0. 

'  Anoal.  Met.,  ap.  Scr.  fr.  YII ,  \  H.  In  qai  piignl  ill  Frincoran  lint 
Kllenuatie  sunt. . .  ut  ncc  ad  tnendos  pro|irLoi  6ne»  m  pasI*rahi-H(l> 
cennt.  —  k  Daus  cette  bataille,  dit  une  autre  chronique  éenOf  tn  iMf* 
de  Philippe- Aug!»te,  presque  tous  les  guerrière  de  li  Fcioce  ,  de  l'AgniUlM, 
de  l'Italie,  de  l'Allema^e ,  de  U  Bourgogne,  se  luËrenE  rnataelkiDenL  > 
Hist.  reg.  Franc,  259. 

'  On  en  peut  iDcer  p>r  la  modération  ntraocilinaire  des  jens  nilMis 
donni's  i  Vorms  par  Charles  et  Louis,  n  La  multitude  se  tenait  tont  w>tBff  f 
etd'abord,  en  nombre  égal,  les  Sa  ions  ,  les  Cas  cous  ,  les  OitnMat.M 
les  Bretons  de  t'nn  et  dé  l'autre  parli ,  comme  s'ils  touUieat  se  bîic  vb- 
tudlement  la  guerre ,  se  prëci pilaient  1i!S  uns  sur  les  autres  d*drN).  nnorteW- 
pide-  Les  hommes  de  l'un  des  deu^  partis  prenaient  la  (nite  en  «e  «op^Mt 
de  leurs  boucliers  ,  et  feignant  de  vouloir  échapper  à  fa  poursuite  de  l'ei- 
nemi ;  mais ,  faisant  toUc  face,  ils  se  mettaient  ï  poursuivre  reui  i|a'il) 
venaient  de  fuir,  Jusqul  ce  qu'enfin  les  ika^.rois,  arec  île  la  jvuaan. 
jetant   an  ^rand  cri,  lançant  leun  chcTau. 
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avons  déjà  vu,  et  ntoiis  verrons  mieux  encore,  que  842 
le  règne  de  Charlëmagne  et  de  ses  premrerd  too^ 
cesseurs  détint  pbur  les  hommes  des  temps  déplo- 
rables qui  suivirent,  une  époque  héroïque ,  dont  ils 
aimaient  à  rehausser  la  gloire  par  des  fables  aussi 
patriotiques  qu'insipides.  11  était  d'ailleurs  impos- 
sible aux  hommes  de  cet  âge  d'expliquer  par  des 
causes  politiques  la  dépopulation  dé  l'Occident  et 
l'affaiblissement  de  l'esprit  militaire.  Il  était  plus 
facile  et  plus  poétique  à  la  fois  de  supposer  qu'en 
une  beule  bataille  tous  les  vaillant  avaient  péri; 
il  n'était  resté  que  les  lâches. 

La  bataille  fut  si  peu  décisive,  que  les  vainqueurs 
ne  purent  poursuivre  Lothaire^  ce  fut  lui  au  con- 
traire qui,  à  la  campagne  suivante,  serra  de  près 
Charles-le-Chauve.  Charles  et  Louis,  toujourâ  en 
péril,  formèrent  une  nouvelle  alliance  à  Strasbourg, 
et  essayèrent  d'y  intéresser  les  peuples  en  leur  par- 
lant, non  la  langue  de  l'Église,  seule  en  usage 
jusque-là  dans  les  traités  et  les  conciles,  mais  le 
langage  populaire,  usité  en  Gaule  et  en  Germanie. 
Le  roi  des  Allemands  fit  serment  en  langue  romane, 
ou  française  3  celai  des  Français  (nous  pouvons  dès^ 
Jors  employer  ce  nom),  jura  en  langue  germanique. 
Ces  paroles  solennelles  prononcées   au  bord  du 

▼iossent  charger  et  poursaivre  dans  leur  fuite ,  tantôt  les  uns ,  t«pt6t  les 
antres.  C^était  un  beau  spectacle  à  cause  de  toute  cette  grande  noblesse ,  /H 
à  caiise  de  la  modération  qui  y  régnait.  Dans  nne  telle'  multitude ,  ét.ptrnM 
tant'  de  gens  de  diverse  origine ,  on  ne  vit  pas  tnême  ce  qui  se  voit  souvent 
tiàtt  gèiis  peu  nombreux ,  et  qui  se  connaissent ,  nul  n^osait  en  blesset 
OM  <•"  îm"»'»'"*'  quelque  au*'""    w  TViibar-'   ,  1.  III',  c.  6'. 


(  374  ) 
ta  Rhiit  j  sur  la  limite  des  deux  peuples ,  sont  le  pre- 
mier monament  de  leur  natioDalité. 

liOUis,  comme  l'aîaé,  jura  le  premier.  uProDcpi 
»  amur,  et  pro  Christian  poblo,  et  nostro  com- 
»  mun  salvameatOj  distdiiaavant,  iuquantDeiu 
»  savir  et  podir  me  duaat,  si  salvareio  cist.meon 
M  fradre  Karlo  et  in  adjudha,  et  ia  cadhuna  cosa, 
»  si  cùm  om  per  dreit  son  fradre  salvar  dist,  ia  o 
H  quid  il  mi  altre  si  fazet.  Et  ab  Ludher  nul  plaid 
»  numquam  prindrai ,  qui  meon  vol  cist  meo  fhh- 
»  dre  Karle,  in  damno  sit.  »  Lorsque  Louis  eut 
fait  ce  serment,  Charles  jura  la  même  chose  en 
langue  allemande  :  u  In  Godes  minna  iadum  tes 
»  christianes  folches,  ind  unserbedhero  gehaltnissij 
»  fou  thesemo  dage  frammordes ,  so  fram  so  mir 
H  Got  gewizei  indi  madh  furgibit  so  hald  in  tesan 
»  minan  bruodher  sosoman  mit  rehtusinan  brader 
»  seal ,  intbiu  thaz  er  mig  soso  ma  duo  ;  indi  mit 
»  Lutberen  inno  kleinnin  thing  ne  geganga  zbe 
n  minan  vviUon  imo  ce  scadhen  vverhen*.  »  Le 

■  Nithard. ,  I.  111,  c.  5  ,  ap.  Scr.  tr.  TU,  27,  35.  ~  ren^nteh 
tradQclioD  deU.  Aug.  Thierry  (  Lettres  sur  l'Histoire  de  France).  Miiije 
n'ai  pas  cru  devoir  ado^iler  set  restitutions.  Il  est  trop  haiardeas  de  ékmfft 
lei  mots  latins  qui  se  rencootrent  dans  les  monumeos  d'une  ëpoqueienblaUe- 
Le  Utin  derait  se  trouver  mjlé  selon  des  proportions  difféientei  dut  In 
langues  naissantes  de  l'Europe.  (Voy.aut  Eclaircissemens ,  le  chaotlMibiiB 
composé  sur  la  captivité  de  Louis  IL) 

<t  Ponrl'amour deDienet  pour  lepeoplechréiien,etDotreciMUBnaHM, 
de  ce  jour  en  avant,  et  tant  que  Dieu  me  donnera  de  savoir  el  da.pomiTi 
ie  foutiendrai  mon  frère  Karle  ici  présent ,  par  aide  et  en  toute  ■*'y^ 
comme  il  est  juste  qu'on  soutienne  sou  frère  ,  tant  qu'il  lén  de  mênic  paw 
moi.  Et  jamais,  avec  Lotber,  je  ne  Terai  aiunn  accord  qii  de  ma  t^tPH 
«oit  au  dfliimenl  de  mon  frère.  » 


■^ 
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serment  que  les  deux  peuples  prononcèrent^  cha-  ^% 
cun  dans  sa  propre  langue,  est  ainsi  conçu  en 
langue  romaine  :  Si  Lodhuvigs  sagrament  que  son 
»  fradre  Karlo  jurât,  conservât,  et  Karlus  meos 
»  sendra  de  suo  part  non  los  tanit^  si  io  retumar 
»  non  lint  pois ,  ne  io  ne  nuels  cui  eo  returnar 
»  int  pois,  in  nuUa  adjudha  contra  Lodhuwig  nun 
»  lin  iver^  » 

En  langue  allemande  :  Oba  Karl  then  eid  then 
»  er  sineno  bruodher  Ludhuwige  gessuor  geleistit,' 
»  ind  Luduwig  min  herro  then  er  imo  gesuor  for- 
»  brihchit,  ob  ina  ih  nés  irrwenden  ne  mag,  nah 
»  ih,nahthero,  noh  hein  then  ih  es  irrwenden 
»  mag,  vvindhar  Karle  imo  ce  follusti  ne  wirdhit.>» 

((  Les  évêques  prononcèrent,  ajoute  Nithard^, 
que  le  juste  jugement  de  Dieu  avait  rejeté  Lo- 
thaire,  et  transmis  le  royaume  aux  plus  dignes. 
Mais  ils  n'autorisèrent  Louis  et  Charles  à  prendre 
possession  qu'après  leur  avoir  demandé  s'ils  vou- 
laient régner  d'après  les  exemples  de  leur  frère  dé- 
trôné ou  selon  la  volonté  de  Dieu.  Les  rois  ayant 
répondu,  qu'autant  que  Dieu  le  mettrait  en  leur 
pouvoir  et  à  leur  connaissance,  ils  se  gouverne- 
raient eux  et  leurs  sujets  selon  sa  volonté,  les  évê- 
ques dirent  :  Au  nom  de  l'autorité  divine,  prenez 

'  «  Si  Lodewig  garde  le  serment  qu^il  a  prêté  à  son  frère  Karle  ,  et  û 
Karle ,  mon  seigneur,  de  son  côté  ne  le  tient  pas,  si  je  ne  puis  Vy  ramener, 
ni  moi  ni  aucun  autre ,  je  ne  lui  donnerai  nul  aide  contre  Lodewig.  »  — - 
Lts  Allemands  répétèrent  la  môme  chose  dans  leur  langue ,  en  cliangeaat 
wakmwt  Tordre  des  noms.  Nitbard.,  1.  III,  c.  5. 

•  ^^.  IV,  r.  ' 
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843  le  royaume  et  le  gouvernez  selon  la  Tolonté  de 
Dieu  ;  nous  vous  le  conseillons  j  nous  vous  j  ex- 
hortons, et  vous  le  commandons.  Les  deux  £rères 
choisirent  chacun  douze  des  leurs  (j'étais  du  nom- 
bre), et  s'en  référèrent,  pour  partager  entre  eux  le 
royaume,  a  leur  décision.  « 

Ce  qui  assura  la  supériorité  à  Charles  et  Louis , 
c'est  que  Lothaire  et  Pépin  ayant  essayé  de  s'ap- 
puyer sur  les  Saxons  et  les  Sarrasins ,  l'Église  se  dé- 
clara contre  eux.  Il  fallut  bien  que  Lothaire  se  con^ 
tentât  du  titre  d'empereur  sans  en  exercer  l'autorité. 
«  Les  évêques  ayant  tous  été  d'avis  que  la  paix  ré- 
gnât entre  les  trois  frères ,  les  rois  firent  venir  les 
députés  de  Lothaire,  et  lui  accordèrent  ce  qu'il 
demandait.  Ils  passèrent  quatre  jours  et  plus  à  par- 
tager le  royaume.  On  arrêta  enfin  que  tout  le  pays 
situé  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  ^ ,  jusqu'à  la  source 
de  la  Meuse,  de  là  jusqu'à  la  source  de  la  Saône ,  le 
long  de  la  Saône  jusqu'à  son  confluent  avec  le 
Rhône,  et  le  long  du  Rhône  jusqu'à  la  mer,  serait 
offert  à  Lothaire  comme  le  tiers  du  royaume,  et 
qu'il  posséderait  tous  les  évêchés,  toutes  les  ab- 

'  Les  pays  qu^arrose  la  Meuse  s^étaient  ouvertement  dédarës  pour 
Charles.  «  Tous  les  peuples  qui  habitaient  entre  la  Meuse  et  la  Seine ,  en» 
Toyèrent  des  messagers  à  Charles  (840),  lui  demandant  de  yenir  Ten  eu 
avant  que  Lothaire  occupât  leur  pays  ,  et  lui  promettant  d^attendre  ton 
arrivée.  Charles,  accompagné  d'un  petii  nombre  de  gens,  se  hâte  de  se 
mettre  en  route ,  et  arriva  d'Aquitaine  à  Quiersy  j  il  y  reçut  avec  bienTol- 
lance  les  gens  qui  vinrent  à  lui  de  la  forêt  des  Ardennes  et  des  pays  shaés 
au-dessous.  Quant  à  ceux  qui  habitaient  au-delà  de  cette  fbrék ,  HctOH 
fried,  Gislcbert,  Bovon  et  d'autres,  séduits  par  Odulf,  manquèrent  k  b 
fidélité  qu'ils  avaient  jurée.  »  Nithard.  ,1.  II,  c.  2. 
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bayes  ^  touft  les  eoiMés^etïloqsièiiéMteiiira  us 

de  CCS  régions^.aÉ  de^'dorJQpesyiiàil't^^ 
de^..  ))(T^aitéde?VeIdun•^.flb43[^i^î  ; ,  *  i^if-H:!!!;'; 
«  Les  commiiiiBaires  de.iioiiis  ttfdé^Cbvfaf  nyaat 
fait  diverses  pfarôtes«ur  le  partage  firojeté^^ 
demanda  si  quelqu'un  d^eiix  avait  une  tcuniaBaB^ce 
claire  de  tout  le  royaunié;'Ck>inme:oàii'€a'iin^^ 
aucun  qui  put  répondre^  on  dematikda  :pbaiM|UQiy 
dans  le  temps  qui  s'était  diéjà  écoudé^  iia  s'avaient 
pas  envoyé  de  messagers  pour jj^rioourir  toutes. le» 
provinces  et  en  dresser-  le  tableau.  ■•  On  .découmt 
que  c'était  Lothaire  qui  né  l'avait  paft  voulue  et  oa 
leur  dit  qu'il  était  impossible  départager  égaloAioat 
une  chose  qu'on  ne  connaissait  pas«  On  examina 
alors  s'ils  avaient  pu  prêter  loyalement  lé  senn^mt 
de  partager  le  royaume  également  et  de  leur  miseux^ 
quand  ils  savaient  que  nul  d'^entre  eux  ne. le  con- 
naissait. On  remit  cette  question  à  la  décision. des 
évêques  *.  » 

L'odieux  secours  que  Lothaiire  avait  demandé, 
aux  païens  ^j  et  dont  plus  tard,  son  allié  Pépin  fit 

'  Nithard ,  1.  IV,  c.  S. 

*  Id.  ibid.,  c,  4. 

'  Id.  ibid.,  c.  2.  a  II  envoya  des  messagers  en  Saxe ,  promettiBt  tas 
hommes  libres  et  aux  ser&  (friliogi  ctlam  ),  dont  le  nombre  est  îmioeBse , 
que,  s^ils  se  rangeaient  de  son  parti ,  il  leur  rendrait  les  loi»  doatlenr» 
ancêtres  avaient  joui  an  temps  où  ils  adoinieBt  la  idoles.  Lei'8asoas,.||Tidfii. 
de  ce  retour,  se  donnèrent  le  nonveau  nmn  de  Stdfiagay  se  Ugnèml, 
chassèrent  presque  du  pays  leurs  seigneurs,  et  cfaacwi ,  .selon  L'aiMWiuie 
coutume ,  commença  à  Tivre  sous,  la  loi  qui  lui  pUûsait.  Lotiiahre  aivai^de 
plus  appelé  les  Northraans  à  son  seoonrs ,  leur  arait  soumis  qadqiMi  tribvâ 
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143  aussi  usage  dans  l'Aquitaine,  sembla  porter  mal- 
heur à  sa  famille.  diarfes^le-CbauTe  ét'JLoui»-le- 
Germanique,  appùjés  des  évêquos  de  leurs  royau- 
mes, perpétuèrent  le  nom  de  Gharlemagne,  et 
fondèrent  au  moins  l'institution  rojàle,  qui,  long- 
temps éclipsée  sous  la  féodalité,  devait  tin  jour 
devenir  si  puissante.  Lothaire  et  Pépin  ne  purolt 
rien  fonder.  Ce  Charles-Ie-Chauve,  qu'on  croyait 
fils  du  languedocien  Bernard ,  le  favori  de  Louia- 
le-Débonnaire  et  de  Judith,  et  qui  ressemblait  à 
Bei-nard  ' ,  paraît  avoir  eu  en  effet  l'adresse  toute 
méridionale  de  ce  dernier.  D'abord  c'est  l'homme 
des  évéques,  l'homme  d'Hincmar,  le  grand  ardie- 
vêque  de  Reims  :  c'est  en  quelque  sorte  au  nom  de 
l'Église  qu'il  fiait  la  guerre  à  Lothaire,  à  Pépin,  allié* 
des  païens.  Celui-ci,  dirigé  par  les  conseils  d'un 
fils  de  Bernard ,  n'avait  pas  hésité  à  appeler  les  Sar- 
rasins ,  les  Normands  ^  dans  l'Aquitaine.  Nous  avona 

de  chrctiens.  et  leur  avait  même  permis  de  piller  le  reste  du  penple  da 
Christ.  Louis  craignit  que  les  NorUimans  ainsi  que  les  EjcIitou  ne  te  rte* 
oiueDt  I  ti  cuise  de  la  parenté  ,  aux  Saions  qui  avaient  prit  le  nom  dl 
Stellinga,  qa'ils  n'envahissent  ses  éUls ,  et  n'y  abolissent  la  religion  chré- 
lienne.  Voy.  aussi  les  Annales  de  saint  Berlin  ,  an  841  ,  les  Anoala  de 
Fulde,  an  842,  U  Chronique  d'Hermann  Coniract,  ap.  Scr.  ïr.  TD  , 
232,  etc. 

'Thegan.,  c.  36.  Impii....  diierunt  Judith  regioam  violatam  cMe  idaM 
Benibardo.  —  Viia  lencrab.  Walœ ,  ap.  Scr.  fr.  VI ,  239.  —  AgobudLt 
Apolog. ,  ibid.  143.  —  Ariberti  narratio ,  ap.  Scr.  fr.  VII ,  38«  :  EtM 
rjos  miré  (érebat ,  oaturl  adulteriam  maternum  prodrnte.  ' 

*  Annal.  Bcrtio ,  ap.  Scr.  Ir.  VU  ,  £6.  —  Chronie.  S.  Benigoi  DinH., 
ibid.  22».  — Translat.S.  Vincent.  3S3,  Nortmanni... 

is ,  pariter  rum  e«  ad  nbside&dam  Tolosam  aérenltvennl. . 


nu.  I    H^H 
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VU  par  le  mariage  de  la  fille  d'Eudes  avec  un  émir^  844-55 
que  le  christiailiâine  des  gens  du  Midi  ne  s'effrayait 
pas  de  ces  alliances  avec  les  mécréans.  Les  Sarrasins 
envahirent  au  nom  de  Pépin  la  Septimanie  ;  les 
Normands  prirent  Toulouse.  On  dit  qu'il  en  vint 
jusqu'à  renier  le  Christ  ^  et  jura  sur  un  cheval  au 
nom  de  Woden.  Mais  de  tels  secours  devaient  lui 
être  plus  funestes  qu'utiles  :  les  peuples  détestèrent 
l'ami  des  barbares,  et  lui  imputèrent  leurs  ravages. 
Livré  à  Charles-le-Chauve  par  le  chef  des  Gascons, 
souvent  prisonnier,  souvent  fugitif ,  il  n'établit  que 
l'anarchie . 

La  famille  de  Lothaire  ne  fut  guère  plus  heu- 
reuse. A  sa  mort  (855),  son  aîné,  Louis  H,  fut  em- 
pereur y  les  deux  autres ,  Lothaire  II  et  Charles ,  roi 
de  Lorraine  (provinces  entre  Meuse  et  Rhin),  et  roi 
de  Provence.  Charles  mourut  bientôt.  Louis  har- 
celé par  les  Sarrasins ,  prisonnier  des  Lombards , 
fut  toujours  malheureux,  malgré  son  courage.  Pour 
Lothaire  II ,  son  règne  semble  l'avènement  de  la 
suprématie  des  papes  sur  les  rois  ^ .  Il  avait  chassé 
sa  femme  Teutberge  pour  vivre  avec  la  sœur  de 
l'archevêque  de  Cologne,  nièce  de  celui  de  Trêves, 
et  il  accusait  Teutberge  d'adultère  et  d'inceste.  Elle 
nia  long-temps ,  puis  avoua,  sans  doute  intimidée. 
Le  pape  Nicolas  P^,  à  qui  elle  s'était  adressée 
d'abord,  refusa  de  croire  à  cet  aveu.  Il  força  Lo- 
thaire de  la  reprendre.  Lothaire  vint  se  justifier  à 
Rome,  et  y  reçut  la  communion  des  mains  d'A- 

*  NicoUi,  I  epUt.  ap.  Mansi ,  XV,  p.  373. 
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drien  U.  Mais  celui-ci  l'avait  en  même  temps  me^ 
nacé^  s'il  ne  changeait,  delà  punition  du  ciel.  Lo- 
thaire  mourut  dans  la  semaine,  la  plupart  des  siens 
dans  l'année  ^ .  Charles-le-Chauve  et  I^iouis-Ie-Ger- 
manique  profitèrent  de  ce  jugement  de  Dieu  ;  ils  se 
partagèrent  les  états  de  Lothaire. 

Le  roi  de  France  au  contraire  fut,  au  moins  dans 
les  premiers  temps,  l'homme  de  l'Eglise.  Depuis  que 
c^tte  contrée  avait  échappé  à  l'influence  germani- 
que, l'Eghsc  seule  y  était  puissante;  les  séculiers 
n'y  balançaient  plus  son  pouvoir.  Les  Germains , 
les  Aquitains,  des  Irlandais  même  et  desLombards^ 
semblent  avoir  tenu  plus  de  place  que  les  Neus- 
triensà  lacx)ur  carlovingienne.  Gouvernée,  défen- 
due par  les  étrangers,  la  Neustrie  n'avait  depuis 
long-temps  de  force  et  de  vie  que  dans  son  clei^. 
Du  reste,  il  semble  qu'elle  ne  présentait  guère  que 
des  esclaves  épars  sur  les  terres  immenses  et  à  moi- 
tié incultes  des  grands  du  pays  ;  les  premiers  des 
grands,  les  plus  riches ,  c'étaient  les  évêques  et  les 
abbés.  Les  villes  n'étaient  rien ,  excepté  les  cités 
épiscopales  ;  mais  autour  de  chaque  abbaye ,  s'é- 
tendait une  ville,  ou  au  moins  une  bourgade ■•  Les 

•  Annal.  Met.  ap.  Scr.  fr.  VII,  <96. 

'  Une  abbaye  ,  dit  fort  bien  M.  de  Chateaubriand  ,  n'était  antre  chose  que 
la  demeure  d'un  ricbe  patricien  romain  ,  avec  les  diverses  classes  d'esclaves 
et  d'ouvriers  attachés  au  service  de  la  propriété  et  da  propriétaire ,  avec  les 
villes  et  les  villages  de  leur  dépendance.  Le  père  Abbé  était  k  Maitre  ;  les 
moines,  comme  les  affrancbis  de  ce  Maitre ,  cultivaient  les  sciences,  las 
lettres  et  les  arts.  — L^abbaye  de  Saint-Riquier  possédait  la  vj  de 
treize  autres  villes  ,  trente  villages ,  un  nomh»»  i«fini  •*« 


(38i  ) 

plus  riches  étaient  Saint-Médard  de  Soissons  ^  Saiot-^ 
Denis  ^  fondation  de  Dagobert^  berceau  de'latno' 
narchie,  tombe  de  nos  rois.  Et  par-dessus  toute  )a 
contrée^  dominait^  par  la  dignité  du  siège ^  par  la 
doctrine  et  par  les  miracles-^  la. grande  métropole 
de  Reims,  aussi  grandedans  Je  Nord  que  Lyon 
Tétait  dans  le  Midi.  Saint-Martin  de  Tours  ^  Saint-- 
Hilaire  de  Poitiers ,  étaient  bien  déchues,  au  milieu» 
des  guerres  et  des  raviiges*  Reims  succéda  à  leur 
influence  sous  la  seconde  race ,  étendant  ses  pos^ 
sessions  dans  les  proTinces  les  plus  lointaines ,  jus- 
que dans  les  Vosges,  jusqu'en  Aquitaine  ^  ;  elle  fat 
la  ville  épiscopale  par  excellence.  Laon ,  sur  son 
inacessible  sommet,  fat  la  ville  royale,  et  eut  le 
triste  honneur  de  défendre  les  derniers  Çarloyiia- 
giens.  Il  fallut  que  les  ravages  des  Norçnands  fus- 
sent passés,  pour  que  nos  rdis  de  Ja  troisième  race 
se  hasardassent  à  descepdre  en.plaine,  et  vinssent 
s'établir  à  Paris  dans  l'île  de  la  Cité ,  à  coté  de  Saint- 
Denis,  comme  les  Carlovingiens  avaient  pour  der- 
nier asile ,  choisi  Laon  à  côté  de  Reims. 

Charles-le-Chauve  ne  fut  d'abord  que  Thumble 
client  des  évêques.  Avant,  après  la  bataille  de Fon- 
tenai ,  dans  ses  négociations  avec  Lothaire,  il  se 
plaint  surtout  de  ce  que  celui-ci  ne  respecte  pas 

•  •  •  '  '    •  I 

offrandes  en  argent  faites  au  tombeau  de  saint  Riquier ,'  s^ëlevaient  seules 
par  an  à  près  de  deux  millions  de  notre  monnaie.  Acta  8S.  -oni.  S.  Bened.  , 
sec.  IV  ,  p.  104.  —  Le  monastère  de  Sainl>Martin  d^Antun,  moins  Tlche  , 
possédait  cependant ,  sous  les  MérOTingiens^ ,  cent  mille  manses.  —^  Études 
historiques,  III,  271  ,  sqq. 

'  Frodoard.,  hist.  eccles.  Rem.,  lib.  II,  c.  18;  lib.  III,  c.  20. 


r 
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l'Église  ^'  Ausôi  Dieu  le  protège.  Lorsque  Lcâhaiie 
arrive  siir  la .  Seine  avec  son  armée  ;  barbare  et 
païenne  ^  dont  les  Saxons  faisaient  partie  ^  le 
fleuve  enfle  miraculeusement  et  couvre  Charles-Ie« 
Chauve  ^.  Les  moines  y  avant  de  délivrer  Louis-Ie- 
Débonnaire,  lui  avaient  demandé  s'il  voulait  rétablir 
et  soutenir  le  culte  divin  ^  ;  les  évêques  interrogent 
de  même  Charles-Ie-'Chauve  et  Louis-Ie-Germani- 
que  ;  puis  leur  confèrent  le  royaume  ^ .  Plus  tard  lea 
évêques  sont  d'avis  que  la  paix  régne  entre  les  trois 
frères  ^.  Après  la  bataille  de  Fontenai  les  évêques 
s'assemblent,  déclarent  que  Charles  et  Louis  ont 
combattu  pour  l'équité  et  la  justice ,  et  ordonnent 
un  jeûne  de  trois  jours  ^.  —  «  Les  Francs  comme 
les  Aquitains  ,  dit  son  partisan  Mthard,  mépri- 
sèrent le  petit  nombre  de  ceux  qui  suivaient  Char- 
les. Mais  les  moines  de  Saint-Médard  de  Soissons 
vinrent  à  sa  rencontre,  et  le  prièrent  de  porter 

*  Cesset  à  persecatione  sanctae  Dci  ecdesis  ;  miserëlitur  pauperam  ,  tî- 
duarum,  orfanorumque.  Nithard.,  1.  III,  c.  3.  ■  ,; 

*  Nithardi,  1.  III ,  c.  S.  Sequana  ,  mirabile  dictu  !...  repente  aère  lereno 
tumescere  cœpit. 

'  Id. ,  1.  I,  c.  3.  Percontari...  si  respublica  ei  restitneretur ,  ra 
eam  erigere  ac  fovere  TcUet ,  maximèque  cultnm  diTinum. 

4  Id. ,  1.  IV,  c.  4.  Palàm  illos  percontati  sunt...  an  secundùm  Dcî 
Toluntatem  regere  voluissent.  Respondentibus...  se  velle....  aiunt  :  «  Et 
auctoritate  divinâ  ut  illud  suscipiatis ,  et  secundùm  Dei  Yolontatem  iUnd 
regatis  monemus ,  bortamur  atque  praecipimos.  n 

^  Id.  ibid.y  c.  S.  Solito  more  ad  episcopos  sacerdotesque  rem  refemnt. 
Quibns  cùm  undique  ut  pax  inter  illos  fieret  melius  TÎderetur,  conscntioiit  ^ 
legatos  conTocant,  postulata  concednnt. 

«  Id.,  1.  ÏIÏ,  c.  4. 
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sur  ses  épaules  les  reliqueS' de  «saint  ^Médard  et  de 
quinze  autres  sainte  que  l'on  tram^portait  dans  leur 
nouvelle  basilique.  Il  les  porta  en  effet  sur  ses 
épaules  en  toute  vénération ,  puis  il  se  rendit  à 
Reims^..  »   -'       ♦  '  '       .  .        •    '  »    • 

Créature  des  évêques  et  des  moines  ^  il  dut  leur 
transférer  la  plus  grande  partie  du  pouvoirs  Rien 
n'était  plus  juste  ;  -eux  seuls  savaient  étpotrvaient 
en/îore  mettre  quelqite  ôïdi-cf^dans  le  désordre-  ab- 
solu où  se  trouvait  )ô  pays.  Ainsi  le  oapitulairè 
d'Épernay  (846)  confirriàé  le  partage  des  attîâ)ùi- 
tions  des  commissaires  royaux  ^  entre  les  évêques^eft: 
les  laïques  3  celui  de  Kiersy>(857)  confère  îaUK 
curés  un  droit  d'inquisition  ôontte  tôUs  les^^mal- 
faiteurs^.  Cette  ^Wj^islatiori  tout  ecclésiaiètitjue 
prescrit  pour  remède  aux  troubles  et  -jrtix-  bri^h^ 
dages  qui  désolaient  le  royâtime  des  seifiôeilB'Sqr 
les  reliques  que  prêteront  les' hôm>rhês  lifcrefe et  les 

'  Nithard. ,  1.  4il ,  c.'  2.  —  Avant  de  quitter \ngefs*(8^Sf)^,  (îharfcilè- 
Chauve  voulut  ^ssi^ter  aui  c^^oaies  que  firent  lés* Atigié^i^s  à'iW  réifrifée 
dans  la  ville,  pour  remettre  dans  les  châsies  d'argent  qvlpls  avaient  ë^pqf- 
tées,  les  corps  de  saint  Aubin  et  de.  saint  i.ézin«  Airaal. .  Bertin ,  ap.  Scr. 
fr.  VII,<<7.  .  , 

*  C'est  par  erreur  qu^un  historien  récent  adit  que  ce'pbutbîi'iaVair^éié 
transféré  aux  évêques  ekchisivendent.  Bàluz.  t.'lt/p.  S^ytgaj^itbl.'^^fliab. 
ann.  846,  art.  20.  Missosex.i|troqueordine. .,  mitt^tis.w  i  •<  .'^,    ^j,^.   . 

^  Capitul.  Car.  Calvi  ;  ap.  Scr.  fr.  VU ,  630.  Ut  unusqaisqDe  presbyter 
imbreviet  in  suâ  parrochiâ  omnes  nialefactores ,  etc. ,  et  eos  extra  ecclesiam 
faciat...  Si  se  entendait noIueHnt ,  adepiktopi  prtesentiiinï  péfdbicâliUrr.'  *  ' 

En  851  ,  (c  Traité  d'alliance  et  de  sccoitfs  tM(uet  entré  les  tit>isifi!k)de 
Louis-le-Dëbonnaire ,  et  pour  faire  poursuivre  ceux  qui  fuiraient  l'excom- 
munication  des  évêques  d'un  royaume  a  Taulre»  ou  emmèneraient  utie  pa- 
rente incestueuse  ,  une  religieuse ,  une  femme  mariée.  » 
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centeniers.  Elle  recommande  les. brigands  aux  ins- 
tructions épiscopales.,:  et  les  menace ,  s'ils,  persiatenti 
de  les  frapper  du  glaive  spirituel  de.  l'excomEhunica- 
tion  ^  .  ,    i  •     . 

Les  maîtres  du  pays  étaient  donc  les  évêques..!^ 
vrai  roi^  le  vrai  pape  de  la  France,  était,  le  fameux 
Hin4::mar,  archevêque  de  Reims.  Il  était  né/ dans  le 
nord  de  la  Gaule ,  mais  aquitain  d'ori^ne ,  parent 
de  saint  Guillaume  de. Toulouse  >  et  de  ce  Bernard, 
favori  de  Judith ,  dont  on  ci;0yait  que  Charles  était 
le  fils ►  Personne  ne  contribua  davantage  à  J'éléya- 
tioji  de  Charles ,  et  n'exerça  plus  d'autorité  en  son 
.nom  daiis  les  preniièi,^  années.  C'est  Hincmar  qui, 
à  la  tête  duclergé  deiFrance ,  s.çmble  avoir  empçdié 
Louis^le-Germa^ique  de  is'éj^lir  dans  la  Ne^trie 
et  dans  l'Aquitaine  og.  les  grands  l'appelaient.  Louis 
ayant  envahi  le  royaume  (Je  Charles  en  ^^g^^l^ 
concile  de  Metz  lui  Qnvoya  trois  députés  pour  lui' 
offrir  l'indulgence  de  l'Église  ^  pourvu,  qu'il  rachetât, 
par  une  pénitence  proportionnée^  le  péché  qu'il 
avait  commis,  en  envahissant  le  royaume  de  son 
frère ,  et  en  l'exposant  aux  ravages  de  son  armée. 
Hinçmar  était  à  la  tête  de  cette  députation.  «  Le  roi 
Louis ,  dirent  les  évêques  à  leur  retour  au  concile^ 
nous  donna  àtidience  à  Worms ,  le  4  juin ,  et  il 
nous  dit  :  Je  veux  vous  prier,  si  je  vous  ai  oGTensés 
en  aucune  chose,  de  vouloir  bien  me  le  pardonner^ 
pour  que  je  puisse  ensuite  parler  en  sûreté  aTec 

.  '  Ibid...-  Si  quis  hoc  transgressas  fuerit,  ecclesiastico  anathemate  fenttnr. 
—  Voy.  aussi  la  note  precédente. 
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vous.  A  cela  Hincmar ,  qui  était  placé  le  premier  à 
sa  gauche,  répondit  :  Notre  affaire  sera  donc  bien- 
tôt terminée,  car  nous  venons  justement  vous  offrir 
le  pardon  que  vous  nous  demandez.  Grimold,  cha- 
pelain du  roi,  et  Tévêque  Théodoric  ayant  fait 
à  Hincmar  quelque  observation,  il  reprit  :  Vous 
n'avez  rien  fait  conti'e  moi  qui  ait  laissé  dans  mon 
cœur  une  rancune  condamnable  ;  s'il  en  était  autre- 
ment ,  je  n'osei'ais  m'approcher  de  l'autel  pour 
offrir  le  sacrifice  au  Seigneur,  - — Grimold  et  les 
évêques  Théodoric  et  Salomon  adressèrent. encore 
quelques  mots  à  Hincmar,  et  Théodoric  lui  .dit  : 
—  Faites  ce  dont  le  seigneur  roi- vous  prie.;  par- 
donnez-) ui.  —  A  quoi  Hincmar  répondit  :  Pour  ce 
qui  ne  regarde  que  moi  et  ma  propre  personnçi ,  je 
vous  ai  pardonné  et  je  vous  pardonne.  .Mais  quant 
aux  offenses  contre  l'église  qui  m'est  commise,  et 
contre  mon  peuple ,  je  puis  seulement  vous  don- 
ner officieusement  mes  conseils  ,  et  vous  offrir  le 
secours  de  Dieu,  pour  que  vous, ei^  obteniez  l'ab- 
solution, si  vous  le  voulez,  -c—^^ors  les  évêques 
s^écrièrent  :  Certainement  il  dit  bien.  -7-  Tous  nos 
frères  s'élant  trouvés  unanin^es  à  cet  égard  ,.  et  ne 
s'en  étant  jamais  départis^.ce  fut  toute  l'indulgence 
qui  lui  fut  accordée,  et  rien  déplus...  car  nous  at- 
tendions qu'il  nous  demandât  conseil  sur  le  salut  qui 
lui  était  offert,  et  alors  nous  l'aurions  conseillé  selon 
l'écrit  dont  nous  étions  porteurs;  mais  ;il;nousTé- 
pondit  de  son  trône  ,  qu'il  ne  s'occuperait  point  de 
cet  écrit  avant  de  s'être  consulté  avec  ses  évêques.  » 

1.  3t5 
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Peu  de  temps  après  ^  un  autre  condleplu^  ironn 
breux  fut  assemblé  à  Savonnières ,  jirès  de  Toul , 
pour  rétablir  la  paix  entre  les  rois  des  Francs. 
Charles-le-Chauve  s'adressa  aux  pères  de  ce  con- 
cile (en  85()),  pour  leur  demander  justice  contre 
Wénilon  ^  clerc  de  sa  chapelle ,  qu'il  avait  fait  ar- 
chev<>que  de  Sens  ^  et  qui  cependant  'Favait  quitté 
pour  embrasser  le  parti  de  Louis-Ie-Germanique. 
La  plainte  du  roi  des  Français  est  remarquable  par 
son  ton  d'humilité.  Après  avoir  récapitulé  tous  les 
bienfaits  qu^il  avait  accordés  à  Wénilcm  ^  tous  les 
cngagemens  personnels  de  celui-ci ,  et  toutes  les 
preuves  de  son  ingratitude  et  de  son  manque  de 
foi .  il  ajoute  :  «  D'après  sa  propre  élection  et  odle 
dos  autres  évèques  et  des  fidèles  de  notre  royaume^ 
qui  exprimaient  leur  volonté  ,  leur  consentement 
par  leurs  acclamations ,  Wénilon  y  dans  son  propre 
diocoso  ,  à  Tôglise  de  Sainte-Croix  d'Orléans ,  m^ 
ivnsncrô  roi  selon  la  tradition  ecdêsiastiqne  ^  en 
présence  des  autres  archevêques  et  des  éréqiies  ; 
il  m^%  oint  du  saint-clirexne  «  il  m'a  donné  le  dia- 
domo  et  le  sceptre  royal  ,  et  il  ni*a  fut  monter  sur 
le  trv^ne.  Après  cette  consécration  je  ne  devais  être 
repou5*è  du  tnSne.  on  supplante  par  pcTsminç^  du 
moins  sans  avoir  ete  entendu  et  jusê  par  les  erè- 
qties ,  par  le  ministèn?  desquels  j*ai  été  CDnsacré 
iVKiiue  roi.  Ce  sont  eiL\  qvi  <*.^uî  r.o:r>r?!é5  les  trônes 
de  U  Kliviniîe:  Dieu  rerv**'  s::r  eu\.  e:  par  eux  il 
T^ruvî  $e<  Tr-ieît!er.$.  I>3l:*5  t.y.i>  !es  :«arts  \n  été 
pcvr!*pt  i  ••>?  >o:y  :^rrv  k  \^.--^  ."^^-rvc-iocs  pater- 


(387) 

nelles^  à  leurs  jugemens  castigatoires  ^  et  je  le  suis 
encore  à  présent  ^  » 

Le  royaume  de  Neustrie  était  réellement  une 
république  théocratique.  Les  évêques  nourrissaient, 
soutenaient  ce  roi  qu'ils  avaient  fait;  ils  lui  per- 
mettaient de  lever  des  soldats  parmi  leurs  hommes  ; 
ils  gouvernaient  les  choses  de  la  guerre  comme 
celles  de  la  paix.  «  Châties ,  dît  Tannaliste  de  saint 
Bertin  ,  avait  annoncé  qu'il  irait  au  secours  de 
Louis  avec  une  armée  telle  qu'il  avait  pu  la  ras- 
sembler, levée  en  grande  partie  par  les  évêques  *.  » 
((  Le  roi ,  dit  l'historien  de  l'église  de  Reims  , 
chargeait  l'archevêque  Hincmar  de  toutes  les  af- 
faires ecclésiastiques,  et  de  plus,  quand  il  fallait 
lever  le  peuple  contre  l'ennemi ,  c'était  toujours  à 
lui  qu'il  donnait  cette  mission,  et  aussitôt  celui-ci, 
sur  l'ordre  du  roi,  convoquait  les  évêques  «t  les 
comtes  ^.  » 

Le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel 'se 
trouvaient  donc  réunis  dans  les  mêmes  mains.  Des 
évêques ,  magistrats  et  grands  propriétaires ,  com- 
mandaient à  ce  triple  titre.  C'est  dire  assez  que 


'  Baluz.,  Capitul.  ann,  859,  p.  i27.  —  Hincmar  dit  plus  tard  expres- 
sément quMI  a  éiu  Louis  III.  Hincmari  ad  Ludoy.  III  epist.  (  ap.  B^àoni. 
opp .  II ,  4  98):  Ego  cum  coUegis  meis  et  cseteris  Dei  ac  progemtornw-vcfrr 

trorum  ûdelibus ,  vos  elegi  ad  regimen  regni ,  sub  conditione  débitas  pièges 

servandi. 

'  Annal.  Berlin.,  ann.  865,  ap.  Scr.  fr.  Vil. 

^  Frodoard,  Hist.  Ecclcs.  Reraensis,  ibid.  214....  Sed  et  de  populo  in 
hostem  convorando.... 
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l'épiscopat  allait  devenir  mondain  et  politique^  et 
que  rÉtat  ne  serait  ni  gouverné  ni  défendu.  Deux 
événemens  brisèrent  ce  faible  et  léthargique  gouver- 
nement ,  sous  lequel  le  monde  fatigué  eût  pu  s*çn- 
dormir.  D'une  part,  l'esprit  humain  réclama  en 
sens  divers  contre  le  despotisme  spirituel  de  l'Église  ; 
de  Faulre,  les  incursions  des  Northmans  obligèrent 
les  évêques  à  résigner,  au  moins  en  partie,  le  pou- 
voir temporel  à  des  mains  plus  capables  de  défen- 
dre le  pays.  La  féodalité  se  fonda  ;  la  philosophie 
scholastique  fut  au  moins  préparée. 

La  première  querelle  fut  celle  de  l'Eucharistie; 
la  seconde,  celle  de  la  Grâce  et  de  la  Liberté  :  d'a- 
bord la  question  divine,  puis  la  question  humaine; 
c'est  l'ordre  nécessaire.  Ainsi,  Arius  précède  Pelage, 
et  Bérenger  Abailard.  Ce  fut  au  neuvième  siècle  le 
panégyriste  de  Wala_,  l'abbé  de  Corbie ,  Pascase 
Ratbert  qui ,  le  premier ,  enseigna  d'une  manière 
explicite  cette  merveilleuse  poésie  d'un  Dieu  en- 
fermé dans  un  pain,  Tesprit  dans  la  maitière,  Fin- 
fmi  dans  l'atome.  Les  anciens  pères  avaient  entrevu 
cette  doctrine,  mais  îc  temps  n'élait  pas  venu.  Ce 
ne  fut  qu'au  neuvième  siècle  ,  h  la  veille  des  der- 
nières épreuves  de  l'invasion  barbare  ,  que  Dieu 
daigna  descendre  pour  confirmer  le  genre  humain 
dans  ses  extrêmes  misères  ,  et  se  laissa  voir,  tou- 
cher et  goûter.  I/églisc  irlandaise  eut  beau  récla- 
mer au  nom  de  la  logique  ,  le  dogme  triomphant 
n'en  poursuivit  pas  moins    sa    route  à  travers  le 


moycn-ngc. 


La  question  dé  la^Ulléfté fitt'K^ditMaiëknlïkl'iÂH^ 
vive  conm>veiisei  Uï  tkakif  Me«MllàyiÊd^SSÊ^ 
Gotteschalk  (^«>ire:ite  Di6u)<i^l»il^j^n>fèâsë1»'d 
trine  de  la  pràiestiiiati^on^'  céi&toUsme  i^^ 
qui  immole  la  liberté  hunttiifi«riki1a  presciences, 
vine.  Ainsi  l'AllemagiieHàcôeptattriiéntage^da'SOh^ 
Augustin  ;  elle  entrait  datia^la  cainrik^  du  nJysii--- 
cisme^  d'où  elle>n'est  guère wrUèdepui».  Lè^aixé^ 
Gotteschalk  présageait  leî  iÀs<m  Lttfher/  -CbiifidM 
Luther  9  Gotteschalk  alla  à  Rome/ et  if^n'^péAm 
pas  plus  docile  ;  comme  lui^  il  fit  annula  slfS'vttKiié 
monastiques.         •  '  ••    -   *   •  '-'^       -    =  -      ^   •  '  ^'jxlif^i 

Réfugié  dans  la  France  du  Nord/  ity  fat  itMil 
reçu.  Les  doctnneis  aUemandès  ne  fKHiVaie^ 
bien  accueillies  dans  uni  payfr;iqui  «e  séptinail^VU 
l'Allemagne.  Contre  le  pouveau  préde^iniamattdl^ 
s'éleva  un  nouveau  Pelage/.  :  j  i  ..  .;*i  '  .vAuii//^ 

D'abord  l'aquitain  ■HinqHlâ^^^î. archevêque' de 
Reims ,  réclama  en  {aàeàt  du  iîhre^ai^tre  éi  de  >la 
morale  en  périL  17iclen9  eft^^fvMbi^e' dâSiiïiliiû» 
de  la  liberté  ^  il  fit',  saisir  ISwfumeltalk  qui  'fr*ét»it;i»é^ 
fugié  dans  son  diocèse^  le  fit  juger  par  un  concile , 
condamner,  fustiger ^enCermer.. Mais  Lyonyi^u- 
jours  mystique^  et  d'ailleurs  rivale  de  Reitits'^  «tSf# 
laquelle  elle  eût  voulu  faîré  valoir  son /*i(ïtrfe'diç 
métropole  des  Gaules,  l^yop.  prit\parii  poucjG^tT 

'  \oy.  sur  cette  afTaire  les  textes  qa*ft  réunie  Giiaek#i  ÉlWtlHifa|tét»<Jhilfc; 
H,  iOi,  sqq.  —  Dans  sa  profcs^dta  de  foiyiCotlesfïlRilk  d^UMftSa'i^^ 
▼er  sa  doctrine  en  passant- pif  «piatfcl  tonttcrâk  d^eatt  booilhnite  i  d*lfMiè }  de 
poix,  et  en  traversant  awYnnd  fcp.  ,  •  .<».■•*' 
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teschalk.  Des  hommes  éminens .  dans  l'église  des 
Gaules^  Prudence^  évéque de  Trojes ,  Loup,  abbé 
de  Ferrières ,  Ratramne ,  moine  de  Coribie,  que 
Gotteschalk  appelait  son  maître ,  essayèrent  de  le 
justifier ,  en  interprétant  ses  paroles  d'une  maniire 
favorable.  Il  y  eut  des  saints  contre  des  saints^  des 
conciles  contre  des  conciles.  Hincmar  ,  qui  n'ayait 
pas  prévu  cet  orage^  demanda  d'abord  le  secours  du 
savant  Raban ,  abbé  de  Fulde  ^ ,  chez  lequel  Got- 
teschalk af  ait  été  moine  y  et  qui  le  premier  avait 
dénoncé  ses  erreurs.  Raban  hésitant,  Hîncmar 
s'adressa  à  un  Irlandais  qui  avait  combattu  Pascase 
Ratbert  sur  la  question  de  l'Eucharistie,  et  qui  était 
alors  en  grand  crédit  près  de  Charles-le-Chaure. 
Llrlande  était  toujours  l'école  de  l'Occident^  la 
mère  des  moines ,  et  comme  on  disait ,  Vile  du 
Saints.  Son  influence  sur  le  continent  avait  dimi- 
nué, il  est  vrai,  depuis  que  les  Carlovingiens  avaient 
partout  fait  prévaloir  la  règle  de  saint  Benoit  sur 
celle  de  saint  Colomban.  Cependant,  sous  Charle- 
magne  même  j  l'école  du  Palais  avait  été  confiée  à 

'  Selon  qaelques-mis ,  Raban  et  son  maître  Alcuift,  aimienk  été  Seolfc 
Low,  p.  404. 

Guillaume  de  Malmesbury  rapporte  Tanecdote  suivante  (  traductioa  de 
Guizot  )  :  <c  Jean  était  assis  à  table  en  face  du  roi ,  et  de  Tautrc  cblà  de  le 
table.  Les  mets  ayant  disparu ,  et  comme  les  coupes  circnlaient  y  durla , 
lo  frout  gai,  et  après  quelques  autres  plaisanteries,  royant  Jean  faire  qnelque 
chose  qui  choquait  la  politesse  gauloise ,  le  tança  doucement  en  lui  disent  : 
cruelle  distance  y  a-t-il  entre  un  soi  A  un  icoi?  (^  Quid  tiistai  inUrsoÊtum 
€l  scotum  ?  )  —  Rien  que  la  tabk  .  répondit  Jean ,  renvoyant  rÎBJiire  kmm 
auteur.  ip 
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I'irldiidm&  Clément  3i  ^vec  lui  étaient  veiuis,Dungal  et 
saint  Virgile.  Sous. Çbarle$-Je-Chauv.€ ,  les  blanddîs 
furent  mieux  accueillis  encore.  Ce  prince^  ami  des 
lettres  ^  comme  sa  mèrîe  J[udith.^  coK^fia  Fécote  dit 
Palais  à  Jean-l'IrlaïQdai^  (  auti^em^od;  di$  lie  Scot^  ou 
VÉnghue).  Il  a^istait  à  ses  l!eçon3^  et  lui  aQcordçâl 
le  privil^e  d'une  exjlr^e  familiarité.  On  ne  disait 
plus  V Ecole  du,  Pulais,  mai^  le  Palais  de  l'EoQ/de^ 

Ce  Jean  y  qui  savait  le  grec  et  peut-être  l'hébrqu^ 
était  célèbre  alors,  pour  a^oir  trs^uit  ^  à  la.  prière 
de  Charles-le-Çh^uve  ^  les  écrits  d^  Deni^  Uaiféppa- 
gite  y  dont  l'empereur  de  Consjbai^tinople  venait 
d'envoyer  le  manuscrit  enpréseoLt  au  roi  de  France. 
Un  s'imaginait  que  ces  écrits^  dont  l'objet  est  la 
conciliation  du  néoplatoaisnie.  alexandrin  avec  le 
christianisme ,  étaient  l'ouvrage  du  Deniâf  l'aréopa- 
gite  dont  parle  saint  Paul ,  et  l'on  se  plaisait  à 
confondre  ce  Denis  avec  l'apôtre  de  la  Gaule. 

L'Irlandais  fit  ce  que  demandait  Hincmar.  Il 
écrivit  contre  Gottesçbalk  en  faveur  de  la  Uberbé  j 
mais  il  ne  re^ta  pas  dans  les  limiter  où  l'arcbevêquid 
de  Reims  eût  voulu  saus.  doute  le  retenir.  Cpnime 
Pelage ,  dont  il  relève,  coojme  Origène ,  leur  maîtite 
commun ,  il  attesta  moins  l'autorité  que  la  raison 
elle-même  ;  il  admit  la  foi ,  mais  comme  commen- 
cement de  la  science.  Pour  lui ,  l'écriture  est  sim- 
plement un  texte  livré  à  l'interprétation  ;  la  ipeligion 
et  la  philosophie  sont  le  même  mot  ^.  11  est  vrai 

'  J.  Erig.  de  Div.  praedestin.,  c.  i,  (Guiaiol,,  TÎngt-nQuvième leçon  ).... 
«  La  vraie  philosophie  est  la  voaie  religion ,  et  réciproquement  la  vraie  reli- 

/ 


l'.'»-. 
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qu'il  ne  défendait  la  liberté  contre  le  prédestinia- 
nisme  de  Gotteschalk  que  pour  l'absorber  et  ht 
perdre  dans  le  panthéisme  alexandrin.  Toutefois, 
la  violence  avec  laquelle  Rome  attaqua  Jean-le- 
Scot,  prouve  assez  combien  sa  doctrine  effraya  l'au- 
torité. Disciple  du  breton  Pelage,  prédécesseur  du 
breton  Abailard ,  cet  Irlandais  marque  à  la  fois  Wre- 
naissance  de  la  philosophie  et  la  rénovation  du  libre 
génie  celtique  contre  le  mysticisme  de  rAlIemagoe. 
Au  même  moment  où  la  philosophie  essayait  ainsi 
de  s'affranchir  du  despotisme  théologique,  le  gou- 
vernement temporel  des  évêques  était  convaincu 
d'impuissance.  La  France  leur  échappait  ;  elle  avait 
'  besoin  de  mains  plus  fortes  et  plus  guerrières ,  pour 
la  défendre  des  nouvelles  invasions  barbares.  A 
peine  débarrassée  des  Allemdfhds  ,  qUi  l'avaient  si 
long-temps  gouvernée,  elle  se  trouvais  faible  y  in- 

r 

habile,  administrée,  défendue  par  des  prêtres  j  et 
cependant  arrivaient  par  tous  ses  fleuvçs-,  par  tous 
ses  rivages ,  d'autres  Germains  ^  bien  autrement 
sauvages  que  ceux  dont  elle  était  délivrée.  '''■■''•"  '• 
Les  incursions  de  ces  brigands  du  Nord  (  Nortli- 
men  ) ,    étaient   fort  différentes   des  grandes  mi- 


giou  est  la  vraie  philosophie.  »— *Denal.  divis.,  1.  l,  c.  66  (ibid.)...  Il 
faut  pas  croii'c  que,  pour  faire  pénétrer  en  nous  la  nature  divine ,  la  sainte 
Ecriture  se  serve  toujours  des  mots  et  des  signes  propres  et  précis  ;  die  vat 
de  similitudes ,  de  termes  détournés  et  ligures ,  condescend  à  notre  faiblesse, 
et  élève ,  par  un  enseignement  simple ,  nos  esprits  encore  grossiers  et  enfan- 
tins. »  Dans  le  Traité  Uspl  oxiTiw;  wîoto"jtoO  ,  l'autorité  est  déiivcedela 
raison,  nullement  la  raison  de  Tautorité.  Toute  autorité  qui  nVsi  pasaTOuêe 
parla  raison,  parait  sans  valeur,  ric.  Voy.  Guizot  ,  ibid.,  4  64,  sifij; 
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grations  germaniques  qui  avaient  eu  lieu  du  qua- 
trième au  sixième  siècle.  Les  barbares  de  cette 
première  époque^  qui  occupèrent  la  rive  gauche  du 
Rhin,  ou  qui  s'établirent  en  Angleterre,  y  ont 
laissé  leur  langue.  La  petite  colonie  des  Saxons  de 
Bayeux  a  gardé  la  sienne  au  moins  cinq  cents 
ans  ^ .  Au  contraire,  les  Northmen  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle  ont  adopté  la  langue  des  peuples  chez 
lesquels  ils  s'établissent.  Leurs  rois,  Rou,  de  Russie 
et  de  France  (Ru-Rik,  Rollon),  n'ont  point  intro- 
duit dans  leur  patrie  nouvelle  l'idiome  germanique. 
Cette  différence  essentielle  entre  les  deux  époques 
des  invasions  me  porterait  à  croire  que  les  pre- 
mières ,  qui  eurent  lieu  par  terre ,  furent  faites  par 
des  familles,  par  des  guerriers  suivis  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfans  3  moins  mêlés  aux  vaincus  par  des 
mariages ,  ils  purent  mieux  conserver  la  pureté  de 
leur  race  et  de  leur  langue.  Les  pirates  de  l'époque 
où  nous  sommes  parvenus^  semblent  avoir  été  fe 
plus  souvent  des  exilés,  des  bannis,  qui  se  firent 
rois  de  la  mer^  parce  que  la  terre  leur  manquait. 
Loups  ^  furieux,  que  la  famine  avait  chassés  du 
gîte  paternel  ^ ,  ils  abordèrent  seuls  et  sans  fa- 

'   Voy.  le  II"  voluDie. 

"    T'Varf*!',  loup ,  ivarffus ,  baoui.  Voy.  Griami . 

-^  La  faim  fut  le  génie  de  ces  rois  delà  mer.,,Upe  fumiue  qui  désola  le  Jut- 
laiid  Ot  établir  une  loi  qui  condamnait  tous  Içs.cinq  ans  à  FcT^illes  iils  puînés. 
Odo  Cliuiiac,  ap.  Scr.  fr.  VI,  318.  Dodo,  de  mor.  Duc.  Normann.,  1.  I. 
Guill.  Gemetic,  1.  I ,  c.  1 ,  5.  —  Un  Saga  irlandais  dit  que  les  pareus  fai- 
saient brûler  avec  eux  leur  or,  leur  argent,  etc.,  pour  forcer  leurs  enfans 
d'aller  chercher  fortune  sur  mer.  Vatzdaela,  ap.  Barth.,  438. 

".  Olivier  Barnakall,  intrépid»-  pirate,  défendit  le  pn-micr  à  ses  conipa- 


mille  ^  i  et  lorsqu'ils  fureat  soûls  de  pillage,  lors- 
qu'à force  de  revenir  annuellement,  ib  se  fmieat 
fait  une  patrie  de  la  terre  qu'ils  ravag^eat,  il  &1- 
lut  des  Sabines  à  ces  nouveaux  Romulus  ;  ils  prirent 
femmes ,  et  les  enfans  ^  comme  il  arrive  nécessaire- 
ment^ parlèrent  la  langue  de  leurs  mères.  Quel- 
ques-uns conjecturent  que  ces  bandes  purent  être 
fortifiées  par  les  Saxons  fugitifs^  au  temps  de  Gbaiv 
lemagne.  Pour  moi,  je  croirais  sans  peine  que  non- 
seulement  les  Saxons,  mais  que  tout  fugitif,  tout 
bandit,  tout  serf  courageux,  fut  reçu  par  ces  pi- 
rates^ ordinairement  peu  nombreux,  et  qui  de* 
vaient  fortifier  volontiers  leurs  bandes  d'un  con»» 
pagnon  robuste  et  hardi.  La  tradition  veut  que  le 
plus  terrible  des  rois  de  la  mer ,  Hastings ,  fut  ori- 
ginairement un  paysan  de  Troyes  ^.  Ces  fugitifs  de- 
vons de  se  jeter  les  enEins  ks  uns  «m  autres  sar  h  pointe  des  laneti  :  c'était 
leur  habitude.  11  en  re^^mt  le  nom  de  Banatkill,sauTcor  des  enbos.  »  Bailh»* 
lin.,  p.  457.  —  Lorsque  rentbousiasme  guerrier  des  compagiMMU  da  chef 
s*e\alt4it  jusqirà  la  fxvnésie,  ils  prenaient  le  nom  de  Berzekir  (insemés, 
fous  furieux  ^.  La  place  du  Bersekir  était  la  proue.  Les  anciens  Sagas  font  de 
i^e  titre  an  honneur  pour  leurs  héros  (  Toy.  TEdda  Sdmandar,  l^Serrnw- 
Sa^ri  «  et  plusieurs  Sagas  de  Saorro  }.  Mais  dms  le  Vaetidada-Saga,  k  Boai 
de  Bersekir  détient  un  reproche.  Barthol..  SiS.  —  «  Forore  ben^ieo  iî 
quUgra!c«tur.  ncie^itione  puniatur.  :»  Ann.  Sxislni-^ifa.  Turner,  Hist.  of 
:he  Aiu:Io-S4\on$ .  1 ,  -lôS .  sqq . 

'  La  forme  |xvlique  de  la  tradition  qui  leor  donne  poor  coap^gMi  bf 

flffpts  au  boucher^  iaiiqne  «fiwt  que  ce  fut  cae  emptioB ,  et  (|n% 
vivaient  moment  des  fraizacs  avec  e«\.  —  Tor.  Deppînc ,  ExpédiiMMS  des 

Nortuauds. 

•  Rad.  GUKer.  l.  1.  r.  5.  a:^.  5*.t.  fr.  \.  v.  /  IXits  la  suite  des  lenps 
naquit .  près  de  T.-vncs.  un  bt>mT9e .  if  la  (>I;'^  bttscs:  clasK  des  pavsms, 
.-.caix<  Va^tir^   Iî  rta.;  .{';:=  t/.'io:  iv:<iC   Trazir^i  .  a  trois  milles  de 


.^ 
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valent  leur    être  précieux  comme  interprètes  et  ^26 
comme  guides.  Souvent  peut-être  la  fureur  des 
Northmans  et  Tatrocité  de  leurs  ravages,  furent 
moins  inspirées  par  le  fanatisme  odinique ,  que  par 
la  vengeance  du  serf  et  la  rage  de  l'apostat. 

Loin  de  continuer  Farmement  des  barques  que 
Charlemagne  avait  voulu  leur  opposer  à  l'embou-» 
chure  des  fleuves,  ses  successeurs  appelèrent  les 
barbares  et  les  prirent  pour  auxiliaires.  Le  jeune 
Pépin  s'en  servit  contre  Charles -le -Chauve,  et 
crut,  dit-on,  s'assurer  de  leurs  secours  en  adorant 
leur  dieux.  Ils  prirent  les  faubourgs  de  Toulouse, 
pillèrent  trois  fois  Bordeaux^,  saccagèrent  Bayonne 
et  d'autres  villes  au  pied  des  Pyrénées.  Toutefois 
les  montagnes,  les  torrens  du  Midi  les  découra- 
gèrent de  bonne  heure  (  depuis  864  )•  Les  fleuves 
d'Aquitaine  ne  leur  permettaient  pas  de  remonter 
aisément  comme  ils  le  faisaient  dans  la  Loire,  dans 
la  Seine ,  dans  l'Escaut  et  dans  FElbei 

Ils  réussirent  mieux  dans  le  Nord.  Depuis  que 
leur  roi  Harold  eut  obtenu  du  pieux  Louis  une 
province  pour  un  baptême  (826)',  ils  vinrent 

la  ville  j  il  était  robuste  de  corps ,  et  d'un  esprit  pervers.  L'orgueil  lui  ins- 
pira, dans  sa  jeunesse,  du  mépris  pour  la  pauvreté  de  ses  parens  ;  et  cédant  à 
son  ambition ,  il  s'exila  volontairement  de  son  pays.  Il  parvint  \  s'enfuir 
cliez  les  Normands.  L^ ,  il  commença  par  se  mettre  au  service  de  ceux  qui 
se  vouaient  à  un  brigandage  continuel  pour  procurer  des  vivres  au  reste  de 
la  nation ,  et  que  l'on  appelait  \aJlotte  (  flotta  )  ». 

Fragm.  hist.  Armorie,  ap.  Scr.  fr.  VII ,  ad  ann.  843.  —  Annal.  Ber- 
lin., ibid.,  ad  ann.  848,  855. 

"•  Thegan.,  c.  33,  ap.  Scr.  fr.  VI,  80....  Quem  imperator  elevavit  de 
fonte  baptisnialis....  Tune  magnam  partem  Frisonum  dédit  ei.  Aslronom.,. 
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826-46  tous  à  celte  pâture.  D'abord  ils  se  faisaient  bapti- 
ser, pour  avoir  des  habits.  On  n'en  pouvait  trou- 
ver assez  pour  tous  les  néophites  qui  se  présen- 
taient. A  mesure  qu'on  leur  refusa  le  sacrement 
dont  ils  se  faisaient  un  jeu  lucratif,  ils  se  montrèrent 
d'autant  plus  furieux.  Dès  que  leurs  dragons ,  leurs 
serpens  ^  sillonnaient  les  fleuves  ;  dès  que  le  cor 
d'ivoire  ^  retentissait  sur  les  rives ,  personne  ne. 

c.  40  y  ibid.  1 07.  —  Eginh.  Annal.,  ibid.  4  87.  —  Annal.  Berlin.,  ann.  8f0. 
((  Cependant  furent  baptisés  quelques  Normands ,  amenés  pour  cela  à  Tempe' 
reur  ,  par  Hugues ,  abbé  et  marquis  :  ayant  reçu  des  présens,  ils  s^n  retour- 
nèrent vers  les  leurs  ^  et ,  après  le  baptême ,  ils  se  conduisirent  de  même  qn*aii- 
paravant ,  en  Normands  et  comme  des  païens.  » 

'  lis  api)elaient  ainsi  leurs  barques  ,  drahars  ,  snekkars. 
'^  Le  cor  d'ivoire  joue  un  grand  rôle  dans  les  légendes  relatives  auK  Nw- 
mands ,  par  exemple  dans  la  légende  bretonne  de  Saint-Florent  :  «  Le  moine 

^àuallon  fut  envoyé  à  Saint-Florent Lorsqu'il  fut  entre  dans  le  content, 

il  chassa  des  cryptes  les  laies  sauvages  (}ui  s'y  étaient  établies  avec  knrs  pe- 
tits.... Ensuite  il  alla  trouver  Ilaslings,  le  chef  normand,  qui  résidait  encore 
à  Nantes....  lorsque  le  chef  le  vit  venir  à  lui  avec  des  présens,  il  se  lefa 
aussitôt  et  quitta  son  siège  ,  et  appliqua  ses  lèvres  sur  ses  lèvres  5  car  il  Jkro- 

fessait,  dit-on,  tellement  quellement  le  christianisme Il  donna  au  moine 

un  cor  d'ivoire ,  appelé  le  Cor  des  tonnerres,  ajoutant  que  ,  lorsque  les  liens 
débarqueraient  pour  le  pillage ,  il  sonnât  de  ce  cor ,  et  qu'il  ne  craignit  rien 
pour  son  avoir  aussi  loin  que  le  son  pourrait  être  entendu  des  pirates.  » 
1>.  Morice,  Preuves  de  l'Ilist.  de  Bretagne ,  p.  ^  10. 

D.  Morice  ,  Preuves  de  l'Uist.  de  Bret.,  p.  419.  Tuni  Guallo  monackns 
apud  S.  Fiorentium  dirigilur...  postquam  monasterium  subintravit,  lUins 
cryptas  thm  silvaticis  scroiis  quàm  illarum  fœtibus  plenas  evacuavit...  Deini.. 
llastcnscm  ad  Noniiannorum  ducem...  adhùc  niorantem  in  nrbe Namnetici. . . . 
Quem  ut  dux  ad  se  cum  douis  agnovit  advenisse,  protinùs  surgit  relictâ  sede, 
oricpie  illius  os  suiim  trcepit  imponere.  Etenim  utcumque  Christianus  dicitnr 
fuisse...  Tubam  eburneaui  tonitruum  nuncupatam  dedil  mouacbo,  haoc  illi 
addens .  ut  suis  in  prscdam  excuntibuï»  câ  buccinaret  ,  et  nequaquam  de  sot^ 
[imidub  e^^jcl  ,  ubiruuiquc*  à  pric-talnrihu-;  audiri  pos.sel. 
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regardait  derrière  soi.  Tous  fuyaient  à  la  ville,  à  84(»-58 
Tabbaje  voisine,  chassant  vite  les  troupeaux;  à 
peine  en  prenait-on  le  temps.  Vils  troupeaux  eux- 
mêmes,  sans  force,  sans  unité^  sans  direction^  ils 
se  blottissaient  aux  autels  sous  les  reliques  des 
saints.  Mais  les  reliques  n'arrêtaient  pas  Içs  barba- 
res. Ils  semblaient  au  contraire  acharnés  à  violer 
les  sanctuaires  le$  plus  révérés.  Ils  forcèrent  Saint- 
Martin  de  Tours,  Saint-Gèrrpain-des-Prés  à-Paris _, 
une  foule,  d'autres  monastères.  L'effroi  était  si 
grand  qu'on  n'osait  plus  récolter.  On  vit  les  hom- 
mes mêler  la  terre  à  la  farine.  Les  forets  s'épaissi- 
rent entre  la  Seine?  et  la  Loire.  Une  bande  de  trois 
cents  loups  '  courut  l'Aquitaine,  sans  que  personne 
put  l'arrêter.  Les  bêtes  fauves  semblaient  prendre 
possession  de  la  Frapce. 

Que  faisaient  cependant  les, souverains  de  la  con- 
trée, les  abbjés,  les  évêques?  Ils  fuyaient,  empor- 
tant les  ossemens  des  saints  ;^  ii^puissans  eonamie 
leurs  reliques,  ils  abandonnaient  les  peupla^.sans 
direction,  sans  asile.  Tout  au  plus^  ils  eavoyaierit 
quelques  serfs  armés  à  Charl^s-le-Chauve^  pour 
surveiller  timidement  la  marche  des  barbares,  né- 
gocier, mais  de  loin,  avec  eux,  leur  demander 
pour  combien  de  livres  d'argent,  ils  voudraient 
quitter  telle  province,  ou  rendre  tel  abbé  captif. 
On  paya  un  million  et  demi  de  notre  monnaie 
pour  la  rançon  de  l'abbé  de  Saint-Denis  ". 

*    Anna'.  Berti:;.,  ann.  84G. 

'  NotofUs  Éditeurs  Hos  Hisforiens  de  France,  t.  VU,  p.  7.S.  —  Le  con- 
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Ces  barbares  désolèrent  le  Nord,  tandis  cpie  des 
Sarrasins  infestaient  le  Midi  '  ;  je  ne  donnerai  pis 
ici  la  monotone  histoire  de  leurs  incursions.  Il  me 
suffît  d'en  distinguer  Jes  trois  périodes  principales  : 
celle  des  incursions  proprement  dites ,  odUe  des 
stations,  celle  des  établissemens  £xes.  Les  stations 
des  IVorthmen  étaient  généralement  dans  des  îles  a 
l'embouchure  de  l'Escaut ,  de  la  Seine  et  de  la 
Loire:  celles  des  Sarrasins  à  Fraxinet  (la  Garde 
Fraisnet)  en  Provence,  et  à  Saint-Maurice-eii> 
Valais;  telle  était  l'audace  de  ces  pirates,  qu'ils 
avaient  osé  s'écarter  ainsi  de  la  mer,  ets'établirau 
sein  même  des  Alpes,  aux  défilés  où  se  croisent  les 
principales  routes  de  l'Europe.  Les  Sarrasins  n'eu- 
rent d'établissemens  importans  qu'en  Sicile.  Les 
Northmans ,  plus  disciplinables ,  finirent  par  ad(^ 
ter  le  christianisme,  et  s'établirent  sur  plusieurs 
points  de  la  France,  particulièrement  dans  le  pajs 
appelé  de  leur  nom ,  Normandie. 

Quelques  textes  des  annales  de  saint  Bertin  suf- 
firont pour  faire  connaître  l'audace  des  Nortfa- 
men ,  l'impuissance  et  l'humiliation  du  roi  et  des 
évêques,  leurs  vaines  tentatives  pour  coinbattre 
ces  barbares,  ou  pour  les  opposer  les  uns  aux  autres. 

(c  En  866 ,  il  fut  convenu  que  tous  les  serfs  pris 


vi'Til  se  racheta  lui-mfnie  |iliisieiir9  rnis  ,  rt  Cnit  par  iMre  ridait  en 
Annal.  Bertin.,  ibid.  72,  CbroDic  Norlmanniîe,  ibid.  53. 

'  Nulle  parc  les  incursions  des  Samsins  dans  le  midi  de  U  Fi 
fié  cDDinéTCCS  et  clécrites  avec  plus  de  science  et  de  t«ltnt  que  dan  TlIUi 
(luMojen-Agc,  deM.  Desniichrls,  1.  II(IS311. 
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par  les  Normands ,  qui  viendraient  à  s'enfuir  de   869 
leurs  mains,  leur  seraient  rendus,  ou  rachetés  au 
prix  qu'il  leur  plairait,  et  que  si  quelqu'un  des 
Normands  était  tué ,  on  paierait  une  somme  pour 
le  prix  de  sa  vie.  » 

«  En  86  r,  les  Danois  qui  avaient  dernièrement 
incendié  la  cité  de  Térouanne ,  revenant,  sous  leur 
chef  Wéland ,  du  pays  des  Angles ,  remontent  la 
Seine  avec  plus  de  deux  cents  navires ,  et  assiègent 
les  Northmans  dans  le  château  qu'ils  avaient  cons- 
truit en  l'île  dite  d'Oissel.  Charles  ordonna  de  le- 
ver ,  pour  les  donner  aux  assiégeans  à  titre  de  loyer, 
cinq  mille  livres  d'argent,  avec  une  quantité  consi- 
dérable de  bestiaux  et  de  grains,  à  prendre  sur  son 
royaume,  afin  qu'il  ne  fût  pas  dévasté;  puis,  pas- 
sant la  Seine,  il  se  rendit  à  Méhun-sur-Loire ,  et  y 
reçut  le  comte  Robert  avec  les  honneurs  conve- 
nus. Guntfrid  et  Gozfrid,  par  le  conseil  desquels 
Charles  avait  reçu  Robert,  l'abandonnèrent  cepen- 
dant, eux  avec  leurs  compagnons,  selon  rmcons- 
tance  ordinaire  de  leur  race  et  leurs  habitudes  na- 
tives, et  se  joignirent  à  Salomons  duc  des  Bretons. 
Un  autre  parti  de  Danois  entra  par  la  Seine  avec 
soixante  navires  dans  la  rivière  d'Hières,  arriva  de 
là  vers  ceux  qui  assiégeaient  le  château,  et  se  joignit 
à  eux.  Les  assiégés,  vaincus  par  la  faim  et  la  plus 
affreuse  misère,  donnent  aux  assiégeans  six  mille 
livres,  tant  or  qu'argent,  et  se  joignent  à  eux.  » 

«  En  869,  Louis ,  fils  de  Louis  ,  roi  de  Germanie , 
se  prenant  à  iiBire  la  guerre  a^'ec  les  Saxons  contre 
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»09  les  Wenèdes  qui  sont  dans  le  pays  des  Saxons^ 
remporta  une  sorte  de  victoire,  avec  Un  grand 
carnage  des  deux  partis.  En  i^venant  de  là^  Roland, 
archevêque  d'Arles,  qui  (non  pas  les  mains  vides )^ 
avait  obtenu  de  l'empereur  Louis  et  d'Ingelberge 
l'abbaye  de  Saint-Césaire ,  éleva  dans  Fîle  de  la 
Camargue,  de  tous  côtés  extrêmement  riche ^  où 
sont  la  plupart  des  biens  de  cette  abbaye,  et  dans 
laquelle  les  Sarrasins  avaient  coutume  d'avoir  un 
port,  une  forteresse  seulement  de  terre,  et  cons- 
truite à  la  hâte  ;  apprenant  l'arrivée  des  Sarrasins.^ 
il  y  entra  assez  imprudemment.  Les  Sarrasins ,  dé-^ 
barques  à  ce  château,  y  tuèrent  plus  de  trois  ceats 
des  siens,  et  lui-même  fut  pris,  conduit  dans  I^r 
navire  et  enchaîné.  Auxdits  Sarrasins  furent  don- 
nés pour  les  racheter  cent  cinquante  livres  d'ap- 
gent^  cent  cinquante  manteaux,  cent  cinquante 
grandes  .  épées  .  et  cent  cinquante  esclaves ,  sans 
compter  ce  qui  se  donna  de  gré  à  gré.  Sur  cçs  efli- 
tref^tes,  ce  mêm^  évêque.  mourut  suf  les  vais- 
seaux. Les  Sarrasios  avaient  habilenaent  accéléré 
son  rachat,,  disant  qu'il  ne  pouvait  d<3meurer  plu^ 
lon^-temps,  et  que  si  on  voulait  le  ravoir,  il  fallait 
que  ceux  qui  le  rachetaient  donnassent,  promptier 
ment  sa  rançon,  ce  qui  fut  fait  :  et  les  Sarrasinsy 
nyant  tout  reçu,  as.sirent  l'évêque  dans  une  chaise  9 
vêtu,  de  ses  habits  sacerdotaux  dans  lesquels  iU 
l'avaient  pris,  et,  comme  par  honneur,  le  portèrent 
(iu  navire  11  terre;  mais  quand  ceux  qui  l'avaient 
racheté  youlnrent  lui  parler  et  le  féliciter,  ils  trou^- 
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vèrent  qu'il  était  mort.  Ils  remportèrent  avec  un  87« 
grand  deuil  ,   et  Fensevelirent  le    22  septembre 
dans    le  sépulcre   qu'il   s'était  jFait   préparer  lui- 
même.  » 

Ainsi  fut  démontrée  l'impuissance  du  pouvoir 
épiscopal  pour  défendre  et  gouverner  la  France.  En 
870^  le  chef  de  l'église  gallicane,  l'archevêque  de 
Reims,  Hincmar  écrivait  au  pape  ce  pénible  aveu  : 
«  Voici  les  plaintes  que  le  peuple  élève  cgntre 
nous  :  Cessez  de  vous  charger  de  notre  défense , 
contentez-vous  d'y  aider  de  vos  prières,  si  vous 
voulez  notre  secours  pour  la  défense  commune. 4.. 
Priez  le  seigneur  apostolique  de  ne  pas  nous  im- 
poser un  roi  qui  ne  peut ,  de  si  loin ,  nous  aider 
contre  les  fréquentes  et  soudaines  incursions  des 
païens  ^ . . .  » 

Le  pouvoir  local  des  évêques,  le  pouvoir  central 
du  roi ,  se  trouvent  également  condamnés  par  ces 
graves  paroles.  Ce  roi,  qui  n'est  rien  dans  l'Église, 
ne  sera  que  plus  faible  en  s'en  séparant.  Il  peut 
disposer  de  quelques  évêchés,  humilier  les  évéques^, 

'  £t  Tos  ergo  solis  orationibus  veslris  regnum  contra  Normannos  et  alios 
impetentes  defendite  ,  et  nostram  defensionem  nolite  quaerere^  et  si  vultis 
ad  defensionem  habere  nostrum  auxilium  ,  sicut  Tolumus  de  vestris  oratio- 
nibus habere  adjutorium  ,  nolite  quaerere  nostrum  dispendium ,  et  petite 
doninum  Àpostolicnm...  ut  non  prœcipiat  nobis  habere  regem  qui  nos  in 
longinquis  partibus  adjuvare  non  possit  contra  subitaneos  et  fréquentes  pa- 
ganorum  incursus ,  etc.  Epist.  Hincm.,  ap.  Scr.  fr.  VII,  540. 

'  Annal.  Berlin.  ,  ann.  859.  «  Charles  distribua  aux  laïques  certains 
nionaslèrcs  ,  qui  n'étaient  jamais  accordés  qu'à  des  clercs.  —  Ann.  862  : 
L'abbaye  de  Saint-Martin  ,  qu'il  avait  donnée  déraisonnablement  à  son  fils 

1.  26 
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875  opposer  le  pape  de  Rome  au  pape  de  Heims.  Il 
peut  accumuler  de  vains  titres ,  se  faire  couronner 
roi  de  Lorraine  et  partager  avec  les  Allemands  le 
royaume  de  son  neveu  Lothaire  II  ;  il  n'en  est  pas 
plus  fort.  Sa  faiblesse  est  au  comble  quand  il  de- 
vient empereur.  En  875,  la  mort  de  son  autre  ne- 
veu y  Louis  II  y  laissait  l'Italie  vacante  y  ainsi  que  la 


niudo^ic ,  il  la  donna  sans  plus  de  raison  à  Hubert  clerc  marié.  »  Pendant 
long-temps  il  avait  laissé  vacante  la  place  d'abbé,  et  Payait  gardée  à 
son  profit.  En  861  ,  il  en  avait  fait  autant  des  abbayes  de  Salnt-Qoenlm 
et  de  Saint-'Waast. — Ânn.  876.  Il  récompensait,  en  leur  donnant  des  ab- 
bayes, les  transfuges  qui  passaient  dans  son  parti.  —  Ânn.  865.  <c  nnamma 
de  sa  pleine  auloritc ,  avant  que  la  cause  eût  été  jugée  ,  Vulfade  à  rarche- 
v<^ché  de  Bourges,  etc.  ,  etc.  —  Frodoard ,  I.  H,  c.  M,  Le  Synode  de 
Troyes ,  qui  avait  désapprouvé  la  nomination  de  Vulfade ,  eoToyait  n 
pape  le  compte-rendu  de  ses  délibérations.  Charles  exigea  que  la  lettre 
lui  fiU  remise  ,  et  brisa ,  pour  la  lire  ,  les  sceaux  des  archevêques ,  etc.  — 
Voy.  aussi  dans  les  Annales  de  saint  Bertin  ,  an  876  ,   sa  conduite  dure  et 
hautaine  envers  les  évêques  assemblés  au  concile  de  Ponthion.  —  En  867, 
il  avait  exigé  des  évéques  et  des  abbés  un  état  de  leurs  possessions,  afin  de 
savoir  combien  il  pouvait  en  exiger  de  serfs  pour  les  employer  à  des  cons- 
tructions. Dix  ans  après ,  il  fit  contribuer  tout  le  clergé  pour  le  paiement  d^ 
tribut  aux  Normands.  A.nn.  Bertin.  —  Dans  ces  expéditions  militaires  >  il 
se  fit  peu  de  scrupule  de  piller  les  églises.  Ibid.,  ann.  851 .  —  On  alla  îos- 
qu'à  douter  de  la  pureté  de  sa  foi  (  Lotharius  adversùs  Karolum  occaslone 
suspecta;  fidei  queritur...  Multa  calholicae  fidei  contraria  in  regnoKaili, 
ipso  quoque  non  nescio,  concilantur.  Ibid,  ann.  855).  Nous  le  voyons 
même  humilier  TarChevéque  de  Reims ,  auquel  il  devait  tout ,  en  donnant  la 
Iirimàtie  à  celui  de  Sens.  —  Hincmar  avait  plusieurs  c6tés  faibles  et  Tolné- 
rables.  D^une  paft  il  avait  succédé  à  Parchevêque  Ebbon ,  dont  plusieui  dés- 
approuvaient la  déposition.  De  Tautre,  il  s'était  compromis  dans  Tiiflaire 
de  Gotteschalk,  et  par  des  procédés  illégaux  envers  Phérétique,  et  jiar: 
alliance  avec  Jean  Scot.  t)n  lui  reprochait  aussi  ses  violences  à  Tégard  dei 
neveu  Hincmar  ,  évéque  de  Laon ,  jeune  et  savant  prélat ,  qn'il  ne  tronrait 
pas  assez  soumis  h  la  primatie  de  Reims. 
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dignité  impériale.  Il  prévient  à  Rome  les  fils  de  877 
Louis-le-Getmanique ,  les  gagne  de  vitesse  i,  et  dé- 
robe pour  ainsi  dire  le  titre  d'empereur.  Mais  le 
jour  même  de  Noël  où  il  triomphe  dans  Rome  sous  ^ 
la  dalmatique  grecque^,  son  frère ^  maître  un  ins- 
tant de  la  Neustrie,  triomphe  lui  aussi  dans  le 
propre  palais  de  Charles  ;  le  pauvre  empereur  s'en- 
fuit d'Italie  à  l'approche  d'un  de  ses  neveux,  et 
meurt  de  maladie  dans  un  village  des  Alpes  (877)'. 
Son  fils,  Louis-le-Bègue ,  ne  peut  même  conser- 
ver l'ombre  de  puissance  qu'avait  eue  Charles-Ie- 
Chauve.  L'Italie,  la  Lorraine,  la  Bretagne,  la  Gas- 
cogne, ne  veulent  point  entendre  parler  de  lui. 
Dans  le  nord  même  de  la  France ,  il  est  obligé  d'a- 
vouer aux  prélats  et  aux  grands ,  qu'il  ne  tient  la 
couronne  que  de  l'élection  ^ .  Il  vit  peu ,  ses  fils  en- 
core moins.  Sous  l'un  d'eux,  le  jeune  Louis,  l'an- 
naliste jette  en  passant  cette  parole  terrible,  qui 
nous  fait  mesurer  jusqu'où  la  France  était  descen- 

«  Annal.  Fuld.,  ap.  Scr.  fr.  VU,  iS\.  Qaanta  pôtuit velocitate  Romam 
profeclus  est. 

*  Ibid.  De  Italiâ  in  Galliam  redi«n8  »  novos  et  insolentes  habitus  assump- 
sisse  perhibetur  :  nam  talari  dalmaticâ  indutus,  et  balteo  desuper  accinctus 
pendenle  usque  ad  pedes ,  necnon  capite  inyolulo  serico  ydamine  ,  ac  dia- 
deraate  desuper  imposito  ,  dominicis  et  festis  diebus  ad  ecclesiam  procedere 
solebat...  Grxcas  glorias  optimas  arbitrabatur... 

^  Annal.  Fuldens.,  ap.  Scr,  fr.  VII,  183. — Suivant  Tannaliste  de  saint 
Berlin  (  ibid.  ^124  ),  il  fut  empoisonné  par  un  médecin  juif.  Voy.  aussi  les 
Annales  de  Metz,  ibid.  ^03. 

*  Annal. Berlin.,  ap.  Scr.  fr.  VIII,  27.  Ego  Ludovicus  misericordiâ  Domini 
Dei  nostri  et  elcctione  populi  rex  constitutus...  polliceor  servaturfim  leges et 
slaluta  populo,  etc. 
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S84  due  :  ((  Il  bâtit  un  château  de  bois  5  mais  il  servit 
plutôt  à  fortifier  les  païens  qu'à  défendre  les  cliré- 
tiens^  car  ledit  roi  ne  put  trouver  personne  à  qui 
en  remettre  la  garde  ^ .  » 

Louis  eut  pourtant^  en  881^  un  succès  sur  les 
Northmans  de  TEscaut.  Les  historiens  n'ont  su  com- 
ment célébrer  ce  rare  événement.  Il  existe  encore 
en  langue  germanique  un  chant  qui  fut  composé 
à  cette  occasion  ^.  Mais  ce  revers  ne  les  rendit  que 
plus  terribles.  Leur  chef  Gotfried  épousa  Gizla^ 
lille  de  Lothaire  II;»  se  fît  céder  la  Frise;  et  quand 
Charles-le-Gros ,  le  nouveau  roi  de  Germanie ,  y 
eut  consenti,  il  voulut  encore  un  établissement  sur 
le  Rhin,  au  cœur  même  de  l'Empire.  La  Frise ^  di- 
sait-il ,  ne  donnait  pas  de  vin;  il  lui  fallait  Coblentz 
et  Andernach.  Il  eut  une  entrevue  avec  Fempo- 
reur  dans  une  île  du  Rhin.  Là  il  élevait  de  nou- 
velles prétentions  au  nom  de  son  beau-iière 
Hugues.  Les  impériaux  perdirent  patience  et  l'as- 
sassinèrent. Soit  pour  venger  ce  meurtre,  soit  de 


*  Annal.  Berlin.  ,  ann.  S3I.  ibtd..  3ô.  Castellum  nuterij  lipieà...,  qaod 
nuct^  aJ  muDÎnien  [u^inonim  quàm  ad  auiilium  christianonim  factnm  fait, 
quoniaui  înTf  nire  non  potuit  cni  illud  cjstellum  a J  custodiendam 

•  Scr.  fr.  IX,  99  : 

£:=«a  Kasia^  veit  î«h  . 

qu'Eudes .  q-..;  liiSilî  U  iwrre  f  oi:  Loui* .  :^  a=i\  N  :r=?«Tdi 

bcmnic».  Mar:A::'u<  Sx>t:i5.  2:-.  Scr.  f?  ^W^ 
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concert  avec  Charles-le-Gros ,  le  nouveau  chef  881-6 
Siegfried  alla  s'unir  aux  Northmans  de  la  Seine,  et 
envahit  la  France  du  Nord ,  qui  reconnaissait  mal 
le  joug  du  roi  de  Germanie ,  Charles-le-Gros ,  de- 
venu roi  de  France  par  Fextinction  de  la  branche 
française  des  Carlovingiens. 

Mais  rhumiliation  n'est  pas  complète  jusqu'à  l'a- 
vénement  du  prince  allemand  (884).  Celui-ci  réunit 
tout  l'empire  de  Charlemagne.  Il  est  empereur,  roi 
de  Germanie ,  d'Italie ,  de  France.  Magnifique  déri- 
sion !  Sous  lui  les  Northmans  ne  se  contentent 
plus  de  ravager  l'Empire.  Ils  commencent  à  vouloir 
s'emparer  des  places  fortes.  Ils  assiègent  Paris  avec 
un  prodigieux  acharnement.  Cette  ville ,  plusieurs 
fois  attaquée ,  n'avait  jamais  été  prise.  Elle  l'eût  été 
alors,  si  le  comte  Eudes,  fils  de  Robert-le-Fort , 
l'évêque  Gozlin,  et  l'abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  ne  se  fussent  jetés  dedans,  et  ne  l'eussent 
défendue  avec  un  grand  courage.  Eudes  osa  même 
en  sortir  pour  implorer  le  secours  de  Charles-le- 
Gros.  L'empereur  vint  en  effet,  mais  il  se  contenta 
d'observ^er  les  barbares ,  et  les  détermina  à  laisser 
Paris ,  pour  ravager  la  Bourgogne ,  qui  méconnais- 
sait encore  son  autorité  (885-886).  Cette  lâche  et 
perfide  connivence  déshonorait  Charles-le-Gros. 

C'est  une  chose  à  la  fois  triste  et  comique,  de 
voir  les  efforts  du  moine  de  saint  Gall  pour  rani- 
mer le  courage  de  l'empereur.  Les  exagérations  ne 
coûtent  rien  au  bon  moine.  11  lui  conte  que  son 

iVa|i^   Penir     ^on^^o  ';    */  ^h   im  Ijon  d'uU  SCul  COUp  ; 
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886-7  ^"^  Charlemogne  (comme  auparavant  Cloraire  H), 
tua  en  Saxe  tout  ce  qui  se  trouvait  plus  haut  que 
son  épée  ^  ;  que  lé  débonnaire  fils  de  Charlemagne 
étonnait  de  sa  force  les  envoyés  des  Northmans^  et 
se  jouait  à  briser  leurs  épées  dans  ses  mains  ^.  Il  £ût 
dire  à  un  soldat  de  Charlemagne  qu'il  portait  sept, 
huit^  neuf  barbares  embrochés  à  sa  lance  comme 
de  petits  oiseaux  ^.  Il  l'engage  à  imiter  ses  pères  ^  à 
se  conduire  en  homme^  à  ne  pas  ménager  les  grands 
et  les  évéques.  «  Charlemagne  ayant  envoyé  con- 
sulter un  de  ses  fils  qui  s'était  fait  moine^  sur  la 
manière  dont  il  fallait  traiter  les  grands^  on  le 
trouva  arrachant  des  orties  et  de  mauvaises  herbes  : 
Rapportez  à  mon  père  y  dit-il,  ce  que  vous  m'aves 

vu  faire Son  monastère  fut  détruit.  Pour  quelle 

cause;  cela  n^st  pas  douteux.  Mais  je  ne  le  dirai 
pas  que  je  n'aie  vu  votre  petit  Bernard  ceint  d'une 

Ce  petit  6ernai*d  passait  pour  fils  naturel  de  l'em- 
pereur. Charles  lui-même  rendait  pourtant  la  diose 
douteuse,  lorsqu'accusant  sa  femme  devant  la 


•  Mon,  Sia:iU..l.  u.c.  17. 

*  là.   ibii.  «  e.  28.  C'est  ainài  qaH.TouD  .U  RxKiuU  net  en  pièces  k» 
âroK»  que  lui  a^>porti:nt  1»  acihustieu»  de  Co>C9(AStJK>|)le.  Oa  tait 
ti>;re  tkf  IVrv*  ù'I'NxK  dxiis  iW:^3è«c  .   ie  l'irv   is  roi  SEÛûofit 
lL:v\!o:e.  tto. 

^  li.  ibiJ..  o.  2.'.  k  cùa  Bcbesiau*.-»:» .  '^.In:^  «■:  ATir..>»  ia  BodiM  onti 

^vr:V..:.v  «■:  iivi^:-..^  eu  ,1  -..7r;;ri--s>,  :...  .-.0,7^.  ^crti.-«  saMmb.  1 
•  ?ai:  \  r  :  :  k.  \  z».  '. .  >.  .  .ti*  j-v.  .^sl 


jd 
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de  887^  il  semblait  se  proclamer  impuissant  ;  il  as-  »864l 
surait  «  qu'il  n'avait  point  connu  l'impératrice, 
quoiqu'elle  lui  fût  unie  depuis  dix  ans  en  légitime 
mariage  \  »  Il  n'y  avait  que  trop  d'apparence  : 
l'empereur  était  impuissant  comme  l'Empire.  L'in- 
fécondité de  huit  reines,  la  mort  prématurée  de  six 
rois  ^  y  prouve  assez  la  dégénération  de  cette  race  : 
elle  finit  d'épuisement,  comme  celle  des  Mérovin- 
giens. La  branche  française  est  éteinte;;  la  France 
dédaigne  d'obéir  plus  long-temps  à. la  branche  al- 
lemande. Charles-le-Gros  est  déposé  à  la  diète  de 
Tribur,  en  887.  Les  divers  royaumes  qui  compo- 
saient l'empire  de  Gharlemagne,  sont  de  nouveau 
séparés  ;  et   non^-seulem^nt  les  royaumes ,  mais 
bientôt  les  duchés,  les  comtés,  les  simples  sei- 
gneuries. 

L'année  même  de  sa  mort  (877) ,  Charles-le- 
Chauve  avait  signé  l'hérédité  des  comtés  ?j  celle  des 
fiefs  existait  déjà.  Les  comtes,  jusque-là  magistrats 
amovibles ,  devinrent  des  souverains  héréditaires , 
chacun  dans  le  pays  qu'ils  administraient.  Cette 
concession  fut  amenée  par  la  force  des  choses. 
Charles-le-Ghauve  avait  au  contraire  défendu  d'a- 
bord aux  seigneurs  de  bâtir  des  châteaux ,  défense 
vaine  et  coupable  au  milieu  des  ravages  des  North- 

'  \nnal.  Metens.,  ann.  887,  ap.  Scr.fr.  VHI.  —  Gestareg.  Franc,  ap. 
Scr.fr.  IX,  47. 

=*  Je  trouve  celte  observation  dans  l^Histoire  du  Moyen-Age  de  M.  Des- 
mit  liels  (  t.  II,  p.  372  ).  Je  ne  puis  trop  louer  tonte  cette  partie  de  soa^. . 

livre. 
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S87-98  mans.  Il  finit  par  céder  à  la  nécessité  :  il  reconnut 
l'hérédité  des  comtés  (877)  ^  ;  c'était  résigner  b 
souveraineté.  Les  comtes^  les  seigneurs^  voilà  les 
véritables  héritiers  de  Charles-le-Chauve.  Déjà  il  a 
marié  ses  filles  aux  plus  vaillans  d'entre  eux  y  à  ceux 
de  Bretagne  et  de  Flandre. 

Ces  libérateurs  du  pays  occuperont  les  défilés 
des  montagnes^  les  passes  des  fleuves^  ils  y  dresse- 
ront leurs  forts  ^  ils  s'y  maintiendront  à  la  fois ,  et 
contre  les  barbares,  et  contre  le  prince^  qui  de 
temps  en  temps  aura  la  tentation  de  ressaisir  le 
pouvoir  qu'il  abandonne  à  regret.  Mais  les  peiqries 
nVnt  plus  que  haine  et  mépris  pour  un  roi  qui  ne 
sait  point  les  défendre.  Us  se  serrent  autour  de 
leurs  défenseurs ,  autour  des  seigneurs  et  des 
comtes.  Rien  de  plus  populaire  que  la  féodalité  à  sa 
naissance.  Le  souvenir  confus  de  cette  pc^pularité 
est  reste  dans  les  romans  où  Gérard  de  RoussiUoD^ 
où  Renaud  et  les  autres  fils  d'A^-mond  soutiennent 
une  lutte  héroïque  contre  Charlemagne.  Le  nom  de 
Charlema£:ne  est  ici  la  dêsiî:nation  commune  des 
C-arlovin£:iens. 

I.o  premier  et  le  plus  puissan;  de  ces  fondaleors 
de  la  fcVvîalite  •  est  le  beau-frère  même  de  Chaile»- 
le-Chauvo .  Boson  »  qui  prend  le  titre  de  ivii  de  Plo- 

CMt^tXK    CftNih  CfeSi.  JKS    «rr.  j|^.  X7.  Jr.  1^1.  rkÀ.5K 

vN  <  '.«.MIC  àe  â» .   *(  nrax  ÀsMmm  àl  «-««unu    —  '^  ."«    sic  Vue  on  la 

»W'  rsif  .i.»  wj:rtj>  .u     %ie  À'  ■  .v  lu*    .-  .'..f.*s  ■*     »." 
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vence,  OU  Bourgogne  Cisjurane^  (879).  Presque  en  887-98 
même  temps  (888),  Rodolf  Welf  occupe  la  Bour- 
gogne Transjurane  dont  il  fait  aussi  un  royaume  ^, 
Voilà  la  barrière  de  la  France  au  sud-est.  Les 
Sarrasins  y  auront  des  combats  à  rendre  contre 
Boson,  contre  Gérard  de  Roussillon,  le  célèbre 
héros  de  romans ,  contre  l'évêque  de  Grenoble  et 
le  vicomte  de  Marseille. 

Au  pied  des  Pyrénées  ,  le  duché  de  Gascogne  est 
rétabh  par  cette  famille  d'Hunald  et  de  Guaifer  ^, 
si  maltraitée  par  les  Carlovingiens ,  qui  lui  durent  le 
désastre  deRoncevaux.  Dans  l'Aquitaine ,  s'élèvent 
les  puissantes  familles  de  Gothie  (Narbonne,  Rous- 
sillon,  Barcelone)^  de  Poitiers  et  de  Toulouse. 
Les  deux  premières  veulent  descendre  de  saint 
Guillaume,  le  grand  saint  du  Midi,  le  vainqueur 

'  Il  fut  élu  au  Concile  de  Manlaille  par  TÎngt-trois  évêques  du  midi  et  de 
Torient  de  la  Gaule.  Voj.  les  actes  dn  Concile ,  ap.  Scr.  fir.  IX ,  304. 

^  Annal.  Met. ,  ap.  Scr.  fr.  VIII ,  68.  Proyinciam  inter  Juram  et  Alpes 
penninas  occupât,  regemque  se  appellavit. 

^  Voy.  la  charte  de  845  ,  par  laquelle  Charlcs-Ie-Chauve  refuse  de  con- 
fisquer les  dons  prodigieux  que  le  comte  des  Gascons  Vandregisile  et  sa  fa- 
mille (comtés  de  Bigorrc ,  etc.  )  avaient  faits  à  Féglbe  d^Alahon  (diocèse  d'Ur- 
gel).  Hist.  du  Lang.  I,  note  p.  688 ,  et  p.  85  des  preuves.  —  Une  donnait 
pas  moins  que  tout  Tancien  patrimoine  de  ses  aïeux  en  France ,  tout  ce 
«ju'ils  avaient  eu  de  propriété  et  de  droits  dans  h  Toulousan ,  VA^é- 
noisy  le  Quiercy ,  le  pays  d* Arles  ,  le  Périgueua: ,  la  Saintonge  et  le 
Poitou .  Les  bénodiclins  ne  trouvent  dans  l'état  matériel  et  la  forme  de  o^te 
pièce  aucun  motif  d'en  suspecter  Tanthenticité.  Ce  serait  le  testament  de 
rancicnne  dynastie  aquitanique,  réfugiée  chez  les  Basques,  léguant  àTéglise 
espagnole  tout  ce  qu^elle  a  jamais  possédé  en  France.  Du  tiers  de  la  France , 
le  don  est  réduit  par  Charles-le-Chauve  à  quelques  terres  en  Espagne  ,  sur 
lesiiuelles  il  n\ivait  pas  grand^cliose  à  prétendre. 
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887-98  des  Sarrasins.  C'est  ainsi  que  tous  les  rois  d'Aile^ 
magne  et  d'Italie  descendent  de  Charlemagne  ^  et 
que  les  familles  héroïques  de  la  Grèce ,  rois  de  Ma- 
cédoine et  de  Sparte,  Aleuades  de  Thessalie, 
Bacchides  de  Corinthe ,  descendaient  d'Hercule, 

A  Test,  le  comte  de  Hainaut,  Reinier,  disputera 
la  Lorraine  aux  Allemands ,  au  féroce  Swintibald , 
fils  du  roi  de  Germanie.  Reinier-Bewarrf  restera  le 
type  et  le  nom  populaire  de  la  ruse  luttant  avec 
avantage  contre  la  brutalité  de  la  force. 

Au  nord,  la  France  prend  pour  double  défense 
contre  les  Belges  et  les  Allemands  ,  les  forestiers  de 
Flandre  ^  et  les  comtes  de  Vermandois ,  parens  et 
alliés^  plus  ou  moins  fidèles,  des  Carlovingiens. 

Mais  la  grande  lutte  est  à  l'ouest,  vers  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne.  Là ,  débarquent  annuelle- 
ment les  hommes  du  Nord.  Le  breton  Noménoés^ 
met  à  la  tête  du  peuple^  bat  Charles-le-Chauve,  bat 
les  Northmans,  défend  contre  Tours  l'indépendance 
de  l'église  bretonne ,  et  veut  faire  de  la  Bretagne  un 
royaume  ^.  Après  lui,  les  Northmans  reviennent  en 
plus  grand  nombre,  le  pays  n'est  plus  qu'un  désert,. 
et  quand  l'un  de  ses  successeurs  (937),  l'héroïque 
Allan  Barbetorte,  parvient  à  leur  reprendre  Nantes^ 

*  Les  comtes  de  Flandre  portèrent  d^abord  ce  nom ,  ainsi  qoe  les  comtes 
d^ Anjou.  Voy.  pins  bas. 

^  Histor.  Britann.,  ap.  Scr.  fr.  VII ,  '49....  In  corde  suo  cogitaTit  ntse. 
regem  faceret. . .  Reperit  ut  episcopos  totins  sue  regionis  manu  Francomm 
rt'giâ  factos ,  aliquâ  seductione  à  sedibus  suis  expelleret  ,  et  alios  cornes- 
sione  suâ  oonstitulos  in  locis  illorum  subrogaret ,  et  si  sic  Heri  {>098e^, 
fatûlilcr  pcr  hoc  ad  rcgiani  dignitatem  ascenderct. 
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il  faut ,  pour  arriver  à  la  cathédrale  où  il  va  re-  887-98 
mercier  Dieu,  qu'il  perce  son  chemin  Tépée  à  la 
main  à  travers  les  ronces.  Mais ,  cette  fois,  le  pays 
est  délivré  5  les  Northmans ,  les  Allemands,  appelés 
par  le  roi  contre  la  Bretagne,  sont  repoussés  éga- 
lement. Allan  assemble  pour  la  première  fois  les 
états  du  comté ,  et  le  roi  finit  par  réconnaître  que 
tout  serf  réfugié  en  Bretagne  devient  par  cela  seul 
homme  libre  ^ . 

En  859,  les  seigneurs  avaient  empêché  le  peuple 
de  s'armer  contre  les  Northmans  ^.  En  864,  Charles- 
le-Chauve  avait  défendu  aux  seigneurs  d'élever 
des  châteaux.  Peu  d'années  s'écoulent,  et  unefoule 
de  châteaux  se  sont  élevés;  partout  les  seigneurs 
arment  leurs  hommes.  Les  barbares  commencent  à 
rencontrer  des  obstacles.  Robert-le-Fort  a  péri  en 
combattant  lesNorthmans  à  Brisserte  (866).  Son  fils 
Eudes ,  plus  heureux ,  défend  Paris  contre  eux  en 
885.  Il  sort  de  la  ville ,  il  y  rentre  à  travers  le  camp 
des  Northmans  *.  fls  lèvent  le  siège,  et  vont  encore 
échouer  sous  les  murs  de  Sens.  En  891 ,  le  roi  de 
Germanie  Arnulf  force  leur  camp ,  près  de  Lou- 
vain ,  et  les  précipite  dans  la  Dyle.  En  gSS  et  955, 

■  Voy,  les  auteurs  cités  par  Dani,  Hist.  de  Bretagne,  l. 

=*  Annal.  Bertin. ,  ap.  Scr.  fr.  VII,  74  :  Vulgus  promiscuam  înter  Se- 
quanam  et  Ligerim ,  inter  se  coojurans  advenus  Danos  in  Seqoaaâ  consis^ 
tentes ,  fortiter  resistit.  Sed  quia  incautè  suscepla  est  eorum  conjuratio,  à 
potcntioribus  nostris  facile  interûciuntur. 

^  Annal.  Vedast. ,  ap.  Scr.  fr.  VIII,  85  :  Nortmanni,  'ejus  reditum 
prœscientcs  ,  accurrerunt  ci  anle  portum  Turris  j  sed  ille ,  cniisso  equo  ,  à 
dcxtris  et  sinislris  adversarios  cuedens,  ci>ilatem  ingrcssus. 
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Ces  barbares  désolèrent  le  Nord  y  tandis  que  des 
Sarrasins  infestaient  le  Midi  ^  ;  je  ne  donnerai  pas 
ici  la  monotone  histoire  de  leurs  incursions.  Il  me 
suffit  d'en  distinguer  les  trois  périodes  principales  : 
celle  des  incursions  proprement  dites  ^  cdlle  des 
stations^  celle  des  établissemens  fixes.  Les  stations 
des  Northmen  étaient  généralement  dans  des  îles  à 
Temboachure  de  l'Escaut,  de  la  Seine  et  de  la 
Loire:  celles  des  Sarrasins  à  Fraxinet  (la  GarSe 
Fraisnet)  en  Provence,  et  à  Saint-Maurice--eii- 
Valais;  telle  était  l'audace  de  ces  pirates,  qu'ils 
avaient  osé  s'écarter  ainsi  de  la  mer,  et  s'étiablir an 
sein  même  des  Alpes,  aux  défilés  où  se  croisent  les 
principales  routes  de  l'Europe.  Les  Sarrasins  n'eu- 
rent d'établissemens  importans  qu'en  Sicile.  Les 
Northmans ,  plus  disciplinables ,  finirent  par  adc^ 
ter  le  christianisme,  et  s'établirent  sur  plusieurs 
points  de  la  France,  particulièrement  dans  le  pajs 
appelé  de  leur  nom ,  Normandie. 

Quelques  textes  des  annales  de  saint  Bertin  suf- 
firont pour  faire  connaître  l'audace  des  Nordi- 
men ,  l'impuissance  et  l'humiliation  du  roi  et  des 
évêques,  leurs  vaines  tentatives  pour  combattre 
ces  barbares,  ou  pour  les  opposer  les  uns  aux  autres. 

«  En  866 ,  il  fut  convenu  que  tous  les  serfs  {uris 


Tcnt  se  racheta  lui-niéme  plusieurs  fois  ,  et  finit  par  être  rôdait  en  çendm'. 
Annal.  Bertin.,  ibid.  72.  Gbronic.  Nortmanniae,  ibid.  53. 

'  Nulle  part  les  incursions  des  Sarrasins  dans  le  midi  de  la  France ,  n^oat 
été  énumérées  et  décrites  avec  plus  de  science  et  de  talent  qiie  dans  rHisloire 
du  Moyen-Age,  de  M.  Desmicbels ,  t.  Il  (  1 83<  ). 


fÉ 


(399) 
par  les  Normands ,  qui  viendraient  à  s'enfuir  de   «en 
leurs  mains,  leur  seraient  rendus,  ou  rachetés  au 
prix  qu'il  leur  plairâèt,  et  que  si  quelqu'un  des 
Normands  était  tué ,  <m  paierait  une  somme  pour 

« 

le  prix  de  sa  vie.  » 

«  En  86  r,  les  Danois  qui  avaient  dernièrement 
incendié  la  cité  de  Térouanne ,  revenant,  sous)eur 
chef  Wéland,  du  pays  des  Angles,  remontent  la 
Seine  avec  plus  de  deux  cents  navires ,  et  assiègent 
les  Northmans  dans  le  château  qu'ils  avaient  cons- 
truit en  l'île  dite  d'Oissel.  Charles  ordonna  de  le- 
ver, pour  les  donner  aux  assiégeans  à  titre  de  loyer, 
cinq  mille  livres' d'argent,  avec  une  quantité  consi- 
dérable de  bestiaux  et  de  grains,  à  prendre  sur  son 
royaume,  afin  qu'il  ne  fût  pas  dévasté;  puis,  cas- 
sant la  Seine,  il  se  rendit  à  Méhun-sur-Loire ,  et  y 
reçut  le  comte  Robert  avec  les  honneurs  conve- 
nus. Guntfrid  et  Gozfrid,  par  le  conseil  desquels 
Charles  avait  reçu  Robert,  l'abandonnèrent  cepen- 
dant, eux  avec  leurs  compagnons,  selon  l'incons- 
tance ordinaire  de  leur  ràcê  et  leurs  habitudes  na- 
tives, et  se  joignirent  à  Salomons  duc  des  Bretons. 
Un  autre  parti  de  Danois  entra  par  la  Seine  avec 
soixante  navires  dans  la  rivière  d'Hières,  arriva  de 
là  vers  ceux  qui  assiégeaient  le  château,  et  se  joignît 
à  eux.  Les  assiégés,  vaincus  par  la  faim  et  la  plus 
affreuse  misère,  donnent  aux  assiégeans  six  mille 
livres,  tant  or  qu'argent,  et  se  joignent  à  eux.  )) 

(c  En  869,  LfOuis,  fils  de  Louis ^  roi  de  Germanie, 
se  prenant  à  faire  la  guerre  avec  les  Saxons  contre 
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809  les  Wenèdes  qui  sont  dans  le  pays  des  Saxons^ 
remporta  une  sorte  de  victoire^  avec  un  grand 
carnage  des  deux  partis.  En  i^venant  de  là^  Roland, 
archevêque  d'Arles,  qui  (non  pas  les  mains  vides )j 
avait  obtenu  de  Tempereur  Louis  et  d'Ingelberge 
l'abbaye  de  Saint-Césaire ,  éleva  dans  Pîle  de  la 
Camargue,  de  tous  côtés  extrêmement  riche,  où 
sont  la  plupart  des  biens  de  cette  abbaye,  et  dans 
laquelle  les  Sarrasins  avaient  coutume  d'avoir  un 
port,  une  forteresse  seulement  de  terre,  et  cons- 
truite à  la  hâte  ;  apprenant  l'arrivée  des  Sarrasiùs, 
il  y  entra  assez  imprudemment.  Les  Sarrasins ,  dé- 
barqués à  ce  château,  y  tuèrent  plus  de  trois  cents 
des  siens,  et  lui-même  fut  pris,  conduit  dans  liQûr 
navire  et  enchaîné.  Âuxdits  Sarrasins  furent  don- 
nés pour  les  racheter  cent  cinquante  livres  d'ar- 
gent^ cent  cinquante  manteaux,  cent  cinquante 
grandes .  épées  et  cent  cinquante  esclaves ,  sans 
compter  ce  qui  se  donna  de  gré  à  gré.  Sur  ces  en- 
trefaites, ce  mém^  évêque  mourut  sur  les  vais- 
seaux.^  Les  SarrasîDs  avaient  habilement  accéléré 
son  rachat,,  disant  qu'il  ne  pouvait  dismeurer  plus 
lon^-temps,  et  que  si  on  voulait  le  ravoir,  il  fallait 
que  ceux  qui  le  rachetaient  donnassent  pronoplie^ 
ment  s'a  rançon,  ce  qui  fut  fait  :  et  les  Sarra^sins:^- 
ayant  tout  reçu,  as.sirenl  l'évêquedans  une  chaise, 
vêtu,  de  ses  habils  sacerdotauTc  dans  lesquels  ih 
l'avaient  pris,  et,  comme  par  honneur,  lepprlèreot 
«lu  navire  à  terre  5  mais  quand  ceux  qui  l'avaient 
racheté  voulnrent  lui  parler  et  le  féliciter,  ils  troo- 
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vèrent  qu'il  était  mort.  Ils  remportèrent  avec  un  870 
grand  deuil  ,   et  Fensevelirent  le    22  septembre 
dans    le  sépulcre   qu'il   s'était  fait   préparer  lui- 
même.  » 

Ainsi  fut  démontrée  l'impuissance  du  pouvoir 
épiscopal  pour  défendre  et  gouverner  la  France.  En 
870,  le  chef  de  l'église  gallicane^  l'archevêque  de 
Reims  ^  Hincmar  écrivait  au  pape  ce  pénible  aveu  : 
<(  Voici  les  plaintes  que  le  peuple  élève  CQntre 
nous  :  Cessez  de  vous  charger  de  notre  défense  y 
contentez-vous  d'y  aider  de  vos  prières,  si  vous 
voulez  notre  secours  pour  la  défense  commune.^.. 
Priez  le  seigneur  apostolique  de  ne  pas  nous  im- 
poser un  roi  qui  ne  peut ,  de  si  loin ,  nous  aider 
contre  les  fréquentes  et  soudaines  incursions  des 
païens  ^ . .  » 

Le  pouvoir  local  des  évêques,  le  pouvoir  central 
du  roi,  se  trouvent  également  condamnés  par  ces 
graves  paroles.  Ce  roi,  qui  n'est  rien  dans  l'Eglise, 
ne  sera  que  plus  faible  en  s'en  séparant.  Il  peut 
disposer  de  quelques  évêchés,  humilier  les  évêques*, 

*  Et  Tos  ergo  solis  oratioaibus  yestris  regnum  contra  Norniannos  et  alios 
impetentes  defendite  ,  et  nostram  defensionem  nolite  quaerere;  et  si  vultis 
ad  defensionem  habere  nostrum  ^uxilium ,  sicut  volumus  de  yestris  oratio- 
nibus  babere  adjutorium  ,  noUte  quaerere  nostrum  dispendium ,  et  petite 
domnum  Àpostolicum...  ut  non  praecipiat  nobis  habere  regem  qui  nos  in 
longinquis  partibus  adjuvare  non  possit  contra  subitaneos  et  fréquentes  pa- 
ganorum  incursus,  etc.  Epist.  Hincm.,  ap.  Scr.  fr.  Vil,  540. 

^  Annal.  Berlin.  ,  ann.  859.  «  Charles  distribua  aux  laïques  certains 
nionaslcrcs  ,  qui  n'étaient  jamais  accordés  qu'à  des  clercs.  ^-  Ann.  862  : 
L'abbaye  de  Saint-Martin  ,  qu'il  avait  donnée  déraisonnablement  à  son  fils 

I.  26 
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875  opposer  le  pape  de  Rome  au  pape  de  ileims.  Il 
peut  accumuler  de  vains  titres,  se  faire  couronner 
roi  lie  Lorraine  et  partager  avec  les  Allemands  le 
royaume  de  son  neveu  Lothaire  II  ;  il  n'en  est  pas 
plus  fort.  Sa  faiblesse  est  au  comble  quand  il  de- 
vient empereur.  En  875,  la  mort  de  son  autre  ne- 
veu y  Louis  II ,  laissait  l'Italie  vacante ,  ainsi  que  ia 

niudo'wic ,  il  la  donna  sans  plus  de  raison  à  Hubert  clerc  marié.  »  Pendant 
long-temps  il  avait   laissé  vacante  la  place  d^abbé,  et  rayait  gardte  à 
son  profit.  En  861  ,  il  en  avait  fait  autant  des  abbayes  de  Salat-Qoentiii 
et  de  Saint-'Waast.  —  Ànn.  876.  II  récompensait,  en  leur  donnant  des  ab- 
bayes, les  transfuges  qui  passaient  dans  son  parti.  —  Ànn.  865.  «  ïl  nomnui 
de  sa  pleine  autorité ,  avant  que  la  cause  eût  été  jugée  ,  Vuifade  à  Parche- 
rôché  de  Bourges,  etc.  ,  etc.  —  Frodoard,  1.  II,  c.  i7.  Le  Synode  de 
Troyes ,  qui  avait  désapprouvé  la  nomination  de  Vuifade ,  envoyait  m 
pape  le  compte-rendu  de  ses  délibérations.  Charles  exigea  que  la  lettre 
lui  fût  remise  ,  et  brisa ,  pour  la  lire  ,  les  sceaux  des  archevêques  ,  etc.  — 
Voy.  aussi  dans  les  Annales  de  saint  Bertin  ,  an  876  ,   sa  conduite  dore  et 
Iiaulaine  envers  les  évoques  assemblés  au  concile  de  Ponthion.  —  En  867, 
il  avait  exigé  des  évéques  et  des  abbés  un  état  de  leurs  possessions,  afin  de 
savoir  combien  il  pouvait  en  exiger  de  serfs  pour  les  employer  à  des  cons- 
tructions. Dix  ans  après ,  îl  fit  contribuer  tout  le  clergé  pour  le  paiement  d'un 
tribut  aux  Normands.  Ann.  Bertin.  —  Dans  ces  expéditions  militaires ,  il 
se  fit  peu  de  scrupule  de  piller  les  églises.  Ibid.,  ann.  851 .  —  On  alla  jns- 
qifà  douter  de  la  pureté  de  sa  foi  (  Lotharius  adversùs  Karolum  oocasione 
suspectae  fidei  queritur...  Multa  calholicae  fidei  contraria  in  regnoKarU^ 
ipso   quoque  non  nescio,  concilantnr.  Ibid,  ann.  855).  Nous  le  voyons 
même  humilier  TarCbevéque  de  Reims ,  auquel  il  devait  tout ,  en  donnant  la 
primâtie  à  celui  de  Sens.  —  Hincmar  avait  plusieurs  côtés  faibles  et  Tolné- 
rablcs.  D^une  paft  il  avait  succédé  à  Parchevêque  Ebbon ,  dont  plusieurs  d^ 
approuvaient  la  déposition.  De  Pautre ,  il  s'était  compromis  dans  l'àflaire 
de  Gotteschalk ,  et  par  des  procédés  illégaux  envers  Phérétique ,  et  fmr  son 
alliance  avec  Jean  Scot.  Dn  lui  reprochait  aussi  ses  violences  à  Pégard  de  son 
neveu  Hincmar  ,  évéque  de  Laon ,  jeune  et  savant  prélat ,  qu'il  ne  troorait 
pas  assez  soumis  à  la  primatic  de  Reims. 
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dignité  impériale.  U  prévient  à  Rome  les  fils  de  877 
Louis-le-Getmanique,  les  gagne  de  vitesse  %  et  dé- 
robe pour  ainsi  dire  le  titre  d'empereur.  Mais  le 
jour  même  de  Noël  où  il  triomphe  dans  Rome  sous  ' 
la  dalmatique  grecque^,  son  frère,  maître  un  ins- 
tant de  la  Neustrie,  triomphe  lui  aussi  dans  le 
propre  palais  de  Charles  3  le  pauvre  empereur  s'en- 
fuit d'Italie  à  l'approche  d'un  de  ses  neveux,  et 
meurt  de  maladie  dans  un  village  des  Alpes  (877)'. 
Son  fils ,  Louis-le-Bègue ,  ne  peut  même  conser- 
ver l'ombre  de  puissance  qu'avait  eue  Charles-le- 
Chauve.  L'Italie ,  la  Lorraine ,  la  Bretagne,  la  Gas- 
cogne ,  ne  veulent  point  entendre  parler  de  lui. 
Dans  le  nord  même  de  la  France ,  il  est  obligé  d'a- 
vouer aux  prélats  et  aux  grands ,  qu'il  ne  tient  la 
couronne  que  de  l'élection^.  Il  vit  peu,  ses  fils  en- 
core moins.  Sous  l'un  d'eux,  le  jeune  Louis,  l'an- 
naliste jette  en  passant  cette  parole  terrible,  qui 
nous  fait  mesurer  jusqu'où  la  France  était  descen- 

»  Annal.  Fuld.,  ap.  Scr.  fr.  VII,  ^8^.  Qaanta  pôtuit  ydocitate  Bomam 
profectus  est. 

*  Ibid.  De  Italiâ  in  Galliam  rediens  »  novos  et  insolentes  habitas  assump- 
sisse  perhibetur  :  nam  talari  dalmaticâ  indutus,  et  balteo  desuper  accinctus 
pendente  usque  ad  pedes ,  necnon  capite  involuto  serico  yelamine  ,  ac  dia* 
demate  desuper  imposito  ,  dominicis  et  festis  diebus  ad  ecdesiam  procedere 
solebat...  Graecas  glorias  optimas  arbitrabatur... 

^  Annal.  Fuldens.,  ap.  Scr,  fr.  VII,  4  83. — Suivant  Pannaliste  de  saint 
Berlin  (  ibid.  124  ),  il  fut  empoisonné  par  un  médecin  juif.  Voy.  aussi  les 
Annales  de  Metz,  ibid.  203. 

*  Annal. Berlin.,  ap.  Scr.  fr.  "VIII,  27.  Ego  Ludovicus  misericordiâ  Domini 
Dei  noslri  et  elcctione  popnli  rex  constitutus...  polliceor  servaturum  leges et 
staluta  populo,  etc. 


(4o4) 

tzi  due  :  «  Il  bâtit  un  château  de  bois  ;  mais  il  servit 
plutôt  à  fortifier  les  païens  qu'à  défendre  les  cliré- 
tiens ,  car  ledit  roi  ne  put  trouver  personne  à  qui 
en  remettre  la  garde  ^ .  » 

Louis  eut  pourtant,  en  88i,  un  succès  sur  les 
Northmans  de  l'Escaut.  Les  historiens  n'ont  su  com- 
ment célébrer  ce  rare  événement.  Il  existe  encore 
en  langue  germanique  un  chant  qui  fut  composé 
à  cette  occasion  ^.  Mais  ce  revers  ne  les  rendit  que 
plus  terribles.  Leur  chef  Gotfried  épousa  Gizla^ 
fille  de  Lothaire  II,  se  fit  céder  la  Frise  ;  et  quand 
Charles-Ie-Gros ,  le  nouveau  roi  de  Germanie ,  y 
eut  consenti,  il  voulut  encore  un  établissement  sur 
le  Rhin,  au  cœur  même  de  l'Empire.  La  Frise,  di- 
sait-il, ne  donnait  pas  de  vin^  il  lui  fallait  Coblentz 
et  Andernach.  Il  eut  une  entrevue  avec  l'empo- 
reur  dans  une  île  du  Rhin.  Là  il  élevait  de  nou- 
velles prétentions  au  nom  de  son  beau -frère 
Hugues.  Les  impériaux  perdirent  patience  et  Tas- 
sassinèrent.  Soit  pour  venger  ce  meurtre,  soit  de 

'  Annal.  Bertin.  ,  ann.  881,  ibid.,  35.  Castellum  materiâligndi...,  qood 
magis  ad  manimen  paganorum  quàm  ad  auxilium  christianorum  lacUnn  fait, 
quoniam  inrenire  non  potuit  ciii  illud  castellum  ad  custodiendum  committeie 
possel. 

•  Scr.  fr.  IX,  99  : 

Einen  Kaning  weiz  ich  , 

Heisiet  cr  Ludwig 
Der  cerne  Golt  dlcnet ,  etc. 

Un  chroniqueur ,  postérieur  de  deux  siècles ,  ne  craint  pas  d^afOrmcr 
qu''£udes ,  qui  faisait  la  guerre  pour  Louis,  tua  aux  Normands  cent  mQk 
hommes.  Marianus  Scotus,  ap.  Scr.  fr  VIII. 
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concert  avec  Charles-le-Gros ,  le  nouveau  chef  884-6 
Siegfried  alla  s'unir  aux  Northmans  de  la  Seine,  et 
envahit  la  France  du  Nord ,  qui  reconnaissait  mal 
le  joug  du  roi  de  Germanie ,  Charles-le-Gros ,  de- 
venu roi  de  France  par  Textinction  de  la  branche 
française  des  Carlovingiens. 

Mais  rhumiliation  n'est  pas  complète  jusqu'à  l'a- 
vénement  du  prince  allemand  (884).  Celui-ci  réunit 
tout  l'empire  de  Charlemagne.  Il  est  empereur,  roi 
de  Germanie ,  d'Italie ,  de  France.  Magnifique  déri- 
sion !  Sous  lui  les  Northmans  ne  se  contentent 
plus  de  ravager  l'Empire.  Ils  commencent  à  vouloir 
s'emparer  des  places  fortes.  Ils  assiègent  Paris  avec 
un  prodigieux  acharnement.  Cette  ville ,  plusieurs 
fois  attaquée ,  n'avait  jamais  été  prise.  Elle  l'eût  été 
alors,  si  le  comte  Eudes,  fils  de  Robert-le-Fort , 
l'évêque  Gozlin,  et  l'abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  ne  se  fussent  jetés  dedans,  et  ne  l'eussent 
défendue  avec  un  grand  courage.  Eudes  osa  même 
en  sortir  pour  implorer  le  secours  de  Charles-le- 
Gros .  L'empereur  vint  en  effet ,  mais  il  se  contenta 
d'observer  les  barbares ,  et  les  détermina  à  laisser 
Paris ,  pour  ravager  la  Bourgogne ,  qui  méconnais- 
sait encore  son  autorité  (885-886).  Cette  lâche  et 
perfide  connivence  déshonorait  Charles-le-Gros. 

C'est  une  chose  à  la  fois  triste  et  comique,  de 
voir  les  efforts  du  moine  de  saint  Gall  pour  rani- 
mer le  courage  de  l'empereur.  Les  exagérations  ne 
coûtent  rien  au  bon  moine.  11  lui  conte  que  son 
aïeul  Pépin  coupa  la  tête  à  un  lion  d'un  seul  coup  ; 
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886-7  ^"^  Charlemagne  (comme  auparavant  Glolairell), 
tua  en  Saxe  tout  ce  qui  se  trouvait  plus  haut  que 
son  épée  ^  ;  que  lé  débonnaire  fils  de  Charlemagne 
étonnait  de  sa  force  les  envoyés  des  Northmans^.  et 
se  jouait  à  briser  leurs  épées  dans  ses  mains  ^.  Il  fiait 
dire  à  un  soldat  de  Charlemagne  qu'il  portait  sept^ 
huit^  neuf  barbares  embrochés  à  sa  lance  comme 
de  petits  oiseaux  ^.  Il  l'engage  à  imiter  ses  pères  ^  à 
se  conduire  en  homme^  à  ne  pas  ménager  les  grands 
et  les  évêques.  «  Charlemagne  ayant  envoyé  con- 
sulter un  de  ses  fils  qui  s'était  fait  moine/  sur  la 
manière  dont  il  fallait  traiter  les  grands^  on  le 
trouva  arrachant  des  orties  et  de  mauvaises  herbes  ; 
Rapportez  à  mon  père ,  dit-il ,  ce  que  vous  m'avez 
vu  faire. . . .  Son  monastère  fut  détruit.  Pour  quelle 
cause;  cela  n'est  pas  douteux.  Mais  je  ne  le  dirtt 
pas  que  je  n'aie  vu  votre  pelit  Bernait  ceint  d'une 
épée  *.  » 

Ce  petit  Bernard  passait  pour  fils  naturel  de  l'em- 
pereur. Charles  lui-même  rendait  pourtant  la  chose 
douteuse,  lorsqu'accusant  sa  femme  devant  la  diète 

'  Mon.  Sangall.,  1.  II,  c.  17. 

'  Id.  ibid. ,  c.  28.  C'est  ainsi  qu'Haroun  Al  Raschild  met  en  pièce» la 
armes  que  lui  apportent  les  ambassadeurs  deConstantinople.  Oa  sait  Hm- 
toire  de  l^arc  d'Ulysse  dans  TOdyssée ,  de  Parc  du  roi  d'Ethiopie  4fi»f 
Uérodote,  etc. 

^  Id.  ibid.,  c.  20.  Is  cùm  Behemanos,  'Wilzoz  et  Araros  in  modam  pnti 
seciret,  et  in  aTicularum  modum  de  haslili  suspenderet....  aiebtt  :  «  QuU 
Xiiihï  ranunculi  isti  ?  Septem  vel  oclo ,  vel  certè  novem  de  illis  haitâ  meâ 
perfoi-atos  et  nescio  quid  murmurautes ,  hue  illucque  portare  solebam.  h 

*  Id.  ibid.  ,  c.  i\),  Quara  auteà  non  solvam,  quàm  Bernadulnm  Testmiik 
5patâ  fémur  accinctum  conspiciam. 
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de  887,  il  semblait  se  proclamer  impuissant  ;  il  as-  8864 
surait  «  qu'il  n'avait  point  connu  l'impératrice^ 
quoiqu'elle  lui  fut  unie  depuis  dix  ans  en  légitime 
mariage  ^  »  Il  n'y  avait  que  trop  d'apparence  : 
l'empereur  était  impuissant  comme  l'Empire.  L'in- 
fécondité de  huit  reines,  la  mort  prématurée  de  six 
rois^,  prouve  assez  la  dégénération  de  cette  race: 
elle  finit  d'épuisement,  comme  celle  des  Mérovin- 
giens. La  branche  française  est  éteinte.;. la  France 
dédaigne  d'obéir  plus  long-temps  à  la  branche  al- 
lemande. Charles-le-Gros  est  déposé  à  la  diète  de 
Tribur,  en  887.  Les  divers  royaumes  qui  compo- 
saient l'empire  de  Gharlemagne,  sont  de  nouveau 
séparés  ;  et  non^seulement  les  royaumes ,  mais 
bientôt  les  duchés,  les  comtés,  les  simples  sei- 
gneuries. 

L'année  même  de  sa  mort  (877) ,  Charles-le- 
Chauve  avait  signé  l'hérédité  des  comtés  *  ;  celle  des 
fiefs  existait  déjà.  Les  comtes,  jusque-là  magistrats 
amovibles ,  devinrent  des  souverains  héréditaires , 
chacun  dans  le  pays  qu'ils  administraient.  Cette 
concession  fut  amenée  par  la  force  des  choses. 
Charles-le-Chauve  avait  au  contraire  défendu  d'a- 
bord aux  seigneurs  de  bâtir  des  châteaux ,  défense 
vaine  et  coupable  au  milieu  des  ravages  des  North- 

'  \nnal.  Metens.,  ann.  887,  ap.  Scr.fr;  VUI.  — -  Gesta  reg.  Franc.,  ap. 
Scr.fr.  IX,  47. 

'  Je  trouve  cette  obserration  dans  PHistoire  du  Moyen-Age  de  M.  Des- 
niicliels  (  t.  II;  p.  372  ).  Je  ne  puis  trop  loner  tonte  cette  partie  desoa^. . 

livre. 
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987-98  mans.  Il  finit  par  céder  à  la  nécessité  :  il  reconnut 
l'hérédité  des  comtés  (877)  ^  ;  c'était  résigner  la 
souveraineté.  Les  comtes^  les  seigneurs^  voilà  les 
véritables  héritiers  de  Charles-le-Chauvc.  Déjà  il  a 
marié  ses  filles  aux  plus  vaillans  d'entre  eux  y  à  ceux 
de  Bretagne  et  de  Flandre. 

Ces  libérateurs  du  pays  occuperont  les  défilés 
des  montagnes  ^  les  passes  des  fleuves ,  ils  y  dresse- 
rpnt  leurs  forts ,  ils  s^y  maintiendront  à  la  fois ,  et 
contre  les  barbares,  et  contre  le  prince^  qui  dé 
temps  en  temps  aura  la  tentation  de  ressaisir  le 
pouvoir  qu'il  abandonne  à  regret.  Mais  les  peuples 
n'ont  plus  que  haine  et  mépris  pour  un  roi  qui  ne 
sait  point  les  défendre.  Ils  se  serrent  autour  de 
leurs  défenseurs ,  autour  des  seigneurs  et  des 
comtes.  Rien  de  plus  populaire  que  la  féodalité  à  sa 
naissance.  Le  souvenir  confus  de  cette  popularité 
est  resté  dans  les  romans  où  Gérard  de  Roussillon^ 
où  Renaud  et  les  autres  fils  d'Aymond  soutiennent 
une  lutte  héroïque  contre  Charlemagne.  Le  nom  de 
Charlemagne  est  ici  la  désignation  commune  des 
Carlovingiens. 

Le  premier  et  le  plus  puissant  de  ces  fondateurs 
de  la  féodalité ,  est  le  beau-frère  même  de  Charle»- 
le-Chauve ,  Boson ,  qui  prend  le  titre  de  roi  de  Pro- 

'Capitul,  Caroli  Caivi,  ann.  \7T,  ap.  Scr.  fr.  VU,  705.  Si  comcs  de 
jsto  regDO  obierit....  âlium  illius  de  bonoribus  illius  bonoremas.  —  ll«8im 
rhéritage  au  fils ,  lors  même  qa^il  est  encore  enfant  à  la  mort  du  père.  S*îl 
tCj  a  point  de  fils ,  le  prince  disposera  du  comté.  —  Voy.  sur  tout  ceci  la 
méprise  des  auteurs  de  TA^t  de  vitrifier  les  dates,  V,  Ï7{ . 
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vence,  OU  Bourgogne  Cisjurane^  (879).  Presque  en  887-98 
même  temps  (888),  Rodolf  Welf  occupe  la  Bour- 
gogne Transjurane  dont  il  fait  aussi  un  royaume  ^, 
Voilà  la  barrière  de  la  France  au  sud-est.  Les 
Sarrasins  y  auront  des  combats  à  rendre  contre 
Boson^  contre  Gérard  de  Roussillon^  le  célèbre 
héros  de  romans ,  contre  l'évêque  de  Grenoble  et 
le  vicomte  de  Marseille. 

Au  pied  des  Pyrénées  ^  le  duché  de  Gascogne  est 
rétabh  par  cette  famille  d'Hunald  et  de  Guaifer  ^, 
si  maltraitée  par  les  Carlovingiens ,  qui  lui  durent  le 
désastre  deRoncevaux.  Dans  l'Aquitaine ,  s'élèvent 
les  puissantes  familles  de  Gothie  (Narbonne,  Rous- 
sillon,  Barcelone),  de  Poitiers  et  de  Toulouse. 
Les  deux  premières  veulent  descendre  de  saint 
Guillaume,  le  grand  saint  du  Midi,  le  vainqueur 

'  Il  fui  élu  au  Concile  de  Manlaille  par  vingt-trois  évéques  du  midi  et  de 
Vorient  de  Ja  Gaule.  Voy.  les  actes  dn  Concile ,  ap.  Scr.  fr.  IX ,  304. 

'  Annal.  Met.,  ap.  Scr.  fr.  VIII,  68.  ProTinciam  inter  Juram  et  Alpes 
^)enninas  occupât,  regemque  se  appellavit. 

^  Voy.  la  charte  de  845  ,  par  laquelle  Cbarlcs-le-Cbauve  refuse  de  con- 
fisquer les  dons  prodigieux  que  le  comte  des  Gascons  Vandregisile  et  sa  fa- 
mille (comtés  de  Bigorre ,  etc.  )  avaient  faits  à  Féglise  d'Alabon  (diocèse  d'Ur- 
gel).  Ilist.  du  Lang.  I,  note  p.  688,  et  p.  85  des  preuves.  —  Une  donnait 
pas  moins  que  tout  l'ancien  patrimoine  de  ses  aïeux  en  France ,  tout  ce 
qu'ils  avaient  eu  de  propriété  et  de  droits  dans  le  Toulousan ,  VAgé- 
noi'Sf  le  Quierry ,  le  pays  d* Arles  ,  le  Pèrigueuac  ,  la  Saintonge  et  le 
Poitou.  Les  bénédictins  ne  trouvent  dans  Tétat  matériel  et  la  forme  de  cette 
pièce  aucun  motif  d'en  suspecter  Tautlienticité.  Ce  serait  le  testament  de 
l'ancienne  dynastie  aquitanique,  réfugiée  chez  les  Basques,  léguant  àTéglise 
espagnole  tout  ce  qu'elle  a  jamais  possédé  en  France.  Du  tiers  de  la  France , 
le  don  est  réduit  par  Charles-le-Chauve  à  quelques  terres  en  Espagne  ,  sui 
losiiuelles  il  n'avait  pas  grandVbose  à  prétendre. 
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887-98  des  Sarrasina.  C'est  ainsi  que  tous  les  rois  d'Aile- 
magne  et  d'Italie  descendent  de  Charlemagne^  et 
que  les  familles  héroïques  de  la  Grèce ,  rois  de  Ma- 
cédoine et  de  Sparte,  Aleuades  de  Thessalie^ 
Bacchides  de  Corinthe ,  descendaient  dTHercule. 

A  Test,  le  comte  de  Hainaut,  Reinier,  disputera 
la  Lorraine  aux  Allemands ,  au  féroce  Swintibald , 
fils  du  roi  de  Germanie.  Reinier-Zîenarrf  restera  le 
type  et  le  nom  populaire  de  la  ruse  luttant  avec 
avantage  contre  la  brutalité  de  la  force. 

Au  nord,  la  France  prend  pour  double  dé£ense 
contre  les  Belges  et  les  Allemands  ,  les  forestiers  de 
Flandre  ^  et  les  comtes  de  Vermandois ,  parens  et 
alliés,  plus  ou  moins  fidèles,  des  Carlovingiens. 

Mais  la  grande  lutte  est  à  l'ouest,  vers  la  Nor* 
mandie  et  la  Bretagne.  Là ,  débarquent  annuelle- 
ment les  hommes  du  Nord.  Le  breton  Noménoés'* 
met  à  la  tête  du  peuple,  bat  Charles-le-Chauve,  bat 
les  Northmans,  défend  contre  Tours  l'indépendance 
de  l'église  bretonne ,  et  veut  faire  de  la  Bretagne  Utt 
royaume  ^.  Après  lui,  les  Northmans  reviennent  en 
plus  grand  nombre,  le  pays  n'est  plus  qu'un  désert,, 
et  quand  l'un  de  ses  successeurs  (937),  l'héroïque 
Allan  Barbetorte,  parvient  à  leur  reprendre  Nantes, 

*  La  comtes  de  Flandre  portèrent  d^abord  ce  nom ,  ainsi  que  les  comtcf 
d^ Anjou.  Voy.  pins  bas. 

^  Histor.  Britann.,  ap.  Scr.  fr.  VII ,  '49....  In  corde  suo  cogitaTtt  at-te. 
regem  faceret. . .  Reperit  ut  episcopos  totins  suae  regionis  manu  Francorum 
regiâ  factos ,  aliquâ  seductione  à  sedibus  suis  expelleret  ,  et  alios  conces- 
sioue  suâ  oonstitutos  in  locis  illorum  subrogarct ,  et  si  sic  Heri  posset', 
faciliter  per  hoc  ad  rcgiani  dignitatem  ascenderct. 
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il  faut ,  pour  arriver  à  la  cathédrale  où  il  va  re-  887-S8 
mercier  Dieu,  qu'il  perce  son  chemin  Fépée  à  la 
main  à  travers  les  ronces.  Mais,  cette  fois^  le  pays 
est  délivré  ;  les  Northmans ,  les  Allemands,  appelés 
par  le  roi  contre  la  Bretagne ,  sont  rqpoussés  éga- 
lement. Allan  assemble  pour  la  première  fois  les 
états  du  comté,  et  le  roi  finit  par  reconnaître  que 
tout  serf  réfugié  en  Bretagne  devient  par  cela  seul 
homme  libre  ^ . 

En  859,  les  seigneurs  avaient  empêché  le  peuple 
de  s'armer  contre  les  Noithmans  ^.  En  864,  Charles- 
le-Chauve  avait  défendu  aux  seigneurs  d'élever 
des  châteaux.  Peu  d'années  s'écoulent,  et  unefoule 
de  châteaux  se  sont  élevés;  partout  les  seigneurs 
arment  leurs  hommes.  Les  barbares  commencent  à 
rencontrer  des  obstacles.  Robert-le-Fort  a  péri  en 
combattant  les  Northmans  à  Brisserte  (866).  Son  fils 
Eudes ,  plus  heureux ,  défend  Paris  contre  eux  en 
885.  Il  sort  de  la  ville ,  il  y  rentre  à  travers  le  camp 
des  Northmans  ^.  Us  lèvent  le  siège,  et  vont  encore 
échouer  sous  les  murs  de  Sens.  En  891 ,  le  roi  de 
Germanie  Arnulf  force  leur  camp ,  près  de  Lou- 
vain,  et  les  précipite  dans  la  Dyle.  En  933  et  955, 

'  Voy,  les  auteurs  cités  par  Daru,  Hist.  de  Bretagne,  I. 

*  Annal.  Berlin. ,  ap.  Scr.  fr.  Vil,  74  :  Vulgus  promiscuum  înter  Se- 
quanam  et  Ligerim ,  inter  se  coojurans  adversùs  Daoos  in  Sequanâ  conais- 
tentes ,  fortiter  resistit.  Sed  quia  incautè  suscepla  est  eorum  coniuratio,  à 
potentioribus  uostris  facile  interûciuntur. 

^  Annal.  Vedast. ,  ap.  Scr.  fr.  VIII ,  85  :  Nortnianni,  Vjus  reditum 
praiscientes  ,  accunerunt  ei  aule  portam  Turris  j  sed  ille ,  cniisso  equo  ,  à 
dc\U*i5  et  sinislris  adveisarios  cicdens,  ci>itatem  ingrcssus. 
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887-98  les  empereurs  saxons ,  Ilenri-VOîseleur,  et  Othon- 
le-Grand,  remportent  sur  les  Hongrois  leurs  fia- 
raeuses  victoires  de  Mersebourg  et  d'Augsbouig. 
Vers  la  même  époque ,  l'cvêque  Izam  chasse  les 
Sarrasins  du  Dauphiné^  et  le  vicomte  de  Marseille^ 
Guillaume ,  en  délivre  la  Provence  (  965 ,  972  )• 

Peu  à  peu  les  barbares  se  découragent  ;  ils  se 
résignent  au  repos.  Ils  renoncent  au  brigandage^  et 
demandent  des  terres.  Les  Northmans  de  la  Loire^ 
si  terribles  sous  le  vieil  Hastings  qui  les  mena  jus- 
qu^en Toscane ,  sont  repoussés  d'Angleterre  parle 
roi  Alfred.  Ils  ne  se  soucient  point  d'y  mourir^ 
comme  leur  héros  Regnard  Lodbrog,  dans  un  ton- 
neau de  vipères.  Ils  aiment  mieux  s'établir  en 
France,  sur  la  belle  Loire.  Ils  possèdent  Chartres, 
Tours  et  Blois.  Leur  chef  Théobald ,  tige  de  la  mai- 
son deBlois  et  Champagne ,  ferme  la  Loire  aux  in- 
vasions nouvelles,  comme  tout-à-l'heure,  Rad- 
Holf  ou  RoUon  va  fermer  la  Seine ,  sur  laquelle  il 
s'établit  (91 1  ),  du  consentement  du  roi  de  France, 
Charles-le-SimpIe  ou  le  Sot.  Il  n'était  pas  si  sot 
pourtant  de  s'attacher  ces  Northmans,  et  de  leur 
donner  l'onéreuse  suzeraineté  de  la  Bretagne,  qui 
devait  user  Bretons  et  Northmans  les  uns  par  les 
autres.  RoUon  reçut  le  baptême,  et  fit  hommage, 
non  en  personne ,  mais  par  un  des  siens  ;  celui-ci  s'y 
prit  de  manière  qu^en  baisant  le  pied  du  roi,  il  le  jeta 
à  la  renverse  ^ .  Telle  était  l'insolence  de  ces  barbares. 

'  Oiiillelm.  Genielic. ,  l.  II ,  r.  4  7. 
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Les  Northmans  se  fixent  donc  et  i s'établissent.  887-98 
Les  indigènes  se  fortifient.  La  France  prend  consis- 
tance, et  se  ferme  peu  à  peu.  Sur  toutes  ses  fron- 
tières ,  s'élèvent  comme  autant  de  tours  ^  de  grandes 
seigneuries  féodales.  Elle  retrouve  quelque  sécu- 
rité dans  la  formation  des  puissances  locales^  dans 
le  morcellement  de  l'Empire,  dans  la  destruction 
de  l'unité.  Mais  quoi!  cette  grande  et  noble  unité 
de  la  patrie,  dont  le  gouvernement  romain  et  fran- 
cique nous  ont  du  moins  donné  l'image,  n'y  a-t-il 
pas  espoir  qu'elle  revienne  un  jour?  Avons-nous  dé- 
cidément péri  comme  nation?  N'y  a-t-il- point  au 
milieu  de  la  France  quelque  force  centralisante  qui 
permette  de  croire  que  tous  les  membres  se  rap- 
procheront ,  et  formeront  de  nouveau  un  corps  ? 

Si  l'idée  de  l'unité  subsiste,  c'est  dans  les  grands 
sièges  ecclésiastiques  qui  conservent  la  prétention 
de  la  primatie.  Tours  est  un  centre  sur  la  Loire, 
Reims  en  est  un  dans  le  Nord.  Mais  partout  le  pou- 
voir féodal  limite  celui  desévêques.A  Troyes,  àSois- 
sons  le  comte  l'emporte  sur  le  prélat.  A  Cambrai  et 
à  Lyon  il  y  a  partage.  Ce  n'est  guère  que  dans  le 
domaine  du  roi  que  les  évêques  obtiennent  ou  con- 
servent la  seigneurie  de  leur  cité.  Ceux  de  Laon , 
Beau  vais,  Noyon,  Châlons-sur-Marne,  Langres, 
deviennent  pairs  du  royaume;  il  en  est  de  même 
des  métropolitains  de  Sens  et  de  Reims.  Le  premier 
chasse  le  comte  j  le  second  lui  résiste.  L'archevê- 
que de  Reims ,  chef  de  l'église  gallicane ,  est  long- 
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887-98  les  empereurs  saxons ,  Ilenri-VOîseleur,  et  Othon- 
le-Grand^  remportent  sur  les  Hongrois  leurs  fa- 
meuses victoires  de  Mersebourg  et  d'Augsbouig. 
Vers  la  même  époque ,  Fcvêque  Izam  chasse  les 
Sarrasins  du  Dauphiné^  et  le  vicomte  de  Marseille, 
Guillaume^  en  délivre  la  Provence  (  965,  97a  )• 

Peu  à  peu  les  barbares  se  découragent  ;  ils  se 
résignent  au  repos.  Us  renoncent  au  brigandage,  et 
demandent  des  terres.  Les  Northmans  de  la  Loire, 
si  terribles  sous  le  vieil  Hastings  qui  les  mena  jus- 
qu^en Toscane,  sont  repoussés  d'Angleterre  parle 
roi  Alfred.  Ils  ne  se  soucient  point  d'y  mourir, 
comme  leur  héros  Regnard  Lodbrog,  dans  un  ton- 
neau de  vipères.  Ils  aiment  mieux  s'établir  en 
France,  sur  la  belle  Loire.  Ils  possèdent  Chartres, 
Tours  et  Blois.  Leur  chef  Théobald ,  tige  de  la  mai- 
son deBIois  et  Champagne  ^  ferme  la  Loire  aux  in- 
vasions nouvelles,  comme  tout-à-l'heure,  Rad- 
Holf  ou  RoUon  va  fermer  la  Seine ,  sur  laquelle  il 
s'établit  (91 1  ),  du  consentement  du  roi  de  France, 
Charles-le-Simple  ou  le  Sot.  11  n'était  pas  si  sot 
pourtant  de  s'attacher  ces  Northmans,  et  de  leur 
donner  l'onéreuse  suzeraineté  de  la  Bretagne^  qui 
devait  user  Bretons  et  Northmans  les  uns  par  les 
autres.  Rollon  reçut  le  baptême,  et  fît  hommage, 
non  en  personne ,  mais  par  un  des  siens  ;  celui-ci  s'y 
prit  de  manière  qu'en  baisant  le  pied  du  roi,  il  le  jeta 
à  la  renverse  ^ .  Telle  était  rinsolence  de  ces  barbares. 

'  Giiiilclm.  Genielir. ,  l.  II ,  c.  4  7. 
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Les  Northmans  se  fixent  donc  et  i s'établissent.  897-9S 
Les  indigènes  se  fortifient.  La  France  prend  consis- 
tance, et  se  ferme  peu  à  peu.  Sur  toutes  ses  fron- 
tières ,  s'élèvent  comme  autant  de  tours  ^  de  grandes 
seigneuries  féodales.  Elle  retrouve  quelque  sécu- 
rité dans  la  formation  des  puissances  locales^  dans 
le  morcellement  de  l'Empire,  dans  la  destruction 
de  l'unité.  Mais  quoi!  cette  grande  et  noble  unité 
de  la  patrie,  dont  le  gouvernement  romain  et  fran- 
cique nous  ont  du  moins  donné  l'image,  n'y  a-t-il 
pas  espoir  qu'elle  revienne  un  jour?  Avons-nous  dé- 
cidément péri  comme  nation?  N'y  a-t-il  point  au 
milieu  de  la  France  quelque  force  centralisante  qui 
permette  de  croire  que  tous  les  membres  se  rap- 
procheront ,  et  formeront  de  nouveau  un  corps  ? 

Si  l'idée  de  l'unité  subsiste,  c'est  dans  les  grands 
sièges  ecclésiastiques  qui  conservent  la  prétention 
de  la  primatie.  Tours  est  un  centre  sur  la  Loire, 
Reims  en  est  un  dans  le  Nord.  Mais  partout  le  pou- 
voir féodal  limite  celui  desévêques.  A  Troyes,  àSois- 
sons  le  comte  l'emporte  sur  le  prélat.  A  Cambrai  et 
à  Lyon  il  y  a  partage.  Ce  n'est  guère  que  dans  le 
domaine  du  roi  que  les  évêques  obtiennent  ou  con- 
servent la  seigneurie  de  leur  cité.  Ceux  de  Laon , 
Beau  vais,  Noyon,  Châlons-sur-Mame,  Langres, 
deviennent  pairs  du  royaume  ;  il  en  est  de  même 
des  métropolitains  de  Sens  et  de  Reims.  Le  premier 
chasse  le  comte  j  le  second  lui  résiste.  L'archevê- 
que de  Reims ,  chef  de  l'église  gallicane ,  est  long- 
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867-98  temps  l'appui  î  fidèle  des  Carlovingiens  ^.  Lui  seul 
semble  s'intéresser  encore  à  la  monarchie^  à  la  dy^ 
nastie. 

Cette  vieille  dynastie^  sous  la  tutelle  des  évêques^ 
ne  peut  plus  rallier  la  France.  Au  milieu  des  guer- 
res et  des  ravages  des  barbares ,  le  titre  de  roi  doit 
passer  à  quelqu'un  des  chefs  qui  ont  commencé  à 
armer  le  peuple.  Il  faut  que  ce  chef  sorte  des  pro- 
vinces centrales.  L'idée  de  l'unité  ne  peut  être  re- 
prise et  défendue  par  les  hommes  de  la  frontière. 
Cette  unité  leur  est  odieuse  ;  ils  aiment  mieux  Fin- 
dépendance. 

Le  centre  du  monde  Mérovingien  avait  été  l'é- 
glise de  Tours.  Celui  des  guerres  Carlovingiennes 
contre  les  Northmans  et  les  Bretons^  est  aussi  sur 
la  Loire,  mais  plus  à  l'occident,  c'est-à-dire  dans 
l'Anjou ,  sur  la  Marche  de  Bretagne.  Là,  deux  fin 
milles  s'élèvent ,  tiges  des  Capets  et  des  Plantage- 
nets,  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Toutes 
deux  sortent  de  chefs  obscurs  qui  s'illustrèrent  en 
défendant  le  pays. 

La  seconde  veut  remontera  un  Torthulf  ou  Ter- 
tulle,  Breton  de  Rennes,  simple  paysan,  dit.  la 
chronique,  vivant  de  sa  chasse  et  de  ce  qu'il  trou- 
vait dans  les  forets.  »  Charles-le-Chauve  le  nomma 

*  Lorsque  Charles-le-SimpIe  appela  ses  vassaux  contre  les  Hongroii  y  ca 
9i9,  aucun  ne  vint  à  son  ordre,  hors  Parchevéque  de  Reims ,  Uénrétf 
qui  lui  amena  quinze  cents  hommes  d^armes.  Frodoard,  1.  HT,  c.  44.  ^ 
Louis  d'Outremer  confirma,  en  953  ,  tous  les  anciens  privilë^ de Ftfg^ 
de  Reims  ^  ib  furent  confirmés  de  nouyeau  par  Lotbaire  en  955  ,  et  pht 
tard  par  les  Othons. 
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forestier  de  la  forêt  de  Nid-de-Merle  ^ .  Son  fils  du  887-98 
même  nom  reçut  le  titro^de  sénéchal  d'Anjou.  Son 
petit-fils  Ingelger  *,  et  les  Foulques,  ses  descendans, 
furent  des  ennemis  terribles  pour  la  Normandie  et 
la  Bretagne. 

Les  Capets  sont  aussi  d'abord  établis  dans  l'An- 
jou. Il  semble  que  ce  soient  des  chefs  saxons  au 
service  de  Charles-le-Chauve  ^.  Il  confie  à  leur  pre- 
mier ancêtre  connu,  Robert-le-Fort,  la  défense  du 

'  Gesta  consulum  AndegaT..  cl,  2,  ap.  Scr.  ù,  TU,  256.  Tor- 
quatus ...  seu  Tortulfus . . .  babitator  rosticanas  fuit ,  ex  copia  silTestri  et 
venatico  exercitio  yictitans,  etc.  Voy.  aussi  (ibid),  Pactius  Lochiensis,  de 
orig.  comitum  Andegavensium. 

'  Le  premier  Forestier  de  Flandre  s^appelle  Ingeiram. 

^  Aimoin  de  Saint-Fleury ,  qni  écriTit  en  4  005  ,  dit  formeUement  Rot- 

bert homme  de  race  saxonne Il  eut  pour  fils  Eudes  et  Rotbert. 

Acta  SS.  ord.  S.  Bened. ,  P.  H .  sec.  IV,  p.  357.  Albéric  des  Trois-Fon- 
taines ,  qui  écriirit  deux  siècles  plus  tard ,  n^a  donc  pas  été  ,  comme  Fa  cm 
M .  Sismondi ,  le  premier  )i  donner  cette  généalogie,  a  Les  rois  Robert  et 
Eudes  furent  fils  de  Robert-le-Fort ,  marquis  de  la  race  des  Saxons...  Mais 
les  historiens  ne  nous  apprennent  rien  de  plus  sur  cette  race.  »  Ibid.  285. 
—  Guillaume  de  Jumièges  :  «  Robert ,  comte  d^ Anjou ,  homme  de  race 
saxonne  ,  avait  deux  fils ,  le  prince  Eudes  et  Robert  frère  d'Eudes.  »  Item , 
Chron.  de  Strozzi,  ap.  Scr.  fr.  X,  278.  —  Un  anonyme ,  auteur  d'une  fie 
de  Louis  VIII  :  «  Le  royaume  passa  de  la  race  de  Charles  à  celle  des  comtes 
de  Paris ,  qui  provenaient  d'origine  saxonne.  —  Helgald ,  vie  de  Robert  ^ 
c.  4 .  f(  L'augusle  famille  de  Robert,  comme  lui-même  l'assurait  en  saintes  et 
humbles  paroles ,  avait  sa  souche  en  Ansonie.  p  (  Ausoniâ  ;  il  faut  peut-être 
lire  Saxoniâ  ?  )  —  Quelques  historiens  font  naître  Robert  en  Neustrie  ;  les 
uns  à  Seez  (  Saxia,  civitas  Saxonum),  les  autres  à  Saisseau  (Saxiacum). 
Yoy.  la  préface  du  tome  X  des  Historiens  de  France.  Toutes  ces  opinions  se 
concilient  et  se  confirment  par  leur  divergence  même,  en  admettant  que  Ro- 
bert-Ie-Fort  descendait  des  Saxons  établis  en  Neustrie,  et  particulièrement  à 
Bayeux.  Tout  le  rivage  s'appelait  Uitus  Saxonicum.  Les  noms  de  Séez, 
de  Saisseau,  de  la  rivière  de  Sée ,  etc. ,  ont  évidemment  la  même  origine. 
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887-98  pays  entre  la  Seine  et  la  Loire.  Robert  se  ftrft  tuer 
en  combattant  à  Brisserte  le  chef  des  Northmans , 
Hastings.  Son  fils  Eudes,  plus  heureux,  les  re- 
pousse au  siège  de  Paris  (885),  et  remporte  sur  eux 
une  grande  victoire  à  Montfaucon  ^  A  l'époque  de 
la  déposition  de  Charles-le-Gros,  il  est  élu  roi  de 
France  (888). 

M.  Augustin  Thierry,  dans  ses  Lettres  sur  l'his- 
toire de  France,  a  suivi  avec  beaucoup  de  saga- 
cité les  alternatives  de  cette  longue  lutte  qui^  dans 
l'espace  d'un  siècle ,  fit  prévaloir  la  nouvelle  dy- 
nastie. Il  m'est  impossible  de  ne  pas  emprunter 
quelques  pages  de  ce  beau  récit  ^.  La  question  n'y 
est  traitée  que  sous  un  point  de  vue,  mais  avec  une 
netteté  singulière  : 

«  A  la  révolution  de  888 ,  correspond  de  la  ma- 
nière la  plus  précise,  un  mouvement  d'un  autre 
genre ,  qui  élève  sur  le  trône  un  homme  entière-  ' 
ment  étranger  à  la  famille  des  Carlo vingiens.  Ce 
roi,  le  premier  auquel  notre  histoire  devrait  don- 
ner le  titre  de  roi  de  France  par  opposition  aux 
rois  des  Franks ,  est  Ode ,  où ,  selon  la  prononcia- 
tion romaine,  qui  commençait  à  prévaloir,  Eudes, 
fils  du  comte  d'Anjou  Robert-le-Fort.  Élu  au  dé- 
triment d'un  héritier  qui  se  qualifiait  de  légitime, 
Eudes  fut  le  candidat  national  de  la  population 

^  Àbbonis  versus  de  Bellus  Paris.,  ap.  Scr.  fr.  VIII,  24. 

*  Je  me  suis  permis  seulement  de  changer  Torthographe  allemande  que 
M.  Thierry  adopte  pour  lousles  noms  propres.  Le  caractère  germanique  eit 
prseque  entièrement  elTacé  cliez  It-s  derniers  Carlovingicns. 
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*mxte  qui  avait  combattu  cinquante  ans  pour  for-  887-9« 
nier  un  état  par  elle-même ,  et  son  règne  marque 
Touverture  d^une  seconde  série  de  guerres  civiles , 
terminées ,  après  un  siècle ,  par  l'exclusion  délini- 
tive  de  la  race  de  Charles-le-^Grand.  En  effet,  cette 
race  toute  germanique ,  se  rattachant ,  par  le  lien 
des  souvenirs  et  les  affections  de  parenté,  aux  pays 
de  la  langue  tudesque ,  ne  pouvait  être  regardée 
par  les  Français  que  comme  un  obstacle  à  la  sépa- 
ration sur  laquelle  venait  de  se  fonder  leur  exis- 
tence indépendante. 

»  Ce  ne  fut  point  par  caprice,  mais  par  politi- 
que, que  les  seigneurs  du  nord  de  la  Gaule,  Francs 
d'origine,  mais  attachés  à  l'intérêt  du  pays ,  violè- 
rent le  serment  prêté  par  leurs  aïeux  à  la  famille 
de  Pépin,  et  firent  sacrer  roi,  à  Compiègne,  un 
homme  de  descendance  saxonne.  L'héritier  dépos- 
sédé par  cette  élection,  Charles ,  surnommé  le  Sim- 
ple ou  le  Sot  V,  ne  tarda  pas  à  justifier  son  exclusion 
du  trône,  en  se  mettant  sous  le  patronage  d'Ar- 
nulf,  roi  de  Germanie.  «  Ne  pouvant  tenir,  dit  un 
ancien  historien ,  contre  la  puissance  d'Eudes  ,  il 
alla  réclamer,  en  suppliant,  la  protection  du  roi 
Arnulf.   Une  assemblée    publique  fut   convoquée 


'  Chronic.  Ditmari  ,  ap.  Scr.  fr.  X  ,  4<9  :  Fuit  in  occiduis partibus  qui • 
dam  rex  ab  incolis  Karl  Sot,  id  est  StoicduSy  ironicè  dictus.  Rad  Glaber,  1. 
I,  c.  1,  ibid.  4  :  Carolum  //^^^ /^/n  cognominatum.  Gbronic.  Strozzian., 
ibid.  273  :  ...  Carolum  Simpliceni.  —  Chron.  S.  Maxent.,  ap.  Scr.  îr, 
IX  ,  8  :  Karolus  FoUus.  Richard.  Piclav.,  ibid.  22  :  Karolus  Simplex  sire 
Siultus. 
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887-98  dans  la  ville  de  Worms  ;  Charles  s'y  rendit^  et^  après 
avoir  offert  de  grands  présens  à  Arnulf  ^  il  fut  in- 
vesti par  lui  de  la  royauté  dont  il  avait  pris  le  titre. 
L'ordre  fut  donné  aux  comtes  et  aux  évêques  qui 
résidaient  aux  environs  de  la  Moselle ,  de  lui  prêter 
secours,  et  de  le  faire  rentrer  dans  son  royaume  ^ 
pour  qu'il  y  fût  couronné  ;  mais  rien  de  tout  cela 
ne  lui  profita. 

»  Le  parti  des  Carlovingiens,  soutenu  par  l'inter- 
vention germanique ,  ne  réussit  point  à  l'emporter 
sur  le  parti  qu'onpeut  nommer  français.  Il  fut  plu- 
sieurs fois  battu  avec  son  chef,  qui ,  après  chaque 
défaite ,  se  mettait  en  sûreté  derrière  la  Meuse  ^  hors 
des  limites  du  royaume.  Charles-le-Simple  parvint 
cependant,  grâce  au  voisinage  de  l'Allemagne ,  à 
obtenir  quelque  puissance  entre  la  Meuse  et  la 
Seine.  Un  reste  de  la  vieille  opinion  germanique^ 
qui  regardait  les  Welskes  ou  Wallons  comme  les 
sujets  naturels  des  fils  des  Francs ,  contribuait  à 
rendre  cette  guerre  de  dynastie  populaire  dans  tous 
les  pays  voisins  du  Rhin.  Sous  prétexte  de  soute- 
nir les  droits  de  la  royauté  légitime,  Swintibald^ 
fils  naturel  d'Arnulf,  et  roi  de  Lorraine,  envahit  le 
territoire  français  en  l'année  895.  Il  parvint  jus- 
qu'à Laon  avec  une  armée  composée  de  Lorrains , 
d'Alsaciens  et  de  Flamands,  mais  fut  bientôt  forcé 
de  battre  en  retraite  devant  l'armée  du  roi  Eudes. 
Cette  grande  tentative  ayant  ainsi  échoué ,  il  se  fit 
à  la  cour  de  Germanie  une  sorte  de  réaction  poli- 
tique en  faveur  de  celui  qu'on  avait  jusque-là  qua- 
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lifié  d'usurpateur.  Eudes  fut  reocmiiu  roi  %*  et  Von  sM-9{a 
promit  de  ne  plus  donner  à  Favenir  aucun-  secours  - 
au  prétendant.  En  effets  Ckaries  n'ol>lint  lien  tant 
que  son  adversaire  vécût;  mais  à  k'  mort  dû  roi 
Eudes ,  lorsque  le  changement  de  dynastie  fiott'  re- 
mis en  question  ^  le  Keisar  ^  ou  empereur ,  prit  de 
nouveau  parti  pour  le  descendaiii  des  n»is  Frailcs. 
»  Charles-le-Simple ,  reconnu  roi  en  89^ ,  piar 
une  grande  partie  de  ceui:  qui  avaient  travaillé  à 
l'exclure,  r^na  d'abord  vingt-deux  ans  sahs  ati*- 
cune  opposition.  C'est  dans  cet  espace  de  temps 
qu'il  abandonna  au  chef  normand  Rolf  tous  ses 
droits  sur  le  territoire  voism  de  l'embouchure  de  la 
Seine  ^  et  lui  Conféra  le  titre  de  duc  (91a').  Le  du^ 
ohé  de  Normandie  servit  plus  tard  à  flanquer  le 
royaume  de  France-contre  les  attaques  de  l'empire 
germanique  et  de  ses  vassaux  lorrains  ou  flamands. 
Le  premier*  duc  fut  fldèfe  au  traité  d'alliance  qu'il 
avait  fait  avec  Charies  -  le  -  Simple  ^  et  le  '  sbiltifit , 
quoique  assez  fiûblement^  contre  Bfodbert'- -du 
Robert ,  frère  dii  roi  Eudes  y  élu  'roi  en  gi^.  Son 
fîls^  Guillaume  l^  y  suivit  d'abord  la  même  -po* 
litique,  et  lorsque  le  roi  héréditaire  eut  "été  dé-- 
posé  et  emprisonné  à  Laoiify'il  se  déclara  pour  ^ 
lui  contre  Radulf  ou  Raoul^  Beam^frèrg  de  Rôbart  • 

â  .     ■  *    •',  •  1    1         «■ 

'  Il  ne  faut  pas  se  renvésenter  cet  Cn^es  conne  -M*  dni  de  paîsibl»    ' 
possessions ,  ainsi  qae  le  furent  après  Iqi  Hugnes-le-Ciiiid  et  Hngoei  Gipet. 
11  n^avait  qu'Hun  royaume  flottant ,  on  pintftt  qn'ime  armée.  C'est  mchef  de 
partisans  qu'on  voit  combattre  Vomt  l'X^ifÊÊ  le  Nord  et  le  llîdi ,  k  Flandre  et 

r/kqaitaine.  *   .    '  ^  ..•;•*.. 
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^^^  élu  et  couronné  roi ,  en  haine  de  la  dynastie  frath» 
que.  Mais  peu  d'années  après ,  changeant  de  parti, 
il  abandonna  la  cause  de  Charles-le-Simple  et  fit 
alliance  avec  le  roi  Raoul.  En  936,  espérant  qu'an 
retour  à  ses  premiers  erremens  lui  procurerait  plus 
d'avantages,  il  appuya  d'une  manière  énergique  la 
restauration  du  fils  de  Charles  ^  Louis ,  surnommé 
d'Outremer. 

))  Le  nouveau  roi ,  auquel  le  parti  français ,  soit 
par  fatigue  ^  soit  par  prudence ,  n'opposa  aucun 
compétiteur,  poussé  par  un  penchant  héréditaire  à 
chercher  des  amis  au-delà  du  Rhin  ^  contracta  une 
alliance  étroite  avec  Othon ,  premier  du  nom,  roi  de 
Germanie ,  le  prince  le  plus  puissant  et  le  plus  am- 
bitieux de  l'époque.  Cette  alliance  mécontenta  vi- 
vement les  seigneurs,  qui  avaient  une  grande aver^. 
sion  pour  l'influence  teutonique.  Le  représentant 
de  cette   opinion  nationale ,   et  l'homme  le  plus 
puissant  entre  la  Seine  et  la  Loire  ,  était  Hugues , 
comte  (le  Paris  ^  auquel  on  donnait  le  surnom  de 
Grand ,  à  cause  de  ses  immenses  domaines.  Dès  que 
les  défiances  mutuelles  se  furent  accrues  au  point 
d'amener,  en 940,  une  nouvelle  guerre  entre  les. 
deux  partis  ,  qui  depuis  cinquante  ans  étaient  en 
présence  ^  Hugues-le-Grand ,  quoiqu'il  ne  prît  point 
le  titre  de  roi,  ioua  contre  Louis -d'Outremer  le 
même  rôle  qu'Eudes ,  Robert  et  Raoul  avaient  joué 
contre  Charles -le-SimpIe.  Son  premier  soin  fut 
d'enlever  à  la  faction  opposée  l'appui  du  duc  de 
Normandie  ;  il  y  réussit,  et,  grâce  à  l'intervention 
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normande.,  parvint  à  neutraliser  les  effets  de  Fin-  945*6 
fluence  germanique.  Toutes  les  forces  du  roi  -Louis 
et  du  parti  franc  se  brisèrent,  en  945,  contre  le 
petit  duché  de  Normandie.  Le  roi,  vaincu  en  ba- 
taille rangée,  fut  pris  avec  seize  de  ses  comtes,  et 
enfermé  dans  la  tour  de  Rouen ,  d'où  il  ne  sortit 
que  pour  être  livré  aux  chefs  du  parti  national  qui 
Temprisonnèrent  à  Laon. 

»  Pour  rendre  plus  durable  la  nouvelle  alliance 
(le  ce  parti  avec  les  Normands,  Hugues-le-Grand 
promit  de  donner  sa  fille  en  mariage  à  leur  duc. 
Mais  cette  confédération  des  deux  puissances  gau- 
loises les  plus  voisines  de  la  Germanie  attira  contre 
elles  une  coalition  des  puissances  teutoniques , 
dont  les  principales  étaient  alors  le  roi  Othon  et  le 
comte  de  Flandre.  Le  prétexte  de  la  guerre  devait 
être  de  tirer  le  roi  Louis  de  sa  prison;  mais  les 
coalisés  se  promettaient  des  résultats  d'un  autre 
genre.  Leur  but  était  d'anéantir  la  puissance  nor- 
mande, en  réunissant  ce  duché  à  la  couronne  de 
France,  après  la  restauration  du  roi  leur  allié  :  en 
retour  ils  devaient  recevoir  une  cession  de  terri- 
toire, qui  agrandirait  leurs  états  aux  dépens  du 
royaume  de  France  ^ .  L'invasion,  conduite  par  le  roi 
de  Germanie ,  eut  lieu  en  946.  A  la  tête  de  trente- 
deux  légions,  disent  les  historiens  du  temps,:0thon 
s'avança  jusqu'à  Reims.  Le  parti  national,  qui  te- 
nait un  roi  en  prison  et  n'avait  point  de  roi  à  sa 
tête ,  ne  put  rallier  autour  de  lui  des  forces  suffî- 

•  Scripl.  rtT.  Francic,  t.  VllI ,  p.  226. 
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948  santés  pour  repousser  les  étrangers.  Le  roi  Louis 
fut  remis  en  liberté^  et  les  coalisés  s'avancèrent 
jusque  sous  les  murs  de  Rouen  :  mais  cette  cam- 
pagne brillante  n'eut  aucun  résultat  décisif.  La 
Normandie  resta  indépendante^  et  le  roi  délivré 
n'eut  pas  plus  d'amis  qu'auparavant.  Au  contraire^ 
on  lui  imputa  les  malheurs  de  l'invasion,  et,  me- 
nacé bientôt  d'être  pour  la  seconde  fois  déposé,  il 
retourna  au-delà  du  Rhin  pour  implorer  de  nou- 
veaux secours  ^ . 

1)  En  l'année  948,  les  évêques  de  la  Germanie  s'as- 
semblèrent par  ordre  du  roi  Othon,  en  concile,  à 
Inghelheim,  pour  traiter,  entre  autres  affaires,  des 
griefs  de  Louis  d'Outremer ,  contre  le  parti  de 
Hugues-le-Grand.  Le  roi  des  Français  vint  jouer  le 
rôle  de  solliciteur  devant  cette  assemblée  étran- 
gère. Assis  à  côté  du  roi  de  Germanie,  après  que 
le  légat  du  pape  eut  annoncé  l'objet  du  synode,  il 
se  leva  et  parla  en  ces  termes  :  «  Personne  de  vous 
n'ignore  que  des  messagers  du  comte  Hugues  et  des 
autres  seigneurs  de  France  sont  venus  me  trouver 
au  pays  d'outremer,  m'invitant  à  rentrer  dans  le 
royaume  qui  était  mon  héritage  paternel.  J'ai  été 
sacré  et  couronné  par  le  vœu  et  aux  acclamations 
de  tous  les  chefs  et  de  l'armée  de  France.  Mais  peu 
de  temps  après ,  le  comte  Hugues  s'est  emparé  de 
moi  par  trahison,  m'a  déposé  et  emprisonné  durant 
une  année  entière;  enfin,  je  n'ai  obtenu  ma  dâi*« 

'  Script,  rer.  Franc,  t.  Vlli  ,  p.  203. 
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vrance  qu'en  remettant  en  son  pouvoir  la  ville  de  954-80 
Laon ,  la  seule  ville  de  la  couronne  que  mes  fidèles 
occupassent  encore.  Tous  ces  malheurs  qui  ont 
fondu  sur  moi  depuis  mon  avènement,  s'il  y  a 
quelqu'un  qui  soutienne  qu'ils  me  sont  arrivés  par 
ma  faute,  je  suis  prêt  à  me  défendre  de  cette  ac- 
cusation ,  soit  par  le  jugement  du  synode  et  du  roi 
ici  présent ,  soit  par  un  combat  singulier.  »  11  ne  se 
présenta,  comme  on  pouvait  lie  croire,  ni  avocat, 
ni  champion  de  la  partie  adverse,  pour  soumettre 
un  différend  national  au  jugement  de  l'empereur 
d'outre-Rhin,  et  le  concile,  transféré  à  Trêves,  sur 
les  instances  de  Leudulf,  chapelain  et  délégué  du 
César,  prononça  la  sentence  suivante  :  «  En  vertu 
de  l'autorité  apostolique,  nous  excommunions  le 
comte  Hugues,  ennemi  du  rof  Louis ^  à  cause 
des  maux  de  tout  genre  qu'il  lui  a  faits,  jusqu'à  ce 
que  ledit  comte  vienne  à  résipiscence,  et  donne 
pleine  satisfaction  devant  le  légat  du  souverain 
pontife.  Que  s'il  refuse  de  se  soumettre,  il  devra 
faire  le  voyage  de  Rome  pour  recevoir  son  abso- 
lulion.  » 

»  A  la  mort  de  Louis  d'Outremer,  en  l'année 
954,  son  fils  Lothaire  lui  succéda  sans  opposition 
apparente.  Deux  ans  après,  le  comte  Hugues  mou- 
rut,  laissant  trois  fîls^  dont  l'aîné,  qui  portait  le 
même  nom  que  lui,  hérita  du  comté  de  Paris^  qu'on 
appelait  aussi  le  duché  de  France.  Son  père,  avant 
de  mourir,  l'avait  recommandé  à  Rikard  ou  Richard, 
duoflp  Normandie,  comme  au  défenseur  naturel  de 
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980-3  Sa  famille  et  de  son  parti  ^ .  Ce  parti  sembla  so*»- 
meiller  jusqu'en  l'année  980.  » 

Ce  sommeil ,  que  M.  Thierry  néglige  d'expliquer,  1 
ne  fut  autre  chose  que  la  minorité  du  roi  Lothcr 
et  du  duc  de  France  Hugues  Capet,  sous  la  tutelle 
de  leurs  mères  Hedwige  et  Gerberge ,  toutes  deux 
sœurs  du  saxon  Othon,  roi  de  Germanie*.  Ce 
puissant  monarque  semble  alors  avoir  gouverné  la 
France  par  l'intermédiaire  de  son  frère,  Bruno,  ar- 
chevêque de  Cologne,  et  duc  de  Lorraine  et  de» 
Pays-Bas^.  Ces  relations  expliquent  suffisamment 
le  caractère  germanique  que  M.  Thierry  remarque 
dans  les  derniers  Carlovingiens.  Il  était  naturel  que 
Louis  d'Outremer,  élevé  chez  les  Anglo-Saxons, 
que  Lothaire,  fils  d'une  princesse  saxonne,  par- 
lassent la  langue  allemande.  La  prépondérance  de 
l'Allemagne  à  cette  époque,  la  gloire  d'Othon,  vain- 
queur des  Hongrois  et  maître  de  l'Italie,  justifie- 

'  Richardo  duci  filium  nomine  Hugouem  commendare  studaif ,  ut  cjos  pv- 
trocinio  tutus,  inimicorum  fraudibu:»  non  caperetur.  (Script,  rer  Fnmâcr 
tom.  Vm  ,  p.  267.  ) 

*  Alberic.  Tr.  Font.,  ap.  Scr.  fr.  IX,  66.  «  Louis  d^Outremer  épousa 
Gerberge ,  sœur  de  Tempereur  Otbon  ^  le  duc  Hugues>lc--Grand  Tojant  ock , 
aiin  de  lui  rendre  coup  pour  coup  ,  et  de  contrebalancer  le  crédit  que  Loub 
avait  obtenu  auprès  d'Olhon  ,  prit  pour  femme  Pautre  sœur ,  Uedwige.  De 
ces  deux  sœurs  sortirent  la  race  impériale  de  Germanie  ,  et  les  races  royalfs 
de  France  et  d'Angleterre.  » 

^  Hedwige  et  Gerberge  se  mirent  ensemble  sous  la  protection  deBnmO', 
et  il  rétablit  la  paix  entre  ses  neveux.  Frodoard.  chronic.  ap.  Scr.  fr.  VIII, 
2H.  Vila  S.  Bnmonis,  ap.  Scr.  fi*.  IX,  124.  —  Les  deux  sœurs  Tinrent, 
vendre  visite  à  Olhon  ,  lorsquUl  vint  à  Aix ,  on  965 ,  et  jamais ,  dit  la  chro- 
nique, ils  ne  rrss('hlireiit  pareille  joie.  Chron.  Turon.,  ap.  Scr.  fr.  IX»,  54. 
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raient  d'ailleurs  la  prédilection  de  ces  princes  pour  980  â 
la  langue  du  grand  roi.  Pour  être  parens  des  Othons, 
les  derniers  Carlovingiens^  les  premiers  Capétiens^ 
n'en  furent  pas  plus  belliqueux.  Hugues  Capet ,  et 
son  fils  Robert ,  princes  voués  à  l'Église ,  ne  rappel- 
lent guère  le  caractère  aventureux  de  RobertJe- 
Fort  et  d'Eudes,  leurs  aïeux,  qui  s'étaient  fait  si 
peu  de  scrupule  de  guerroyer  contre  les  évéques , 
nommément  contre  l'archevêque  de  Reims  \  Mais 
reprenons  le  récit  de  M.  Thierry. 

Après  la  mort  d'Othon-ie-Grand ,  «  leroi  Lothaire, 
^'abandonnant  à  l'impulsion  de  l'esprit  français, 
rompit  avec  les  puissances  germaniques,  et  tenta  de 
reculer  jusqu'au  Rhin  la  frontière  de  son  royaume. 
11  entra  à  l'improviste  sur  les  terres  de  l'Empire,  et 
séjourna  en  vainqueur  dans  le. palais  d'Aix-la-Cha« 
pelle.  Mais  cette  expédition  aventureuse,  qui  flat- 
tait la  vanité  française,  ne  servit  qu'à  amener  les 
Germains,  au  nombre  de  soixante  mille,  Allemands, 
Lorrains,  Flamands  et  Saxons ^  jusque  sur  les  hau- 
teurs de  Montmartre,  où  oetteîgrande  armée  chanta 
en  chœur  un  des  versets  du  Te  Deum  *.  L'empereur 
Othon,  qui  la  conduisait,  fut  plus  heureux,  comme 
il  arrive  souvent,  dans  l'invasion  que  dans  la  re- 

•  Frodoard  ,1.  IV,  ap  Scr.  fr.  Vin  ,  iS7..,,  Qoàd  Odo  mitatem  Remen- 
seiii  obsederit ,  innumeras  eliam  caedes  et  depredationes  exercuerit ,  et  res 
occlesiac  Remensis  suis  satellitibus  dederif  ,  hujus  ecclesiae  iosistens  rapinis. 

'  Accitis  quàni  pluribus  clericis  ,  alléluia  te  maflynim^  etc.,  in  loco 
qui  (licitur  Mons  Martyrum  in  tantum  elatis  vocibus  ^ecantari  praecipit ,  ut 
attonitis  aiiribus  ipsc  Hugo  et  omnis  Parisiorum  plebs  miraretur.  Scr.  fr., 
VIII,  232. 
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980-3   ti*aite.  Battu  par  les  Français  au  passage  de  VAii 

ce  ne  fut  qu'au  moyen  d'une  trêve  conclue  avec  le 
roi  Lothaire  qu'il  put  regagner  sa  frontière^  Ce 
traité,  conclu,  à  ce  que  disent  les  chroniques, 
contre  le  gré  de  l'armée  française,  ranima  là  que- 
relle des  deux  partis,  ou  plutôt  fournit  iin  nouvlsati 
prétexte  à  des  ressentimens  qui  n'avaient  point 
cessé  d'exister  ^ 

»  Menacé,  comme  son  père  et  son  aïeul ^  parles 
adversaires  implacables  deia  race  des  Carlovingiens, 
Lothaire  tourna  les  yeux  du  coté  du  Rhin  pour  ob- 
tenir un  appui  en  cas  de  détresse.  11  fit  remise  à  ifr 
cour  impériale  de  ses  conquêtes  en  Lorraine^  .qt  de 
toutes  les  prétentions  de  la  France  sur  une  pbrtie 
de  ce  royaume.  «  Cette  chose  contrista  gràrïdeinen^ 
dit  un  auteur  contemporain ,  le  cœur  des  seigflêuis 
de  France.  »  Néanmoins,  ils  ne  firent  point  éclaier 
leur  mécontentement  d'une  manière  hostile,  lÉl*- 
truits  par  le  mauvais  succès  des  tentativeid  &ité9 
depuis  près  de  cent  ans ,  ils  ne  voulaient  plus*  tieiî 
entreprendre  contre  la  dynastie  régnante ,  à  ndOlM 
d'être  sûrs  de  réussir.  Le  roi  Lothaire ,  plus  habSé 
et  plus  actif  que  ses  deux  prédécesseurs*,  'Jî  Totien 

•     .    K   ■ 

'  Pacificatus  est  Lotharius  rex  cum  Othone  rege ,  Remis  civitate  »  cootn 
voluntatem  Hugonis  et  Hainrici  >  fratris  sui ,  et  contra  Taluntat^m  emcilâi 
sui.  (  Script»  rer.  Francic,  t.  VIII. ,  p.  224.  ) 

*  Nous  remarquerons  ,  à  roccasion  de  cette  observation  de  M.  Thîeny  » 
que  les  CarloYÎngiens  ,  dans  leur  dcgénération ,  ne  tombèrent  pas  si  bif  qne 
les  Méroyingiens.  Si  Louis-le-Bègue  fut  surnommé  NihiUfecit,  VL  fimt  le 
souvenir  qu^il  né  régna  que  dix-huit  mois  j  et  les  Àtinales  de  Metz  Tintent' Mi 
<louceur  et  son  équité.  —  Louis  III  et  Carloman  remportèrent  nne  vietaîn 
<iur  les  Northmans  (879).  — Charles-A -^o/  fit  avec  eux  un  traité  fort  vlile 
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juge  par  sa  conduite^  se  rendait  un  compte  exact  98S-87 
des  difficultés  de  sa  position^  et  ne  négligeait  au- 
cun moyen  de  les  vaincre.  En  gSS ,  profitant  de  la 
mort  d'Othon  II  et  de  la  minorité  de  son  fils ,  il 
rompit  subitement  la  paix  qu'il  avait  conclue  avec 
l'Empire^  et  envahit  de  rechef  la  Lorraine j  agres- 
sion qui  devait' lui  rendre  un  peu  de  populaxité. 
Aussi  ^  jusqu'à  la  fin  du  règne  deLothaire^  aucune 
rébellion  déclarée  ne  s'éleva  contre  lui.  Mais  chaque 
jour  son  pouvoir  allait  en  décroissant  ;  l'autorité , 
qui  se  retirait  de  lui^  pour  ainsi  dire^  passa  tout 
entière  aux  mains  du  fils  de  Hugues-le-Grand , 
Hugues,  comte  de  l'Ile-de-France  et  d'Anjou ,  qu'on 
surnommait  Capet  ou  Chapety  dans  la  langue  fran- 
çaise du  temps.  «  Lothaire  n'est  roi  que  de  nom, 
écrivait  dans  une  de  ses  lettres  l'un  des  person- 
nages les  plus  distingués  du  dixième  siècle^  Hugues 
n'en  porte  pas  le  titre,  mais  il  l'est  en  fait  et  en 
œuvres  ^  » 

Les  dif6 cultes  de  tout  genre  que  présentait^  en 
987 ,  une  quatrième  restauration  des  Carlovingiens, 
effrayèrent  les  princes  d'Allemagne;  ils  ne  firent 
marcher  aucune  armée  au  secours  du  prétendant 

(9H  ).  11  battit  son  rival  le  roi  Robert ,  et  le  tua ,  diit-on  ,  de  sa  main  (Chron. 
Tur.,  ap.  Scr.  fr.  IX,  54  ).  -i-  Loms-d'Oatremer  montra  un  courage  et 
une  activité  qui  n^auraient  pas  dû  lui  attirer  cette  satire  :  a  Dominus  in  con- 
vivio ,  PCX  in  cubiculo  »  (  Mirac.  S.  Bened.,  ibid.  IX,  4  40  ).  —  Enfin,  sui- 
vant  robscrvation  de  D.  Vaissette ,  la  jeunesse  de  homs-le-Fame'ani  lui- 
même  ,  la  brièveté  de  son  règne  ,  et  la  valent  dont  il  fit  preuve  au  siège'  de 
Reims  ,  ne  méritaient  pas  ce  surnom  des  dei*niers  Mérovingiens. 
*  Gerberti  epistolae,  apud  Script,  rer.  Franc,  t.  X,  p.  387. 
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987  Charles^  frère  de  ravanl-dernier  roi,  et  duc  de 
Lorraine  sous  la  suzeraineté  de  l'Empire.  Réduit  à 
la  faible  assistance  de  ses  partisans  de  l'intérieur, 
Charles  ne  réussit  qu'à  s'emparer  de  la  ville  de 
Laon,  où  il  se  maintint  en  état  de  blocus,  à  cause 
de  la  force  de  la  place,  jusqu'au  moment  oit  il  fut 
trahi  et  livré  par  l'un  des  siens.  Hugues  Capét  le 
fit  emprisonner  dans  la  Tour  d'Orléans,  où  il  mou* 
rut.  Ses  deux  fils  Louis  et  Charles,  nés  en  prison 
et  bannis  de  France  après  la  mort  de  leur  père,- 
trouvèrent  un  asile  en  Allemagne,  où  se  conservait 
à  leur  égard  l'ancienne  sympathie  d'origine  et  de 
paKenté. 

((  Quoique  le  nouveau  roi  fût  issu  d'une  famille 
germanique,  l'absence  de  toute  parenté  avec  la  dy- 
nastie impériale,  l'obscurité  même  de  son  origine 
dont  on  ne  retrouvait  plus  de  trace  certaine  après 
la  troisième  génération ,  le  désignaient  comme  can- 
didat à  la  race  indigène  dont  la  restauration  s'opé- 
rait en  quelque  sorte  depuis  le  démembrement  de 
l'Empire. 

»  L'avènement  de  la  troisième  race  est,  danis 
notre  histoire  nationale^  d'une  bien  autre  impior- 
tance  que  celui  de  la  seconde  ;  c'est ,  à  proprement 
parler,  la  fin  du  règne  des  Franks  et  la  substitu- 
tion d'une  royauté  nationale  au  gouvernement  fondé 
parla  conquête.  Dès -lors,  notre  histoire  devieht 
simple  j  c'est  toujours  le  même  peuple ,  qu'on  suit 
et  qu'on  reconnaît  malgré  les  changemens  qui  suiv 
viennent  dans  les  mœurs  et  la  civilisation.  L'iden- 
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tité  nationale  est  le  fondemement  sur  lequel  repose,  987 
depuis  tant  de  siècles,  l'unité  de  dynastie.  Un  sin- 
gulier pressentiment  de  cette  longue  succession  de 
rois  paraît  avoir  saisi  l'esprit  du  peuple  à  l'avéne- 
ment  de  la  troisième  race.  Le  bruit  courut  qu'en 
981,  saint  Valeri,  dont  Hugues  Capet ,  alors  comte 
de  Paris ,  venait  de  faire  transférer  les  reliques,  lui 
était  apparu  en  songe  et  lui  avait  dit  :  A  cause  de 
ce  que  tu  as  fait ,  toi  et  tes  descendans  vous  serez 
rois  jusqu'à  la  septième  génération,  c'est-à-dire  à 
perpétuité  \  » 

Cette  légende  populaire  est  répétée  par  tous  les 
chroniqueurs  sans  exception ,  même  par  le  petit 
nombre  de  ceux  qui,  n'approuvant  point  le  change- 
ment de  dynastie,  disent  que  la  cause  de  Hugues 
est  une  mauvaise  cause,  et  l'accusent  de  trahison 
contre  son  seigneur  et  de  révolte  contre  les  décrets 
de  l'Eglise  ^.  C'était  une  opinion  répandue  parmi 
les  gens  de  condition  inférieure ,  que  la  nouvelle 
famille  régnante  sortait  de  la  classe  plébéienne;  et 
cette  opinion,  qui  se  conserva  plusieurs  siècles ,  ne 
fut  point  nuisible  à  sa  cause  '.  » 

'  Chron.  Sithiens.,  ap.  Scr.  fr.  X,  298. 

»  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  V,  p.  557. 

^  Raoul.  Glaber,  moine  de  Cluny,  mort  en  4048  ,  se  contente  de  dire  : 
«  Hugues  Capet  était  fils  d'Hugues-le-Grand ,  et  petit-fils  de  Roberl-le-Fort  ^ 
mais  j^ai  différé  de  rapporter  son  origine ,  parce  qu'yen  remontant  plus  haut , 
elle  est  fort  obscure.  »  L.  I,  c.  2  ,  ap.  Scr.  fr.  X.  Dante  a  reproduit Popinion 
populaire  qui  faisait  descendre  les  Capets  d'un  boucher  de  Paris. 

Dt  ne  son  nati  i  Filippi  i  Luigi, 
Per  eut  noTellamente  è  Francia  retta. 
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987  L'avénement  d'une  dynastie  nouvelle  fut  à  peine 
remarqué  dans  les  provinces  éloignées  ^ .  Qu'imper^ 
tait  aux  seigneurs  de  Gascogne^  de  Languedoc^  de 
Provence,  de  savoir  si  celui  qui  portait  vers  la 
Seine  le  titre  de  roi ,  s'appelait  Charles  ou  Hugues 
Capet  ? 

Pendant  long-temps  le  roi  n'aura  guère  plus 
d'importance  qu'un  duc  ou  un  comte  ordinaire. 
C'est  quelque  chose  cependant  qu'il  soit  au  moins 
l'égal  des  grands  vassaux ,  que  la  royauté  soit  des- 
cendue de  la  montagne  de  Laon ,  et  sortie  de  la 
tutelle  de  l'archevêque  de  Reims  *.  Les  derniers 

Figialol  fui  il'an  becca  io  dt  Parigi , 
Qaando  li  régi  autichi  venner  meno , 
Tutti  fiior  ch*aa  reodato  in  panni  bigi 

Dante ,  Pargatorio ,  G.  XX ,  y.  49* 

*  Un  moine  de  Maillezais  (  Poitou  ) ,  dit  dans  sa  chronique  (  ap.  Scr.  fr. 
X,  4  82)  : Regnare  Francis  rex  Robertus  ferebatur  —  Le  duc  d'A- 
quitaine ,  c'était  alors  (1016)  Guillaume  de  Poitiers ,  reconnaissait  le  roi  d*Ai^ 
les  pour  suzerain.  Voy.  la  Chronique  de  Ditmar,  1.  Vil,  ap.  Scr.  fr.  X, 
1S2-3. 

•  Déjà  Charles-le-Chauve ,  dans  la  première  époque  de  son  règne ,  ne  voyait 
que  par  les  yeux  d'Hincmar.  «  Non  solum  de  rébus  ecdesiasticis...'..  etc.  » 
(  Frodard,  liv.  III,  c.  18.)  Ce  fut  encore  Hincmar  qui  dirigea  Louis-le- 
Bègue  (  Hincm.  epist.,  ap.  Scr.  fr.  IX  ,  254),  et  qui  ût  roi  Louis  III ,  comme 
il  s'en  vantait  lui-même  (  Voy.  plus  haut  ).  —  Son  successeur  Foolqnci  ftit 
le  protecteur  de  Charles-lc-Simple  en  bas  âge.  Il  le  couronna  en  893 ,  à  l'âge 
de  quatorze  ans ,  traita  pour  lui  avec  le  roi  ÀmuIf  et  avec  Eudes ,  et  le 
(it  enfin  roi  en  898.  (  Ghron.  Sithicnse ,  ap.  Scr.  fr.  IX ,  72  Frodond., 
1.  lY,  c.  3  ,  c.  5.  )  —  Après  lui,  Herivée  ramena  à  Charies-le-Simi^e ,  m 
920 ,  3es  vassaux  l'évoltés ,  et  raffermit  sa  royauté  chancelante.  (  Gbnon. 
Tur.,  ap.  Scr.  fr.  IX,  50.  Frodoard.,  1.  IV,  c.  15.  )  Seul  il  vint k défendre 
avec  ses  I]ommes ,  contre  l'invasion  des  Hongrois  (Frodoard.,  1.  IV,  c.  <4.) 
—  Louis-d'Oulrenier  lit  la  guerre  à  Hôribert  avec  l'archevêque  Arnoul,  et  Ini 
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Cariovingiens  avaient  souvent  lutté  avec  peine  con-  987 
tre  les  moindres  barons.  Les  Capets  sont  de  puis- 
sans  seigneurs ,  capables  de  faire  tête  par  leurs 
propres  forces  au  comte  d'Anjou,  au  comte  de  Poi- 
tiers. Us  ont  réuni  plusieurs  comtés  dans  leurs 
mains.  A  chaque  avènement  ils  ont  acquis  un  titre 
nouveau,  pour  rançon  de  la  royauté,  pour  dédom- 
magement de  la  couronne  qu'ils  voulaient  bien  ne 
pas  prendre  encore.  Hugues-le-Grand  obtient  de 
Louis  IV  le  duché  de  Bourgogne ,  et  de  Lothaire  le 
titre  de  duc  d'Aquitaine. 

Dans  l'abaissement  où  l'avaient  réduite  les  der- 
niers Cariovingiens,  la  royauté  n'était  plus  qu'un 
nom ,  un  souvenir  bien  près  d'être  éteint  ;  trans- 
férée aux  Capets ,  c'est  une  espérance ,  un  droit  vi- 
vant, qui  sommeille,  il  est  vrai  ;  mais  qui,  en  temps 
utile,  va  peu  à  peu  se  réveiller.  La  royauté  recom- 
mence avec  la  troisième  race,  comme  avec  la  se- 
conde ,  par  une  famille  de  grands  propriétaires , 
amis  de  l'Eglise.  La  propriété  et  l'Eglise,  la  terre  et 
Dieu,  voilà  les  bases  profondes  sur  lesquelles  la 
monarchie  doit  se  replacer  pour  revivre  et  refleurir. 

Parvenus  au  terme  de  la  domination  des  Alle- 
mands ,  à  Tavénement  de  la  nationalité  française , 
nous  devons  nous  arrêter  un  moment.  L'an  looo 
approche,  la  grande  et  solennelle  époque  où  le 
moyen-âge  attendait  la  fin  du  monde.  En  effet  un 
monde  y  finit.  Portons  nos  regards  en  arrière.  La 

accorda  le  droit  de  battre  monnaie.  (Alberic,  ap.  Scr.  fr.  IX,  66.  Frodoard., 
l.  IV,  26,  sqq.  ) 
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^87  France  a  déjà  parcouru  deux  âges  dans  sa  vie  de 
nation. 

Dans  le  premier  ^  les  races  sont  venues  se  déposer 
l'une  sur  l'autre ,  et  féconder  le  sol  gaulois  de  leurs 
alluvions.  Par-dessus  les  Celles  ^  se  sont  placés  les 
Romains ,  enfin  les  Germains .  les  derniers  venus 
du  monde.  Voilà  les  élémens^  les  matériaux  vivons 
de  la  société. 

Au  second  àge^  la  fusion  des  races  commence 
et  la  société  cherche  à  s'asseoir.  La  France  voudrait 
devenir  un  monde  social  ^  mais  l'organisation  d'un 
tel  monde  suppose  la  fixité  .et  l'ordre.  La  fixité , 
rattachement  au  sol,  à  la  propriété,  cette  condi- 
tion impossible  à  remplir ,  tant  que  durent  les  im- 
migrations de  races  nouvelles,  elle  l'est  à  peine 
sous  les  Carlovingiens  ;  elle  ne  le  sera  complète- 
ment que  par  la  féodalité. 

L'ordre,  l'unité,  ont  été,  ce  semble,  obtenus 
par  les  Romains ,  par  Charlemagne.  Mais  pourquoi 
cet  ordre  a-t-il  été  si  peu  durable  ?  c'est  qu'il  était 
tout  matériel ,  tout  extérieur ,  c'est  qu'il  cachait  le 
désordre  profond ,  la  discorde  obstinée  d'élémens 
hétérogènes  qui  se  trouvaient  unis  par  force.  Di- 
versité de  races,  de  langues  et  d'esprits,  défaut  de 
communication,  ignorance  mutuelle,  antipathies 
instinctives  ;  voilà  ce  que  cachait  cette  magnifique 
et  trompeuse  unité  de  l'administration  romaine^  plus 
ou  moins  reproduite  par  Charlemagne.  «  Mortua 
quin  eliam  jungebat  corpora  vivis ,  tormenti  ge- 
nus.  »  C'était  une  torture  que  cet   accouplement 
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tyrannique  de  natures  hostiles.  Qu'on  en  juge  par 
la  promptitude  et  la  violence  avec  laquelle  tous  ces 
peuples  s'efforcèrent  de  s'arracher  de  l'Empire. 

La  matière  veut  la  dispersion,  l'esprit  veut  l'u- 
nité. La  matière,  essentiellement  divisible,  aspire 
à  la  désunion,  à  la  discorde.  Unité  matérielle,  est 
un  non-sens.  En  politique,  c'est  une  tyrannie.  L'es- 
prit seul  a  droit  d'unir;  seul ,  il  comprend j  il  em- 
brasse, et  pour  tout  dire ,  il  aime.  Comme  l'a  ditî>i 
bien  la  métaphysique  chrétienne  :  L'unité  implique 
la  Puissance,  l'Amour  et  l'Esprit. 

L'unité  devait  recommencer  par  l'esprit  ,  par 
l'Église.  Mais  pour  donner  l'unité ,  l'Eglise  elle- 
même  doit  devenir  une.  L'aristocratie  épiscopale 
a  échoué  dans  l'organisation  du  monde  carlovin- 
gien.  Il  faut  qu'elle  s'humilie,  cette  aristocratie 
impuissante ,  qu'elle  apprenne  à  connaître  la  su- 
bordination ,  qu'elle  accepte  la  hiérarchie ,  qu'elle 
devienne,  pour  être  efficace,  la  monarchie  pontifi- 
cale. Alors  dans  la  dispersion  matérielle ,  apparaî- 
tra l'invisible  unité  des  intelligences,  Tunité réelle,' 
celle  des  esprits  et  des  volontés.  Alors  le  mondé 
féodal  contiendra  j  sous  l'apparence  du  chaos,  uiie 
harmonie  réelle  et  forte ,  tandis  que  le  pompeux 
mensonge  de  l'unité  impériale  ne  contenait  que  l'a- 
narchie. 

En  attendant  que  l'esprit  vienne,  et  que  Dieu  aiit 
soufflé  d'en  haut,  la  matière  s'en  va  et  se  dissipe 
vers  les  quatre  vents  du  monde.  La  division  se  sub- 
divise ,  le  grain  de  sable  aspire  a  l'atome.'  tls'^'ab- 
I.  28 
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jurent  et  se  maudissent  ^  ils  ne  veulent  plus  se 
connaître.  Chacun  dit  :  Qui  sont  mes  frères?  Ils 
se  fixent  en  s'isolant.  Celui-ci  perche  avec  l'aigle^ 
Tautre  se  retranche  derrière  le  torrent.  L'homme 
ne  sait  bientôt  plus  s'il  existe  un  monde  au-delà  de 
son  canton,  de  sa  vallée.  Il  prend  racine ,  il  3'în- 
corpore  à  la  terre,  «  Pes ,  modo  tam  velox,  pigris 
radicibus  haeret.  »  Naguère,  il  se  classait,  il  se  ju- 
geait par  la  loi  propre  à  sa  race,  salique  ou  bava- 
roise ,  bourguignonne ,  lombarde  ou  gothique. 
L'homme  était  une  personne,  la  loi  était  person- 
nelle. Aujourd'hui  l'homme  s'est  fait  terre  ,  la  loi 
est  territoriale.  La  jurisprudence  devient  une  affaire 
de  géographie. 

A  cette  époque ,  la  nature  se  charge  de  régler  les 
affaires  des  hommes.  Ils  combattent ,  mais  elle  fait 
les  partages.  D'abord,  elle  s'essaie,  et  sur  l'empire 
dessine  les  royaumes  à  grands  traits.  Les  bassins  de 
Seine  et  Loire ,  ceux  de  la  Meuse ,  de  la  Saône^  du 
Rhône  ,  voila  quatre  royaumes.  Il  n'y  manque  plus 
que  les  noms  ;  vous  les  appellerez,  si  vous  le  voulez, 
royaumes  de  France^  de  Lorraine ,  de  Boui^ogne, 
de  Provence.  On  croit  les  réunir,  et  loin  de  là,  ils 
se  divisent  encore.  Les  rivières,  les  montagnes  ré- 
clament contre  l'unité.  La  division  triomphe,  chaque 
point  de  l'espace  redevient  indépendant.  La  vallée 
devient  un  royaume,  la  montagne  un  royaume. 

L'histoire  devrait  obéir  à  ce  mouvement,  se  dis- 
perser aussi ,  et  suivre  sur  tous  les  points  où  elles 
s'élèvent  toutes  les  dynasties  féodales.  Essayons  de 
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préparer  le  débrouillement  de  ce  vaste  sujet,  en 
marquant  d'une  manière  précise  le  caractère  ori- 
ginal des  provinces  où  ces  dynasties  ont  surgi. 
Chacune  d'elles  obéit  visiblement  dans  son  déve- 
loppement historique  à  l'influence  diverse  de  sol 
et  de  climat.  La  liberté  est  forte  aux  âges  civilisés, 
la  nature  dans  les  temps  barbares  ;  alors  les  fatali- 
tés locales  sont  toutes-puissantes,  la  simple  géo- 
graphie est  une  histoire. 
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980-3  traite.  Battu  par  les  Français  au  passage  de  F  Aisne, 
ce  ne  fut  qu'au  moyen  d'une  trêve  conclue,  avec  le 
roi  Lothaire  qu'il  put  regagner  sa  frontière.  Ce 
traite^  conclu^  à  ce  que  disent  les  chroniques, 
contre  le  gré  de  l'armée  française^  ranima^là  que- 
relle des  deux  partis,  ou  plutôt  fournit  un  nouTfemti 
prétexte  à  des  ressentimens  qui  n'avaient  point 
cessé  d'exister  ^ 

»  Menacé,  comme  son  père  et  son  aïeul,  parte 
adversaires  implacables  delà  race  des  Carlovingiens, 
Lothaire  tourna  les  yeux  du  coté  du  Rhin  po^  ob- 
tenir un  appui  en  cas  de  détressé.  11  fit  remisera  iâ 
cour  impériale  de  ses  conquêtes  en  Lorraine,  .Qt  de 
toutes  les  prétentions  de  la  France  sur  une  phltte 
de  ce  royaume.  «  Cette  chose  contrista  grandenlMity 
dit  un  auteur  contemporain ,  le  cœur  des  seigtietirs 
de  France.  »  Néanmoins,  ils  ne  firent  point  éclater 
leur  mécontentement  d'une  manière  hostile.  liU^ 
iruits  par  le  mauvais  succès  des  tentative;»  fyAvéè 
depuis  près  de  cent  ans ,  ils  ne  voulaient  plus*  ïisi 
entreprendre  contre  la  dynastie  régnante ,  à  ni'oilM 
d'être  sûrs  de  réussir.  Le  roi  Lothaire ,  plushabSé 
et  plus  actif  que  ses  deuxprédécesseurisi%'$î  Ton  en 
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'  Pacificatus  est  Lotbarius  rex  cum  Othone  rege ,  Remis  cinUte  ,  contra 
voluntatem  Hugonis  et  Hainrici ,  fratris  sai ,  et  contra  ▼oianUt^m  eieralAs 
sui.  (  Script»  rer.  Francic,  t.  \III,  p.  224.  ) 

*  Nous  remarquerons  ,  à  l'occasion  de  cette  observation  de  M.  ThiCRy^ 
que  les  Carlovingiens  ,  dans  leur  dcgénération ,  ne  tombèrent  pas  si  bis  qne 
les  MéroTingiens.  Si  Louis-ie-Bègue  fut  surnommé  Nihil-fecit,  H  lut  se 
souvenir  qn'il  ne  régna  que  dix-buit  mois  ^  et  ^es  Atinales  de  Mets  Tanttnt'lMi 
<louceur  et  son  équité..  —  Louis  III  et  Carloman  remportèrent  ane  neloné 
sur  les  Northnians  (879).  — Charles-A -5u/  fit  avec  eux  un  traité  fort  lOe 
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juge  par  sa  conduite,  se  rendait  un  compte  exact  983-87 
des  difficultés  de  sa  position ,  et  ne  négligeait  au- 
cun moyen  de  les  vaincre.  En  988 ,  profitant  de  la 
mort  d'Othon  II  et  de  la  minorité  de  son  fils ,  il 
rompit  subitement  la  paix  qu'il  avait  conclue  avec 
TEmpire^  et  envahit  dé  rechef  la  Lorraine;  agres- 
sion qui  devait' lui  rendre  un  peu  de  popularité. 
Aussi  y  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Lothaire ,  aucune 
rébellion  déclarée  ne  s'éleva  contre  lui.  Mais  chaque 
jour  son  pouvoir  allait  en  décroissant;  l'autorité, 
qui  se  retirait  de  lui,  pour  ainsi  dire,  passa  tout 
entière  aux  mains  du  fils  de  Hugues-le-Grand , 
Hugues ,  comte  de  l'Ile-de-France  et  d'Anjou ,  qu'on 
surnommait  Capet  ou  Chapety  dans  la  langue  fran- 
çaise du  temps.  «  Lothaire  n'est  roi  que  de  nom, 
écrivait  dans  une  de  ses  lettres  l'un  des  person- 
nages les  plus  distingués  du  dixième  siècle;  Hugues 
n'en  porte  pas  le  titre,  mais  il  l'est  en  fait  et  en 
œuvres  ^  » 

Les  difficultés  de  tout  genre  que  présentait^  en 
987 ,  une  quatrième  restauration  des  Carlovingiens, 
effrayèrent  les  princes  d'Allemagne;  ils  ne  firent 
marcher  aucune  armée  au  secours  du  prétendant 

(9M  ).  11  battit  son  rival  le  roi  Robert ,  et  le  tua ,  dit-on  ,  de  sa  main  (Chron. 
Tur.,  ap.  Scr.  fr.  IX,  54  ).  -^  Loùis-d'Ootremer  montra  uir  courage  et 
une  activité  qui  n^auraient  pas  dû  lui  attirer  cette  satire  :  n  Dominus  in  con- 
vivio ,  rex  in  cubiculo  »  (  Mirac.  S.  Bened.,  ibid.  IX,  HO  ).  —  Enfin,  sui- 
vant l'observation  de  D.  Vaissette ,  la  jeunesse  de  Loms-le-Fatneant  lui- 
même  y  la  brièveté  de  son  règne  ,  et  la  valeuf  dont  il  fit  preuve  au  siège  de 
Reims  ,  ne  méritaient  pas  ce  surnom  des  derniers  Mérovingiens. 
•  Gcrberli  cpistol-c,  apud  Script,  rer.  Franc,  t.  X,  p.  387. 


C428) 

987  Charles,  frère  de  l'avanl-dernier  roi,  et  duc  de 
Lorraine  sous  la  suzeraineté  de  l'Empire.  Héduil  ic 
la  faible  assistance  de  ses  partisans  de  l'intérieur, 
Charles  ne  réussit  qu'à  s'emparer  de  la  ville  de 
Laon,  où  il  se  maintint  en  état  de  blocus,  à  cause 
de  la  force  de  la  place,  jusqu'au  moment  oit  il  fut 
trahi  et  livré  par  l'un  des  siens.  Hugues  Capet  fe 
fit  emprisonner  dans  la  Tour  d'Orléans,  où  il  mou- 
rut. Ses  deux  fils  Louis  et  Charles,  nés  en  prison 
et  bannis  de  France  après  la  mort  de  leur  père, 
trouvèrent  un  asile  en  Allemagne,  où  se  conservait 
à  leur  égard  l'ancienne  sympathie  d'origine  et  de 
paKenté, 

«  Quoique  le  nouveau  roi  fût  issu  d'une  famille 
germanique,  l'absence  de  toute  parenté  avec  lady* 
nastie  impériale,  l'obscurité  même  de  son  origine 
dont  on  ne  retrouvait  plus  de  trace  certaine  après 
la  troisième  génération ,  le  désignaient  comme  can- 
didat à  la  race  indigène  dont  la  restauration  s'opé- 
rait en  quelque  sorte  depuis  le  démembrement  de 
l'Empire. 

»  L'avènement  de  la  troisième  race  est,  dan!^ 
notre  histoire  nationale^  d'une  bien  autre  impiôN  • 
tance  que  celui  de  la  seconde  ;  c'est,  à  proprement 
parler^  la  fin  du  règne  des  Franks  et  la  substitu- 
tion d'une  royauté  nationale  au  gouvernement  fondé 
parla  conquête.  Dès -lors,  notre  histoire  devietit 
simple  3  c'est  toujours  le  même  peuple ,  qu'on  suit 
et  qu'on  reconnaît  malgré  les  changemens  qui  sur- 
viennent dans  les  mœurs  et  la  civilisation.  L'iden* 
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tité  nationale  est  le  fondeinement  sur  lequel  repose,  987 
depuis  tant  de  siècles,  Tunité  de  dynastie.  Un  sin- 
gulier pressentiment  de  cette  longue  succession  de 
rois  paraît  avoir  saisi  l'esprit  du  peuple  à  Favéne- 
ment  de  la  troisième  race.  Le  bruit  courut  qu'en 
981^  saint  Valeri,  dont  Hugues  Capet ,  alors  comte 
de  Paris ,  venait  de  faire  transférer  les  reliques,  lui 
était  apparu  en  songe  et  lui  avait  dit  :  A  cause  de 
ce  que  tu  as  fait  ^  toi  et  tes  descendans  vous  serez 
rois  jusqu'à  la  septième  génération,  c'est-à-dire  à 
perpétuité  \  » 

Cette  légende  populaire  est  répétée  par  tous  les 
chroniqueurs  sans  exception ,  même  par  le  petit 
nombre  de  ceux  qui,  n'approuvant  point  le  change- 
ment de  dynastie,  disent  que  la  cause  de  Hugues 
est  une  mauvaise  cause,  et  l'accusent  de  trahison 
contre  son  seigneur  et  de  révolte  contre  les  décrets 
de  l'Eglise  ^.  C'était  une  opinion  répandue  parmi 
les  gens  de  condition  inférieure ,  que  la  nouvelle 
famille  régnante  sortait  de  la  classe  plébéienne  3  et 
cette  opinion,  qui  se  conserva  plusieurs  siècles,  ne 
fut  point  nuisible  à  sa  cause  ^.  » 

'  Chron.  Sithiens.,  au.  Scr.  fr.  X,  298. 

»  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  V,  p.  557. 

^  Raoul.  Glaber,  moine  de  Ciuny»  mort  en  4048  ,  se  contente  de  dire  : 
«  Hugues  Capet  clait  fils  d  Hugucs-le-Grand  »  et  petit-fils  de  Roberl-le-Fort  ; 
mais  j'ai  différé  de  rapporter  son  origine ,  parce  qu^en  remontant  plus  haat , 
elle  est  fort  obscure.  »  L.  I,  c.  2  ,  ap.  Scr.  fr.  X.  Dante  a  reproduit Popinion 
populaire  qui  faisait  descendre  les  Capets  d'un  boucher  de  Paris. 

Di  me  son  nati  t  Filippi  i  Luijji ,  -   - 

Per  cui  novellamente  è  Francia  retta. 
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987  L'avénement  d'une  dynastie  nouvelle  fut  à  peine 
remarqué  dans  les  provinces  éloignées  ^ .  Qu'impor- 
tait aux  seigneurs  de  Gascogne^  de  Languedoc^  de 
Provence,  de  savoir  si  celui  qui  portait  vers  la 
Seine  le  titre  de  roi ,  s'appelait  Charles  ou  Hugues 
Capet? 

Pendant  long-temps  le  roi  n'aura  guère  plus 
d'importance  qu'un  duc  ou  un  comte  ordinaire. 
C'est  quelque  chose  cependant  qu'il  soit  au  moins 
l'égal  des  grands  vassaux ,  que  la  royauté  soit  des- 
cendue de  la  montagne  de  Laon ,  et  sortie  de  la 
tutelle  de  l'archevêque  de  Reims  *.  Les  derniers 

Figialol  fui  d'un  becca  io  di  Parigi , 
Qaaado  It  régi  autichi  venner  meno  , 
Tutti  faor  ch'un  rendulo  in  panni  bigi 

Dante  ,  Pargatorio ,  G.  XX ,  ▼.  49» 

*  Un  moine  de  Maillezais  (  Poitou  ) ,  dit  dans  sa  cbroniqae  (  ap.  8cr.  fr. 
X,  182)  : Regnare  Francis  rex  Robertus  ferebatar  —  Le  duc  d'a- 
quitaine ,  c'était  alors  (1016)  Guillaume  de  Poitiers ,  reconnaissait  le  roi  d*Ai^ 
les  pour  suzerain.  Voy.  la  Chronique  de  Ditmar,  1.  VII,  ap.  Scr.  fr.  X, 
132-3. 

*  Déjà  Charles-le-ChauTe ,  dans  la  première  époque  de  son  règne ,  ne  Toyait 
que  par  les  yeux  d'Hincniar.  «  Non  solum  de  rébus  ecdesiasticb...'.;  etc.  > 
(  Frodard ,  liv.  III ,  c.  18.)  Ce  fut  encore  Hincmar  qui  dirigea  Lo«is4e- 
Bègue  (Hincm.  epist.,  ap.  Scr.  fr.  IX ,  254),  et  qui  fit  roi  Louis  m ,  comne 
il  s'en  vantait  lui-même  (Voy.  plus  haut).  —  Son  successenr  FonlquCf' fiit 
le  protecteur  de  Charles-le-Simple  en  bas  âge.  Il  le  couronna  en  893|  à  Tige 
de  quatorze  ans ,  traita  pour  lui  avec  le  roi  Amuif  et  avec  Endéf,  et  k 
(it  enfin  roi  en  898.  (  Chron.  Sithiense  ,  ap.  Scr.  fr.  IX ,  72  Frodovl, 
1.  lY,  c.  3 ,  c.  5.  )  —  Après  lui,  Herivée  ramena  à  Charii»-le-SuÉipléy  m 
920 ,  ses  vassaux  révoltés ,  et  raffermit  sa  royauté  chancelante.  (  ChnMU 
Tur.,  ap.  Scr.  fr.  IX,  50.  Frodoard.,  1.  lY,  c.  15.  )Seulil  vint  k  déindie 
avec  ses  hommes ,  contre  Tinvasion  des  Hongrois  (Frodoard.,  1.  IV,  c.  i4.) 
—  Louis-d'Oulremer  (it  la  guerre  à  Héribert  avec  Tarchevéque  Arnoul,  et  loi 
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Carlovingiens  avaient  souvent  lutté  avec  peine  con-  987 
tre  les  moindres  barons.  Les  Capets  sont  de  puis- 
sans  seigneurs,  capables  de  faire  tête  par  leurs 
propres  forces  au  comte  d'Anjou,  au  comte  de  Poi- 
tiers. Ils  ont  réuni  plusieurs  comtés  dans  leurs 
mains.  A  chaque  avènement  ils  ont  acquis  un  titre 
nouveau,  pour  rançon  de  la  royauté,  pour  dédom- 
magement de  la  couronne  qu'ils  voulaient  bien  ne 
pas  prendre  encore.  Hugues-le-Grand  obtient  de 
I^ouis  IV  le  diiché  de  Bourgogne ,  et  de  Lothaire  le 
titre  de  duc  d'Aquitaine. 

Dans  l'abaissement  où  l'avaient  réduite  les  der- 
niers Carlovingiens,  la  royauté  n'était  plus  qu'un 
nom ,  un  souvenir  bien  près  d'être  éteint  ;  trans- 
férée aux  Capets,  c'est  une  espérance ,  un  droit  vi- 
vant, qui  sommeille ,  il  est  vrai  ;  mais  qui,  en  temps 
utile,  va  peu  à  peu  se  réveiller.  La  royauté  recom- 
mence avec  la  troisième  race ,  comme  avec  la  se- 
conde ,  par  une  famille  de  grands  propriétaires , 
amis  de  l'Eglise.  La  propriété  et  l'Eglise,  la  terre  et 
Dieu,  voilà  les  bases  profondes  sur  lesquelles  la 
monarchie  doit  se  replacer  pour  revivre  et  refleurir, 

Par\^enus  au  terme  de  la  domination  des  Alle- 
mands ,  à  Tavénement  de  la  nationalité  française , 
nous  devons  nous  arrêter  un  moment.  L'an  looo 
approche,  la  grande  et  solennelle  époque  où  le 
moyen-âge  attendait  la  fin  du  monde.  En  effet  un 
monde  y  finit.  Portons  nos  regards  en  arrière.  La 

accorda  le  droit  de  battre  monnaie.  (Mberic,  ap.  Scr.  fr.  IX,  66.  Frodoard., 
\.  IV,  26,  sqq.  ) 
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V87  J^ronce  a  déjà  parcouru  deux  âges  dans  sa  vie  de 
iialion. 

Dans  le  premier^  les  races  sont  venues  se  déposer 
runo  sur  l'autre  y  et  féconder  le  sol  gaulois  de  leurs 
allnvioiis.  Par-dessus  les  Celles  y  se  sont  placés  les 
Koniaiiis,  enfin  les  Germains^  les  derniers  venus 
du  monde.  Voilà  les  élémens^  les  matériaux  vivans 
<lo  la  société. 

Au  second  àgc^  la  fusion  des  races  oommenoe 
ot  la  société  cherche  à  s^asseoir.  La  France  voudrait 
devenir  un  monde  social^  mais  rorganisation d'an 
tel  monde  suppose  la  iÎ3dté.et  Tordre.  La  fixité^ 
rattachement  au  soL  à  la  propriété,  cette  oondi- 
tiim  impossible  à  remplir,  tant  que  durent  les  im- 
nùi^rations  île  races  nouvelles  «  elle  Test  à  peine 
sous  les  i'IarlovioiiieKs:  elle  ne  le  sera  complète- 
ment que  |>ar  la  féodalité. 

l.Vixlrv.  l\u)ite«  ont  ete,  ce  semble,  obtenus 
|\iv  les  Ro;:uiias  .  par  Ciiariemasine.  Mais  pourquoi 
vvt  o:\uv  xi-î-i l  cîc  si  jvu  duraible  :  c^est  qull  âait 
KHXt  u^AUnel.  u^;:5  exîtneur,  vV<t  «{ii*il  cachait  le 
vk>orvirv  prvxtvHtd .  '.a  viLscorvi.*  obs^iioee  d'^lèHMBft 
K^^;rcv^QStî<;>  vjui  5<r  :rv>CLVi:- :xî  u.ai>  par  &k«.  Di- 
^crsi;^'  V.W  nvv^.  vW  jLr^ue?  eî  J.V:^pctfc^•  «idEvot  de 

<c  CrvciKVQsw  ua;:;oi  ocr  "xc;tu:iû!C::iccarci 
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t}  rannique  de  natures  hostiles.  Qu'on  en  juge  par 
la  promptitude  et  la  violence  avec  laquelle  tous  ces 
peuples  s'efforcèrent  de  s'arracher  de  l'Empire. 

La  matière  veut  la  dispersion,  l'esprit  veut  l'u- 
nité. La  matière,  essentiellement  divisible,  aspire 
à  la  désunion,  à  la  discorde.  Unité  matérielle,  est 
un  non-sens.  En  politique ,  c'est  une  tyrannie.  L'es- 
prit seul  a  droit  d'unir;  seul ,  il  comprend j  il  em- 
brasse, et  pour  tout  dire,  il  aime.  Comme  l'a  dits^i 
bien  la  métaphysique  chrétienne  :  L'unité  implique 
la  Puissance,  l'Amour  et  l'Esprit. 

L'unité  devait  recommencer  par  l'esprit  ,  par 
l'Eglise.  Mais  pour  donner  l'unité ,  l'Eglise  elle- 
même  doit  devenir  une.  L'aristocratie  épiscopale 
a  échoué  dans  l'organisation  du  monde  carlovin- 
gien.  Il  faut  qu'elle  s'humilie,  cette  aristocratie 
impuissante ,  qu'elle  apprenne  à  connaître  la  su- 
bordination ,  qu'elle  accepte  la  hiérarchie ,  qu'elle 
devienne ,  pour  être  efficace,  la  monarchie  pontifi- 
cale. Alors  dans  la  dispersion  matérielle,  apparaî- 
tra l'invisible  unité  des  intelligences,  Tunité réelle, 
celle  des  esprits  et  des  volontés.  Alors  le  mondé 
féodal  contiendra  j  sous  l'apparence  du  chaos,  une 
harmonie  réelle  et  foile,  tandis  que  le  pompeux 
mensonge  de  l'unité  impériale  ne  contenait  que  l'a- 
narchie. 

En  attendant  que  l'esprit  vienne,  et  que  Dieu  aîit 

soufflé  d'en  haut,  la  matière  s'en  va  et  se  dissipe 

vers  les  quatre  vents  du  monde.  La  division  sesùb- 

divise  ,  le  grain  de  sable  aspire  à  l'atome.  Ils  s'ah- 

I.  'JtS 
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jureiil  el  se  luaudissent ,  ils  ne  veulent  plus  se 
connaître.  Chacun  dit  :  Qui  sont  mes  frères?  Ils 
se  fixent  en  s'isolant.  Celui-ci  perche  avec  Faigle^ 
Tautre  se  retranche  derrière  le  torrent.  L'homme 
ne  sait  bientôt  plus  s'il  existe  un  monde  au-delà  de 
son  canton,  de  sa  vallée.  Il  prend  racine  ,  il  s'in- 
corpore à  la  terre,  «  Pes ,  modo  tam  velox,  pigris 
radicibus  haeret.  »  Naguère,  il  se  classait,  il  se  ju- 
geait par  la  loi  propre  à  sa  race,  salique  ou  bava^ 
roise ,  bourguignonne ,  lombarde  ou  gothique. 
L'homme  était  une  personne,  la  loi  était  person- 
nelle. Aujourd'hui  l'homme  s'est  fait  terre  ,  la  loi 
est  territoriale.  La  jurisprudence  devient  une  afiEaire 
de  géographie. 

A  cette  époque ,  la  nature  se  charge  de  régler  les 
affaires  des  hommes.  Ils  combattent,  mais  elle  fait 
les  partages.  D'abord,  elle  s'essaie,  et  sur  l'empire 
dessine  les  royaumes  à  grands  traits.  Les  bassins  de 
Seine  et  Loire ,  ceux  de  la  Meuse ,  de  la  Saône^  du 
Rhône  ,  voilà  quatre  royaumes.  Il  n'y  manque  plus 
que  les  noms  ;  vous  les  appellerez,  si  vous  le  voulez^ 
royaumes  de  France^  de  Lorraine ,  de  Bourgogne, 
de  Provence.  On  croit  les  réunir,  et  loin  de  là,  ils 
se  divisent  encore.  Les  rivières,  les  montagnes  ré- 
clament contre  l'unité.  La  division  triomphe,  chaque 
point  de  l'espace  redevient  indépendant.  La  vallée 
devient  un  royaume,  la  montagne  un  royaume. 

L'histoire  devrait  obéira  ce  mouvement,  se  dis- 
perser aussi ,  et  suivre  sur  tous  les  points  où  elles 
s'élèvent  toutes  les  dynasties  féodales.  Essayons  de 
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préparer  le  débrouillera  en  t  de  ce  vaste  sujet,  en 
marquant  d'une  manière  précise  le  caractère  ori- 
ginal des  provinces  où  ces  dynasties  ont  surgi. 
Chacune  d'elles  obéit  visiblement  dans  son  déve- 
loppement historique  à  l'influence  diverse  de  sol 
et  de  climat.  La  liberté  est  forte  aux  âges  civilisés, 
la  nature  dans  les  temps  barbares  ;  alors  les  fatali- 
tés locales  sont  toutes-puissantes,  la  simple  géo- 
graphie est  une  histoire. 
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ÉCLAIRCISSEMENS. 


Sue  les  Ibères  ou  Basques  ^ . 

Dans  son  livre,  intitule,  Priifung  der  untersuchungen  ûber  die 
urbewohner  Hispaniens ,  vermiitelst  der  Waskischen  sprache 
[Berlin,  1821],  M.  W.  de  Humboldt  a  cherché  k  établir,  par  la 
comparaison  des  débris  de  l'ancienne  langue  ibérique  avec  la  lan* 
gue  basque  actuelle ,  l'identité  des  Basques  et  des  Ibères.  Ces  débris 
ne  sont  autre  chose  que  les  noms  de  lieux  et  les  noms  d'honunes 
qui  nous  ont  été  transmis  par  les  auteurs  anciens.  Encore  nous  sont- 
ils  parvenus  bien  défigurés.  Pline  déclare  rapporter  seulement  les 
noms  qu'il  peut  exprime):  en  latin  :  «  Ex  his  digna  memoratu  aut 
lâtiali  seiTûone  dictu  facilia,  etc.  o  Mêla,  Strabon,  sont  aussi  ar- 
rêtés par  [a  difficulté  de  rendre  dans  leur  langue  la  prononciation 
barbare.  Ainsi  les  anciens  ont  dû  omettre  précisément  les  noms  les 
plus  originaux.  Quelques  mots  transmis  littéralement  sur  les  mon- 
naies ont  la  plus  grande  importance.... 

Après  avoir  posé  les  principes  de  l'étymologie,  M.  de  Humboldt 
les  applique  à  la  méthode  suivante  :  1®  chercher  s'il  y  a  d'anciens 
noms  ibériens  qui ,  pour  le  son  et  la  signification ,  s'accordent  (  au 
moins  m  partie  )  avec  les  mots  basques  usités  aujourd'hui  ; 
2"  dans  tout  le  cours  de  ces  recherches ,  et  avant  d'entrer  dans 
Toxamen  spécial,  comparer  l'impression  que  ces  anciens  noms  pro- 

'    Vo^e/.  page  5. 
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98(M  sa  famille  et  de  son  parti  ^ .  Ce  parti  sembla  sot»'* 
meiller  jusqu'en  l'année  980.  » 

Ce  sommeil^  que  M.  Thierry  néglige  d'expliquer,  1 
ne  fut  autre  chose  que  la  minorité  du  roi  Lother 
et  du  duc  de  France  Hugues  Capet,  sous  la  tutelle 
de  leurs  mères  Hedwige  et  Gerberge ,  toutes  deux 
sœurs  du  saxon  Othon,  roi  de  Germanie*.  Ce 
puissant  monarque  semble  alors  avoir  gouverné  la 
France  par  Fintermédiaire  de  son  frère,  Bruno,  ai^ 
chevêque  de  Cologne,  et  duc  de  Lorraine  et  des 
Pays-Bas^.  Ces  relations  expliquent  sufiisamment 
le  caractère  germanique  que  M.  Thierry  remarque 
dans  les  derniers  Carlovingiens.  Il  était  naturel  que 
Louis  d'Outremer,  élevé  chez  les  Anglo-Saxons, 
que  Lothaire,  fils  d'une  princesse  saxonne,  par- 
lassent la  langue  allemande.  La  prépondérance  de 
TAllemagne  à  cette  époque,  la  gloire  d'Othon,  vain- 
queur des  Hongrois  et  maître  de  l'Italie,  justifie- 

'  Ricbardo  duci'  filium  nomine  UugoDem  comraendare  studoit ,  ut  cjos  pv- 
trocinio  tutus,  inimicorum  fraudibus  non  caperetur.  (Script,  rer  Fnacîe.y 
lom.  Vm,  p.  267.) 

*  Alberic.  Tr.  Font.,  ap.  Scr.  fr.  IX,  66.  «  Louis  d^Outremer  épousa 
Gerberge ,  sœur  de  Tempereur  Otbon  ^  le  duc  Hugoes-lc^rand  Toytnt  ceb , 
afin  de  lui  rendre  coup  pour  coup  ,  et  de  contrebalancer  le  crédit  que  Loub 
avait  obtenu  auprès  d^Olhon  ,  prit  pour  femme  Pautre  sœur ,  llediri^.  De 
ces  deux  soeurs  sortirent  la  race  impériale  de  Germanie  ,  et  les  races  rojnles 
de  France  et  d'Angleterre.  » 

^  Hedwige  et  Gerberge  se  nn'reut  ensemble  sous  la  protection  deBmna, 
et  il  rétablit  la  paix  entre  ses  neveux.  Frodoard.  chronic.  ap.  Scr.  fr.  VIII, 
2\i.  Yita  S.  Bnmonis ,  ap.  Scr.  fr.  IX,  424.  —  Les  deux  sceurs  Tiomt. 
rendre  visite  à  Olhon  ,  lorsqu'il  vint  à  Aix ,  en  965 ,  et  jamais ,  dit  la  chro- 
nique, ils  ne  rrsst'htireiit  pareille  joie.  Chron.  Turou.,  ap.  Scr.  fr,  lîP,  54. 
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raient  d'ailleurs  la  prédilection  de  ces  princes  pour  980  s 
la  langue  du  grand  roi.  Pour  être  parens  des  O  thon  s, 
les  derniers  Carlovingiens,  les  premiers  Capétiens, 
n'en  furent  pas  plus  belliqueux.  Hugues  Capet ,  et 
son  fils  Robert^  princes  voués  à  l'Église ,  ne  rappel- 
lent guère  le  caractère  aventureux  de  Robert-le- 
Fort  et  d'Eudes ,  leurs  aïeux ,  qui  s'étaient  fait  si 
peu  de  scrupule  de  guerroyer  contre  les  évéques  ^ 
nommément  contre  l'archevêque  de  Reims  ^  Mais 
reprenons  le  récit  de  M.  Thierry. 

Après  la  mort  d'Othon-ie-Grand,  «  leroi  Lothaire, 
^'abandonnant  à  l'impulsion  de  l'esprit  français^ 
rompit  avec  les  puissances  germaniques,  et  tenta  de 
reculer  jusqu'au  Rhin  la  frontière  de  son  royaume. 
Il  entra  à  l'improviste  sur  les  terres  de  l'Empire,  et 
séjourna  en  vainqueur  dans  le. palais  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Mais  cette-expédition  aventureuse,  qui  flat- 
tait la  vanité  française,  ne  ser^'it  qu'à  amener  les 
Germains,  au  nombre  de  soixante  mille.  Allemands, 
Lorrains ,  Flamands  et  Saxons  y  jusque  sur  les  hau- 
teurs de  Montmartre,  où  cetteigrande  armée  chanta 
en  chœur  un  des  versets  du  Te  Deum  *.  L'empereur 
Othon,  qui  la  conduisait,  fut  plus  heureux,  comme 
il  arrive  souvent,  dans  l'invasion  que  dans  la  re- 

•  Frodoard  ,1.  IV,  ap  Scr.  fr,  VIII ,  i$7..,,  Quàd  Odo  civitatem  Remen- 
seni  obsèdent ,  innunicras  etiam  caedes  et  depredationes  exercuent ,  et  res 
ecclesiae  Remensis  suis  satellitibus  dederit ,  hujus  ecclesiœ  iosistens  rapinis. 

*  Accilis  quàni  pluribus  clericis  ,  alléluia  te  maftyrum^  etc.,  iD  loco 
({ui  dicitur  Mons  Martyrum  in  tantum  elatis  vocibus  ^ecaDtari  praecipit ,  ut 
attonitis  uuribus  ipsc  Hugo  et  omnis  Parisiorum  pleb5  miraretur.  Scr.  fr., 
VIII,  :^32. 
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980-3  traile.  Battu  par  les  Français  au  passage  de  l'Aisne, 
ce  ne  fut  qu'au  moyen  d'une  trêve  conclue  avec  le 
roi  Lothaire  qu'il  put  regagner  sa  frontière*  Ce 
traité 9  conclu,  à  ce  que  disent  les  chroniques, 
contre  le  gré  de  l'armée  française,  ranima  là  que-* 
relie  des  deux  partis,  ou  plutôt  fournit  un  nouveau 
prétexte  à  des  ressentimens  qui  n'avaient  point 
cessé  d'exister  ^ 

»  Menacé,  comme  son  père  et  son  aïeul,  parles 
adversaires  implacables  deia  race  des  Cariovingpiens, 
Lothaire  tourna  les  yeux  du  côté  du  Rhin  pour  ob- 
tenir un  appui  en  cas  de  détressé.  11  fit  remise  à  la 
cour  impériale  de  ses  conquêtes  en  Lorraine,  .^t  de 
toutes  les  prétentions  de  la  France  sur  une  pbflilei 
de  ce  royaume,  (t  Cette  chose  contrista  grandéinent, 
dit  un  auteur  contemporain ,  le  cœur  des  seigdeuiv 
de  France.  »  Néanmoins,  ils  ne  firent  point  éclater 
leur  mécontentement  d'une  manière  hostile,  liUh 
iruits  par  le  mauvais  succès  des  tentatives  ÙAvéè 
depuis  près  de  cent  ans ,  ils  ne  voulaient  plus>  lied 
entreprendre  contre  la  dynastie  régnante ,  à  moittB 
d'être  sûrs  de  réussir.  Le  roi  Lothaire ,  plus  habile 
et  plus  actif  que  ses  deux  prédécesseurs^,  '$i  Vùntm 


.    à   ' 


'  Pacificatus  est  Lotharius  rex  cum  Othone  rege ,  Remis  cÎTitate  ,  coDin 
voluniatem  Hugonis  et  Hainrici  >  fratris  sui ,  et  contra  ▼olunUt^m  exemtAf 
sui.  (  Script»  rer.  Fraucic.,  t.  VIII ,  p.  224.  ) 

*  Nous  remarquerons  ,  à  Toccasion  de  cette  observation  de  M.  Thienj , 
que  les  Carlovingiens  ,  dans  leur  dcgénération ,  ne  tombèrent  pas  si  bas  que 
les  MéroTingiens.  Si  Louis-le-Bègue  fut  surnommé  Ni hii-'/ecit,  H  laot  fc 
souvenir  qn^il  ne  régna  que  dix-huit  mois  ;  et  les  Arfnalcs  de  Metz  rantcnt  sa 
<]ouceur  et  son  éqnité.  —  Louis  III  et  Carloman  remportèrent  une  vidows 
sur  les  Northmans  (879).  — Charles-A -5u/  fit  avec  eux  un  traité  fort  «Uk 
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juge  par  sa  conduite ,  se  rendait  un  compte  exact  983-87 
des  difficultés  de  sa  position^  et  ne  négligeait  au- 
cun moyen  de  les  vaincre.  En  988 ,  profitant  de  la 
mort  d'Othon  II  et  de  la  minorité  de  son  fils ,  il 
rompit  subitement  la  paix  qu'il  avait  conclue  avec 
TEmpire^  et  envahit  dé  rechef  la  Lorraine;  agres- 
sion qui  devait' lui  rendre  un  peu  de.  popularité. 
Aussi  ;  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Lothaire  y  aucune 
rébellion  déclarée  ne  s'éleva  contre  lui.  Mais  chaque 
jour  son  pouvoir  allait  en  décroissant;  l'autorité, 
qui  se  retirait  de  lui,  pour  ainsi  dire,  passa  tout 
entière  aux  mains  du  fils  de  Hugues-le-Grand , 
Hugues ,  comte  de  l'Iie-de-France  et  d'Anjou ,  qu'on 
surnommait  Capet  ou  Chapety  dans  la  langue  fran- 
çaise du  temps.  «  Lothaire  n'est  roi  que  de  nom, 
écrivait  dans  une  de  ses  lettres  l'un  des  person- 
nages les  plus  distingués  du  dixième  siècle;  Hugues 
n'en  porte  pas  le  titre,  mais  il  l'est  en  fait  et  en 
œuvres  ^  » 

Les  difficultés  de  tout  genre  que  présentait^  en 
987 ,  une  quatrième  restauration  des  Carlovingiens, 
effrayèrent  les  princes  d'Allemagne;  ils  ne  firent 
marcher  aucune  armée  au  secours  du  prétendant 

(9M).  11  battit  son  rival  le  roi  Robert,  et  le  tua ,  dit-on  ,  de  sa  main  (Chron. 
Tup.,  ap.  Scr.  fr.  IX,  54  ).  -^  Loàis-d*Oatremer  montra  uir  courage  et 
une  activité  qui  n^auraient  pas  dû  lui  attirer  cette  satire  :  a  Dominus  in  con- 
vivio ,  rex  in  cubiculo  »  (  Mirac.  S.  Bened.,  ibid.  IX,  i  40  ).  —  Enfin,  sui- 
vant Tobscrvation  de  D.  Vaissette ,  la  jeunesse  de  houis-le-Fainéant  lui- 
même  ,  la  brièveté  de  son  règne  ,  et  la  valeui*  dont  il  fit  preuve  au  siège*  de 
Reims  ,  ne  méritaient  pas  ce  surnom  des  derniers  Mérovingiens. 
*  Gerbcrii  epistojae,  apud  Script,  rer.  Franc,  t.  X,  p.  387. 
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987  Charles^  frère  de  ravanl-dernier  roi,  et  duc  de 
Lorraine  sous  la  suzeraineté  de  l'Empire.  Réduit* 
la  faible  assistance  de  ses  partisans  de  l'intérieur, 
Charles  ne  réussit  qu'à  s'emparer  de  la  ville  de 
Laon,  où  il  se  maintint  en  état  de  blocus,  à  cause 
de  la  force  de  la  place,  jusqu'au  moment  oiï  il  fijt 
trahi  et  livré  par  l'un  des  siens.  Hugues  Capet  le 
fit  emprisonner  dans  la  Tour  d'Orléans,  où  il  mou- 
rut. Ses  deux  fils  Louis  et  Charles,  nés  en  prison 
et  bannis  de  France  après  la  mort  de  leur  père^ 
trouvèrent  un  asile  en  Allemagne,  où  se  conservait 
à  leur  égard  l'ancienne  sympathie  d'origine  et  de 
paBenté. 

«  Quoique  le  nouveau  roi  fût  issu  d'une  fanâille 
germanique,  l'absence  de  toute  parenté  avec  la  dy- 
nastie impériale,  l'obscurité  même  de  son  origine 
dont  on  ne  retrouvait  plus  de  tracé  certaine  après 
la  troisième  génération ,  le  désignaient  comme  canr 
didat  à  la  race  indigène  dont  la  restauration  s*opë- 
rait  en  quelque  sorte  depuis  le  démembrement  de 
l'Empire. 

»  L'avènement  de  la  troisième  race  est,  ÛBtis 
notre  histoire  nationale^  d'une  bien  autre  impbi^  • 
tance  que  celui  de  la  seconde  ;  c'est ,  à  proprement 
parler^  la  fin  du  règne  des  Franks  et  la  substitu- 
tion d'une  royauté  nationale  au  gouvernement  fondé 
parla  conquête.  Dès -lors,  notre  histoire  devieht 
simple  j  c'est  toujours  le  même  peuple ,  qu'on  suit 
et  qu'on  reconnaît  malgré  les  changemens  qui  sur- 
viennent dans  les  mœurs  et  la  civilisation.  L'îden- 
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tité  nationale  est  le  fondemement  sur  lequel  repose,  987 
depuis  tant  de  siècles,  l'unité  de  dynastie.  Un  sin- 
gulier pressentiment  de  cette  longue  succession  de 
rois  parait  avoir  saisi  l'esprit  du  peuple  à  Tavéne- 
ment  de  la  troisième  race.  Le  bruit  courut  qu'en 
981,  saint  Valeri,  dont  Hugues  Capet,  alors  comte 
de  Paris  ,  venait  de  faire  transférer  les  reliques,  lui 
était  apparu  en  songe  et  lui  avait  dit  :  A  cause  de 
ce  que  tu  as  fait  ^  toi  et  tes  descendans  vous  serez 
rois  jusqu'à  la  septième  génération,  c'est-à-dire  à 
perpétuité  ^  » 

Cette  légende  populaire  est  répétée  par  tous  les 
chroniqueurs  sans  exception ,  même  par  le  petit 
nombre  de  ceux  qui,  n'approuvant  point  le  change- 
ment de  dynastie ,  disent  que  la  cause  de  Hugues 
est  une  mauvaise  cause,  et  l'accusent  de  trahison 
contre  son  seigneur  et  de  révolte  contre  les  décrets 
de  l'Eglise  ^.  C'était  une  opinion  répandue  parmi 
les  gens  de  condition  inférieure,  que  la  nouvelle 
famille  régnante  sortait  de  la  classe  plébéienne  5  et 
cette  opinion,  qui  se  conserva  plusieurs  siècles ,  ne 
fut  point  nuisible  à  sa  cause  ^.  » 

•  Chron.  Sithiens.,  ap.  Scr.  fr.  X,  298. 

»  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  V,  p.  557. 

^  Raoul.  Glaber ,  moine  de  Ciuny,  mort  en  4048  ,  se  contente  de  dire  : 
«  Hugues  Capet  clait  fils  d'Hugues-le-Grand  >  et  petit-fils  de  Roberl-le-Fort  ^  ■ 
mais  j'ai  différé  de  rapporter  son  origine ,  parce  qu^en  remontant  plus  haut , 
elle  est  fort  obscure.  »  L.  I,  c.  2  ,  ap.  Scr.  fr.  X.  Dante  a  reproduit Popinioo 
populaire  qui  faisait  descendre  les  Capets  d'un  boucher  de  Paris. 

Di  me  son  nati  t  Filippi  i  Luijî, 
Per  cui  noyellamente  è  Francia  retta. 
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987  L'avénement  d'une  dynastie  nouvelle  fut  à  peine 
remarqué  dans  les  provinces  éloignées  ^ .  Qu'impoi^ 
tait  aux  seigneurs  de  Gascogne^  de  Languedoc^  de 
Provence,  de  savoir  si  celui  qui  portait  vers  la 
Seine  le  titre  de  roi ,  s'appelait  Charles  ou  Hugues 
Capet? 

Pendant  long-temps  le  roi  n'aura  guère  plus 
d'importance  qu'un  duc  ou  un  comte  ordinaire. 
C'est  quelque  chose  cependant  qu'il  soit  au  moins 
l'égal  des  grands  vassaux,  que  la  royauté  soit  des- 
cendue de  la  montagne  de  Laon ,  et  sortie  de  la 
tutelle  de  l'archevêque  de  Reims  *.  Les  derniers 

Figiolol  fui  d'an  becca  io  di  Parigi , 
Qaaado  It  régi  autichi  venner  meno  , 
Tutti  faor  ch*an  readato  in  panni  bigi 

Dante ,  Pargatorio ,  C.  XX ,  ▼.  49* 

*  Un  moine  de  Maillezais  (  Poitou  ) ,  dit  dans  sa  chronique  (  ap.  Scr.  fr. 
X,  182  )  : Regnare  Francis  rex  Robertus  ferebatur  —  Le  duc  d'A- 
quitaine ,  c'était  alors  (1016)  Guillaume  de  Poitiers ,  reconnaissait  le  roi  d'Ar- 
les pour  suzerain.  Voy.  la  Chronique  de  Ditmar,  1.  VU,  ap.  Scr.  fr.'  X, 
132-3. 

*  Déjà  Cbarles-le-Chauve ,  dans  la  première  époque  de  son  règne ,  se  Toyait 
que  par  les  yeux  d^IIincmar.  «  Non  solum  de  rébus  ecclesiasticu......  etc.  » 

(  Frodard,  liv.  III,  c.  18.)  Ce  fut  encore  Hincmar  qui  dirigea  lionii-le- 
Bègue  (Hincm.  epist.,  ap.  Scr.  fr.  IX ,  254),  et  qui  fit  roi  Louis  m,  oomme 
il  s'en  vantait  lui-même  (Voy.  plus  haut).  —  Son  successeur  Foulqaes  fat 
le  protecteur  de  Charles4c-Simple  en  bas  âge.  Il  le  couronna  en  89S,  à  Tige 
de  quatorze  ans,  traita  pour  lui  avec  le  roi  Amulf  et  avec  Endèty  et  le 
iit  enfin  roi  en  898.  (  Chron.  Sithiense ,  ap.  Scr.  fr.  IX ,  72  Frodottd., 
1.  lY,  c.  3  ,  c.  5.  )  —  Après  lui,  Herivée  ramena  à  Charks-le-SîmidÉ ,  m 
920 ,  ses  vassaux  révoltés ,  et  raffermit  sa  royauté  chancelante.  (  Ghrao. 
Tur.,  ap.  Scr.  fr.  IX,  50.  Frodoard.,  1.  IV,  c.  15.  )  Seul  il  vint  k  détodre 
avec  ses  iiommes ,  contre  Tinvasion  des  Hongrois  (  Frodoard.,  1.  IV,  c.  H.) 
—  Louis-d'Oulremer  (il  la  guerre  à  Hôribert  avec  Tarchevêque  Arnoul ,  et  lai 
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Carlovingiens  avaient  souvent  lutté  avec  peine  con-  987 
tre  les  moindres  barons.  Les  Capets  sont  de  puis- 
sans  seigneurs,  capables  de  faire  tête  par  leurs 
propres  forces  au  comte  d'Anjou,  au  comte  de  Poi- 
tiers. Ils  ont  réuni  plusieurs  comtés  dans  leurs 
mains.  A  chaque  avènement  ils  ont  acquis  un  titre 
nouveau,  pour  rançon  de  la  royauté,  pour  dédom- 
magement de  la  couronne  qu'ils  voulaient  bien  ne 
pas  prendre  encore.  Hugues-le-Grand  obtient  de 
Louis  IV  le  diiché  de  Bourgogne ,  et  de  Lothaire  le 
titre  de  duc  d'Aquitaine. 

Dans  l'abaissement  où  l'avaient  réduite  les  der- 
niers Carlovingiens,  la  royauté  n'était  plus  qu'un 
nom ,  un  souvenir  bien  près  d'être  éteint  ;  trans- 
férée aux  Capets ,  c'est  une  espérance ,  un  droit  vi- 
vant, qui  sommeille ,  il  est  vrai  ;  mais  qui,  en  temps 
utile,  va  peu  à  peu  se  réveiller.  La  royauté  recom- 
mence avec  la  troisième  race,  comme  avec  la  se- 
conde ,  par  une  famille  de  grands  propriétaires , 
amis  de  l'Eglise.  La  propriété  et  l'Eglise,  la  terre  et 
Dieu,  voilà  les  bases  profondes  sur  lesquelles  la 
monarchie  doit  se  replacer  pour  revivre  et  refleurir. 

Parvenus  au  terme  de  la  domination  des  Alle- 
mands ,  à  Tavénement  de  la  nationalité  française , 
nous  devons  nous  arrêter  un  moment.  L'an  looo 
approche,  la  grande  et  solennelle  époque  où  le 
moyen-àge  attendait  la  fin  du  monde.  En  effet  un 
monde  y  finit.  Portons  nos  regards  en  arrière.  La 

accorda  le  droit  de  battre  monnaie.  (Mberic,  ap.  Scr.  fr.  IX,  66.  Frodoard., 
l.  IV,  26,  sqq.  ) 


(43a) 

987  France  a  déjà  parcouru  deux  âges  dans  sa  vie  de 
nation. 

Dans  le  premier^  les  races  sont  venues  se  déposer 
l'une  sur  l'autre  ^  et  féconder  le  sol  gaulois  de  leurs 
alluvions.  Par-dessus  les  Celtes  y  se  sont  placés  les 
Romains ,  enfin  les  Germains  ^  les  derniers  venus 
du  monde.  Voilà  les  élémens^  les  matériaux  vivans 
(le  la  société. 

Au  second  àge^  la  fusion  des  races  commence 
et  la  société  cherche  à  s'asseoir.  La  France  voudrait 
devenir  un  monde  social  ^  mais  l'organisation  d'un 
tel  monde  suppose  la  fixité  .et  l'ordre.  La  fixité , 
l'attachement  au  sol,  à  la  propriété,  cette  condi- 
tion impossible  à  remplir,  tant  que  durent  les  im- 
migrations de  races  nouvelles,  elle  l'est  à  peine 
sous  les  Carlovingiens;  elle  ne  le  sera  complète- 
ment que  par  la  féodalité. 

L'ordre,  l'unité,  ont  été,  ce  semble,  obtenus 
par  les  Romains ,  par  Charlemagne.  Mais  pourquoi 
cet  ordre  a-t-il  été  si  peu  durable  ?  c'est  qu'il  était 
tout  matériel,  tout  extérieur,  c'est  qu'il  cachait  le 
désordre  profond ,  la  discorde  obstinée  d'élémens 
hétérogènes  qui  se  trouvaient  unis  par  force.  Di- 
versité de  races ,  de  langues  et  d'esprits ,  défaut  de 
communication,  ignoran<;e  mutuelle,  antipathies 
instinctives  ;  voilà  ce  que  cachait  cette  magnifique 
et  trompeuse  unité  de  l'administration  romaine^  plus 
ou  moins  reproduite  par  Charlemagne.  «  Mortua 
quin  etiam  jungebat  corpora  vivis ,  tormenti  ge- 
nus.  »  C'était  une  torture  que  cet   accouplement 
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tyrannique  de  natures  hostiles.  Qu'on  en  juge  par 
la  promptitude  et  la  violence  avec  laquelle  tous  ces 
peuples  s'efforcèrent  de  s'arracher  de  l'Empire. 

La  matière  veut  la  dispersion,  l'esprit  veut  l'u- 
nité. La  matière,  essentiellement  divisible,  aspire 
à  la  désunion,  à  la  discorde.  Unité  matérielle,  est 
un  non-sens.  En  politique,  c^estune  tyrannie. L'es- 
prit seul  a  droit  d'unir;  seul ,  il  comprend^  il  em- 
brasse, et  pour  tout  dire ,  il  aime.  Comme  l'a  dit  si 
bien  la  métaphysique  chrétienne  :  L'unité  implique 
la  Puissance,  l'Amour  et  l'Esprit. 

L'unité  devait  recommencer  par  l'esprit  ,  par 
l'Eglise.  Mais  pour  donner  l'unité ,  l'Eglise  elle- 
même  doit  devenir  une.  L'aristocratie  épîscopale 
a  échoué  dans  l'organisation  du  monde  carlovin- 
gien.  Il  faut  qu'elle  s'humilie,  cette  aristocratie 
impuissante ,  qu'elle  apprenne  à  connaître  la  su- 
bordination ,  qu'elle  accepte  la  hiérarchie ,  qu'elle 
devienne,  pour  être  efficace,  la  monarchie  pontifi- 
cale. Alors  dans  la  dispersion  matérielle,  apparaî- 
tra l'invisible  unité  des  intelligences ,  Tunité  réelle, 
celle  des  esprits  et  des  volontés.  Alors  le  mondé 
féodal  contiendra^  sous  l'apparence  du  chaos,  une 
harmonie  réelle  et  forte ,  tandis  que  le  pompeux 
mensonge  de  l'unité  impériale  ne  contenait  que  l'a- 
narchie. 

En  attendant  que  l'esprit  vienne,  et  que  Dieu  aîit 
soufflé  d'en  haut,  la  matière  s'en  va  et  se  dissipe 
vers  les  quatre  vents  du  monde.  La  division  se  sub- 
divise ,  le  grain  de  sable  aspire  a  l'atome,  tls's'ab- 
I.  u8 
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jurent  et  se  maudissent  ^  ils  ne  veulent  plus  se 
connaître.  Chacun  dit  :  Qui  sont  mes  frères?  Ils 
se  fixent  en  s'isolant.  Celui-ci  perche  avec  l'aigle^ 
l'autre  se  retranche  derrière  le  torrent.  L'homme 
ne  sait  bientôt  plus  s'il  existe  un  monde  au-delà  de 
son  canton ,  de  .sa  vallée.  Il  prend  racine ,  il  s'in- 
corpore à  la  terre,  «  Pes,  modo  tam  velox,  pigris 
radicibus  haeret.  »  Naguère^  il  se  classait^  il  se  ju- 
geait par  la  loi  propre  à  sa  race,  salique  ou  bava- 
roise ,  bourguignonne ,  lombarde  ou  gothique. 
L'homme  était  une  personne,  la  loi  était  person- 
nelle. Aujourd'hui  l'homme  s'est  fait  terre ,  la  loi 
est  territoriale.  La  jurisprudence  devient  une  affaire 
de  géographie. 

A  cette  époque ,  la  nature  se  charge  de  régler  les 
affaires  des  hommes.  Ils  combattent,  mais  elle  fait 
les  partages.  D'abord,  elle  s'essaie,  et  sur  l'empire 
dessine  les  royaumes  à  grands  traits,  l^es  bassins  de 
Seine  et  Loire ,  ceux  de  la  Meuse ,  de  la  Saône,  du 
Rhône  ,  voilà  quatre  royaumes.  Il  n'y  manque  plus 
que  les  noms  ;  vous  les  appellerez,  si  vous  le  voulez, 
royaumes  de  France,  de  Lorraine ,  de  Bourgogne, 
de  Provence.  On  croit  les  réunir,  et  loin  de  là,  ils 
se  divisent  encore.  Les  rivières,  les  montagnes  ré- 
clament contre  l'unité.  La  division  triomphe,  chaque 
point  de  l'espace  redevient  indépendant.  La  vallée 
devient  un  royaume,  la  montagne  un  royaume. 

L'histoire  devrait  obéir  à  ce  mouvement,  se  dis- 
perser aussi ,  et  suivre  sur  tous  les  points  où  elles 
s'élèvent  toutes  les  dynasties  féodales.  Essayons  de 
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préparer  le  débrouillement  de  ce  vaste  sujet,  en 
marquant  d'une  manière  précise  le  caractère  ori- 
ginal des  provinces  où  ces  dynasties  ont  surgi. 
Chacune  d'elles  obéit  visiblement  dans  son  déve- 
loppement historique  à  l'influence  diverse  de  sol 
et  de  climat.  La  liberté  est  forte  aux  âges  civilisés, 
la  nature  dans  les  temps  barbares  ;  alors  les  fatali- 
tés locales  sont  toutes-puissantes,  la  simple  géo- 
graphie est  une  histoire. 


,  J 
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ÉCLAIRCISSEMENS. 


Sur  les  Ibères  ou  Basques  ^ . 

Dans  son  livre,  intitulé,  Priifung  der  untersuchungen  ûber  die 
urbewohner  Hispaniens ,  vermittelst  der  Waskischen  sprache 
[Berlin,  1821],  M.  W.  de  Humboldt  a  cherche'  à  établir,  par  la 
comparaison  des  débris  de  l'ancienne  langue  ibérique  avec  la  lan- 
gue basque  actuelle,  Tidentitédes  Basques  et  des  Ibères.  Ces  débris 
ne  sont  autre  chose  que  les  noms  de  lieux  et  les  noms  d'honmies 
qui  nous  ont  été  transmis  par  les  auteurs  anciens.  Encore  nous  sont- 
ils  parvenus  bien  défigurés.  Pline  déclare  rapporter  seulement  les 
noms  qu'il  peut  exprime):  en  latin  :  «  Ex  his  digna  memoratu  aut 
lâtiali  sermone  dictu  £aicilia ,  etc.  »  Mêla,  Strabon,  sont  aussi  ar- 
rêtés par  [a  difficulté  de  rendre  dans  leur  langue  la  prononciation 
barbare.  Ainsi  les  anciens  ont  du  omettre  précisément  les  noms  les 
plus  originaux.  Quelques  mots  transmis  littéralement  sur  les  mon- 
naies ont  la  plus  grande  importance.... 

Après  avoir  posé  les  principes  de  Tétymologie,  M.  de  Humboldt 
les  applique  à  la  méthode  suivante  :  1®  chercher  s'il  y  a  d'anciens 
noms  ibériens  qui ,  pour  le  son  et  la  signification ,  s'accordent  (  au 
moins  m  partie  )  avec  les  mois  basques  usités  aujourd'hui  ; 
2"  dans  tout  le  cours  de  ces  recherches ,  et  avant  d'entrer  dans 
roxamcn  spécial,  comparer  l'impression  que  ces  anciens  noms  pro- 

'   Voyez.  |)ai;e  5. 
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duisent  sur  Foreille ,  avec  le  caractère  harmonique  dé  Et  langue 
basque  ;  5®  examiner  si  ces  anciens  noms  s'accorderaient  avec  les 
noms  de  lieux  des  provinces ,  où  Ton  parle  le  basque  aujôuidliui. 
Cet  accord  peut  montrer ,  lors  même  qu'on  ne  trouverait  pas  le 
sens  du  nom  ,  que  des  circonstances  analogues  ont  tire'  d'une  lan- 
gue identique  les  mêmes  noms  pour  diflercns  lieux. 

11  a  e'te'  conduit  aux  résultats  suivans  : 

«  1  ®  Le  rapprochement  des  anciens  noms  de  lieux  de  la  péain- 
sule  ibcriennc  avec  la  langue  basque ,  montre  que  cette  langue  ëtait 
celle  des  Il}ères ,  et  comme  ce  peuple  paraît  n'avoir  eu  qu'une  lan- 
gue ,  peuples  ibères  et  peuples  parlant  le  basque  ,  sont  des  expres- 
sions synonymes. 

»  ^  Les  noms  de  lieux  basques  se  trouvent  sur  toute  la  Pe'nin- 
sule  sans  exception ,  et ,  par  conséquent ,  les  Ibcres  e'taient  repandns^ 
dans  toutes  les  parties  de  cette  contrée. 

»  5°  Mais  dans  la  géographie  de  l'ancienne  Espagne,  ily  a  d'an- 
tres noms  de  lieux  qui ,  rapproches  de  ceux  des  contrées  habita- 
par  les  Celtes,  paraissent  d'origine  celtique;  et  ces  noms  nous  in- 
diquent y  au  défaut  de  témoignage  historique ,  les  e'tablissemens  des 
Celtes  mêles  aux  Ibères. 

»  iP  Les  Ibères  non  mêles  de  Celtes  habitaient  seulement  vers  les- 
Pyrénées,  et  sur  la  côte  méridionale.  Les  deux  races  étaient  mêlées 
dans  l'intérieur  des  terres,  dans  la  Lusitanie ,  et  dans  la  plus  grande 
partie  des  côtes  du  Nord. 

»  5°  Les  Celtes  ibcriens  se  rapportaient ,  pour  le  langage ,  aux 
Celtes ,  d'oii  proviennent  les  anciens  noms  de  lieux  de  la  Gaule  et 
de  la  Bretagne ,  ainsi  que  les  langues  encore  "vivantes  en  France  et 
en  Angleterre.  Mais  vraisemblablement  ce  n'étaient  point  des  peu- 
ples de  pure  souche  gallique ,  rameaux  détachés  d'une  tige  qui  res- 
tât derrière  eux  )  la  diversité  de  caractère  et  d'institution  témoigne 
assez  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Peut-être  furent-ils  <ftablis  dans  les 
Gaules  à  une  époque  anté-hislorique,  ou  du  moins  ils  y  étaient  e'ta- 
blis  bien  avant  (avant  les  Gaulois?).  En  tous  cas,  dans  leur  mélange 
avec  les  Ibères  ,  c'était  le  caractère  ibérien  qui  prévalait,  et  non  le 
caractère  gaulois,  tel  que  les  Bomains  nous  l'ont  fait  connaTtre. 
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»  6**  Hors  de  l'Espagne ,  vers  le  Nord ,  on  ne  trouve  pas  trace  des 
Ibères ,  excepte'  toutefois  dans  l'Aquitaine  ibérique ,  et  une  partie 
de  la  côte  de  la  Méditerranée.  Les  Calédoniens  nommément  apparte- 
naient à  la  race  celtique,  non  à  l'ibérienne. 

»  7**  Vers  le  sud  ,  les  Ibères  étaient  établis  dans  les  trois  grandes 
îles  de  la  Méditerranée;  les  témoignages  historiques  et  l'origine 
basque  des  noms  de  lieux  s'accordent  pour  le  prouver.  Toutefois  , 
ils  n'y  étaient  pas  venus ,  du  moins  exclusivement ,  de  l'Ibérie  ou 
de  la  Gaule  ^  ils  occupaient  ces  établissemens  de  tout  temps  ou  bien 
ils  y  vinrent  de  l'Orient. 

»  8^  Les  Ibères  appartenaient- ils  aussi  aux  peuples  primitif  de 
ritalic  continentale  ?  la  chose  est  incertaine  ;  cependant  on  y  trouve 
plusieurs  noms  de  lieux  d'origine  basque ,  ce.  qui  tendrait  à  fonder 
celte  conjecture. 

»  9°  Les  Ibères  sont  diffcrens  des  Celtes,  tels  que  nous  con- 
naissons ces  derniers  par  le  témoignage  des  Grées  et  des  Romains , 
et  par  ce  qui  nous  reste  de  leurs  langues.  Cependant  il  n'y  a  aucun 
sujet  de  nier  toute  parenté  entre  les  deux  nations  ;  il  y  aurait  même 
plutôt  lieu  de  croire  que  les  Ibères  sont  une  dépendance  des  Celtes, 
laquelle  en  a  été  démembrée  de  bonne  heure.  » 

Nous  n'extrairons  de  ce  travail  que  ce  qui  se  rapporte  directe- 
temcnt  à  la  Gaule  et  à  l'Italie.  Nous  reproduirons  d'abord  les  éty- 
mologics  des  noms  :  Basques,  Biscaye  ,  Espagne  ,  Ibérie (p.  54-). 

Basoa  ,  foret ,  bocage  ,  broussailles.  Basi ,  basti ,  bastetani , 
basitani  ,  bastitani  (  bas  eta ,  pays  de  forêt ,  bascontum  (  comme 
baso-coa  ,  appartenant  aux  forêts).  Cette  étymologie  donnée  par 
Aslallos  n'est  pas  bonne.  —  Les  Basques  s'appellent  non  Basocoac, 
ftiais  jEoscaldunac ,  leur  pays  Euscûemai ,  J&«5^uererria ,  et  leur 
langue  ei/5cara  ,  eusgueraL ,  escuaia,  [  La  terminaison  ara  indique 
le  rapport  de  suite ,  de  conséquence ,  d'une  chose  à  une  autre }  ainsi 
ara-uzy  conformément;  ara-ua,  règle^  rapport.  Eusk-ara  veut  donc 
dire  à  la  manière  basque.  ]  Aldunac  vient  à^aldea,  coté,  partie; 
duna  ,  terminaison  de  l'adjectif,  et  c ,  marque  du  pluriel  ^.  Erria, 

'  Ainsi  l«s  terminaisons  ne  ,  or ,  du  midi  de  la  France,  raUarberaicnt  !«'* 
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Aia ,  cra ,  ne  sont  que  des  syllabes  auxiliaires.  La  racine  estEusiLEiv^ 
£sK£N  ^.  D'où  les  villes  Vesci ,  Vescelia,  et  la  Yescitania,  oit  se 
trouvait  la  ville  à'Osca;  deux  autres  Osca  chez  les  Tnrduli  et  CD 
Bœturie ,  et  lUosca ,  Etosca  (  Etrusca  ?  )  Menosea  (  Mendm  y 
montagne  ) ,  Yiro(^^5ca;  les  jiuscii  d'Aquitaine  avec  leur  capital 
Elimberrum  (  lUiberris  ,  ville  neuve  )  ;  Os^iudates  ?  —  Le  non 
du  Osca  doit  se  rapporter  à  tout  le  peuple  des  Ibères.  Les  sommes 
cnoimes  à*argentum  oscense  mentionnées  par  Tite-Live  ne  peu- 
vent guère  avoir  e'tc'  frappées  dans  une  des  petites  villes  appelles 
Osca.  Florez  croit  que  la  ressemblance  de  l'ancien  alphabet  ibëriât 
avec  celui  des  Osqucs  italiens  peut  avoir  donne  lieu  à  ce  nom. 

Noms  basques  qui  se  retrouvent  en  Gaule  (  p.  91  )  : 
Aquitaine  :  Calagorris,  Cascrcs  en  Gomminges.  —  Vasates  d 
Basabocates  ,  de  Basoa,  foret.  De  même  le  diocèse  de  Basas,  eirtre 
la  Garonne  et  la  Dordogne  —  Uuro  ,  comme  la  ville  des  Gosetams 
(  Oleron  ).  —  Bigorra ,  de  bi ,  deux,  gora,  haut.  —  Osoara^ 
Ousche.  —  Garites ,  pays  de  Gavre ,  de  gora ,  haut.  —  Garo* 

celi (  Caesar ,  de  Bell.  Gall.,  1 ,  10 ,  et  non  Graioceli),  Aused^ 

de  cusken ,  csken ,  vesci  (  osci  ?  ),  nom  des  Basques  (  leur  ville  est 
Elimberrum  comme  lUiberri),  —  Osquidates,  même  racine,  rallëe 
d'Ossau,  du  pied  des  Pyiénécs  à  Oleron.  —  Gurianum  (cap  de 
Buch,  promontoire  près  duquel  le  bassin  d*  Arcachon  s'enfonce  dans 
les  terres  ) ,  de  gur,  courbe.  —  (  Le  rivage  Corense  en  Betique.) 

noms  d^bomiues  et  de  lieux  à  un  pluriel ,  conformément  au  génie  ées  fientes 
pclasgiques ,  exprimé  nettement  dans  Vitalien  moderne ,  où  les  noms  d'homme 
sont  des  pluriels  :  Alighieri,  Fieschi ,  etc. 

'  Vasco,  "Wasco,  en  langue  basque,  signiCe  Aomme ,  dit  le  dictionnaue 
de  Laramandi  (  édition  de  \  743 ,  sous  ce  titre  pompeux  :  El  impossièfê 
vincido  ,  arte  délia  lin((ua  Basconffnda  ,  imprimé  à  Salamanque) .  Voj. 
aussi  Laboulinière  ,  Voyage  dans  les  Pyrénées  françaises,  I,  235. 

'  Osca,  d^eusi,  aboyer^  parler  ? ù'^uisa  ,  bruit  ?  Chaque  peuple  bailMire 
se  considérait  comme  parlant  seul  un  Trai  langage  d^homme .  En  opposition  à 
fuscù\âunaiC ,  ils  disent  er-d-aUdun-ac  ;  de  aini^  erria  ^  terre  $  aiiHi 
erdaldunac ,  ({ui  parle  la  langue  du  pays  ;  les  Basques  français  appellent 
ainsi  les  Français  ,  les  Biscnycnsjle  s  Castillans. 
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—  Bercorcates ,  même  racine  ;  Biscarosse  ,  bourg  du  district  de 
Born ,  frontières  de  Bucb.  —  Les  terminaisons  celtiques  sont  du- 
num^ ,  magus,  vices  et  hriga  (p.  96).  Segodunnm apud  Rutenos^ 
appartient  plus  à  la  Narbonnaise  qu'à  l'Aquitaine.  Lugdunum  apud 
Gonvenas ,  est  mixte ,  comme  l'indique  Gonyenae ,  Gomminges.  On 
ne  les  trouve  pas ,  non  plus  que  hriga ,  chez  les  yrais  Aquitains.  La 
terminaison  en  riges  paraît  conmiune  aux  Geltes  et  aux  Basques. 
Ghose  remarquable  :  le  seul  peuple  que  Strabon  nous  désigne  comme 
e'tranger  dans  l'Aquitaine,  les  BiturigeSy  ont  un  nom  tout-à-fait 
basque  ;  de  même  les  Caturiges ,  Geltes  des  Hautes-Alpes  ;  ce  sont 
des  ëtâblissemens  primitivement  ibériens. 

Cote  méridionale  de  la  Gaule  :  Illiberis  Bebryciorum ,  Vasio 
Yocontiorum  (Vaison)  en  Narbonnaise.  Bebryces  rappelle  briges, 
et  i>e ut-être  AUo-Broges  (  Etienne  de  Bysance  écrit  Allobryges  ^ 
selon  lui ,  on  trouve  le  plus  souvent,  chez  les  Grecs,  Allobryges). 
Cependant  le  scholiaste  Juvénal  dit  ce  mot  celtique  (  Sat.  YIII , 
V.  23>i) ,  et  signifiant  terre,  contrée. 

Dans  le  reste  de  la  Gaule ,  on  rencontre  peu  de  noms  analogues 
au  basque,  excepté  Bituriges^.  Cependant  Gelduba,  conune  Gor- 
duba^  Salduba,  Arverni,  Arvii,  Gidurciy  Garacates,  Garasa, 
Garcaso  (  et  Ardyes  dans  le  Valais ,  Gamutes  ,  Garocotinum 
(Crotoy),  Garpentoracte  (Garpentras),  Gorsisi ,  Garsis  ou  Cas- 
sis, Corbilo  (Goiron  sur  Loire),  Turones?).  Ces  analogies  avec 
le  basque  sont  probablement  fortuites.  Le  mot  même  de  ^n'tannia 

'  Toutefois ,  dun  (  duna ,  avec  Particle  )  est  une  termiDaison  commane 
(le  Tadjectif  basque.  De  arm ,  ver  ^  ar-duna ,  plein  de  vers.  De  erstuntj  an- 
goisse j  erstura-dun-a,  plein  d'angoisses.  Eusc-aZ-fian-ac  ^  les  Basques. 
CAhrIunum  peut  signifier  en  basque ,  contrée  riche  en  joncs. 

""  On  peut  cependant  citer  encore  Mauléon  en  Gascogne  et  en  Poitou 
(  Mauliii  en  basque  ).  —  En  Bretagne  :  Rennes ,  Batz,  Alct,  Morlaix.  (  On 
trouve  dans  les  Pyrénées  :  Rasez,  Rœdae,  pagus  Redensis  ou  Radensis , 
comme  Redon ,  Redonas ,  Morlaas  ,  etc.  —  On  trouve  encore  en  Bretagne 
un  Auvergnac  ,  un  Montauban  du  côté  de  Rennes.  )  —  Les  mots  Auch,  Oc- 
(  itanie ,  Gard ,  Gers ,  Garonne ,  Gironde ,  semblent  aussi  d^originc  basque. 
- —  M<)iites(juini ,  Monlesqiiioii ,  de  Eusken  ? 
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ne  dëriverait-il  pas  de  cette  racine  féconde?  prjdain^  hrigantes? 

Briganiium  en  Espagne  chez  les  Gailaïci,  BrigœlûvLm  ëa  AaCn^ 
rie.  De  même  en  Gaule  ^rig^^ntium  et  le  port  BrmUs^  —  Ea 
Bretagne ,  les  Briganies,  et  leur  yille  Isu^r/gantum^  le  même  nom 
de  peuple  se  trouve  en  Irlande.  —  Brigantium^  sur  le  lacde  Getas^ 
tance,  Bregetium ,  en  Hongrie ,  sur  le  Danube.  En  Gaule  ^  sur  la 
côte  sud,  les  Sv^obriges;  dans  l'Aquitaine  propre,  les  JHÛobriges 
(Agen);  SamarofenVtf  (Amiens);  Ehurobriva ,  entre  Anxerre  et 
Troycs;  Bandobrica,  au-dessus  de  Coblentz,  Bontb^'^e  et  ad  Ma- 
^etobria,  entre  Rbin  et  Moselle  ;  en  Suisse,  les  Lato^îgf  et  Lato- 
brogi;  en  Bretagne  ,  DurotnVce  et  OuroftrzV«;  Artoirigî»  (  Ra- 
lisbonne  )  dans  T Allemagne  celtique. 

Rccbcrcbes  de  noms  celtiques  dans  des  noms  de  lieux  îbëriens 
(p.  100)  :  Ebuta  ou  EborUj  en  Be'tique  et  cbez  les  Turduli,Ede^ 
tani ,  Carpctani ,  Lusitani ,  et  Ripepora  en  bétique ,  J^^z^robritinm 
cbez  les  Lusitani;  en  Gaule  Eburohrica. ,  J?^i/rodunum  ;  sur  la  cote 
méridionale,  les  Eburoncs  sur  la  rive  gaucbe  du  Rbin,  Aulerci 
£^èMroviccs  en  Normandie  ;  en  Bretagne ,  Eboracum^  Eburacum'f 
en  Autricbe,  Eburoàunum 'y  en  Hongrie,  Eburum^  en  Lucanie, 
1  es  Eburini  ?  le  gaulois  Eporedorix.  dans  César  ? 

Noms  celtiques  en  Espagne. 

Ebora ,  Ebura ,  iSegobrigïi(?) ,  p.  1 02.  Les  Segobriges  sur  la  càte 
sud  de  la  Gaule.  Segobriga ,  villes  espagnoles  des  CeltibérUns; 
Segontia.  Segednnum,  en  Bretagne.  Segodunum ,  en  Gaule.  5^ 
gestica,  en  Pannonie.  —  En  Espagne  ,  Nemeiobriga,  Neme- 
tates.  —  yiugustonemetum ,  en  Auvergne,  Nemelacum^  Neme^ 
tocennay  et  hs Nemè tes  dans  la  Germanie  supérieure ,  Nemausus, 
Nîmes;  de  l'irlandais  Naomktha,  (V.  Lluyd),  sacré,  ^int? 

Page  1 06.  Recbercbes  de  noms  basques  dans  les  noms  de  lieux 
celtiques.  En  Bretagne  :  Le  fleuve  lias.  Tsca.  Isurum.  Yeruriom. 
Le  promontoire  Ocelum  ou  Ocellum.  Sur  le  Danube,  entre  le  Norique 
et  la  Pannonie,  Astura  et  le  fleuve  Carpis.  Urbate  et  le  fleuve  Ur- 
panus.  —  En  Espagne  :  Ula.  Osca.  Esurir.  Le  mont  Solorius. 
Ocelum  cbez  les  Gailaïci. . . 

Noms  basques  en  Italie  :  Iria  apud  Taurinos,  comme  IriaFlavia 
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Câllaicorum  (in^^,  ville).  — lUenses,  en  Sardaigne^  Troyens? Ce- 
pendant d'habit  et  de  mœnrs  lybiens  selon  Paùsanîas.  —  Urià  , 
en  Apulie ,  comme  ïDrium  Tiirdulomln.—  D'ra,  eau  :  Urba  Sa- 
lovia  Picenorum ,  Urhinum ,  Urcinium  de  Corse ,  comme  Urce 
Basletanorum.  —  Urgo,  île  entre  Corse  et  Étrurie  ,  comme  Urgao 
en  Betique.  —  Usehtini  en  Lucanie,  comme  Urso,  Ursao  en  Bé- 
tique.  —  Atrium  en  Sicile  ^  Argiria  en  Espagne.  —  Astura  y 
fleuve  et  île  près  d* Antium.  —  D'<ï5to ,  roche ,  Asia  eh  Ligurie  , 
elAsta  Turdetanorum ,  etc.,  etc.,  en  Espagne.  —  Osciwe  se  rap- 
porte pas  à  osca,  il  est  contracte'  ôHopici,  opci  (mais  pourquoi 
opici  ne  serait-il  pas  une  extension  de  osci?)  —  Ausones ,  analo- 
gue à  l'espagnol  Ausa  et  Ausetani.  Cependant  il  se  lie  avec  Au- 
runci,  —  Arsia,  en  Tstrie  ;  Arsa ,  en  Bœlurie.  —  Basta  en  Cala- 
bre ,  Bastl  apud  Bastctanos.  — ^asterJini  Salentinorum ,  àehasoa, 
montagne,  et  de  erhestatu,  e'migrer,  changer  de  pays  (erria).  — 
Bilurgia  en  Étrurie.  Bituris  chez  les  Basques.  —  Hispellum  en 
Ombrie.  —  Le  Lambrus ,  qui  se  jette  dans  le  Pô ,  Lambriaca  et 
Flavia  lambris  Callaïcorum.  —  Murgantia,yi\[t  barbare  en  Sicile, 
Murgis ,  en  Espagne ,  Suessa  et  Suessula ,  comme  les  Suessetani 
des  Ilergètes. —  Curenses  Sabinorum,  Gurulis  en  Sardaigne  , 
comme  le  littus  Corense  en  Be'tique ,  et  le  prom.  Curianum  en 
Aquitaine.  —  Curia,  même  racine  que  urbs;  urvus  j  curvus  ,  ur- 
vare,  urvum  aratri;  ôpo<r,  «pow,  Y.'oploç  ^  en  allemand  aëren , 
labourer  ;  en  basque ,  ara-tu ,  labourer  (  a/sw  ,  labourer  )  ;  gur , 
courbe;  uria,  iria,  ville.  —  L'allemand  ort  est  encore  de  cette 
famille.  —  Les  Basques  et  les  Romains  seraient  rattaches  l'un  à 
l'autre  par  Tinterme'diaire  des  Étrusques.  «  Je  ne  dis  pas  pour 
cela  que  les  Étrusques  soient  pères  des  Ibères ,  ni  leurs  fils.  *  » 

Pag.  122.  —  C'est  à  tort  que  les  Français  et  Espagnols  con- 
'  L'aruspicine  et  la  flûte  des  Vascons  étaient  célèbres ,  comme  celle  des 

F 

Etrusques  et  Lydiens  Laraprid.  Alex.  Sever.  —  Vasca  lihia  dans  Solin  ^ 
c.  5  j  —  Servius ,  XI  ^n.,  et  apud  auctorera  veteris  glossarii  latino-graîci , 
Aujourd'hui  ils  n'ont  pas  d'autre  instrument  (comme  les  highlanders  écossais 
la  cornemuse).  Strabon  ,  1.  IIl. 
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fondent  les  Cantabres  et  les  Basques  (Oihenart  les  distingue)  ;  lo 
Cantabres  en  e'taient  sépares  par  les  Autrigons  ,  et  les  tribus  pes 
guerrières  des  Garistii  et  Yarduli.  Chez  les  Cantabres ,  commeiioe  ce 
mélange  de  noms  de  lieux ,  que  je  ne  trouyo  point  ches  les  Basques. 
Les  Cantabres  sont  essentiellement  guerriers  y  les  Basques  aussi,  et 
même  ils  se  vantaient  de  ne  pas  porter  de  casques  (Sil.  It.  111^358. 
Y.  197.  IX,  23S).  Ceci  prouve  cependant  qu'ils  avaient  plus  ra- 
rement la  guerre.  Enfermés  dans  leurs  montagnes,  ils  n'eurent  point 
de  guerres  contre  les  Romains ,  sauf  la  guerre  désespërëe  de  Gala- 
gurris  (Juven.  XV,  93-110). 

Pag.  1  ^7.  —  Les  noms  basques  se  repre'sentent  surtout  ches  ks 
Turduli  et  Turdetani  de  la  Bëtique.  Ainsi ,  il  n'y  avait  aucune  con- 
trée de  la  Péninsule  où  les  noms  de  lieux  n'indiquassent  un  peuple 
parlant  et  prononçant  comme  les  Basques  d'aujourd'hui.  Les  fior* 
mes  infiniment  varices  de  la  langue  basque  seraient  inexplicaUes  j 
si  ce  peuple  n'avait  été  formé  de  tribus  très  nombreuses ,  et  disper- 
sées autrefois  sur^un  vaste  territoire.  —  Atzean  signifie  derrière, 
en  arrière ,  et  Atzea  l'étranger  ;  ainsi  ce  peuple  pensait  primitive- 
ment que  l'étranger  n'était  que  derrière  lui  :  ceci  fait  croire  que ,  de- 
puis un  temps  immémorial ,  ils  sont  établis  au  bout  de  l'Europe. 

Pag.  149.  —  Les  Celtes  et  les  Ibères  sont  deux  races  différentes 
(Strab.  IV.  L  pag.  176,  c.  2. 1 .  pag.  189).  Niebubr  pense  de  mène 
contre  l'opinion  de  Bullet,  Yallancej,  etc.  Les  Ibères  étaient  phs 
pacifiques;  en  effet,  les  Turduli,  Turdetani,  Au  lieu  de  faire  des 
expéditions,  ils  furent  repoussés  du  Rhône  à  l'Ouest.  Ils  ne£ùsaienl 
pas  de  ligues  avec  d'autres ,  par  confiance  en  soi  (  Strab.  III.  4. 
p.  1 38  )  ;  aussi ,  point  de  grandes  entreprises  (  Florus,  II ,  17 ,  3)y 
seulement  de  petits  brigandages  ;  opiniâtres  contre  les  Romains , 
mais  surtout  les  Celtibères;  poussés  par  la  tyrannie  des  préteurs , 
par  la  fréquente  stérilité  des  pays  de  montagnes ,  avec  une  popula- 
lion  croissante^  obligés  d'éloigner  d'eux  annuellement  une  partie 
des  bommes  en  âge  de  porter  les  armes;  cffaroucbés  par  l'état  de 
guerre  permanent  en  Espagne ,  sous  les  llomaios. 

Le  monde  Ibérien  est  antérieur  au  monde  Celtique On -n'en 

ronnaîl  que  la  dcc«idciir<*.  Los    Varrrrns  (Diod.  V.  54)  faisaient 
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chaque  année  un  partage  de  leurs  terres  ,  et  mettaient  les  fruits  en 

commun  y  signe  d'une  société  bien  antique. 

Nous  ne  trouvons  pas  chez  les  Ibères  T institut  des  Druides  et 

Bardes.  Aussi  point  d'union  politique  (les  Druides  avaient  un  chef 
unique  ).  Aussi  moins  de  régularité  dans  la  langue  basque  ,  pour 

revenir  des  dérivés  aux  racines. 

On  accuse  les  Gaulois,  et  non  les  Ibères ,  de  pédérastie  (  Athen. 
XIII,  79.  Diod.  V,  32);  au  contraire  ,  les  Ibères  préfèrent  l'hon- 
neur et  la  chasteté  à  la  vie  (  Strab.  III.  -4 ,  p.  16-4  ).  Les  Gaidois, 
et  non  les  Ibères ,  brujans ,  vains ,  etc.  (  Diod.  V,  31 ,  pag.  1 57  )  ^ 
les  Ibères  méprisent  la  mort ,  mais  avec  moins  de  légèreté  que  les 
Gaulois ,  qui  donnaient  leur  vie  pour  quelque  argent  ou  quelques 
verres  de  vin  (  Athen.  IV,  ^0  ). 

Diodore  assimile  les  Celtibères  aux  Lusitaniens.  Les  uns  et  les 
autres  semblent  avoir  déployé  dans  la  guerre  la  ruse ,  l'agilité ,  ca  • 
ractère  des  Ibères  (  Strab.  m  ).  Mais  les  Celtibères  craignaient 
moins  les  batailles  rangées;  ils  avaient  conservé  le  bouclier  gau- 
lois; les  Lusitaniens  en  portaient  un  moins  long  (  Scutatx  citerions 
provinciae,  et  cetratae  ulterioris  Hispaniae  cohortes,  Caes.  de  B. lib. 
1 ,  39.  Cependant  id.  I ,  ^  ). 

Les  Celtibères  avaient  (  sans  doute  d'après  les  Ibères  )  des  bottes 
tissues  de  cheveux  (Diodore  :  T^se/tvaç  itkovvt  Y.wiaï^aç).  Les  Bis- 
cayens  d'aujourd'hui  ont  la  jambe  serrée  de  bandes  de  laine ,  qui 
vont  joindre  Vabarca ,  sorte  de  sandale. 

Les  montagnards  vivaient  deux  tiers  de  l'année  d'un  pain  de 
gland  (  nourriture  des  Pelages  ,  Dodone ,  etc.;  glandem  ructante 
marito.  Juv.  VI.  10).  Les  Celtibères  mangeaient  beaucoup  de 
viande  ;  les  Ibères  buvaient  une  boisson  d'orge  fermentée  ;  les  Cel- 
tibères de  rhydromèle. 

Les  ressemblances  entre  les  Ibères  et  les  Celtibères  sont  nom- 
breuses ,  exemple  :  tout  soin  domestique  abandonné  aux  femmes  ; 
force  et  endurcissement  de  celles-ci ,  qu'on  retrouve  en  Biscaye  et 
provinces  voisines  (  et  dans  plusieurs  parties  de  la  Bretagne,  conmie 
à  Ouessant  ). 

Chez  les  Ibères  et  les  Celtes  (  Aquitaine  ?  )  hommes  qui  dévouent 
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leur  vie  à  un  homme  (  Plut.  Sertor.  1-4.  Val.  Max.  VII,  6.  ext.  5. 
—  Gaes.  de  B.  Gall.  ).  Val.  Max.  II.  (5  ^  11 ,  4iifc  ■çxpressëment  qoe 
ces  de'vouemens  étaient  particuliers  aux  Ibères. 

Pag.  1 58.  —  Les  Gaulois  aimaient  les  habits  bariplés  et  Toyi^l•; 
les  Ibères ,  même  les  Geltibères ,  les  portaient  noirs  d^  grosie  laâe 
comme  des  cheveux ,  leurs  femmes  des  voiles  noirs.  En  guerre ,  pur 
exemple  à  Cannes  (  Polyb.  III,  114- ^  Livius  XXn,,46  ),  yêtemens 
de  lin  blanc,  et  par-dessus  habits  rayés  de  pourpre  (  c'est  un  ntUifn 
entre  le  bariolé  gaulois  et  la  simplicité  ibériennc  ). 

Ce  qu'on  sait  de  la  religion  des  Ibères  s'applique  aussi  aux  Cel- 
tes ,  sauf  ime  exception  :  Quelques-uns  ,  dit  Strabon  (  ID ,  4,  p. 
164-  ),  refusent  aux  GalUciens  toute  foi  dans  les  dieux  y  et  ditmt 

qu'aux  nuits  de  -pleine  lune  les  Celtihères  et  leurs  voisins  dumofd 
font  des  danses  et  une  fête  devant  leurs  portes  avec  leurs ftffUIr 

les ,  en  Vhonneur  d'un  dieu  sans  nom.  Plusieurs  auteurs  (  dopt 
Humboldt  semble  adopter  le  sentiment  )  croient  voir  un  croissant  et 
des  étoiles  sur  les  monnaies  de  l'ancienne  Espagne.  FlorQz(BIpdbl- 
las ,  I  ) ,  remarque  que  daQS  les  médailles  de  la  Bétique  (  et  i|oa  do 
autres  provinces),  le  taureau  est  toujours  accompagné  d'un  croi^s^nt 
(  le  croissant  est  phénicien  et  druidique  ^  la  vache  est  dans  les  aim 
des  Basques,  des  Gallois,  etc.).  Dans  les  autres  pnmaceSiCa 
trouve  le  taureau ,  mais  non  le  croissant. 

Nulle  mention  de  temple ,  si  ce  n'est  dans  les  provinces  en  jEap- 
port  avec  les  peuples  méridionaux  (  cependant  quelques  noms  celti- 
ques :  exemple,  '^emetobriga  ).  —  Strab.  (lit,  1,  p.  138  },  dans 
un  passage  obscur  où  il  donne  les  opinions  opposées  d'Artemidore 
et  d'Éphore  sur  le  prétendu  temple  d'Hercule  au  promontoinÇ^- 
neus,  parle  de  certaines  pierres  qui ,  dans  plusieurs  lieux,. s^  tnn- 
vent  trois  ou  quatre  ensemble ,  et  qui  ont  rapport  à  des  usages  rrii- 
gieux  (  trad.  fr.  1 ,  585  ,  III^  4.  5.  ).  (Un  voyageur  an^aif  en 
Espagne  dit  qu'aux  frontières  de  Gallice  on  rencontre  de  gran4MïP 
de  pierres ,  la  coutume  étant  que  tout  Gallicien  qui  émigré  ..p^ 
trouver  du  travail ,  y  mette  une  pierre  au  départ  et  au  retour.  Afitf . 
polit.  VII  ,2,6:  Sur  la  tombe  du  guerrier  ibérien  autant  de  ko- 
ces  (  o^e^îffxovç  )  qu'il  a  tué  d'ennemis.  \ 
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Nous  ne  trouvons  pas  chez  les  Ibères  ,  comme  chez  les  Gaulois , 
l'usage  de  jeter  de  Tor  dans  les  lacs  ou  de  le  placer  dans  les  lieux 
sacre'Sj  sans  autre  garde  que  la  religion.  Au  temple  d'Hercule  à 
Cadix  ,^il  y  avait  des  ofîrandes  que  Ce'sar  fit  respecter  après  la  de- 
faite  des  fils  de  Pompée  (  Dio ,  c.  -43 ,  39  )  ;  mais  le  culte  de  ce  tem- 
ple était  encore  phénicien ,  même  au  temps  d'Appien  ^  VI ,  2,  35. 
—  Justin  ,  XLIV,  3  :  a  La  terre  est  si  riche  chez  les  Galliciens , 
que  la  charrue  y  soulève  souvent  de  l'or  ;  ils  ont  une  montagne  sa- 
crée qu'il  estdéfenda  de  violer  par  le  fer;  mais  si  la  foudre  y  tombe, 
on  peut  y  recueillir  Tor  qu'elle  a  pu  découvrir ,  comme  un  présent 
des  dieux.  »  Voilà  bien  l'or  propriété  des  dieux. 

Pag.  163.  —  Pour  les  noms  de  lieux ,  point  de  trace  des  Ibères 
dans  la  Gaule  non  aquitanique ,  ni  dans  la  Bretagne  [  cependant 
voyez  plus  haut  ]  quoique  Tacite  (  Agric.  II  )  croie  les  reconnaître 
dans  le  teint  des  Silures ,  dans  leurs  cheveux  fi-isés  et  leur  position 
géographique.  (  Mannert  croit  les  trouver  en  Calédonie.  )  Il  fiïut  at- 
tendre qu'on  ait  comparé  le  basque  avec  les  langues  celtiques.  Espé- 
rons ,  ajoute  M.  de  Humboldt ,  qu'Ahlwardt  nous  fera  connaître 
SÇ.S  travaux... 

Pag.  166.  —  Les  anciennes  langues  celtiques  ne  peuvent  avoir 
différé  du  breton  et  gallois  actuel  ;  la  preuve  en  est  dans  les  noms 
de  lieux  et  de  personnes ,  dans  beaucoup  d'autres  mots ,  dans  l'im* 
possibilité  de  supposer  une  troisième  langue  qui  eût  entièrement 
péri. 

Pag.  1 73.  —  On  peut  dire  des  Ibères  ce  que  dit  Mannert  des 
Ligures  y  avec  beaucoup  de  sagacité,  qu'ils  ne  dérivent  pas  des  Celtes 
que  nous  connaissons  dans  la  Gaule ,  mais  que  pourtant  ils  pour- 
raient être  une  branche  sœur  d'une  tige  orientale  plus  ancienne. 

Pag.  175.  —  Parenté  fort  douteuse  du  basque  et  des  langues 
américaines. 

Nous  n'avons  pas  cru  qu'on  pût  nous  blâmer  de  donner  un  extrait 
de  cet  admirable  petit  livre  qui  n'est  pas  encore  traduit. 
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Sur   les  Traditions  religieuses  de   l'Irlande  et   du  VAts 

DE  Galles.  (  Fojr,  page  11). 

Nous  dous  sommes  sëyèrement  interdit ,  dans  lé  texte ,  tout  détail 
sur  les  religions  celtiques  qui  ne  fût  tire  des  sources  antiques ,  des 
écrivains  grecs  et  romains.  Toutefois ,  les  traditions  irlandaises  et 
galloises  qui  nous  sont  parvenues  sous  une  forme  moins  pure,  peu- 
vent jeter  un  jour  indirect  sur  les  anciennes  religions  de  la  Gaule. 
Plusieurs  traits ,  d'ailleurs ,  sont  profondément  indigènes  et  portent 
le  caractère  d'une  haute  antiquité'  :  ainsi,  le  culte  du  feu ,  le  mythe 
du  castor  et  du  grand  lac ,  etc.,  etc. 


§P^ 


Le  peu  que  nous  savons  des  vieilles  religions  de  l'Irlande  j  nous 
est  arrivé  altéré,  sans  doute  ,  par  le  plus  impur  mélange  de  faiUm 
rabiniques  ,  d'interpolations  alexandrines ,  et  peut-être  dénaturé 
encore  par  les  explications  chimériques  des  critiques  modernes. 
Toutefois ,  en  quelque  défiance  qu'on  doive  être ,  il  est  impossible 
de  repousser  l'étonnante  analogie  que  présentent  les  noms  des  dieux 
de  l'Irlande  (  Axire ,  Axcearas ,  Coismaol ,  Cabur  )  avec  les  Gabires 
de  Phénicie  et  de  Samothrace  (  Axieros,  Axiokersos,  Gasmilos, 
Cabeiros  ).  Baal  se  retrouve  également  comme  Dieu  suprême  en 
Phénicie  et  en  Irlande.  L'analogie  n'est  pas  moins  frappante  avec 
plusieurs  des  dieux  égyptiens  et  étrusques.  iELsar,  dieu  en  étrusque 
(d'où  Gaesar),  c'est  en  Irlandais  le  dieu  qui  allume  le  feu  ^.  Le  fim 
allumé,  c'est  Moloch.  L'Axire  irlandais^  eau,  terre,  nuit,  lune, 
s'appelle  en  même  temps  Ith  (  prononcez  Iz  conune  Isis  ) ,  Ânu 

*  Suivant  BuUet ,  JLar,  en  celtique  ,  signifie  feu.  En  vieil  irlandais  il  si- 
gnifie le  sol  d^uue  maison  ,  la  terre ,  ou  bien  une  famille  (?).  -^Lertf  tout- 
puissant.  —  Joun ,  iauna  ,  en  basque  Dieu  (  Janus ,  Diana  ).  En  irlandais, 
Anu  ,  Ana  (  d'où  Jona  ?  )  mère  des  Dieux ,  etc.,  ctc, 
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Mathar  ,  Ops  et  Sibhol  (  comme  Magna  Mater ,  Ops  et  Cybèle  ). 
xhKsqii*ici  c'est  la  nature  potentielle ,  la  nature  non  féconde'e  :  après 
une  suite  de  transformations,  elle  devient,  comme  en  Egypte,  Neith- 
Nath ,  dieu-d-éesse  de  la  guerre,  èe  la  sagesse  et  de  l'intelligence^  etc, 

M.  Adolphe  Pictet  établit  pour  base  de  la  religion  primitive  de 

rirlande  le  culte  des  Gabires ,  puissances  primitives ,  commence- 

«ent  d'une  série  ou  progression  asteeildante  qui -s'élève  jusqu'au  Dieu 

.^upréme^  Beal.  C'est  donc  l'oppose'  dire<5t  d'un  système  d'émanatioo. 

<c  D'une  dualité  primitive ,  constituant  la  force  fondamentale  de 
l'univers ,  s'élève  une  double  progression  de  puissances  cosmiques, 
qui ,  après  s'être  croisées  par  une  transition  mutuelle  ,  viennent 
•toutes  se  re'unir  dans  une  unité'  suprême  comme  «n  leur  principe 
essentiel.  Tel  est ,  en  peu  de  mots ,  le  caractère  xlistinctif  de  la 
doctrine  mythologique  des  anciens  Irlandais ,  tel  est  le  résumé  de 
tout  notre  travail.  »  Cette  -conclusion  est  presque  identique  à  -celle 
qu'a  obtenue  Schelling  à  la  suite  de  ses  recherches^  sur  les  Gabires 
de  Samothrace.  «  La  doctrine  des  Gabires ,  dit^l ,  e'tait  un  système 
qui  s'e'levait  des  divinités  inférieures ,  représentant  les  puissances 
de  la  nature  ,  jusqu'à  un  Dieu  supra-mondain  qui  les  dominait  tou- 
tes 'y  y>  et  dans  un  autre  endroit  :  «  La  doctrine  des  Gabires ,  dans 
son  sens  le  plus  profond,  était  l'exposition  de  la  marche  ascendante, 
par  laquelle  la  vie  se  développe  dans  une  progression  successive  , 
l'exposition  de  la  magie  universelle ,  de  la  théurgie  permanente 
qui  manifeste  sans  cesse  ce  qui ,  de  sa  nature ,  est  supérieur  au 
monde  réel ,  et  fait  apparaître  ce  qui  est  invisible. 

»  Cette  presque  identité  est  d'autant  phis  frappante  que  les  ré- 
sultats ont  été  obtenus  par  deux  voies  diverses.  Partout  je  me  suis 
appuyé  sur  la  langue  et  les  traditions  irlandaises,  et  je  n'ai  rapporte 
les  étymologies  et  les  faits  présentés  par  Schelling ,  que  comme  des 
analogies  curieuses,  non  pas  comme  des  preuves.  Les  noms  d'AxiRE^ 
d'Axc£ARAs,  de  Goismaol  et  de  Gabur  ,  se  sont  expliqués  par 
r irlandais,  comme  l'ont  été  par  rhel)reu  les  nopis  d'AxiEROs, 
d'AxioRERSos  ,  de  Casmilos  et  de  Kabeiros.  Qui  ne  reconnaîtrait 
là  une  connexion  évidente  ? 

))  D'ailleurs,  Strabon  parle  expressément  de  l'analogie  du  culte 
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de  Samothracc  avec  celui  de  l'Irlande.  Il  dit ,  d'après  ArtànidoK 
qui  écrivait  cent  ans  avant  notre  ère  •  o7t  faaht  9ïç  vûffov  irpoc  tf 
BpsUavtx^  y  xad*  ^v  ôjxoîoe  roïç  sv  IciyLoBpÔLiiLTp  irspè  t^^v  ÀQfA«6pav 
xac  Tvv  Kôprjv  izponoUtloLi,  (  Ed.  Gasaubon  ,  lY,  p.  15T.  )  On  cke 
encore  un  passage  de  Denys-le-Periegète  y  mais  plus  vague  et  peu 
concluant  (  v.  565  ). 

D  Celui  en  qui  ce  système  trouve  son  unité',  c'est  Samhan  lettuat 
vais  esprit  (  S^tan  ) ,  l'image  du  soleil  (  littéralement  Sam-han) ,  le 
juge  des  âmes ,  qui  les  punit  en  les  renvoyant  sur  la  terre ,  ou  en 
les  envoyant  en  enfer.  Il  est  le  maître  de  la  mort  (  Bal-Sab),.  Gé' 
tait  la  veille  du  i^'^  novembre  qu'il  jugeait  les  âmes  de  ceux  qui 
étaient  moits  dans  l'année  :  ce  jour  s'appelle  encore  aujourd'hui  la 
nuit  de  SamLan  (  Beaufort  et  Vallancey,  GoUectanea  de  rébus  lû- 
bernicis ,  t.  lY^  p.  85).  —  C'est  le  Cadmilos  ou  Kasmilos  de  Sa- 
mothrace ,  ou  le  Camillus  des  Étrusques ,  le  serviteur  (  coiamaol  y 
cadmaol ,  signifie  en  irlandais  serviteur  ).  Samhan  est  donc  le  ceih 
tre  d'association  des  Cabires  (  sam ,  sum ,  cum ,  indiquent  l'unioli 
en  une  foule  de  langues  ).  On  lit  dans  un  ancien  Glossaire  irlandais  : 
iiSamhandraoic  ,  eadfwn  Cabur,  la  magie  de  Samhan ,  c'est-à-dire 
Cabur  »^  et  il  ajoute  pour  explication  :  «  Association  mutuelle  ». 
Cabur ,  associé;  conune  en  hel>reu ,  Chaberim ;  les  Consentes  étrns* 
ques  (  de  même  encore  Kibir ,  iST^ir  signiûe  Diable  dans  le  dialecte 
maltais  f  débris  de  la  langue  punique.  Creuzer ,  Symbolique ,  n, 
5^6-8  )•  Le  système  Gabirique  irlandais  trouvait  encore  un  sym- 
bole dans  l'harmonie  des  révolutions  célestes.  Les  astres  étaient  ap- 
pelés Cabara,  Selon  Bullet ,  les  Basques  appelaient  les  sept  pla- 
nètes Capirioa  (?)  Le  nom  des  constellations  signifiait  en  même 
lemps  intelligence  et  musique,  mélodie.  Rimmin,  rinmin,  avaient 
Je  sens  de  soleil^  lune,  étoiles 3  rimham  veut  dire  compter  ^  rimh, 
nombre  (  en  grec,  p^Biioç ,  en  français ,  rime ,  etc.  ). 

»  Il  semble  que  la  hiérarchie  des  druides  eux-mêmes  composait 
une  véritable  association  cabirique,  image  de  leur  système  religieux. 

»  Le  chef  des  druides  était  appelé  Coibhi  ^.  Ce  nom  y  qui  s'est 

'  Bcd.  Uist.  £ccl.,  II ,  c.  4«5  :  Cui  primus  pontificum  ipsiiu  Coifi  continoo 
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conservé  dans  quelques  expressions  proverbiales  des  Gaëls  de  l'E- 
cosse ,  se  lie  encore  à  celui  de  Cabire,  Chez  les  Gallois ,  les  drui- 
des étaient  nommés  Cowj^dd ,  associés  ^ .  Celui  qui  recevait  l'ini- 
tiation ,  prenait  le  titre  de  Caw ,  associé,  cabire ,  et  Bardd  caw 
signifiait  un  barde  gradué  (  Davies ,  myth.,  165.  Owen,  Welsh 
dict.  ).  Parmi  les  îles  de  Scilly,  celle  de  Trescavr  portait  autrefois 
le  nom  àUnnis  Caw,  île  de  l'association  ;  et  on  y  trouve  des  restes 
de  monumens  druidiques  (Davies).  A  Samotbrace,  l'initié  était 
aussi  reçu  comme  Cabire  dans  l'association  des  dieux  supérieurs , 
et  il  devenait  lui-même  un  anneau  de  la  cbaîne  magique  (Schelling, 
Samothr.  Gottesd.,  p.  40  ). 

»  La  danse  mystique  des  druides  avait  certainement  quelque  rap- 
port à  la  doctrine  caliirique ,  et  au  système  des  nombres.  Un  passage 
curieux  d'un  poète  gallois,  Cynddelw,  cité  par  Davies ,  p.  16,  d'a- 
près l'Archéologie  de  Galles ,  nous  montre  druides  et  bardes  se 
mouvant  rapidement  en  cercle  et  en  nombres  impairs  ,  comme  les 
astres  dans  leur  course  ,  en  célébrant  le  conducteur.  Cette  expres- 
sion de  nombres  impairs  nous  montre  que  les  danses  druidiques 
étaient ,  comme  le  temple  circulaire ,  im  symbole  de  la  doctrine 
fondamentale ,  et  que  le  même  système  de  nombres  y  était  observé. 
En  effet ,  le  poète  gallois ,  dans  un  autre  endroit ,  donne  au  monu- 
ment druidique  le  nom  de  Sanctuaire  du  nombre  impair. 

»  Peut-être  chaque  divinité  de  la  chaîne  cabirique  avait-elle  , 
parmi  les  druides  ,  son  prêtre  et  son  repr^entant.  Nous  avons  vu 
déjà ,  chez  les  Irlandais ,  le  prêtre  adopter  le  nom  du  dieu  qu'il 

respondit  (  premier  prêtre  d'Edwin ,  roi  de  Northumhrie ,  conyerti  par  Pau- 
linus  au  commencement  du  septième  siècle.  Macpherson.,  Dissert,  on  the 
celt.  anliq.  )  —  Coibhi-draoi  ^  druide  coibhi,  est  une  expression  usitée  eu 
Ecosse  )  pour  désigner  une  personne  de  grand  mérite  (  Yoy.  Mac  Intosh''s 
gaelic  proverbs  ,  p.  34.  —  Haddleton ,  notes  on  ToUand ,  p.  279).  Un  pro- 
verbe gaélique  dit  :  La  pierre  ne  presse  pas  la  terre  de  plus  près  que  Tassis- 
lance  de  Coibhi  (  bienfaisance,  attribut  du  chef  des  druides?). 

'  Daviis  Mylhol.,  p.  27 \,  277.  Àmmian.  Marcell.,  liv.  XV  :  Druidae  in- 
geniis  celsiores ,  ut  authoritas  Pythagors  decrevit ,  sodalitiis  astricti  consor- 
tiis ,  quxstionibus  occultarum  rerum  altarumque  erecti  sunt ,  etc. 
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servait;  et,  chez  les  Gallois,  le  chef  des  druides  semble  avoir  ëlé 
cunside'rë  comme  le  représentant  du  Dieu  suprême  (  JamiesoD , 
Hist.  of  the  Guidées  ,  p.  ^).  La  hiérarchie  druidique  aurait  ëtif 
ainsi  une  image  microcosmique  delà  hiérarchie  de  l'uiÛTera,  ocnmne 
dans  les  mystères  de  Samothrace  et  d'Eleusis... 

»  Nous  savons  que  les  Gaburs  étaient  adores  dans  les  carêmes  jet 
l'obscurité' ,  tandis  que  les  feux  en  l'honneur  de  Beal  étaient  allâ- 
mes sur  le  sommet  des  montagnes.  Get  usage  s'explique  par  la  doc- 
trine abstraite  : 

»  Le  monde  cabiriquc,  en  effet ,  dans  son  isolement  du  grand 
principe  de  lumière ,  n'est  plus  que  la  force  ténébreuse ,  que  l'obi- 
cure  matière  de  toute  réalité.  Il  constitue  conune  la  base  ou  la  ra- 
cine de  l'univers ,  pai-  opposition  à  la  suprême  intelligence,  qu  en 
est  conune  le  sommet.  G'était  sans  doute  par  suite  d'une  manière 
de  voir  analogue ,  que  les  cérémonies  du  culte  des  Gabires ,  à  Sa- 
mothrace ,  n'étaient  cclcbrccs  que  pendant  la  nuit.  » 

On  peut  ajouter  à  ces  inductions  de  M.  Pictet  que ,  suivant  nne 
tradition  des  montagnards  d'Ecosse ,  les  druides  travaillaient  la 
nuit  et  se  reposaient  le  jour  (Logan ,  II ,  551  ). 

Le  culte  de  Beal^  au  contraire,  se  céle'brait  par  des  feux  alInnA 
sur  les  montagnes.  Ge  culte  a  laissé  des  traces  profondes  dans  les 
traditions  populaires  (Tolland,  XP  lettre,  p.  101  ).  Les  druides 
allumaient  des  feux  sur  les  cairuy  la  veille  du  1*^'  mai,  en  l'hon- 
neur de  Bealj  Bealan  (le  soleil).  Ge  jour  garde  encore  aujonr- 
d'hui  en  Irlande  le  nom  de  la  BeaUeine  ,  c'est-à-dire  le  jour  du 
feu  de  Beal.  Près  de  Londonderry  un  cairn  placé  en  face  d'un 
autre  cairn ,  s'appelle  Bealteine.  —  Logan ,  II ,  3fi6.  Ge  ne  fiit 
qu'en  1 220  que  l'archevêque  de  Dublin  éteignit  le  feu  perpétncl 
qui  était  entretenu  dans  une  petite  chapelle  près  de  l'élise  de 
Kildare,  mais  il  fut  rallumé  bientôt  et  continua  de  brûler  joaqn'à 
la  suppression  des  monastères  (  Archdall's  mon.  Hib.  apiid 
Anth.  Hib. ,  III,  240).  Ge  feu  était  entretenu  par  des  vierges , 
souvent  de  qualité ,  appelées ^ZZe5  du  feu  (  inghean  an  dagba)  y  on 
gardiennes  du  feu  (  breochuidh  ) ,  ce  qui  les  a  fait  confondre  avec 
les  nonnes  de  sainte  Brigitte. 
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Un  rédacteur  du  Gentleman  s  magasine ,  1 795  ,  dit  :  Que  se 
trouvant  en  Irlande  la  veille  de  la  Saint- Jean,  on  lui  dit  qu'il  verrait 
à  minuit  allumer  les  feux  en  l'honneur  du  soleil.  Riches  décrit 
iiinsi  les  préparatifs  de  la  fête  :  «  What  vratching,  what  vattling^ 
what  tinkling  upon  pannes  and  candlesticks ,  what  strew ing  of 
liearbes ,  what  clamors ,  and  other  cérémonies  are  used.  » 

Spenser  dit  qu'en  allumant  le  feu ,  l'Irlandais  fait  toujours  une 
prière.  A  Newcastle  les  cuisiniers  allument  les  feux  de  joie  à  la 
Saint- Jean.  A  Londres  et  ailleurs ,  les  ramoneurs  font  des  danses  et 
des  processions  en  habits  grotesques.  Les  montagnards  d'Ecosse 
passaient  par  le  feu  en  l'honneur  de  Beal ,  et  croyaient  un  devoir 
religieux  de  marcher  en  portant  du  feu  autour  de  leurs  troupeaux  et 
de  leurs  champs.  —  Logan ,  II ,  564.  Encore  aujourd'hui  les  mon- 
tagnards écossais  font  passer  l'enfiint  au-dessus  du  feu ,  quelquefois 
dans  une  sorte  de  poche ,  où  ils  ont  mis  du  pain  et  du  fromage.  (  On 
dit  que  dans  les  montagnes  on  baptisait  quelquefois  un  enfant  sur 
ime  large  épee.  De  même  en  Irlande,  la  mère  faisait  baiser  à  son 
enfant  nouveau- ne  la  pointe  d'une  e'pëe.  Logan  ,1,1 22.  )  —  Id.  I , 
!â15.  Les  Calédoniens  brûlaient  les  criminels  entre  deux  feux;  de 
la  le  proverbe  :  a  II  est  entre  les  deux  flammes  de  Bheil.  »  —  Ibid. , 
1 40.  L'usage  de  faire  courir  la  croix  de  feu  subsistait  encore  en 
1 745  ;  elle  parcourut  dans  un  canton  trente-six  milles  en  trois 
heures.  Le  chef  tuait  une  chèvre  de  sa  propre  e'pee ,  trempait  dans 
le  sang  les  bouts  d'une  croix  de  bois  demi-brâlée ,  et  la  donnait 
avec  l'indication  du  lieu  de  ralliement  à  un  homme  du  clan  qui 
courait  la  passer  à  un  autre.  Ce  symbole  menaçait  du  fer  et  du  feu 
ceux  qui  n'iraient  pas  au  rendez- vous.  — Gaumont,  I,  154  :  Sui- 
vant une  tradition  ,  on  allumait  autrefois  dans  certaines  circons- 
tances ,  des  feux  sur  les  tumuU,  près  de  Jobourg  (  départeift«  de  la 
Manche  ).  —  Logan ,  II ,  64.  Pour  détruire  les  sortilèges  qui  frap- 
pent les  animaux ,  les  personnes  qui  ont  le  pouvoir  de  les  détruire 
sont  chargées  d'allumer  le  Needfire  ;  dans  une  île  ou  sur  une  pe- 
tite rivière  ou  lac ,  on  élève  ime  cabane  circulaire  de  pierres  ou  de 
gazon ,  sur  laquelle  on  place  un  soliveau  de  bouleau  ;  au  centre  est 
un  poteau  engage  par  le  haut  dans  cette  pièce  de  bouleau  ;  ce  pa- 
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tenu  perpcDcUcuiaire  est  toumé  dans  un  bois  horizontal  au  mojea 
de  quatre  bras  de  bois.  Des  hommes ,  qui  ont  soin  de  ne  porter  sur 
eux  aucun  métal ,  tournent  le  poteau ,  tandis  que  d'autres,  ta 
moyen  de  coins ,  le  serrent  contre  le  bois  horizontal  qui  ^  porte  k» 
bras  y  de  manière  qu'il  s'enflanune  par  le  frottement  ;  alors  on  éteint 
tout  autre  feu.  Ceux  qu'on  a  obtenus  de  cette  manière  passenl  pour 
sacrés  :  et  on  en  approche  successivement  les  bestiaux. 

Dans  la  religion  Galloise  (Voyez  Dayies,  Myth.  and  rites  of  the 
British  druids,  et  le  même,  Geltic  researches),  le  dieu  supr&ne, 
c'est  le  dieu  inconnu,  Diana  (^zanoj^  inconnu,  en  hceumydùma 
en  léonais ,  dianan  dans  le  dialecte  de  Vannes  ).  Son  reprëBentant 
sur  la  terre  c'est  Hu  le  grand ,  ou  Ar-hras  y  autrement  Gadwal- 
GADER ,  le  premier  des  druides.  • 

Le  castor  noir  perce  la  digue  qui  soutient  le  grand  lae ,  le  monde 
est  inondé^  tout  périt,  excepté  DoinrMAïf  et  Douymec'h  (  nuot^ 
mec' h  y  homme ,  fille) ,  sauvés  dans  un  vaisseau  sans  voiles  y  avec 
un  couple  de  chaque  espèce  d'animaux.  Hu  attelle  deul:  hœnb  A  la 
terre  pour  la  tirer  de  l'abîme.  Tous  deux  périssent  dans  l'efifart; 
les  yeux  de  l'un  sortent  de  leur  orbite ,  l'autre  refuse  de  manger  et 
se  laisse  mourir» 

Gependant  Hu  donne  des^  lois  et  enseigne  l'agricultiire.  Son  diar 
est  compose  des  rayons  du  soleil ,  conduit  par  cinq  génies  5  il  a 
pour  ceinture  l'arc-en-ciel.  Il  est  le  dieu  de  la  guerve,  le  vain- 
queur des,  géans  et  des  ténèbres ,  le  soutien  du  laboureur ,  le  xoi 
des  bardes  ,  le  régulateur  des  eaux.  Une  vache  sainte  le,  soit 
partout.  -  .    ..     : 

Hu  a  pour  épouse  une  enchanteresse,  Ked  ou  GeridgueA'^  dtts 
son  domaine  de  Penlym  ou  Penleen  ,  à  l'extrémité  du  lac  oi  .il 
habite. 

Ked  a  trois  enfans  :  Mor-vran  (  le  corbeau  de  mer ,  guide  des 
navigateurs  ) ,  la  belle  Greiz-viou  (  le  milieu  de  l'œuf  ^  le  symbole 
de  la  vie  ) ,  et  le  hideux  Av^gdu  ou  Avank-du  (  le  castor  noir  ). 
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Ked  voulut  préparer  à  Avagdu ,  selon  les  rites  mystérieux  du  livre 
de  Pherylt ,  Teau  du  vase  Azeuladour  (  sacrifice  ) ,  l'eau  de  Tinspi- 
ration  et  de  la  science.  Elle  se  rendit  donc  dans  la  terre  du  repos, 
où  se  trouvait  la  cite  du  juste ,  et ,  s'adressant  au  petit  Gouyon  ,  le 
ûis  du  lieraut  de  Lanvair ,  le  gardien  du  temple  ^  elle  le  chargea 
de  surveiller  la  préparation  du  breuvage.  L'aveugle  Jlorda  fut 
charge'  de  faire  bouillir  la  liqueur  sans  interruption  pendant  i|a  .an 
et  un  jour.  :  . . 

Durant  l'opération,  Ked  ou  Ceridguen  étudiait  les  livres  astro- 
nomiques et  observait  les  astres.  L'ârnnee  allait  expirer  ,  lorsque  de 
la  liqueur  bouillonnante  s'échappèrent  trois  gouttes  qui  tombèrent 
sur  le  doigt  du  petit  Gouyon;  se  sentant  brûlé,  il  porta  le  doigt  à 
sa  bouche...  Aussitôt  l'avenir  se  découvrit  à  lui  ;  il  vit  qu'il  a,vait 
à  redouter  les  embûches  de  Ceridguen ,  et  prit  la  fuite. ,  A  .l'eiàCepljion 
de  ces  trois  gouttes ,  toute  la  liqueur  était  empoisonnée  :  le  yasé  se 
renversa  de  lui-même  et  se  brisa...  Cependant  Ceridguen  furieuse 
poursuivait  le  petit  Gouyon.  Gouyon,  pour  fuir  plus  vite.,  se 
change  en  lièvre.  Ceridguen  devient  levrette  et  le  chasse  vigoureu- 
sement jusqu'au  bord  d'une  rivière.  Le  petit  Gouyon  prend  la  forme 
d'un  poisson  ;  Ceridguen  devient  loutre ,  et  le  serre  de  si  près , 
qu'il  est  forcé  de  se  métamoipboser  en  oiseau  et  de  s'enfuir  à  tire- 
d'ailes.  Mais  Ceridguen  planait  déjà  aurdessus  de  sa  tête  spf^^la 
forme  d'un  épervier....  Gouyon^  tout  tremblant  y  se  laissa  tomber 
sur  un  tas  de  froment,  et  se  changea  en  grain  de  Iflé;  Cçridguen 
se  changea  en  poule  noire,  et  avala  le  pauvre  Gouyon.  .  ., 

Aussitôt  elle  devint  enceinte ,  et  Hu-Ar-Bras  jura  de  mettre  à 
mort  l'enfant  qui  en  naîtrait^  mais  au  bout  de  neuf  mois,  elle^it 
an  monde  un  si  bel  enfant,  qu'elle  ne  put  se  résoudre  à  le  iairé  périr. 

Hu-Ar-Bras  lui  conseilla  de  le  mettre  dans  un  berceau  couvert  de 
peau  et  de  le  lancera  la  mer.  Ceridguen  l'abandonna  donc  aai  flots 
le  29  avril. 

En  ce  temps-là ,  Gouydno  avait  près  du  rivage  un  réservoir  qui 
donnait  chaque  année,  le  soir  du  1"  mai ,  pour  cent  livres  de  pois- 
son. Gouydno  n'avait  qu'un  fils  ,  nommé  Ëliin,  le  plus  malheureux 
des  hommes^  à  qui  rien  n'avait  jamais  réussi;  son  père  le  croyait 
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ne  à  une  heure  fatale.  Les  conseillers  de  Gouydno  rengagèrent  i 
confier  à  son  fils  l'ëpuisement  du  réservoir. 

Ëlfin  n'y  trouva  rien  ;  et  comme  il  revenait  tristement,  il  aperçut 
un  berceau  couvert  d'une  peau ,  arrêté  sur  l'écluse....  Un  des  gar- 
diens souleva  cette  peau ,  et  s'écria  en  se  tournant  vers  Elfia  :  «  Re- 
garde ,  Thaliessin  !  quel  front  radieux  !  » — a  Front  radieux  serasoo 
nom,  répondit  Ëlfin.  »  Il  prit  l'enfisint  et  le  plaça  sur  son  cheval. 
Tout-à-coup  l'enfant  entonna  un  poème  de  consolation  et  d'éloge 
pour  Elfin ,  et  lui  prophétisa  sa  renommée.  On  apporta  l'en£uit  à 
Gouydno.  Gouydno  demanda  si  c'était  un  être  matériel  ou  un  es^ 
prit.  L'enfant  répondit  par  une  chanson  où  il  déclarait  aToir  vëcu 
dans  tous  les  âges,  et  où  il  s'identifiait  avec  le  solei].  Grouyiêbio, 
étonné,  demanda  une  autre  chanson  ;  l'enfant  reprit  :  «  L'eau  donne 
le  bonheur.  Il  faut  songer  à  son  Dieu }  il  faut  prier  son  Dieu ,  parce 
qu'on  ne  saurait  compter  les  bi«n&its  qui  en  découlent.  •••  Je  suis 
né  trois  fois.  Je  sais  comment  il  faut  étudier  pour  arriver  au  savoir. 
Il  est  triste  que  les  hommes  ne  veuillent  pas  se  donner  la  peine  de 
chercher  toutes  les  sciences  dont  la  source  est  dans  mon  sein  ^  car 
je  sais  tout  ce  qui  a  été  et  tout  ce  qui  doit  être.  » 


Cette  allégorie  se  rapportait  au  soleil ,  dont  le  n(Hn, 
(  front  radieux  ) ,  devenait  celui  de  son  grand-prétre.  La  première 
initiation  ,  les  études ,  l'instruction ,  duraient  un  an.  Le  barde  alois 
s'abreuvait  de  l'eau  d'inspiration ,  recevait  les  leçons  sacrées.  H  était 
soumis  ensuite  aux  épreuves  ^  on  examinait  avec  soin  ses  mœurs ,  sa 
constance,  son  activité,  son  savoir.  Il  entrait  alors  dans  le  seio  de 
la  déesse  ,  dans  la  cellule  mystique  ^  où  il  était  assujéd  k  une  nou- 
velle discipline.  Il  en  sortait  enfin ,  et  semblait  naître  de  nouveau; 
mais ,  cette  fois ,  orné  de  toutes  les  connaissances  qui  devaient  le 
faire  briller  et  le  rendre  un  objet  de  vénération  pour  les  peuples» 

On  connaît  encore  les  lacs  de  l'Adoration  ,  de  la  Consécration, 
du  bosquet  d'Ior  (surnom  de  Diana).  Ils  offiraient,  près  du  lac,  des 
vétemens  de  laine  blanche ,  de  la  toile ,  des  alimens.  La  ftte  des 
lacs  durait  trois  jours. 

Près  Landélorn  (  Landemeau  ) ,  le  i^^'  mai ,  la  porte  d'un  roc 
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s'ouvrait  sur  un  lac ,  au-dessus  duquel  aucun  oiseau  ne  volait.  Dans 
une  île  chantaient  des  fées  avec  la  chanteuse  des  mers  :  qui  y  pé- 
nétrait était  bien  reçu ,  mais  il  ne  fallait  rien  emporter.  Un  visi- 
teur emporte  une  fleur  qui  devait  empêcher  de  vieillir;  la  fleur  s'é- 
vanouit. Désormais  plus  de  passage;  un  brave  essaie ,  mais  un  fan- 
tome  menace  de  détruire  la  contrée...  Selon  Davies  (Myth.  and 
rites  ) ,  on  trouve  une  tradition  presque  semblable  dans  le  Brecnock- 
shire.  Il  y  a  aussi  un  lac  dans  ce  comté,  qui  couvre  Une  ville.  Le 
roi  envoie  un  serviteur....  on  lui  refuse  l'hospitalité.  Il  entre  dans 
une  maison  déserte ,  y  trouve  un  enfant  pleurant  au  berceau ,  y 
oublie  son  gant;  le  lendemain  y  il  retrouve  le  gant  et  l'enfant  qui  flot- 
taient. La  ville  avait  disparu. 

Sur  les  pierres  celtiques  {P^oj',  page  145  ). 

La  pierre  fut  sans  doute  à  la  fois  l'autel  et  le  symbole  de  la 
Divinité.  Le  nom  même  de  Cromleach  (  ou  dolmen)  signifie  pierre 
de  Crom,  le  Dieu  suprême  (Pictet ,  p.  129).  On  ornait  souvent 
le  Cromleach  de  lames  d'or ,  d'argent  ou  de  cuivre ,  par  exemple 
le  Crum-cruach  d'Irlande ,  dans  le  district  de  Bresin ,  comté  de 
Cavan  (  Tblland's  letters ,  p.  1 33  ).  —  Le  nombre  de  pierres  qui 
composent  les  enceintes  druidiques  est  toujours  un  nombre  mysté- 
rieux et  sacré  :  jamais  moins  de  douze,  quelquefois  dix^neuf, 
trente,  soixante.  Ces  nombres  coïncident  avec  ceux  des  dieux.  Au 
milieu  du  cercle ,  quelquefois  au-dehors ,  s'élève  une  pierre  plus 
grande,  qui  a  pu  représenter  le  Dieu  suprême  (Pictet,  p.  134).  — 
£nfin ,  à  ces  pierres  étaient  attachées  des  vertus  magiques,  comme 
on  le  voit  par  le  fameux  passage  de  Greofi&x>y  de  Montmoudi  (1.  Y). 
Aurelius  consulte  Merlin  sur  le  monument  qu'il  faut  donner  à  ceux 
qui  ont  péri  par  la  trahison  d'Hengist  ?...  —  «  Ghoream  gigantum  ^ 

'  Sur  le  bord  de  la  Seine,  près  de  Duclair  »  est  une  roche  très  élevée, 
connue  sous  le  nom  de  Chaise  de  Gargantua  ;  près  d'Orches ,  à  deux  lieues  de 
Blois,  la  Chaise  de  César;  près  de  Tanoarvillc  ,  la  Piem'-Gartte ,  oh 
pierre  du  géant. 
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€X  Hiberniâ  adduci  jubcas«...  Ne  moveas,  domina  rex  y  yanum  ri- 
6um.  Mystici  siint  lapides,  et  ad  diversa  medicamina  salobres,  gi- 
gantesque olim  asportavcrunt  eos  ex  ultimis  finibus  Africe...  Erat 
autem  causa  utbalnea  intrà  illos  conficerent,  cùminfirmitàte  grava- 
rentur.  Lavabant  namque  lapides  et  intrà  balnea  diiTundebant,  iindè 
asgroti  curabantur;  miscebant  etiam  cum  herbarum  infectionibns, 
undë  yulnerati  sanabantur.  Non  est  ibi  lapis  qui  medicamento  ca- 
reat.  »  Après  un  combat  y  les  pierres  sont  enlevées  par  Merlin.  Lors- 
qu'on cberchc  partout  Merlin,  on  ne  le  trouve  qiieaadfontem  Ga- 
labas  y  quem  solitus  fiierat  frequentare.  »  Il  semble  lui-même  unde 
ces  géans  médecins. 

On  a  cru  trouver  sur  les  monumcns  celtiques  quelques  traces  de 
lettres  ou  de  signes  magiques.  A  Saint-Sulpice-sur-Rille  ,  près  de 
Taigle,  on  remarque,  sur  l'un  des  supports  de  la  table  d'un.d&l- 
mcn ,  trois  petits  croissans  grave's  en  creux  et  disposés  en  triangle. 
Près  de  Lok-Maria-Kcr,  il  existe  un  dolmen  dont  la  table  est  oou- 
verte,  à  sa  surface  intérieure,  d'excavations  rondes  disposées 
symétriquement  en  cercles.  Une  autre  pierre  porte  trois  signes 
assez  semblables  à  des  spirales.  Dans  la  caverne  de  New-Grange 
(  près  Drogheda ,  comté  de  Meatli ,  voy.  les  Gollect.  de  reb. 
Hib.  II,  p.  161 ,  etc.  ),  se  trouvent  des  caractères  symboliques 
et  leur  explication  en  ogham.  Le  symbole  est  une  ligne  spirale  ré- 
pétée trois  fois.  L'inscription  en  ogliam  se  traduit  par  A  È ,  c'est-à- 
dire  le  Lui,  c'est-à-dire  le  Dieu  sans  nom,  l'être  ineflable  (?)•  Dans 
la  caverne  il  y  a  trois  autels  (Pictet,  p.  152).  En  Ecosse  ^  on 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  pierres  ainsi  couvertes  de  cise- 
lures diverses.  Quelques  traditions  enfin  doivent  appeler  l'attention 
sur  ces  hiéroglyphes  grossiers  et  à  peu  près  inintelligibles  :  les 
Triades  disent  que  sur  les  pierres  de  Gvi^iddon-Ganhebon  a  on  pou- 
vait lire  les  arts  et  les  sciences  du  monde;  »  l'astronome  Gwydûm 
ap  Don  fut  enterré  à  Caemarvon  a  sous  une  pierre  d'énigmes.  > 
Dans  le  pays  de  Galles  on  trouve  sur  les  pierres  certains  signes  qui 
semblent  représenter  tantôt  une  petite  figure  d'animal,  tantôt  des 
arbres  entrelacés.  Cette  dernière  circonstance  semblerait  rattacher 
le  culte  des  pierres  à  celui  des  arbres.  D'ailleurs  V Ogham  ou  Ogum, 
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alpbabet  secret  des  druides ,  consistait  en  rameaux  de  divers  ar- 
bres et  assez  analogues  aux  caractères  runiques.  Telles  sont  les  ins- 
criptions placées  sur  un  monument  mcltitiomné  dans  les  chroniques 
d'Ecosse,  comme  étant  dans  le  bocage  d'Âongus^  sur  une  pierre 
du  Caim  du  vicaire,  en  Armagh^  sur  un  monument  deTîled'Ar- 
ran  ,  et  sur  beaucoup  d'autres  en  Ecosse.  —  On  a  yu  plus  baut  que 
les  pierres  servaient  quelquefois  à  la  divination.  Nous  rapporterons 
à  ce  sujet  un  passage  important  de  Talliesin.  (Nayant  pas  sous  les 
yeux  le  texte  gallois,  je  rapporte  la  traduction  anglaise.  )  «  Iknow 
tbe  intcnt  of  the  trees ,  I  know  wbicb  iras  decrced  praise  or  dis- 
grâce, by  the  intention  of  tbe  mémorial  trees  of  tbe  sages,  »  and 
célébrâtes  «  tbe  engagement  of  tbe  sprigs  of  tbe  trees,  or  of  devices, 
and  ibeir  battle  witb  tbe  learned.  »  He  could  «  dclineate ibe^le- 
mentâiy  trees  and  reeds ,  d  aad  tells  us  wben  tbe  sprigs  d  were 
mai  ked  in  tbe  small  tablet  of  devices  tbey  uttered  tbeir  voice.  » 
(Logan,II,  388). 

Les  arbres  sont  employéis  encore  symboliquement  par  les  Welsb 
et  les  Gaëls^  par  exemple^  le  noisetier  indique  l'amour  trahi.  Le 
calédonien  Merlin  (Talliesin  est  Cambricn)  se  plaint  que  «  l'auto- 
rité des  rameaux  conunence  à  .être  dédaignée  ».  Le  mot  irlandais 
aosy  qui  d'abord  signifiait  un  arbre,  s'appliquait  à  ime  personne 
lettrée;  feadha,  bois  ou  arbres,  devient  la  désignation •  dès  pro'i' 
pbctcs,  ou  hommes  sages.  De  même-,  en  sanskrit ,  J»M'^ftsignifie 
le  figuier  indien,  et  le  bouddiste,  le  sag«. 

Les  monumens  celtiques  semblent  n'avoir  pas  été  consacrés  e&ciu- 
sivcmcnt  au  culte.  C'était  sur  une  pierre  qu'on  élisait  le  chef  de 
clan  (Voy.  plus  haut  p.  156,  note  1).  Les  enceintes  de  piérides 
servaient  de  cours  de  justice.  On  en  a  trouvé  des ^aces en  Ecosse, 
en  Irlande ,  dans  les  îles  du  ï[ord(King,  I>  1^7^  Martin's  Descr. 
of  tbe  Western  isles) ,  mais  surtout  en  Suède  et  en  Norwège^^oy» 
mon  IIP  volume).  Les  anciens  poèmes  erses  sous  appreonent  m 
effet  que  les  rites  druidiques  existaient  parmi  les  Scandinaves ,  et 
que  les  druides  bretons  en  obtinrent  du  secours  dans  le  danger 
(Ossian's  Caîhlin  ,  II,  p.  216,  not.  édit.  1765,  t.  II;  Wav- 
ton  ,  t.  I  ). 
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Le  plus  vaste  cercle  di'uidique  était  celui  d'Avd^ury  ou  Abur^. 
dans  le  Wiltshire.  Il  embrassait  vingt-huit  acres  de  terre  entourés 
d'un  fosse'  profond  et  d'un  rempart  de  soixante-dix  pieds.  Un  cercle 
extérieur ,  forme'  de  cent  pierres  ^  enfermait  deux  Auttea  cercles 
doubles  extérieurs  l'un  à  l'autre.  Dans  ceux-ci ,  la  rangée  exté- 
rieure contenait  trente  pierres ,  l'intérieure  douze.  Au  centre  de 
l'un  des  cercles  étaient  trois  pierres,  dans  l'autre  une  pierre  isolée; 
deux  avenues  de  pierres  conduisaient  à  tout  le  monument.  (  Voy. 
O'Higgin's,  Gelticdruids). 

Stonebenge,  moins  étendu,  indiquait  plus  d'art.  D'après  Wal- 
tire ,  qui  y  campa  plusieurs  mois  pour  l'étudier  (  on  a  perdu  les 
papiers  de  cet  antiquaire  enthousiaste ,  mais  plein  de  sagacité  et  de 
profondeur) ,  la  rangée  extérieure  était  de  trente  pierres  droites; 
le  tout  en  y  comprenant  l'autel  et  les  impostes-,  se  montait  à  cent 
trente-neuf  pierres.  Les  impostes  étaient  assurés  par  des  tenons.  Il 
n'y  a  pas  d'autre  exemple  dans  les  pays  celtiques  du  style  trilidie 
(sauf  deux  à  Holmstad  et  k  Drenthiem). 

Le  monument  de  Classemess,  dans  l'île  de  Lewis,  forme,  au 
moyen  de  quatre  avenues  de  pierres ,  une  sorte  de  croix  dont  la 
tête  est  au  sud,  la  rencontre  des  quatre  branches  est  un  petit  cerck. 
Quelques-uns  croient  y  reconnaître  le  temple  hyperboréen  dont 
parlent  les  anciens.  Ératosthënes  dit  qu'Apollon  cacha  sa  flèehe  U 
où  se  trouvait  un  temple  ailé. 

Je  parlerai  plus  loin  des  alignemens  de  Camac  et  de  Ldi-lfa- 
ria-Ker  (t.  Il ,  p.  16.  Voyez  aussi  le  Cours  de  M.  de  Gaumont  ^  I, 
p.  105). 

Il  est  resté  en  France  des  traces  nombreuses  du  culte  des  pîems, 
soit  dans  les  noms  de  lieux ,  soit  dans  les  traditions  popidaires  r 

1®  On  sait  qu'on  appelait  pierre  fiche  enfichée  (en  celtique , 
menhir,  pierre  longue ,  peuhan,  pilier  de  pierre)  y  ces  pierres 
brutes  que  l'on  trouve  plantées  simplement  dans  la  terre  comiiie 
des  bornes.  Plusieurs  bourgs  de  France  portent  ce  nom.  Pierre^ 
Fiche ,  à  cinq  lieues  N.  E.  de  Mendes ,  en  Gévaudan.  —  Pierre^ 
Figues ,  en  Normandie ,  à  une  lieue  de  l'Occan ,  à  trois  de  Mon- 
tivilliers.  —  Pierrefitte ,  près  Pont-l'Évêque.  — PierrefiUe,  à 
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deux  lieues  N.  0.  d'Argentan. —  Pierrejitte,  a  trois  lieues  de  Fa- 
laise. —  Pierrejiiie y  dans  le  Perche  ,  diocèse  de  Chartres,  à  six. 
lieues  S.  de  Morlagne.  —  Idem  y  en  Bcauvoisis,  a  deux  lieues 
N.  0.  de  Beau  vais.  —  Idem^  près  Paris,  à  une  dcmi-b'eue  N.  de 
Snint-Denis.  — Idem,  en  Lorraine,  à  quatre  lieues  de  Bar.  — 
Idem,  en  Lorraine;  à  trois  lieues  de  Mirccourt.  —  Idem,  en  So- 
logne, h  neuf  lieues  S.  E.  d'Orléans.  —  Idem,  en  Berrj,  à  trois 
lieues  de  Gien ,  à  cinq  de  Sully.  —  Idem  y  en  Languedoc,  diocèse 
de  Narbonnc^  à  deux  lieues  et  demie  de  Limoux.  — Idem,  dans 
la  Marche ,  près  Buurganeuf.  —  Idem ,  dans  la  Mai'che ,  près 
Gueret.  —  Idem,  en  Limousin ,  a  six  lieues  de  Brives.  —  Idem, 
en  Forest ,  diocèse  de  Lyon ,  à  quatre  lieues  de  Roanne,  etc. 

2"  A  Colombiers ,  les  jeunes  filles  qui  désirent  se  marier  doivent 
monter  sur  la  pierre-leve'e ,  y  déposer  une  pièce  de  monnaie ,  puis 
sauter  du  haut  en  bas.  A  Guerande,  elles  viennent  déposer  dans 
les  fentes  de  la  pierre  des  flocons  de  laine  rose  lies  avec  du  clin- 
quant. Au  Croisic^  les  femmes  ont  long- temps  célèbre'  des  danses 
autour  d'une  pierre  druidique.  En  Anjou,  ce  sont  les  fées  qui  ^ 
descendant  des  montagnes  en  filant ,  ont  apporté  ces  rocs  dans  leur 
tablier.  En  Irlande,  plusieurs  dolmen  sont  encore  appelés  les  lits 
des  ainans  :  la  fille  d'un  roi  s'était  enfuie  avec  son  amant  ;  poursui- 
vie par  son  père ,  elle  errait  de  village  en  village ,  et  tous  les  soirs 
ses  hôtes  lui  dressaient  un  lit  sur  la  roche ,  etc.,  etc. 


Triades  de  l'île  de  Bretagne  , 


(}ui  sont  des  triades  de  choses  mémorables ,  de  souvenirs  et  de  sciences  , 
concernant  les  hommes  et  les  faits  fameux  qui  furent  en  Bretagne ,  et  con- 
cernant les  circonstances  et  infortunes  qui  ont  désolé  la  nation  des  Cam- 
briens  à  phisieurs  époques  (  tradnites  par  Probert.  —  /^"oy .  paf^e  <  54  ) . 

Voici  les  trois  noms  donnés  à  l'ile  de  Bretagne.  — Avant  qu'elle 
lui   liabitcc ,   on  l'appelait  le  Vert  Espace  entoure  des   eaux  de 
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Le  plus  vaste  cercle  di'uidique  était  celui  d'Avebmy  ou  Abiir^« 
dans  le  Wiltshire.  Il  embrassait  vingt-huit  acres  de  terre  entoures 
d*un  fosse  profond  et  d'un  rempart  de  soixante-dix  pieds.  Un  cercle 
extérieur ,  forme'  de  cent  pierres ,  enfermait  deux  autres  cercles 
doubles  exteneurs  l'un  à  l'autre.  Dans  ceux-ci ,  la  rangée  exté- 
rieure contenait  trente  pierres ,  l'intérieure  douze.  Au  centre  de 
l'un  des  cercles  étaient  trois  pierres ,  dans  l'autre  une  pierre  isolée; 
deux  avenues  de  pierres  conduisaient  à  tout  le  monument.  (  Voy. 
O'Higgin's,  Gelticdruids). 

Stonebenge,  moins  étendu,  indiquait  plus  d'art.  D'après  Wal- 
tire,  qui  y  campa  plusieurs  mois  pour  l'étudier  (on  a  perdu  les 
papiers  de  cet  antiquaire  enthousiaste ,  mais  plein  de  sagacité  et  de 
profondeur),  la  rangée  extérieure  était  de  trente  pierres  droites; 
le  tout  en  y  comprenant  l'autel  et  les  impostes-,  se  montait  à  cent 
trente-neuf  pierres.  Les  impostes  étaient  assurés  par  des  tçnbns.  Il 
n'y  a  pas  d'autre  exemple  dans  les  pays  celtiques  du  style  trilithe 
(  sauf  deux  à  Holmstad  et  à  Drenthiem  ). 

Le  monument  de  Classemess,  dans  l'île  de  Lewis,  forme,  aa 
moyen  de  quatre  avenues  de  pierres ,  une  sorte  de  croa  dont  la 
tête  est  au  sud,  la  rencontre  des  quatre  branches  est  un  petit  cerck. 
Quelques-ims  croient  y  reconnaître  le  temple  hyperboréen  dont 
parlent  les  anciens.  Ératosthënes  dit  qu'Apollon  cacha  sa  flèche  U 
où  se  trouvait  un  temple  ailé. 

Je  parlerai  plus  loin  des  alignemens  de  Camac  et  de  Ldi-lfa- 
ria-Ker  (t.  Il ,  p.  16.  Voyez  aussi  le  Cours  de  M.  de  Gaumont ,  I, 
p.  105). 

Il  est  resté  en  France  des  traces  nombreuses  du  culte  des  pîems, 
soit  dans  les  noms  de  lieux ,  soit  dans  les  traditions  popidaires  r 

1®  On  sait  qu'on  appelait  pierre  fiche  on  fichée  (en  celtique, 
menhir,  pierre  longue ,  peuhan,  pilier  de  pierre) ,  ces  pierres 
brutes  que  l'on  trouve  plantées  simplement  dans  la  terre  ammie 
des  bornes.  Plusieurs  bourgs  de  France  portent  ce  nom.  Pierre^ 
Fiche ,  à  cinq  lieues  N.  £.  de  Mendes,  en  Gévaudan.  -*-  Pierre^ 
Figues ,  en  Normandie ,  à  une  lieue  de  l'Occan ,  à  trois  de  Mon- 
tivilliers.  —  Pierrefitte ,  près  Pont-l'Évêque.  — PierrefiUe,  k 
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deux  lieues  N.  0.  d'Argentan. —  Pierrefitte  ^  a  trois  lieues  de  Fa- 
laise.—  Pierrejilie y  dans  le  Perche,  diocèse  de  Chartres,  à  six. 
lieues  S.  de  Mortagne.  —  Idem,  en  Beauvoisis,  a  deux  lieues 
>'.  0.  de  Beau  vais.  —  Idem,  près  Paris,  à  une  dcmi-b'eue  N.  de 
Saint-Denis.  — Idem,  en  Lorraine,  à  quatre  lieues  de  Bar.  — 
Idem ,  en  Lorraine  ;  à  trois  lieues  de  Mirecourt.  —  Idem ,  en  So- 
logne, à  neuf  lieues  S.  E.  d'Orle'ans.  —  Idem,  en  Bcrry,  à  trois 
lieues  de  Gien  ,  à  cinq  de  Sully.  *—  Idem  y  en  Languedoc,  diocèse 
de  Narbonnc^  à  deux  lieues  et  demie  de  Limoux.  — Idem,  dans 
la  Marche,  près  Buurganeuf.  — Idem,  dans  la  Mai'che,  près 
Gueret.  —  Idem,  en  Limousin ,  à  six  lieues  de  Brives.  —  Idem, 
on  Forcst ,  diocèse  de  Lyon ,  à  quatre  lieues  de  Roanne,  etc. 

2"  A  Colombiers ,  les  jeunes  filles  qui  désirent  se  marier  doivent 
monter  sur  la  pierre-levee ,  y  déposer  une  pièce  de  monnaie  ,  puis 
sauter  du  haut  en  bas.  A  Guérande,  elles  viennent  déposer  dans 
les  fentes  de  la  pierre  des  flocons  de  laine  rose  liés  avec  du  clin- 
quant. Au  Croisic^  les  fenmies  ont  long-temps  célébré  des  danses 
autour  d'une  pierre  druidique.  En  Anjou,  ce  sont  les  fées  qui  ^ 
descendant  des  montagnes  en  filant ,  ont  apporté  ces  rocs  dans  leur 
tablier.  En  Irlande,  plusieurs  dolmen  sont  encore  appelés  les  lits 
des  ainans  :  la  fille  d'un  roi  s'était  enfuie  avec  son  amant  ;  poursui- 
vie par  son  père ,  elle  errait  de  village  en  village ,  et  tous  les  soirs 
ses  hôtes  lui  dressaient  un  lit  sur  la  roche ,  etc.,  etc. 


Triades  de  l'île  de  Bretagne  , 


(}in  sont  des  triades  de  choses  mémorables ,  de  souvenirs  et  de  sciences  , 
concernant  les  hommes  et  les  faits  fameux  qui  furent  en  Bretagne ,  et  con- 
cernant les  circonstances  et  infortunes  qui  ont  désolé  la  nation  des  Cam- 
hriens  à  plusieurs  époques  (traduites  par  Proberl.  —  /^"oy.  paf^e  <  54  ). 

Voici  les  trois  noms  donnés  à  l'ilc  de  Bretagne.  — Avant  qu'elle 
lut   habitée,   un  l'appelait  le  Vert  Espace  entoure  des   eaux  de 
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rOcëan  (  the  Seagirt  Grcen  Space)^  après  quelle  fut  liabitôsy  die 
fut  appelée  île  de  Miel }  et  après  que  le  peuple  eut  été'  Sonaé  en  so- 
ciété' par  Prydain ,  fils  d'Aedd^le- Grand ,  elle  fut  appelée  l'île  de 
Prydain.  Et  personne  n'a  droit  sur  elle  que  la  tribu  des  Gambriens, 
car  les  premiers  ils  en  prirent  possession;  et  ayant  ce  tempswlà^  £1 
n'y  eut  aucun  homme  vivant,  mais  elle  était  pleine  d'ours^  de  loups, 
de  crocodiles  et  de  bisons. 

Yoici  les  trois  principales  divisions  de  Tilc  de  Bretagne. — Gam- 
brie  ,  Lloégrie  et  Âlban ,  et  le  rang  de  souveraineté  appartient  à 
chacun  d'eux.  Et  sous  une  monarchie ,  sous  la  voix  de  la  contrée  j 
ils  sont  gouvernés  selon  les  établissemens  de  Prydain  y  fUs  d'Aedd- 
Je-Grand;  et  à  la  nation  des  Gambriens  appartient  le  droit  d'éta* 
blir  la  monarchie  selon  la  voix  de  la  contrée  et  du  peuple ,  selon  le 
rang  et  le  droit  primordial.  Et  sous  la  protection  de  cette  règle ,  la 
royauté  doit  exister  dans  chaque  contrée  de  l'île  de  Bretagne ,  et 
toute  la  royauté  doit  être  sous  la  protection  de  la  voix  de  la  contrée; 
c'est  pourquoi  il  y  a  ce  proverbe  y  une  nation  est  plus  puissante 
qu'un  chef. 

Voici  les  trois  piliers  de  la  nation  dans  l'île  de  Bretagne.  — -  La 
voix  de  la  contrée ,  la  royauté  et  la  judicature  d'après  les  établis- 
semens de  Prydain ,  fils  d' Aedd-le-Grand.  Le  premier  fut  Hu-le- 
Puissant  y  qui  amena  la  nation  le  premier  dans  l'île  de  Bretagne; 
et  ils  vinrent  de  la  contrée  de  Tété  y  qui  est  appelée  Defirobani 
(  Conslantinople?);  et  ils  vinrent  par  la  mer  Hazy  (  du  nord  )  dans 
rîle  de  Bretagne  et  dans  F  Armorique ,  où  ils  se  fixèrent.  Le  second 
fut  Prydain,  fils  d' Aedd-le-Grand,  qui  le  premier  organisa  l'^t 
social  et  la  souveraineté  en  Bretagne.  Car  avant  ce  temps ,  il  n'y 
avait  de  justice  que  ce  qui  était  fait  par  faveur,  ni  aucune  loi  ex- 
cepté celle  de  la  force.  Le  troisième  fut  Dyvnwal  Moemud;  car  ^ 
il  fit  le  premier  des  réglemens  concernant  les  lois^  maximes ,  cou-  * 
tûmes  et  privilèges  relatifs  au  pays  et  à  la  tribu.  Et  à  cause  de  ces 
raisons ,  ils  furent  appelés  les  trois  piliers  de  la  nation  des  Gam- 
briens. 

Voici  les  trois  tribus  sociales  de  l'ile  de  Bretagne. — La  première 
fut  la  tribu  des  Gambriens ,  qui  vint  de  l'île  de  Bretagne  avec  Hu- 
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le-Puissaot  ^  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  posse'der  un  pays  par 
combat  et  conquête,  mais  par  justice  et  tranquillité'.  La  seconde  fut 
la  tribu  des  Lloegriens^  qui  venaient  de  la  Gascogne^  ils  descen- 
daient de  la  tribu  primitive  des  Gambricns.  Les  troisièmes  furent 
les  Brytlion ,  qui  e'taient  descendus  de  la  tribu  primitive  des  G|m- 
briens.  Ces  tribus  étaient  appelées  les  pacifiques  tribus,  parce 
qu'elles  vinrent  d'un  accord  mutuel ,  et  ces  tribus  avaient  toutes 
trois  la  même  parole  e^  la  même  langue. 

Les  trois  tribus  réfugiées  :  Calédoniens,  Irlandais,  le  peuple  de 
Galedin ,  qui  vinrent  dans  des  vaisseaux  nus  en  l'île  de  Wight , 
lorsque  leur  pays  était  inonde'  j  il  fut  stipulé  qu'ils  n'auraient  le 
rang  de  Gambriens  qu'au  neuvième  degré  de  leur  descendance. 

Les  trois  envahisseurs  sédentaires  :  les  Goraniens,  les  Irlandais 
Pietés,  les  Saxons. 

Les  trois  envahisseurs  passagers  :  les  Scandinaves^  Gadwali 
l'irlandais  (  conquête  de  29  ans),  vaincu  par  Gaswallon,  et  les  Gé- 
sariens. 

Les  trois  envahisseurs  tricheurs^  les  Irlandais  rouges  en  Alban, 
les  Scandinaves  et  les  Saxons. 

Voici  les  trois  disparitions  de  l'ile  de  Bretagne  :  la  première  est 
celle  de  Gavran,  et  ses  hommes  qui  allèrent  à  la  recherche  des  îles 
vertes  des  inondations,  on  n'entendit  jamais  parler  d'eux.  La  seconde 
fut  Merddin,  le  barde  d'Emrys  (  Âmbrosius,  successeur  de  Vorti- 
gern  ?  ),  et  ses  neuf  bardes  ,  qui  allèrent  en  mer  dans  une  maison 
.le  verre;  la  place  où  ils  allèrent  est  inconnue.  La  troisième  fut 
Madog ,  fils  d'Owain ,  roi  des  Galles  du  nord,  qni  alla  en  mer  avec 
irois  cents  personnes  dans  dix  vaisseaux  ;  la  place  où  ils  allèrent  est 
inconnue. 

Voici  les  trois  événemens  terribles  de  l'île  de  Bretagne  :  le  pre- 
mier fut  l'irruption  du  lac  du  débordement  avec  inondation  sur 
tout  le  pays  jusqu'à  ce  que  toutes  personnes  fussent  détruites,  ex- 
cepté Dwyvan  et  Dwyvach  qui  échappèrent  dans  un  vaisseau  ou- 
vert ,  et  par  eux  l'île  de  Prydain  fut  repeuplée.  Le  second  fut  le 
tremblement  d'un  torrent  de  feu  jusqu'à  ce  que  la  terre  fàt  déchi- 
rcfe  jusqu'à  l'abîme,  et  que  la  plus  grande  partie  de  toute  vie  fût 
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détruite.  î^c  troisième  fut  l*ctë chaud,  quand  les  arinres  et  lespkui- 
tes  prirent  feu  par  la  clialeur  brûlante  du  soleil^  et  que  beaucoup 
de  gens  et  d'animaux ,  diverses  espèces  d'oiseaux,  vers  y  atbfes  et 
plantes  furent  entièrement  détruits. 

Voici  les  trois  expéditions  combinées  qui  partirent  de  l'He  de  Bre- 
tagne :  la  première  partit  avec  Ur ,  (ils  d'Ërin ,  le  puissant  goemcr 
de  Scandinavie  (  ou  peut-être  le  vainqueur  des  Scandinaves ,  «  the 
bellipotent  of  Scandinavia  )  ;  »  il  vint  en  cette  île  du  temps  de  Ga- 
dial ,  fils  d'Ërin ,  et  obtint  secours  à  condition  qu'il  ne  tirerait  de 
chaque  principale  forteresse  plus  d'hommes  qu'il  n'y  pràetiterait. 
A  la  première  il  vint  seul  avec  son  valet  Mathata  Vawr  ;  il  en 
obtint  deux  hommes,  quatre  de  la  seconde ,  huit  de  la  troisième , 
seize  de  la  suivante ,  et  ainsi  de  toutes  en  proportion ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  nombre  ne  pût  être  fourni  par  toute  l'île»  H  *«»wmm 
soixante-trois  mille  hommes ,  ne  pouvant  obtenir  dans  toute  File 
un  plus  grand  nombre  d'hommes  capables  d'aller  à  la  guerre  :  les 
vieillards  et  les  enfans  restèrent  seuls  dans  l'île.  Ur ,  le  fib  d'Ërin 
le  puissant  guerrier,  fut  le  plus  habile  recruteur  qui  eût  jamais 
existe'.  Gefutparinadveitancequela  tribu  des  Gambriens  lui  donna 
cette  permission  stipulée  irrévocablement.  Les  Goraniens  saisirent 
cette  occasion  d'envahir  l'île  sans  difficulté'.  Aucun  des  hommes  qui 
partirent  ne  retourna ,  aucun  de  leurs  fils  ni  de  leurs  descendans. 
Ils  firent  voile  pour  une  expédition  belliqueuse  jusque  dans  la  mer 
de  la  Grèce ,  et  s'y  fixant  dans  les  pays  de  Galas  et  d'Ayène  (  Ga- 
litia  ?  ) ,  ils  y  sont  restés  jusqu'à  ce  jour ,  et  sont  devenus  Grecs. 

La  seconde  expédition  combinée  fut  conduite  par  Gaswallawn, 
le  fils  de  Beli ,  et  petit-fils  de  Manogan ,  et  par  Gwenwynwyn  et 
Gwanar,  les  fils  de  Lliaws,  fils  deNwyvre  et  Arianrod,  fille  de 
Beli^  leur  mère.  Us  descendaient  de  l'extrémité  de  la  pente  de 
Galedin  et  Siluria ,  et  des  tribus  combinées  des  Boulognèse ,  et 
leur  nombre  était  de  soixante-un  mille.  Ils  marchèrent  arec  leur 
oncle  Gaswallawn ,  après  les  Gésariens ,  vers  le  pays  des  Gaulois 
de  l'Armorique ,  qui  descendaient  de  la  première  race  des  Gam- 
briens. Et  aucun  d'eux ,  aucun  de  leur  fils  ne  retourna  dans  cette 
île^  car  ils  se  fixeront  dans  la  Gascogne  parmi  les  Gésariens  ,  ou 
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ils  sont  à  préseBt  ;  c'était  pour  se  venger  de  cette  expédition  que 
les  Césariens  vinrent  la  première  fois  dans  cette  île. 

La  troisième  expédition  combinée  fut  conduite  Lors  de  cette  île  v 
par  £llen ,  puissant  dans  les  combats  ,  et  Cynan  son  frère ,  seigneur 
de  Meiriadog  en  Ârmorique ,  où  ils  obtinrent  terres  ,  pouvoir  et 
souveraineté  de  T^mpereur  Maxime  ,  pour  le  soutenir  contie  les 
Homains....  £t  aucun  d'eux  ne  revint^  mais  ils  restèrent  là  et  dans 
Ystre  Gyvaelwg ,  où  ils  formèrent  une  communauté.  Par  suite  de 
cette  expédition ,  les  bommes  armés  de  la  tribu  des  Cambriens  di- 
minuèrent tellement ,  que  les  Pietés  irland^ûs  les  envabirent.  Voilà 
pourquoi  Vortigern  fut  forcé  d'appeler  les  Saxons  pour  repousser 
cette  invasion.  Les  Saxons,   voyant  la  faiblesse  des  Cambriens, 
tournèrent  leurs  armes  perfidement  contre  eux ,  et  s'alliant   aux 
Pietés  irlandais  et  à  d'autres  traîtres  ,  ils  prirent  possession  du  pays 
des  Cambriens  ainsi  que  de  leurs  privilèges  et  de  leur  couronne* 
Ces  trois  expéditions  combinées  sont  nommées  les  trois  grandes  Pré- 
comptions de  la  tribu  des  Cambriens ,  et  aussi  les  trois  Armées  d'ar- 
gent ,  parce  qu'elles  emportèrent  de  l'île  tout  l'or  et  l'argent  qu'elles 
purent  obtenir  par  la  fraude,  par  l'artifice €t  par  l'injustice,  outre 
ce  qu'elles  acquirent  par  droit  et  par  consentement.  Elles  furent 
aussi  nommées  les  trois  Armemens  irréflécbis ,  vu  qu'elles  affid- 
blirent  l'île  au  point  de  donner  occasion  aux  trois  grandes  inva- 
sions ;  savoir  :   l'invasion  des  Coraniens ,  celle  des  Césariens ,  et 
celle  des  Saxons. 

Voici  les  trois  perfides  rencontres  qui  eurent  lieu  dans  l'île  de 
Bretagne.  —  La  première  fut  celle  de  Mandubratius ,  le  fils  de 
Lludd ,  et  de  ceux  qui  trabirent  avec  lui.  Il  fixa  aux  Romains 
une  place  sur  l'étroite  extrémité  verte  pour  y  aborder  j  rien  de  plus. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  aux  Romains  pour  gagner  toute  l'île. 
La  seconde  fut  celle  des  Cambriens  nobles  et  des  Saxons....  sur  la 
plaine  de  Salisbury ,  où  fut  tramé  le  complot  des  Longs-Couteaux , 
par  la  trabison  de  Vortigern  ;  car  c'est  par  son  conseil  qu'à  l'aide 
des  Saxons  presque  tous  les  notables  des  Cambriens  furent  mas- 
sacrés. La  troisième  fut  l'entrevue  de  Medrawd  et  d'Iddawg  Corn 
Prydain  avec  leurs  bommes  à  Nanhwynain ,    où  ils  conspirèrent 
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contre  Arthur  ,  et  par  ces  moyens  fortifièrent  les  Saxons  dans  Itle 
de  Bretagne. 

Les  trois  insignes  traîtres  de  File  de  Bretagne.  —  Le  premier, 
Mandubratius ,  fils  de  Lludd ,  fils  de  Beli-le-Grand  qui  ,  inyitaiit 
Jules  Gcsar  et  les  Romains  à  venir  en  cette  île ,  causa  Finyasioii  des 
Romains.  Lui  et  ses  hommes  se  firent  les  guides  des  Romains ,  des- 
quels ils  reçurent  annuellement  une  quantité'  d'or  et  d'argent.  Cest 
pourquoi  les  habitans  de  cette  île  furent  contraints  de  payer  eki 
tribut  annuel ,  aux  Romains ,  5,000  pièces  d'argent  jusqu'au  temps 
d'Orrain ,  fils  de  Maxime  j  qui  refusa  de  payer  le  tribut.  Sons 
prétexte  de  satisfaction  ,  les  Romains  emmenèrent ,  de  l'île  de  Bre- 
tagne ,  la  plupart  des  hommes  capables  de  porter  les  armes  et  les 
conduisirent  en  Arayie  (  Arabie  ) ,  et  en  d'autres  contrées  lointaines 
d'où  ils  ne  sont  jamais  revenus.  Les  Romains ,  qui  e'taient  en  Bre- 
tagne ,  marchèrent  en  Italie  et  ne  laissèrent  en  arrière  que  les  iienmies 
et  les  petits  enfans;  c'est  pourquoi  les  Bretons  furent  si  faibles, 
que ,  par  défaut  d'hommes  et  de  force  ,  ils  n'étaient  pas  capables 
de  repousser  l'invasion  et  la  conquête.  Le  second  traître  fut  Vortî- 
gern ,  qui  massacra  Gonstantin-lc-Saint ,  saisit  la  couronne  de  POe 
par  la  violence  et  par  l'injustice ,  qui ,  le  premier ,  invita  les  Saxons 
de  venir  en  l'île  comme  auxiliaires  ,  épousa  Alis  Rowen  ,  la  fille 
d'Hengist ,  et  donna  la  couronne  de  Bretagne  au  fils  qu'il  eut  d*dle 
et  dont  le  nom  était  Gotta.  De  là ,  les  rois  de  Londres  sont  nom- 
mes enfans  d'Alis.  C'est  ainsi  que  les  Gambriens  perdirent,  par 
Vortigern ,  leurs  terres ,  leur  rang  et  leur  couronne  en  LIoegrie. 
Le  troisième  était  Médrawd ,  fils  de  Llew ,  fils  de  Cynvarch  :  car 
lorsque  Arthur  marcha  contre  l'empereur  de  Rome ,  laissant  le 
gouvememeut  de  l'île  à  s^s  soins  ,  Medrawd  ôta  la  couronne  k 
Arthur  par  usurpation  et  séduction;  et  pour  se  l'assurer,  il  s'allia 
aux  Saxons.  C'est  ainsi  que  les  Gambriens  perdirent  la  couronne  de 
LIoegrie  et  la  souveraineté  de  l'Ile  de  Bretagne. 

Les  trois  traîtres  méprisables ,  qui  mirent  les  Saxons  à  mlkne 
d'enlever  la  couronne  de  l'île  de  Bretagne  aux  Gambriens.  —  Le 
premier  était  Gwrgi  Garwlwgd  ,  qui ,  après  avoir  goûté  la  chair 
humaine  dans  la  cour  d'Edelfled,  roi  des  Saxons  ,  y  prit  goAt  an 
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point  de  ne  plus  vouloir  d'autre  viande.  C'est  pourquoi  lui  et  ses 
gens  s'unirent  à  Edelfled ,  roi  des  Saxons  ;  il  fit*des  incursions  se- 
crètes contre  les  Gambriens ,  lesquelles  lui  valurent  chaque  jour  un 
garçon  et  une  fille  qu'il  mangeait.  Et  toutes  les  mauvaises  \gens 
d'entre  les  Gambriens  vinrent  à  lui  et  aux  Saxons ,  et  obtinrent 
bonne  part  dans  le  butin  fait  sur  les  naturels  de  l'ile.  Le  second  fut 
Medrad ,  qui ,  pour  s'assurer  le  royaume  contre  Arthur,  s'unit  avec 
ses  hommes  aux  Saxons  ^  cette  trahison  fut  cause  qu'un  grand  nombre 
^es  Llogriens  devinrent  Saxons.  Le  troisième  fut  Aeddan,  le  traître 
du  nord ,  qui ,  avec  ses  hommes ,  se  soumit  aux  Saxons ,  pour  pou- 
voir ,  sous  leur  protection ,  se  soutenir  par  l'anarchie  et  le  pillage. 
Ges  trois  traîtres  firent  perdre  aux  Gambriens  leurs  terres  et  leur 
couronne  en  Lloegrie.  Sans  de  telles  trahisons,  les  Saxons  n'au- 
raient jamais  gagne'  l'île  sur  les  Gambriens. 

Les  trois  Bardes  qui  conmiirent  les  trois  assassinats  bienfaisans 
de  l'île  de  Bretagne.  —  Le  premier  fut'Gall ,  fils  de  Dysgywedawg, 
qui  tua  les  deux  oiseaux  fauves  (  les  fils  )  de  Gwenddolen ,  fils  de 
Geidiaw ,  qui  avaient  un  joug  d'or  autour  d'eux,  et  qui  dévoraient 
chaque  jour  d^ux  corps  de  Gambriens,  un  k  leur  dîner,  et  un  k 
leur  souper.  Le  second ,  Ysgawnell ,  fils  de  Dysgyvredawg  ,  tua 
Edelfled ,  roi  de  Llogrie ,  qui  prenait  chaque  nuit  deux  nobles 
filles  de  la  nation  cambrienne,  et  les  violait',  puis  chaque  matin, 
les  tuait  et  les  dévorait.  Le  troisième  ,  DifedeJ ,  fils  de  Dysgywc- 
dawg  ,  tua  Gwrgi  Garvrlwyd ,  qui  avait  ëpousë  la  soeur  d'Edel- 
iled ,  et  qui  commit  des  trahisons  et  des  meurtres  sur  les  Gam- 
briens ,  de  concert  avec  Edelfled.  Et  ce  Gwrgi  tuait  chaque  jour 
deux  Gambriens  ,  homme  et  fille ,  et  les  dévorait  ;  et  le  samedi  il 
tuait  deux  hommes  et  deux  filles  afm  de  ne  pas  tuer  le  dimanche. 
Et  ces  trois  personnes  ,  qui  exe'cutèrent  ces  trois  meurtres  bienÊii- 
sans ,  étaient  Bardes. 

Les  trois  causes  frivoles  de  combat  dans  l'île  de  Bretagne.  — 
La  première  fut  la  bataille  de  Godden  ,  causée  par  une  chienne, 
un  chevreuil  et  un  vanneau  ;  soixante-onze  mille  honunes  périrent 
dans  cette  bataille.  Le  second  fut  la  bataille  d'Arderydd  ,  causée 
par  un  nid  d'oiseau  j  quatre-vingt  mille  Gambriens  y  périrent.  Le 
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troisième  fut  la  baLiille  de  Gamlan  ,  entre  Arthur  et  Medrod  ,  on 
Arthur  périt  avec  cent  mille  hommes  d' élite  des  Gambriens.  Par 
suite  de  ces  trois  folles  batailles  ,  les  Saxons  ôtërent  aux  Gambriest 
la  contrée  de  Lloegrie  ,  parce  que  les  Gambriens  n'avaient  plus  un 
nombre  suffisant  de  guerriers  pour  s'opposer  aux  Saxons  ,  à  la  tra- 
hison de  Gwrgi  Garwlwyd  et  à  la  fraude  de  Ëiddilic-Ie-Nain. 

Les  trois  recèlemens  et  dccëlemens  de  File  de  Bretagne.  —  Le 
premier  fut  la  tête  de  Bran-le-Saint ,  fils  de  Llyr ,  laquelle  Owain , 
fils  d'Ambrosius  ,  avait  cachée  dans  la  colline  blanche  de  Londres, 
et  tant  qu'elle  demeura  en  cet  état ,  aucun  accident  fôcheux  ne  put 
arriver  à  cette  île.  Le  second  furent  les  ossemens  de  Gwrthewyn- 
le-Saint,  qui  furent  enterres  dans  les  principaux  ports  de  Tilcj  et 
tandis  qu'ils  y  restaient ,  aucun  inconvénient  ne  put  arriver  à  cette 
île.  Le  troisième  furent  les  dragons,  caches  par  Lludd ,  fils  de  Beli, 
dans  la  forteresse  de  Pharaon  parmi  les  rochers  de  Snowdon.  Et 
ces  trois  recèlemens  furent  mis  sous  la  protection  de  Dieu  et  des  at- 
tributs divins.  L'infortune  devait  tomber  sur  l'heure  et  sur  l'homme 
qui  les  décèlerait.  Vortigcm  re'vela  les  dragons ,  pour  se  venger 
par  là  de  l'opposition  des  Gambriens  contre  lui ,  et  il  appela  les 
Saxons  sous  prétexte  de  combattre  avec  lui  les  Pietés  irlandais. 
Après  cela ,  il  re'vela  les  ossemens  de  Gyrthewjm-le-Saint ,  pararaour 
pour  Rowen ,  fille  d'Hengist-le-Saxon.  Et  Arthur  de'couvrit  la  tète 
de  Bran-le-Saint ,  fils  de  Llyr ,  parce  qu'il  dédaignait  de  garder 
l'île  autrement  que  par  sa  valeur.  Ges  trois  choses  saintes  étant  dé- 
celées, les  envahisseurs  gagnèrent  la  supériorité  sur  la  nation 
cambricnne. 

Les  trois  énergies  dominatrices  de  l'île  de  Bretagne.  —  Hu-Ie- 
Puissant ,  qui  amena  la  nation  cambrienne  de  la  contrée  de  VéVéf 
nommée  Defrobani ,  en  l'île  de  Bretagne  ^  Prydain ,  fiils  4*Aedd*Ie- 
Grand ,  qui  organisa  la  nation  et  établit  un  jury  sur  File  de  Bre- 
tagne; et  Rhitta  Gawr,  qui  se  fit  faire  une  robe  avec  lesbaibes 
des  rois  qu'il  avait  faits  prisonniers,  en  punition  de  leur  .oppression 
et  de  leur  injustice. 

Les  trois  hommes  vigoureux  de  l'île,  de  Bretagne.  —  Gwmertk- 
le-bon-tireur ,  qui  tuait  avec  une  flèche  de  paille  le  plus  grand 
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ours  qu'on  eût  jamais  vu;  Gwgawn-'à-la-main-piiissante ,  qui  roulait 
la  pierre  de  Macnarch  de  la  vallée  au  sommet  de  la  montagne  : 
il  fallait  soixante  bœufs  pour  Vy  traîner;  et  Eidiol-le-Puissant , 
qui ,  dans  le  complot  de  Stonehenge ,  tua  avec  une  bûche  de  cor- 
mier six  cent  soixante  Saxons ,  entre  le  coucher  du  soleil  et  la  nuit. 

Les  trois  faits  qui  causèrent  la  re'duction  de  la  Lloegric  et  l'arra- 
chèrent aux  Gambriens.  —  L'accueil  des  étrangers  ,  la  délivrance 
des  prisonniers ,  et  le  présent  de  l'homme  chauve  (  César  ?  ou  saint 
Augustin  ?  Ce  dernier  excita  les  Saxons  à  massacrer  les  moines  et 
à  porter  la  guerre  dans  le  pays  de  Galles). 

Les  trois  premiers  ouvrages  extraordinaires  de  l'île  de  Bretagne. 

—  Le  vaisseau  de  Nwydd-Nav-Neivion ,  qui  apporta  dans  l'ile  le 
mâle  et  la  femelle  de  toutes  les  créatures  vivantes,  lorsque  le  lac  de 
l'inondation  delîorda  ;  les  bœufs  aux  larges  cornes ,  de  Hu-le-puis- 
sant ,  qui  tirèrent  le  crocodile  du  lac  sur  la  terre ,  de  sorte  que  le 
lac  ne  deliorda  plus;  et  la  pierre  de  Gwyddon-Ganhebon  ,  dans  la- 
quelle sont  gravés  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  du  monde. 

Les  trois  hommes  amoureux  de  l'île  de  Bretagne.  —  Le  premier 
fut  Caswallawn ,  fils  de  Beli ,  épris  de  Flur  ,  fdle  de  Mygnach-le- 
uain;  il  marcha  pour  elle  contre  les  Romains  jusque  dans  la  Gas- 
cogne ;  et  il  l'emmena  et  tua  six  mille  Césariens  ;  pour  se  venger , 
les  Romains  envahirent  cette  île.  Lé  second  fut  Tristan  ,  fib  de 
Tallwch ,  épris  d'Essylt ,  fille  de  March,  fils  de  Meirchion,  son  on- 
cle. Le  troisième  fut  Cynon,  épris  deMorvydd ,  fîUel^Urien  Rheged. 

Les  trois  premières  maîtresses  d'Arthur.  —  La  première  fut 
Garwen,  fille  de  Henyn  ,  de  Tegyrn  Gwyr ,  et  d'Ystrad  Tywy; 
Gwyl,  fille  d'Eutaw,  de  Caervorgon;  et  Indeg,  fille  d'Avarwy- 
le-Haut,  de  Radnorshine. 

Les  trois  principales  cours  d'Arthur.  —  Caerllion  sur  l'Usk  en 
Cambrie ,  Celliwig  en  Cornwall ,  et  Edimbourg  au  nord.  Ce  sont 
les  trois  cours  où  il  fêtait  les  trois  grandes  fêtes  :  Noël,  Pâques  et 
Pentecôte. 

Les  trois  chevaliers  de  la  cour  d'Arthur  qui  gardaient  le  Grcal, 

—  Cadawg,  fils  de  Gwynlliw;  Ylltud,  le  chevalier  canonisé;  et 
Percdur ,  fils  d'Evrawg. 
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Voici  les  trois  hommes  qui  portaient  des  souliers  d'or  dans  Fib 
de  Bretagne.  —  Gaswallawn,  Gis  de  Beli,  lorsqu^il  alla  en  Ga^ 
cogne  pour  obtenir  Flur,  fîlle  de  Mygnach-le-nain  y  laquelle  y 
avait  été  emmenée  clandestinement  pour  l'empereur «Gësar,  parmi 
homme  nomme'  Mwrchan-le-yoleur  ^  roi  de  cette  contrée  et  ami  de 
Jules-César;  et  Gaswallawn  la  ramena  dans  File  de  Bretagne.  Le 
second  Manawydan ,  fils  de  Lljr  Llediaith  ^  quand  il  alla  aussi  Idn 
que  Dyved y  imposer  des  restrictions.  Le  troisième,  Llew  Llaw 
Gyfes  y  quand  il  alla  avec  Gwydion  ,  fib  de  Don ,  chercher  m» 
nom  et  un  projet  de  sa  mère  Riannon. 

Les  trois  royaux  domaines  qui  furent  établis  par  BJiadri-le-Grani 
en  Gambrie.  —  Le  premier  est  Dinevor ,  le  second  Aberfraw^  et  le 
troisième  Mathrayael.  Dans  chacun  de  ces  trois  domaines ,  il  y  a  on 
prince  ceint  d'un  diadème  ;  et  le  plus  vieux  de  ces  trois  princes , 
quel  qu'il  soit  ,  doit  être  souverain ,  c'est-à-dire  roi  de  toute  la 
Gambrie.  Les  deux  autres  doivent  obéir  à  ses  ordres ,  et  ses  ordre» 
sont  impératifs  pour  eux.  Il  est  le  chef  de  la  loi  et  des  anciens  dans 
chaque  réunion  générale  et  dans  chaque  mouvement  du  pays  et  de 
la  tribu.  (Malédictions  continuelles  contre  Yortigem,  Rowena^ 
les  Saxons^  les  traîtres  à  la  nation  ^.  ) 

Sur  les  Bardes  (  Fojr,  page  157). 

Les  bardes  étudiaient  pendant  seize  ou  vingt  ans.  «  Je  les  ai  tus, 
dit  Gampion ,  dans  leurs  écoles ,  dix  dans  une  chambre  couchés  à 
plat  ventre  sur  la  paille  et  leurs  livres  sous  le  nez.  »  —  BromptOD 
dit  que  les  leçons  des  bardes  en  Irlande  se  donnaient  secrètement , 

'  Un  roi  dirlande,  nommé  Gormac,  écrivit  en  260  de  Triadibtt*^  et 
quelques  triades  sont  restées  dans  la  tradition  irlandaise  sous  le  nom  de  Fin- 
gai .  Les  Irlandais  marchaient  au  combat  trois  par  trois  ;  les  hi^landott 
d'Ecosse  sur  trois  de  profondeur.  Nous  ayons  déjà  parlé  de  la  tnmaràisia, 
—  Au  souper ,  dit  Giraldus  Gambrensis  ,  les  Gallois  servent  on  panier  de  vé- 
gétaux devant  chaque  triade  de  convÎTesj  ils  ne  se  mettent  jamais  deuk 
deux  (  Logan ,  the  Scotisb  Gaël  ). 
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et  n'étaient  confiées  qu*à  la  mémoire  (Logan,  the  Scotish  Gaël , 
t*  II,  p.  215).  —  Il  y  avait  trois  sortes  de  poètes  :  panégyristes 
des  grands  ;  poètes  plaisans  du  peuple  ^  bouffons  satiriques  des  pay- 
sans (Tolland's  letters).  — Bucbanan  prétend  que  les  joueurs  de 
harpe  en  Ecosse  étaient  tous  Irlandais.  Giraldus  Gambrensis  dit 
pourtant  que  l'Ecosse  surpassait  llrlande  dans  la  science  musicale , 
et  qu'on  venait  s'y  perfectionner.  Lorsque  Pépin  fonda  l'abbaye  de 
Neville ,  il  y  fit  venir  des  musiciens  et  des  choristes  écossais  (  Lo- 
gan,  II,  251  ].  —  Giraldus  compare  la  lente  modulation  des 
Bretons  avec  les  accens  rapides  des  Irlandais  ;  selon  lui ,  chez  les 
WelsL  chacun  fait  sa  partie  ;  ceux  du  Gumberland  chantent  en  par- 
ties ,  en  octaves  et  à  l'unisson.  —  Vers  1000  ,  le  welsh  Gryffith 
ap  Cynan ,  ayant  été  élevé  en  Irlande,  rapporta  ses  instrumcns  dans 
son  pays ,  y  convoqua  les^  musiciens  des  deux  contrées ,  et  établit 
vingt-quatre  règles  pour  la  réforme  de  la  musique  (  Powel ,  hbt. 
of  Ganibria). 

Lorsque  le  christianisme  se  répandit  dans  l'Ecosse  et  l'Irlande , 
les  prêtres  chrétiens  adoptèrent  leur  goût  pour  la  musique.  A  table, 
ils  se  passaient  la  harpe  de  main  en  main  (  Bède  lY ,  2^  ).  Au 
temps  de  Giraldus  Gambrensis,  les  évêques  faisaient  toujours  porter 
avec  eux  une  harpe.  —  Gunn  dit  dans  son  Enquii-y  :  Je  possède  un 
ancien  poème  gallique  ,  où  le  poète  ,  s'adressant  à  une  vieille 
harpe ,  lui  demande  ce  qu'est  devenu  son  premier  lustre  ?  Elle  ré- 
pond qu'elle  a  appartenu  à  un  roi  d'Irlande  et  assisté  à  maint 
royal  banquet;  qu'elle  a  ensuite  été  successivement  dans  la  pos- 
session de  Dargo ,  fils  du  druide  de  Beal ,  de  Gaul ,  de  Fillon  , 
d'Oscar ,  de  O'duine ,  de  Diarmid  ,  d'un  médecin ,  d'un  barde ,  et 
enfin  d'un  prêtre ,  qui ,  dans  un  coin  retiré ,  méditait  sur  un  livre 
blanc  (  Logaii ,  II ,  268). 

Les  bardes ,  bien  qu'attachés  à  la  personne  des  chefs ,  étaient 
eux-mêmes  fort  respectés.  Sir  Richard  Gristeed  ,  qui  fut  chargé  par 
Richard  II  d'initier  les  quatre  rois  d'Irlande  aux  mœurs  anglaises , 
rappoitc  qu'ils  refusèrent  de  manger  parce  qu'il  avait  mis  leurs 
bn  des  et  principaux  serviteurs  à  une  table  au-dessous  de  la  leur 
f  Ibld.  ,  15S).  —  Le  joueur  de  cornemuse  ,  comme  celui  de  harpe, 
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occupait  cette  charge  par  droit  héréditaire  dans  la  maison  du  chef  j 
il  avait  des  terres  et  uo  serviteur  qui  portait  son  instrument. 

Le  fameux  joueur  de  cornemuse  irlandais  des  derniers  temps  y 
Macdonald ,  avait  serviteurs ,  chevaux ,  etc.  Un  grand  seigneur  le 
fait  venir  un  jour  pour  jouer  pendant  le  dîner.  On  lui  place  une 
table  et  une  chaise  dans  l'antichambre  avec  une  bouteille  de  via  eC 
un  domestique  derrière  sa  chaise;  la  porte  de  la  salle  était  ouverte. 
Il  s'y  présente ,  et  dit  en  buvant  :  a  A  votre  santé  et  à  celle  de 
votre  compagnie,  monsieur...  »  Puisjetantdel'argent  sur  lataUe, 
il  dit  au  laquais  :  «  Il  y  a  deux  schellings  pour  la  bouteille ,  et  six 
pences  pour  toi ,  mon  garçon.  »  Et  il  remonta  à  cheval  (  ibid. , 
27T-279).  —  La  dernière  école  bardique  dlrlande,  FUean 
school,  se  tint  à  Tipperary,  sous  Charles  P'  (ibid. ,  247.  )  — 
L'un  des  derniers  bardes  accompagnait  Montrose ,  et  pendant  si 
victoire  dlnverlochy,  il  contemplait  la  bataille  du  haut  du  châtemi 
de  ce  nom.  Montrose  lui  reprochant  de  ne  pas  y  avoir  pris  part  r 
a  Si  j'avais  combattu ,  qui  vous  aurait  chanté  ?  »  (  Ibid. ,  St5.  ) 

—  La  cornemuse  du  clan  Ghattan ,  que  Walter-Scott  mentionne 
comme  étant  tombée  des  nuages  pendant  une  bataille  en  1996, 
fut  empruntée  par  un  clan  vaincu ,  qui  espérait  en  recevoir  l'ins- 
piration du  courage,  et  qui  ne  l'a  rendue  qu'en  1822  (  ibid. ,  998). 

—  En  1745 ,  un  joueur  de  cornemuse  composa,  pendant  la  ba- 
taille de  Falkirk ,  un  piobrach  qui  est  resté  célèbre.  —  A  la  ba- 
taille de  Waterloo ,  un  joueur  de  cornemuse ,  qui  préparait  on  bel 
air,  reçoit  une  balle  dans  son  instrument,  il  le  foule  aux  pieds , tire 
sa  daymore ,  et  se  jette  au  milieu  de  l'ennemi  où  il  se  fiait  tuer 
(?  ibid., 273-276). 

Sur  la  légende  de  saint  Martin  {T^ojr.  page  416). 

Cette  légende  du  saint  le  plus  populaire  de  la  France,  nous  sem- 
ble mériter  d'être  rapportée  presque  entièrement,  comme  étual 
l'une  des  plus  anciennes ,  et  de  plus  écrite  par  un  contemporaii  ; 
ajoutez  qu'elle  a  servi  de  type  à  une  foule  d'autres. 
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Ex  Sulpicii  Severi  viid  B,  Martini  : 

«  Saint  Martin  naquit  à  Sabaria  en  Pannonie ,  mais  il  fut  élevé  en 
Italie ,  près  du  Tésin  ;  ses  parens  nVtaient  pas  des  derniers  selon  le 
monde,  mais  pourtant  païens.  Son  père  fut  d'abord  &oldat,  puis 
tribun.  Lui-même,  dans  sa  jeunesse,  suivit  la  carrière  des  armes, 
contre  son  gré,  il  est  vrai,  car  dès  Fâge  de  dix  ans  il  se  réfugia 
dans  l'église ,  et  se  fit  admettre  parmi  les  catéchumènes  ;  il  n'avait 
que  douze  ans ,  qu'il  voulait  déjà  mener  la  vie  du  désert,  et  il  eût 

accompli  son  vœu ,  si  la  faiblesse  de  l'enfance  le  lui  eût  permis 

Un  édit  impérial  ordonna  d'enrôler  les  fils  de  vétérans;  son  père  le 
livra;  il  fut  enlevé,  chargé  de  chaînes,  et  engagé  dans  le  séiment 
militaire.  Il  se  contenta  pour  sa  suite  d'un  seul  esclave,  et  souvent 
c'était  le  maître  qui  servait;  il  lui  déliait  sa  chaussure,  et  le  lavait 

de  ses  propres  mains;  leur  table  était  commune Telle  était  sa 

tempérance ,  qu'on  le  regardait  déjà ,  non  comme  un  soldat ,  mai& 
comme  un  moine. 

»  Pendant  un  hiver  plus  rude  que  d'ordinaire ,  et  qui  faisait  mou- 
rir beaucoup  de  monde,  il  rencontre  à  la  porte  d'Amiens  un  pauvre 
tout  nu  ;  le  misérable  suppliait  tous  les  passans,  et  tous  se  détour- 
naient. Martin  n'avait  que  sou  manteau;  il  avait  donné  tout  le  reste: 
il  prend  son  épée ,  le  coupe  en  deux  et  çn  donne  la  moitié  au  pau- 
vre. Quelques-uns  des  assistans  se  mirent  à  rire  de  le  voir  ainsi 

demi- vêtu  et  comme  écourté Mais  la  nuit  suivante,  Jésus-Christ 

lui  apparut  couvert  de  cette  moitié  de  manteau  dont  il  avait  revêtu 
le  pauvre. 

»  Lorsque  les  barbares  envahirent  la  Gaule ,  l'empereur  Julien 

rassembla  son  armée  et  fit  distribuer  le  donaUvum Quand  ce 

fut  le  tour  de  Martin  :  «Jusqu'ici,  dit-il  à  César,  je  t'ai  servi ^ 
permets-moi  de  servir  Dieu  j  je  suis  soldat  du  Christ ,  je  ne  puis  plus 

combattre Si  l'on  pense  que  ce  n'est  pas  foi,  mais  lâcheté,  je 

viendrai  demain  sans  armes  au  premier  rang  ;  et  au  nom  de  Jésus , 
mon  Seigneur ,  protégé  par  le  signe  de  la  croix,  je  pénétrerai  sans 
crainte  dans  les  bataillons  ennemis.  »  Le  lendemain  l'ennemi  en- 
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voie  demander  la  paix ,  se  livrant  corps  et  biens.  Qui  pourrait  dou- 
ter que  ce  fut  là  une  victoire  du  saint ,  qui  fut  ainsi  dispensé  d'alUr 
sans  armes  au  combat? 

»  En  quittant  les  drapeaux ,  il  alla  trouver  saint  Hikire ,  évtqœ 

de  Poitiers,  qui  voulut  le  faire  diacre mais  Martin  refusa,  se 

de'dai'ant  indigne;  et  Tevéque  voyant  qu'il  Mbit  lui  donner  des 

fonctions  qui  parussent  humiliantes,  le  fit  exorciste Pende 

temps  après ,  il  fut  averti  en  songe  de  visiter,  par  charité  religieuse, 
sa  patrie  et  ses  parens,  encore  plonges  dans  l'idolâtrie ,  et  saint 
Hilairé  voulut  qu'il  partît ,  en  le  suppliant  avec  larmes  de  revenir. 
Il  partit  donc ,  mais  triste,  dit-on ,  et  après  avoir  prédit  k  ses  frires 
qu'il  éprouverait  bien  des  traverses.  Dans  les  AJpes,  en  suivant  des 

sentiers  écartés,  il  rencontra  des  voleurs L'un  d'eux  l'emmena 

les  mains  liées  derrière  le  dos mais  il  lui  prêcha  la  parole  de 

Dieu ,  et  le  voleur  eut  foi  :  depuis  il  mena  une  vie  reUgicufle,  et 
c'est  de  lui  que  je  tiens  cette  histoire,  Martin  continuant  sa  route, 
comme  il  passait  près  de  Milan,  le  diable  s'offrit  à  Jui  sous  fome 
humaine ,  et  lui  demanda  où  il  allait;  et  conune  Martin  lui  répon- 
dit qu'il  allait  où  l'appelait  le  Seigneur ,  il  lui  dit  :  Partout  où  tu 
iras ,  et  quelque  chose  que  tu  entreprennes ,  le  diable  se  jettera  à  la 
traverse.  Martin  répondit  ces  paroles  prophétiques  :  Dieu  est  mon 
appui ,  je  ne  craindrai  pas  ce  que  l'homme  peut  faire.  Aussitôt  1' 
nemi  s'évanouit  de  sa  présence.  —  Il  fit  abjurer  à  sa  mère  V 
du  paganisme;  son  père  persévéra  dans  le  mal.  —  Ensuite,  l'héré- 
sie arienne  s'étant  propagée  par  tout  le  monde,  et  siurtout  en  Illj- 
rîe ,  il  combattit  seul  avec  courage  la  perfidie  des  prêtres ,  et  souf- 
frit mille  tourmens  (  il  fut  frappé  de  verges  et  chassé  de  la  ville).... 
Enfin  il  se  retira  à  Milan ,  et  s'y  bâtit  un  monastère.  —  Chasse'  par 
Auxentius,  le  chef  des  ariens,  il  se  réfugia  dans  l'ile  Gallinaiia, 
où  il  vécut  long-temps  de  racines. 

u  Lorsque  saint  Hilaire  revint  de  l'exil ,  il  le  suivit ,  et  se  bitit 

un  monastère  près  de  la  ville.  Un  catéchumène  se  joignit  à  lui 

f^endant  l'absence  de  saint  Martin  il  vint  à  mourir ,  et  si  subitement, 
qu'il  quitta  ce  monde  sans  baptême. . . .  Saint  Martin  accourt  pleurant 
et  gémissant.  —  Il  fait  sortir  tout  le  monde,  se  couche  sur  les  mem- 
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bres  inanimés  de  son  frère.. «.  Lorsqu'il  eut  prié  quelque  temps ^  à 
peine  deux  heures  s'étaient  e'coulëes ,  il  vit  le  mort  agiter  peu  à  {>eu 
tous  ses  membres ,  et  palpiter  ses  paupières  rouvertes  à  la  lumière. 
Il  vécut  encore  plusieurs  années. 

»  On  le  demandait  alors  pour  le  sie'ge  episcopal  de  Tours }  nriais 
comme  on  ne  pouvait  Tarracber  de  son  monastère,  un  des  babitans^ 
feignant  que  sa  femme  était  malade ,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  saint, 
et  obtint  qu'il  sortît  de  sa  cellule.  Au  milieu  de  groupes  d'babitans 
dispose's  sur  la  route*,  on  le  conduisit  sous  escorte  jusqu'à  la  ville. 
Une  foule  innombrable  était  venue  des  villes  d'alentour  pour  don- 
ner son  suffrage.  Un  petit  nombre  cependant ,  et  quelques-uns  des 
e'vêques  ,  refusaient  Martin  avec  une  obstination  impie  :  a  C'était  un 
homme  de  rien,  indigne  de  l'épiscopat ,  et  de  pauvre  figure,  avec  ses 
habits  misérables  et  ses  cheveux  en  désordre.  »....  Mais,  en  l'ab- 
sence du  lecteur ,  un  des  assistans  prenant  le  psautier ,  s'arrête  au 
premier  verset  qu'il  rencontre  :  c'était  le  psaume  :  Ex  ore  infan- 
tium  et  lactentium  perfecisti  laudem ,  ut  destruas  inimicum  et 
defensorem,  »  Le  principal  adversaire  de  Martin  s'appelait  préci- 
sément Defensor.  Aussitôt  un  cri  s'élève  parmi  le  peuple  ,  et  les 
ennemis  du  saint  sont  confondus. 

»  Non  loin  de  la  ville  était  un  lieu  consacré  par  une  fausse  opinion 
comme  une  sépulture  de  martyr.  Les  évèques  précédens  y  avaient 
même  élevé  un  autel...  Martin,  debout  près  du  tombeau,  pria 
Dieu  de  lui  révéler  quel  était  le  martyr,  et  ses  mérites.  Alors  il 
vit  à  sa  gauche  une  ombre  affreuse  et  terrible.  Il  lui  ordonne  de 
parler  :  elle  s'avoue  pour  l'ombre  d'un  voleur  mis  à  mort  pour  ses 
crimes ,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  un  martyr.  Martin  fit  dé- 
truire l'autel. 

»  Un  jour  il  rencontra  le  corps  d'un  gentil  qu'on  portait  au  tom-. 
beau  avec  tout  l'appareil  de  funérailles  superstitieuses  ;  il  en  était 
éloigné  de  près  de  cinq  cents  pas ,  et  ne  pouvait  guère  distinguer 
ce  qu'il  apercevait.  Cependant,  conmie  il  voyait  une  troupe  de 
paysans  •  et  que  les  linges  jetés  sur  le  corps  voltigeaient  agités  par 
le  vent ,  il  crut  qu'on  allait  accomplir  les  profanes  cérémonies  des 
sacrifices;  parce  que  c'était  la  coutume  des  paysans  gaidoisde  pro.- 
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mener  à  travers  les  caïupagncs,  par  une  déplorable  folie,  les  images 
des  démons  couvertes  de  voiles  blancs  * .  Il  élève  donc  le  signe  de  la 
croix ,  et  commande  à  la  troupe  de  s'arrêter  et  de  déposer  son  far- 
deau.  0  prodige!  vous  eussiez  vu  les  misérables  demeurei*  d'abord 
raides  comme  la  pierre.  Puis,  comme  ils  s'efforçaient  ponr  avancer, 
ne  pouvant  faire  un  pas ,  ils  tournaient  ridiculement  sur  eux-mêmes , 
enfin ,  accablés  par  le  poids  du  cadavre ,  ils  déposent  leur  fardeau, 
et  se  regardent  les  uns  les  autres,  consternés^  et  se  demandant  à  eux- 
mêmes  ce  qu'il  leur  arrivait.  Mais  le  saint  homme  s'étant  aperçu  <{ae 
ce  cortège  s'était  réuni  pour  des  funérailles  et  non  pour  un  sacri- 
fice ,  éleva  de  nouveau  la  main ,  et  leur  permit  de  s'en  aller  et  d'en- 
lever le  corps. 

»  Gomme  il  avait  détruit  dans  un  village  un  temple  très  antique, 
et  qu'il  voulait  couper  un  pin  qui  en  était  voisin ,  les  prêtres  du  lieu 
et  le  reste  des  païens  s'y  opposèrent...  «  Si  tu  as,  lui  dirent-ils, 
quelque  confiance  en  ton  Dieu ,  nous  couperons  nous-mêmes  cet 
arbre ,  reçois-le  dans  sa  chute;  et  si  ton  Seigneur  est  comme  ta  le 
dis  avec  toi,  tu  en  réchapperas...  »  Gomme  donc  le  pin  penchait 
tellement  d'un  côté  qu'on  ne  pouvait  douter  à  quel  endroit  il  tom- 
berait ,  on  y  amena  le  saint ,  garrotté. . .  Déjà  le  pin  commençait  h 
chanceler  et  à  menacer  ruine  ;  les  moines  regardaient  de  loin  et  pâ- 
lissaient. Mais  Martin ,  intrépide,  lorsque  l'arbre  avait  déjà  craqué, 
au  moment  où  il  tombait  et  se  précipitait  sur  lui ,  lui  oppose  le  signe 
du  salut.  L'arbre  se  releva  comme  si  un  vent  impétueux  le  repous- 
sait ,  et  alla  tomber  de  l'autre  côté ,  si  bien  qu'il  faillit  écraser  la 
foule  qui  s'était  crue  à  l'abri  de  tout  péril. 

»  Gomme  il  voulait  renverser  un  temple  rempli  de  toutes  les  su- 
perstitions païennes ,  dans  le  village  de  Leprosum  (  le  Loroux  ) , 
une  multitude  de  gentils  s'y  opposa  ,  et  le  repoussa  avec  outrage. 
Il  se  retira  donc  dans  le  voisinage,  et  là ,  pendant  trois  jours ,  sous 

I  Dans  Grégoire  de  Tours  (  ap.  Scr.  fr.,  II ,  467  ) ,  saint  Siniplicius  voit 
de  loin  promenei*  par  la  campagne  ,  sur  un  char  traîné  par  des  bœufs ,  ont 
statue  de  Cybèlc.  La  Cybèle  germanique,  Ertha,  était  traînée  de  nême. 
Tacit.  German. 
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le  cilicc  et  la  cendre ,  toujours  jeûnant  et  priant,  il  supplia  le  Sei- 
gneur que ,  puisque  la  main  d'un  homme  ne  pouvait  renverser  ce 
temple ,  la  vertu  divine  vînt  le  détruire.  Alors  deux  anges  s'offrirent 
à  lui ,  avec  la  lance  et  le  bouclier ,  comme  des  soldats  de  la  milice 
cclesle;  ils  se  disent  envoyés  de  Dieu  pour  dissiper  les  paysans 
ameutes ,  défendre  Martin ,  et  empêcher  personne  de  s'opposer  à  la 
destruction  du  temple.  Il  revient,  et  à  la  vue  des  païens  inmiobi- 
les,  il  réduit  en  poussière  les  autels  et  les  idoles...  Presque  tous 
crurent  en  Jésus-Christ. 

»  Plusieurs  évêques  s'étaient  réunis  de  divers  endroits  auprès  de 
l'empereur  Maxime  ,  honune  d'un  caractère  violent.  Martin  ,  sou- 
vent invité  à  sa  table,  s'abstint  d'y  aller,  disant  qu'il  ne  pouvait 
être  le  convive  de  celui  qui  avait  dépouillé  deux  empereurs,  l'un  de 
son  trône ,  l'autre  de  la  vie.  Cédant  enfin  aux  raisons  que  donna 
Maxime  ou  à  ses  instances  réitérées,  il  se  rendit  à  son  invitation. 
Au  milieu  du  festin ,  selon  la  cputume ,  un  esclave  présenta  la  coupe 
à  l'empereur.  Celui-ci  la  fit  offrir  au  saint  évêque ,  afin  de  se  pro- 
curer le  bonheur  de  la  recevoir  de  sa  main.  Mais  Mai*tii|i ,  lorsqu'il 
eut  bu ,  passa  la  coupe  à  son  prêtre ,  persuadé  sans  doute  que  per- 
sonne ne  méritait  davantage  de  boire  après  lui.  Cette  préférence  ex- 
cita tellement  l'admiration  de  l'empereur  et  des  convives,  qu'ils 
virent  avec  plaisir  cette  airfon  même,  par  laquelle  le  saint  paraissait 
les  dédaigner.  Martin  prédit  long-temps  avant  à  Maxime  que  s'il 
allait  en  Italie ,  selon  son  désir ,  pour  y  faire  la  guerre  à  Valenti- 
nien ,  il  serait  vainqueur  dans  la  première  rencontre,  mais  que  bientôt 
après  il  périrait.  C'est  en  effet  ce  que  nous  avons  vu. 

ïi  On  sait  aussi  qu'il  reçut  très  souvent  la  visite  des  anges  qui  ve- 
naient converser  devant  lui.  Il  avait  le  diable  si  fréquemment  sous 
les  yeux ,  qu'il  le  voyait  sous  toutes  les  formes.  Comme  celui-ci  était 
convaincu  qu'il  ne  pouvait  lui  échapper ,  il  l'accablait  souvent  d'in- 
jures ,  ne  pouvant  réussir  à  l'embarrasser  dans  ses  pièges.  Un  jour, 
tenant  à  la  main  uj3e  corne  de  bœuf  ensanglantée ,  il  se  précipita  avec 
fracas  vers  sa  cellule  ,  et  lui  montrant  son  bras  dégouttant  de  sang 
et  se  glorifiant  d'un  crime  qu'il  venait  de  commettre  :  «  Martin ,  dit- 
il,  où  rst  donc  ta  vertu?  Je  viens  de  tuer  un  des  tien».  »  Le  saint 
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homme  rëunit  $e$  frères ,  leur  raconte  ce  que  le  diable  lut  a  aj^ftris, 
leur  ordonne  de  chercher  dans  toutes  les  cellules  afin  de  dëeoaTrir 
la  victime.  On  yint  lui  dire  qu'il  ne  manquait  personne  paimi  les 
moines ,  mais  qu'un  malheureux  mercenaire ,  qu'on  avait  chargé  de 
voiturer  du  bois  y  était  gisant  auprès  de  la  forêt.  Il  envoie  k  sa  ren- 
contre. On  trouve  non  loin  du  monastère  ce  paysan  à  demi  mort 
Bientôt  après  il  cessa  de  vivre.  Un  bœuf  l'avait  perce  d'un  coup  de 
corne  dans  l'aine. 

n  Le  diable  lui  apparaissait  souvent  sous  les  formes  les  plus  di- 
verses. Tantôt  il  prenait  les  traits  de  Jupiter ,  tantôt  ceux  de  Ifer- 
cure,  d'autres  fois  aussi  ceux  de  Venus  et  de  Minerve.  Martin,  Ioih 
jours  ferme ,  s'armait  du  signe  de  la  croix  et  du  secours  de  la  prière. 
Un  jour ,  le  démon  parut  précède'  et  environné  lui-même  d'une  lu- 
mière éclatante ,  afin  de  le  tromper  plus  aisément  par  cette  splen- 
deur empruntée  :  il  était  revêtu  d'un  manteau  royal ^ie  front  ceint 
d'un  diadème  d'or  et  de  pierreries  y  sa  chaussure  brodée  d'or ,  k 
visage  serein  et  plein  de  gaité.  Dans  cette  parure ,  qui  n'indiqnait 
rien  moins  que  le  diable ,  il  vint  se  placer  dans  la  cellule  du  saint 
pendant  qu'il  était  en  prière.  Au  premier  aspect ,  Martin  fut  caa^ 
temé  ,  et  ils  gardèrent  tous  les  deux  un  long  silence.  Le  diable  le 
rompit  le  premier  :  a  Martin,  dit-il^  reconnais  celui  qui  est  devant 
toi.  Je  suis  le  Christ.  Avant  de  descendre  sur  la  terre ,  j'ai  d'abord 
voulu  me  manifester  à  toi.  »  Martin  se  tut  et  ne  fit  aucune  réponse. 
Le  diable  reprit  audacieusement  :  «  Martin ,  pourquoi  hésites-Ca  k 
croire  lorsque  tu  vois  ?  Je  suis  le  Christ.  —  Jamais ,  reprit  Maitia, 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  n'a  prédit  qu'il  viendrait  avec  la  poor- 
prc  et  le  diadème.  Pour  moi,  je  ne  croirai  pas  à  la  venue  du  Christ, 
si  je  ne  le  vois  tel  qu'il  fut  dans  sa  Passion,  portant  sur  son  corps  les 
stigmates  de  la  croix.  »  A  ces  mots^  le  diable  se  dissi{>e  tout-à-coop 
comme  de  la  fumée,  laissant  là  cellule  remplie  d'une  ajffireuse puan- 
teur. Je  tiens  ce  récit  de  la  bouche  même  de  Maitin  ^  ainsi  que  per- 
sonne ne  le  prenne  pour  une  fable. 

»  Car  sur  le  biiiit  de  sa  religion ,  brûlant  du  désir  de  le  voir , 
et  aussi  d'écrire  son  histoire ,  nous  avons  entrepris ,  pour  l'aller 
trouver ,  un  voyage  qui  nous  a  été  agréable.  Il  ne  nous  a  entretenus 
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que  de  l'abandon  qu*il  fallait  faire  des  séductions  de  ce  monde ,  et 
du  fardeau  du  siècle  poui  suivre  d'un  pas  libre  et  léger  notre  Sei- 
gneur Je'sus-Christ.  Oh  !  quelle  gravite,  quelle  dignité  il  y  avait 
dans  ses  paroles  et  dans  sa  conversation  !  Quelle  force ,  quelle  faci- 
lité merveilleuse  pour  résoudre  les  questions  qui  touchent  les  divi- 
nes Écritures  !  Jamais  le  langage  ne  peindra  cette  persévérance  et 
cette  rigueur  dans  le  jeûne  et  dans  l'abstinence ,  cette  puissance  de 
veille  et  de  prière  ,  ces  nuits  passées  comme  les  jours ,  cette  cons- 
tance à  ne  rien  accorder  au  repos  ni  aux  affaires ,  à  ne  laisser  dans 
sa  vie  aucun  instant  qui  ne  fut  employé  à  l'œuvre  de  Dieu;  à  peine 
même  consacrait-il  aux  repas  et  au  sommeil  le  temps  que  la  nature 
exigeait.  O  homme  vraiment  bienheureux,  si  simple  de  cœur,  ne 
jugeant  personne,  ne  condamnant  personne ,  ne  rendant  à  personne 
le  mal  pour  le  mal  !  Et  en  effet ,  il  s'était  armé  contre  toutes  les 
injures  d'une  telle  patience,  que,  bien  qu'il  occupât  le  plus  haut 
rang  dans  la  hiérarchie,  il  se  laissait  outrager  impimément  par  les 
moindres  clercs ,  sans  pour  cela  leur  ôter  leurs  places  ou  les  exclure 
de  sa  charité.  Personne  ne  le  vit  jamais  irrité,  personne  ne  le  vit 
troublé ,  personne  ne  le  vit  s'affliger ,  personne  ne  le  vit  rire  ;  tou- 
jours  le  même ,  et  portant  sur  son  visage  une  joie  céleste,  en  quel- 
que sorte ,  il  semblait  supérieur  à  la  nature  himiaine.  Il  n'avait  à  la 
bouche  que  le  nom  du  Christ ,  il  n'avait  dans  le  cœur  que  la  piété, 
la  paix ,  la  miséricorde.  Le  plus  souvent  même ,  il  avait  coutume 
de  pleurer  pour  les  péchés  de  ceux  qui  le  calomniaient ,  et  qui ,  dans 
la  solitude  de  sa  retraite ,  le  blessaient  de  leur  venin  et  de  leur  lan- 
gue de  vipère. 

»  Pour  moi ,  j'ai  la  conscience  d'avoir  été  guidé  dans  ce  récit  par 
ma  conviction  et  par  l'amour  de  Jésus-Christ.  Je  puis  me  rendre  ce 
témoignage  que  j'ai  rapporté  des  faits  notoires  et  que  j'ai  dit  la  vé- 
rité. » 

Ex  Sulpicii  Severi  Historid  sacra ,  lib.  II  : 

a  Un  certain  Marcus  de  Memphis  apporta  d'Egypte  en  Espagne 
la  pernicieuse  hérésie  des  gnostiqucs.  Il  eut  pour  disciples^  une 
femme  de  haut  rang ,  Agape ,  et  le  rhéteur  Helpidus.  Priscillien 
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reçut  leurs  leçons...  Peu  à  peu  le  venin  de  cette  erreur  gagna- U 
plus  grande  partie  de  TËspagnc.  Plusieurs  evéques  en  fîirent  mèoM 
atteints ,  entre  autres  Instantius  et  Salvianus..  Uéyèqae  de  Gordoue 
les  dénonça  à  Idace,  evêque  de  la  yille  de  Merida...  Un  synode 
fut  assemble  à  Sarragosse ,  et  on  j  condamna ,  quoique  absens ,  In 

m 

evéques  Instantius  et  Salvianus ,  avec  les  laïques  Helpidus  et  Pris- 

cillien.  Ithacius  fut  charge  de  la  promulgation  de  la  sentence 

Après  de  longs  et  tristes  débats ,  Idace  obtient  de  l'empereur  Gra- 

tien  un  rescrit  qui  bannit  de  toute  terre  les  hérétiques Lorsque 

Maxime  eut  pris  la  pourpre ,  et  fut  entré  vainqueur  à  Trêves ,  il  k 
pressa  de  prières  et  de  dénonciations  contre  Priscillien  et  ses  oom- 
plices  :  l'empereur  ordonna  d'amener  au  synode  de  Bordeaux  tons 
ceux  qu'avait  infectés  l'hérésie.  Ainsi  furent  amenés  Tngtanrins  et 
Priscillien  (Salvianus  était  mort).  Les  accusateurs  Idace  et  Ithaans 
les  suivirent.  J'avoue  que  les  accusateurs  me  sont  plus  odieux  pour 
leurs  violences  que  les  coupables  eux-mêmes.  Cet  Ithacius  était  plan 
d'audace  et  de  vaines  paroles ,  effronté ,  fastueux,  livre  aux  plaisirs 
de  la  table...  Le  misérable  osa  accuser  du  crime  d'hérésie  l'evéque 
Martin ,  un  nouvel  apôtre  !  Car  Martin  y  se  trouvant  alors  à  Trê- 
ves y  ne  cessait  de  poursuivre  Ithacius  pour  qu'il  abandonnât  l'ac- 
cusation ^  de  supplier  Maxime  qu'il  ne  répandît  point  le  sang  de 
ces  infortunés  :  c'était  assez  que  la  sentence  épiscopale  chassât  de 
leurs  sièges  les  hérétiques  ^  et  ce. serait  un  crime  étrange  et  inoui 
qu'un  juge  séculier  jugeât  la  cause  de  l'Église.  Enfin,  tant  que  Mar- 
tin fut  à  Trêves,  on  ajourna  le  procès  ;  et  lorsqu'il  fut  sur  le  pdnt 
de  partir ,  il  arracha  à  Maxime  la  promesse  qu'on  ne  prendrait  con- 
tre les  accusés  aucune  mesure  sanglante.  » 

Ex  Sulpicii  Severi  Dialogo  III  : 

«  Sur  l'avis  des  evéques  assembles  à  Trêves ,  l'empereur  Maxime 
avait  décrété  que  des  tribuns  seraient  envoyés  en  armes  dans  l'Es- 
pagne, avec  de  pleins  pouvoirs  pour  rechercher  les  hérétiques,  et 
leur  ôter  la  vie  et  leurs  biens.  Nul  doute  que  cette  tempête  n'eût 
enveloppé  aussi  une  multitude  d'honunes  pieux  ^  la  distinction  n'é- 
tant pas  facile  à  faire ,  car  on  s'en  rapportait  aux  yeux ,  et  on  ju- 
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geait  d'un  hérétique  sur  sa  pâleur  ou  son  habit ,  plutôt  que  sur  sa 
foi.  Les  évêques  sentaient  que  cette  mesure  ne  plairait  pas  à  Mar- 
tin; ayant  appris  qu'il  arrivait,  ils  obtinrent  de  l'empereur  l'ordre 
de  lui  interdire  l'approche  de  la  ville  s'il  ne  promettait  de  s'y  tenir 
en  paix  avec  les  évêques.  Il  e'iuda  adroitement  cette  demande,  et 
promit  de  venir  en  paix  avec  Je'sus- Christ.  Il  entra  de  nuit,  et 

se  rendit  à  l'église  pour  prier;  le  lendemain  il  vient  au  palais 

Les  évêques  se  jettent  aux  genoux  de  l'empereur ,  le  suppliant  avec 
larmes  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  l'influence  d'un  seul  homme... 
L'empereur  chassa  Martin  de  sa  présence.  Et  bientôt  il  envoya  des 
assassins  tuer  ceux  pour  qui  le  saint  homme  avait  intercédé.  Dès 
que  Martin  l'apprit,  c'était  la  nuit,  il  court  au  palais.  Il  promet 
que  si  on  fait  grâce ,  il  communiera  avec  les  évêques ,  pourvu  qu'on 
rappelle  les  tribuns  déjà  expédiés  pour  la  destruction  des  églises 
d'Espagne.  Aussitôt  Maxime  accorda  tout.  Le  lendemain....  Martin 
se  présenta  à  la  communion ,  aimant  mieux  céder  à  l'heure  qu'il 
était ,  que  d'exposer  ceux  dont  la  tête  était  sous  le  glaive.  Cepen- 
dant les  évêques  eurent  beau  faire  tous  leurs  efforts  pour  qu'il  signât 
cette  communion ,  ils  ne  purent  l'obtenir.  Le  jour  suivant ,  il  sortit 
de  la  ville,  et  il  s'en  allait  le  long  de  la  route,  triste  et  gémissant 
de  ce  qu'il  s'était  mêlé  un  instant  à  une  communion  coupable  .  non 
loin  du  bourg  qu'on  appelle  Andethanna ,  où  la  vaste  solitude  des 
forêts  offre  des  retraites  ignorées ,  il  laissa  ses  compagnons  marcher 
quelques  pas  en  avant ,  et  s'assit ,  roulant  dans  son  esprit ,  justifiant 
et  blâmant  tour-à-tour  le  motif  de  sa  douleur  et  de  sa  conduite. 
Tout-à-coup  lui  apparut  un  ange.  «  Tu  as  raison ,  Martin,  lui  dit- 
il  ,  de  t' affliger  et  de  te  frapper  la  poitrine  ;  mais  tu  ne  pouvais  t'en 
tirer  autrement.  Reprends  courage;  raffermis-toi  le  cœur,  ne  vas 
pas  risquer  maintenant  non  plus  seulement  ta  gloire,  mais  ton  sa- 
lut. »  Depuis  ce  jour,  il  se  garda  bien  de  se  mêler  à^  la  communion 
des  partisans  d'ithacius.  Du  reste,  comme  il  guérissait  les  possédés 
plus  rarement  qu'autrefois ,  et  avec  moins  de  puissance ,  il  se  plai- 
gnait à  nous  avec  larmes,  que ,  par  la  souillure  de  cette  communion 
à  laquelle  il  s'était  mêlé  un  seul  instant,  par  nécessité  et  non  de 
son  propre  mouvement ,  il  sent/lit  languir  sa  vertu.  Il  vécut  encore 

I.  3i 
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seize  ans ,  n*a[la  plus  à  aucun  synode ,  et  s*interdil  d'assister  à  àU" 
cunc  assemble'e  d'ëvêques. 

Ex  Sulpicii  Severi  Dialogo  II  : 

a  Gomme  nous  lui  faisions  quelques  questions  sur  la  fin  du  numde, 
il  nous  dit  :  Ne'ron  et  l' Antichrist  viendront  après;  Nëron  rëgnem 
en  Occident  sur  dix  rois  vaincus ,  et  exercera  la  persécution  jusqu'à 
faire  adorer  les  idoles  des  gentils.  Mais  l'Anticlirist  s'emparera  de 
Tempire  d'Orient  ;  il  aura  pour  siège  de  son  royaume  et  pour  capi- 
tale ,  Jérusalem  ;  par  lui  la  ville  et  le  temple  seront  repart.  La  per- 
sécution qu'il  exercera ,  ce  sera  de  faire  renier  Jesus-Ghrist  notre 
Seigneur ,  en  se  donnant  lui-même  pour  le  Cbrist ,  et  de  forcer  tous 
les  hommes  de  se  faire  circoncire  selon  la  loi.  Moi-même  enfin  je 
serai  tue  par  TAntichrist ,  et  il  réduira  sous  sa  puissance  tout  l'u- 
nivers et  toutes  les  nations  :  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  du  Christ 
écrase  l'impie.  On  ne  saurait  douter,  ajoutait- il,  que  l' Antichrist » 
conçu  de  l'esprit  malin ,  ne  fût  maintenant  enfant ,  et  qu'une  fin» 
sorti  de  l'adolescence  il  ne  prît  l'Empire.  » 


Extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Price  ,  sur  les  rages 
DE  l'Angleterre  {P^oj.  page  129), 

MM.  Thierry  et  Edwars  ont  adopte  l'opinion  de  la  persistance 
des  races  ;  M.  Price  adopte  celle  de  leur  mutahilité.  Mais  il  dcrait 
être  franchement  spiritualiste  et  expliquer  les  modifications  qu'eUes 
subissent  par  l'action  de  la  liberté  travaillant  la  matiëre.  Il  n'a  su 
trouver  à  l'appui  de  son  point  de  vue  biblique  que  des  hypothèses 
matérialistes. 

Toutefois,  nous  extrairons  de  son  ouvrage  quelques  résultats  in- 
tëressans  (An  essay  on  the  physiognomy  and  physiology  of  the 
présent  inhabitants  of  Britain ,  with  référence  to  their  origin ,  as 
Goths  and  Celts,  by  the  Rev.  T.  Price,  London,  1889). 
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Tout  ce  que  les  anciens  disent  des  jeux  bleus  et  cheyeux  blonde 
des  Germains ,  ne  désigne  pas  plus  les  Goths  que  les  Celtes ,  parce 
qu'il  y  avait  des  Celtes  dans  la  Germanie.  Les  Cimbres  étaient  des 
Celtes  ;  Pline ,  parlant  de  la  Baltique ,  et  citant  Philémon ,  dit  : 
Morimarusam  à  Cimbris  vocari ,  hoc  est ,  mortuam  mare  (en  Wel- 
cbe  Mormatw), 

L'hauteur  pense  qu'il  y  a  eu  un  changement  des  cheyeux ,  du  roux 
au  jaune  et  du  jaune  au  brun  :  Tacite  :  «  Rutilœ  Caledoniam  habi-  C 
tantium  comae,  magni  artus  germanicam  originem  asseyerant;  » 
Dans  les  triades  bretonnes  ,  une  colonie  gaélique  de  race  Scot-Ir- 
landaise  est  appelée  :  Les  tougés  gaëls  dfltlande.  Dans  le  yieux 
gaélique  Duan  qui  fut  récité  par  le  barde  de  Malcolm  III  en  1057^ 
on  voit  que  les  montagnards  ayaient  alors  les  cheyeux  jaunes  t 

A  Eolcba  Alban  nile 
A  Sbluagh  fêla  foUbhuidle. 

■ 

0  ye  learned  Albanians  ail ,  ye  leamed  yellow-haired  hosts  ! 

Aujourd'hui  le  brun  est  la  couleur  dominante  chez  les  monta-* 
gnards.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  hommes  distingués  soient  d'o- 
rigine Gothique,  et  les  autres  Celtes.  La  diversité  de  nourriture 
explique  la  différence ,  comme  on  le  voit  dans  les  animaux  trans- 
portés dans  de  plus  riches  pâturag;es  (par  exemple  de  Bretagne  en 
Normandie). 

Le  climat  et  les  habitudes  changent  les  races  ;  Camper  remarque 
que  déjà  les  Anglo-Américains  ont  la  face  longue  et  étroite ,  l'œil 
serré.  West  ajoute  qu'ils  ont  le  teint  moins  fleuri  que  les  Anglais. 
L'œil  devient  sombre  dans  le  voisinage  des  mines  de  charbon  ,  et 
partout  où  l'on  en  brûle  (?). 

César  attribue  aux  Belges  Une  origine  germanique  :  «. ...  Pie- 
rosque  à  Gcrmanis  ortos.  »  Mais  Strabon  dit  qu'ils  parlaient  la  lan-' 
que  des  Gaulois,  /xtxpov  eÇaXXatoOvraç  tin  yXworoTî »  La  chroni- 
que saxonne  parle  d'Hengist  qui  «  engagea  les  Welsh  de  Kent  et 
Sussex.  »  Ces  Welsh  étaient  des  Belges^selon  Pinkerton.  Le»  noro« 
des  villes  belges  en  Angleterre  sont  bt^ens. 
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On  ne  trouve  pas  en  Angleterre  de  traces  de  sang  Danois.  —  Les 
Normands  conquerans  e'taient  un  peuple  mêlé  de  Gaulois  ,  Franc», 
Bretons,  Flamands ,  Scandinaves ,  etc.  Les  hommes  du  Nord  n'a- 
\'âient  pu  exterminer  les  liabitans  de  la  Normandie ,  ni  même  di- 
minuer de  beaucoup  leur  nombre ,  puisqu'en  160  ans  ils  perdirat 
leur  langue  Scandinave  pour  adopter  celle  des  vaincus.  U  serait  ri- 
dicule de  cbercher  les  traces  en  Angleterre  d'une  population  aussi 
mêlée  que  Tarmee  de  Guillaume.  Il  paraît  que  dès-lors  les  cheveux 
roux  étaient  rares ,  puisque  c'était  l'objet  d'un  surnom,  GuiUaanie- 
le-Roux  ^ . 

Vers  York  et  Lancastre ,  où  l'influence  des  habitudes  manuCM:- 
turières  ne  se  fait  pas  sentir  ;  les  Anglais  sont  plus  grands ,  mais 
plus  lourds  que  dans  le  sud  ;  l'œil  bleu  prévaut  dans  le  comté  de 
Lancastre.  Les  hommes  du  Gumberland  (ce  sont  des  Gymry,  qui 
ont  perdu  leur  langue  plus  tôt  que  ceux  de  Gornouailles)  n'ont  rien 
qui  les  distingue  des  Anglais  du  midi. 

Entre  rEcossAis  et  l'Anglais  il  y  a  une  différence  indéfinissable, 
les  traits  durs  et  la  proéminence  des  os  des  joues  ne  sont  pas  parti- 
culiers à  rÉcosse.  Les  montagnards  sont  rarement  grands ,  mais 
bien  faits  ;  généralement  chevfux  bruns ,  moins  de  vivacité  qu'en 
Irlande ,  taille  moins  haute ,  population  plus  variée.  Quoi  qu'on 
dise  des  établisscmens  des  Norwégiens  dans  l'Ouest ,  c'est  la  même 
langue  et  la  même  physionomie  que  dans  les  montagnes  d'Ecosse. 

Pays  DE  Galles,  variété  infmie,  nez  romain  très  fréquent, 
hoDunes  de  moyenne  taille ,  mais  fortement  bâtis  ;  on  dit  que  la 
milice  de  Goemarthenshire  demande  plus  de  place  pour  former  ses 
lignes  que  celle  d'aucun  autre  comté.  Dans  le  Nord^  taille  plus 
haute ,  beauté  classique  ^  mais  traits  petits. 

L'Irlande  plus  mêlée  que  la  Grande-Bretagne;  aujourd'hui 
étonnante  uniformité  de  caractère  morale  et  physique;  deux  classe» 
seulement ,  les  bien-nourris ,  les  mal-nourris.  Ghez  les  paysans , 

*  On  voit ,  dans  le  moine  de  saint  Gall ,  un  pauvre  qui  a  bonté  d'être ronx: 
«  Pauperculo  valdè  rufo,  galliculâ  suâ  quia  pileum  non  habet,    et  de  coloie 
110  nimium  erubuit,  caput  induto....  »  Lib.  I.  ap.  Sor.  fr.,  V. 
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cheveux  bruns  ou  noirs ,  noirs  surtout  dans  une  partie  du  sud , 
mais  l'œil  toujours  gris  ou  bleu  ^  ^  sourcils  bas ,  épais  et  noirs,  face 
longue ,  nez  petit  tendant  à  relever  ^  grande  taille  généralement , 
tous  bommes  bien  faits  ^  ceci  est  moins  vrai  depuis  quarante  ans, 
par  suite  de  la  misère  dans  plusieurs  parties ,  surtout  au  sud. 
Bouche  ouverte ,  ce  qui  leur  donne  un  air  stupide  )  extraordinaire 
facilite'  du  langage  qui  contraste  avec  leurs  baillons.  Tout  mendiant 
est  un  bel  esprit ,  un  orateur ,  un  philosophe.  Espagnols  au  sud 
de  rirlande  depuis  Élizabeth.  Allemands  Palatins  des  bords  du 
Rhin. 

En  Frange,  visage  rond,  en  Angletehre,  oval,  en  Allema- 
gne ,  carre'.  Les  yeux  plus  proeminens  sur  le  continent  qu'en  An- 
gleterre. —  Ni  en  Normandie  ni  en  Bourgogne,  il  n'y  a  trace  des 
hommes  du  Nord  (  excepte  vers  Bayeux  et  Vire  ). 

Savoyards  ,  petits ,  acti&^  mâchoire  très  carrëe,  œil  gris,  che- 
veux noirs,  sourcils  bas^  épais. 

Suisses,  même  mâchoire,  hommes  plus  grands,  œil  bleu-ciel  « 
avec  un  éclat  qui  ne  plaît  pas  toujours ,  cheveux  bnms. 

Allemands,  yeux  gris,  cheveux  bruns  ou  blond-pâle,  ma' 
choire   angulaire^    nez  rarement  aquilin,   mais  bas  à  la  racine^ 
grande  étendue  entre  les  yeux ,  encore  plus  qu'en  France. 

Belges  ^  œil  d'un  parfait  bleu  de  Prusse^  plus  foncé  autour  de 
riris ,  visage  plus  long  qu'en  Allemagne. 

Je  croirais  volontiers  (  ce  que  ne  dit  pas  l'auteur  )  que  par  l'ac- 
tion du  temps  et  de  la  civilisation,  les  cheveux  ont  pu  brunir,  les 
yeux  noircir,  c'est-à-dire  prendre  le  caractère  d'une  vie  plus  intense. 

I  Moi ,  je  Terni  rœil  et  brun  le  teint , 

Bien  qae  Taeil  nferd  toute  la  France  adore. 

RoifSAlB. 

Ode  à  Jacques  Lepeletier.  —  Legrand  d^Aussy,  I ,  S69  :  Les  chereux  de 
ma  femme  qui ,  aujourd'hui  me  paraissent  noirs  et  pendans  ,  me  semblaient 
alors  blonds  ,  luisans  et  bouclés.  Ses  yeux,  qui  me  semblent  petits,  je  les 
trouvais  bleus ,  charmans  et  bien  fendus.  (  Le  mariage  j  Alias  :  Le  Je»  d'A- 
dam, le  Bo5su  d'Arras.  ) 
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Sur  l'Auvergne  au  cinquième  siècle  (  Voy,  page  190). 

Au  cinquième  siècle ,  F  Auvergne  se  trouva  placée  entre  les  in^ 
vasions  du  Midi  et  du  Nord,  entre  les  Gotbs ,  les  Burgundes  et  lea 
Francs.  Son  histoire  présente  alors  un  vif  intérêt ,  c'est  celle  de  la 
dernière  province  romaine. 

Sa  richesse  et  sa  fertilité  étaient  pour  les  barbares  on  puissant 
atbait.  Sidonius  Apollin.,  1.  lY ,  epist.2  1  (  ap.  Sor.  rer.  Cranc, 
1. 1,  p.  793  )  : 

<c  Taceo  territorii  (il  parle  de  la  Limagne)  peculiarem  jocnndit»^ 
tem;  taceo  illud  aequor  agrorum,  in  quo  sinepericulo  qfuaestiiOBV 
fluctuant  in  segetibus  undae;  quod  industriusquisque  qu6  plu  s  fré- 
quentât, hoc  minus  naufragat;  viatoribus  molle,  fructuosum  arato- 
ribus  y  venatoribus  voluptuosum  :  quod  montium  cingunt  dona  pas^ 
cuis,  latera  vinetis  ,  terrena  villis,  saxosa  castellis,  opaca  Instris, 
aperta  culturis  ,  concava  fontibus,  abrupta  fiuminibus  :  quod  dem- 
que  hujusmodi  est,  ut  semel  visum  advenis,  multis  patrie  oiUir* 
yionem  saepè  persuadeat.  »  — -  Carmen  YII,  p.  804  : 

Fœcnndus  ab  urbe 

PoUet  ager,  primo  qui  vis  proscissiu  aratro 
Semina  tarda  sitit ,  yé.  luxuriante  juvenco  , 
Arcanam  exponit  piceâ  pingnedine  glebam> 

Ghildebert  disait  (  en  531  )  :  Quand  verrai-je  cette  belle  Li- 
magne! «  Yelim  Arvemam  Lamanem,  quœ  tante  jocunditatîs 
gratiâ  refulgerc  dicitur ,  oculis  cernere  !  »  Teuderic  disait  aux 
siens  :  «  Ad  Aryernos  me  sequimini  ^  et  ego  vos  inducam  in  patriam 
ubi  aurum  et  argentum  accipiatis  quantum  vestra  potest  desiderare 
cupiditas^  de  quâ  pecora,  de  quâ  mancipia,  de  quâ  vestimenta  in 
abundantiam  adsumatis.  »  (Grcg.  Tur.,  1.  III,  c.  9,  11.) 

Les  barbares  alliés  de  Rome  n'épargnaient  pas  non  plus  l'An* 
vcrgne  dans  leur  passage.  Les  Huns,  auxiliaires  de  Litorius,  U 
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traversèrent  en  457  pour  aller  combattre  les  Wisigoths,  et  la  mirent 
à  feu  et  à  sang  (  Sidon.  Panegyr.  Aviti,  p.  805.  Paulin. ,  1.  VI  , 
vers.  116.  )  L'avënement  d'un  empereur  auvergnat,  en  -455,  lui 
laissa  quelques  années  de  relâche.  Avitus  fit  la  paix  avec  les  Wisi- 
gotbs;  Théodoric  II  se  déclara  l'ami  et  le  soldat  de  Bôme  (  Ibid., 
p.  810 Romae  sum,  te  duce,  amicus,  Principe  te  ,  miles  ). 

—  Mais ,  à  la  mort  de  Majorien  {46i  ) ,  il  rompit  le  traite'  et  prit 
Narbonne;  dès-lors,  l'Auvergne  vit  arriver  et  monter  rapidement 
le  flot  de  la  conquête  barbare ,  et  bientôt  (474)  la  cite  des  Arvemes 
(  Glermont  ) ,  l'antique  Gergovie  ,  surnagea  seule ,  isolée  sur  sa 
haute  montagne  (  Tepyovtav  ,  èf'v'lmloû  opovç  xsipcvqv.  Stralxm  , 
1.  ly.  —  Quae  posita  in  altissimo  monle  omnes  aditus  difficiles  ha- 
bebat  (  Gœsar ,  1.  VI,  c.  36.  Dio  Gass.,  1.  XL  ). 

Sidon.  ApoUin.  1.  III ,  epist.  4  (  ann.  ^74  )  :  a  Oppidum  nos- 
trum ,  quasi  quemdam  sui  limitis  oppositi  obicem,  circumfùsarum 
nobis  gentium  arma  terrificant.  Sic  aemulorum  sibi  in  medio  positi 
lacrymabilis  praeda  populorum,  suspecti  Burgundionibus,  proximi 
Gothis,  nec  impugnantûm  ira  nec  propugnantûm  caremus  invidiâ.» 

—  L.  VII,  ad  Mamert.  :  «  Rumor  est  Gothos  in  Romanum  solum 
castra  movisse.  Huic  semper  irruptioni  nos  miseri  Arvemi  janua 
sumus.  Namque  odiis  inimicorum  hinc  peculiaria  fomenta  submi- 
nistramus,  quia,  quod  necdum  terminos  suos  ab  Oceano  in  Rhoda- 
num  Ligeris  alveo  limitaverunt,  solam  sub  ope  Ghristimoram  de 
nostro  tantùm  obi  ce  patiuntur.  Gircumjectarum  verospatium  trac- 
tumque  regionum  jampridem  regni  minacis  importuna  devoravit 
impressio.  » 

Ainsi  livrée  à  elle-même ,  abandonnée  des  faibles  successeurs  de 
Majorien,  l'Auvergne  se  défendit  hëroï(|uement,  sous  le  patronage 
d'une  puissante  aristocratie.  C'était  la  maison  d' Avitus  avec  ses 
deux  alliées ,  les  familles  des  Apollinaires  et  des  Ferreols;  toutes 
trois  cherchèrent  à  sauver  leur  pays,  en  unissant  étroitement  sa 
cause  à  celle  de  l'empire. 

Aussi  les  Apollinaires  occupaient-ils  dès  long-temps  les  plus 
hautes  magistratures  de  la  Gaule  (  1.  I.  epist.  3  )  :  a  Pater,  soccr  , 
avus  ,  proavus  praefecturis  urbanis  pr^etorianisquc ,  magisteriis  |>a- 


(488) 

latinis  militaribusque  micuerunt.  »  Sidonius  lui-même  c^ioiisiy 
ainsi  que  Tonantius  Ferre'ol ,  une  fille  de  l'empereur  ÀTÎtiis ,  et  firt 
préfet  de  Rome  sous  Anthemius  (  Scr.  fr.  I,  789  ). 

Tous  ils  employèrent  leur  puissance  à  soulager  leur  pays  accablé 
par  les  impôts  et  la  tyrannie  des  gouverneurs.  —  En  460,  TonaiH 
tins  Ferreol  fit  condamner  le  préfet  Aryandus ,  qui  entretenait  de» 
intelligences  avec  les  Goths.  —  Sidon.  1.  I.  ep.  YII  :  Legati  pro- 
yinciae  Galliae  Tonantius  Ferreolus  praetorius,  A£ranii  Syagrii  oom- 
sulis  è  filia  nepos.  Thaumastus  quoque  et  Petronius,  Tetbonunqoe 
scientiâ  praediti ,  et  inter  principalia  patiiâe  nostrae  décora  poneodi , 
praeyium  Arvendum  publico  nondne  accusaturi  cum  gestis  decrela- 
libus  iiisequntur.  Qui  inter  caetera  quae  sibi  provinciales  agenda 

mandaverant,  interceptuas  litteras  deferebant Hœc  ad  regem 

Gotborum  cbarta  videbatur  emitti ,  pacem  cum  graeco  iaiperatore 
(Anth(mio)  dissuadens,  Britannos  super  Ligerim  sitos  oppugnari 
oportere  demonstrans,  cum  Burgundionibus  jure  gentium  Galliu 
diyidi  debere  confirmans.  »  -^  Ferreol  avait  lui-même  administré 
la  Gaule  et  diminue  les  impôts.  Sid.  1.  YII^  ep.  XII  :  «...  Praeter- 
misit  Stylus  noster  Gallias  tibi  administratas  tune  quùm  maxime  in- 
columes  erant...  propterque  prudentiam  tantam  providentiamquei 
currum  tuum  provinciales  cum  plausum  maxime  accentu  spcmta- 
neis  subiisse  cervicibus;  quia  sic  babenas  Galliarum  moderabere, 
ut  possessor  cxbaustus  tributario  jugo  relevaretur.  »  -r-  Avitus, 
dans  sa  jeunesse ,  avait  été  député  par  l'Auvergne  à  Honorios,  peur 
obtenir  une  réduction  d'impôts  (Panegyr.  Aviti ,  vers  SOT).  Sida? 
nius  dénonça  et  fit  punir  (471  )  Seronatus ,  qui  opprimait  TAn- 
yergne  et  la  trahissait  comme  Aryandus.  L.  II,  ep.  I  :  Ipse  Gatilina 
sœculi  nostri...  implet  quotidiè  sylvas  fugientibus,  villas  liospi- 
tibus ,  altaria  reis ,  carceres  clericis  :  exultans  Gotbis ,  insultans- 
que  Romanis ,  illudens  praefectis ,  colludensque  numerariis  :  leges 
Theodosianas  calcans,  Theodoricianasque  proponens  veteres^ie 
culpas  y  noya  tributa  perquirit.  —  Proindë  moras  tuas  citus  expUca, 
et  quicquid  illudest  quod  te  retentat ,  incide.  » 

Ces  derniers  mots  s'adressent  au  fils  d'Avitus,  au  puissant 
tvcdicius...((  Te  cxpcctat  palpitantium  ciyium  cxtrema  libertat^ 
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Quicquid  sperandum ,  quicquid  desperandum  est ,  fieri  te  medio , 
te  praesule  placet.  Si  nuUae  à  republicâ  vires  y  nulla  praesidia ,  si 
nuUae,  quantum  rumorest,  Anthemii  principis  opes  :  statuit  te 
auctore  nobilitas  seu  patriam  dimittere ,  seu  capillos.  » 

Ecdicius ,  en  effet ,  fut  le  héros  de  l'Auvergne  ^  il  la  nourrit  pen- 
dant une  famine ,  leva  une  armée  à  ses  frais ,  et  combattit  contre  les 
Goths  avec  une  valeur  presque  fabuleuse  :  il  leur  opposait  les  Bur- 
gundes,  et  attachait  la  noblesse  Aireme  à  la  cause  de  l'Empire , 
en  Fcn cou  rageant  à  la  culture  des  lettres  latines. 

Gregor.  Turon.  ,1.  II ,  c.  ^  :  a  Tempore  Sidonii  episcopi 
magna  Burgundiam  famés  oppressit.  Gumque  populi  per  diversasre- 
giones  dispergerentur. ...  Ecdicius  quidam  ex  senatoribus....  mi- 
sit  pueros  suos  cum  equis  et  plaustris  per  vicinas  sibi  civitates ,  ut 
cos  qui  hâc  inopiâ  vexabantur ,  sibi  adducerent.  At  illi  euntes  ^ 
cunctos  pauperes  quotquot  invenire  potuerunt ,  adduxére  ad  domum 
ejus.  Ibique  eos  per  omne  tempus  sterilitatis  pascens,  ab  interitu 
famis  eKemit.  Fuereque,  ut  multi  aiunt,  ampliùs  quàm  quatuor  mi- 
lia....  Post  quorum  discessum,  vox  ad  eum  è  cœlis  lapsa  pervenit: 
a  Ecdici ,  Ecdici  ,  quia  fecisti  rem  hanc,  tibi  et  semini  tuo  panis 
non  décrit  in  sempitemum.  »  —  Sidon.  1.  III ,  epist.  III  :  a  Si 
quando ,  nunc  maxime  ^  Arvernis  meis  desideraris ,  quibus  dilectio 
tui  immanè  dominatur,  et  quidem  multiplicibus  ex  causis...  Mitto 
istic  ob  gratiam  pueritiae  tuae  undique  gentium  confluxisse  studia 
litterarum  ,  tuaeque  personae  debitum  ,  quod  sermonis  Geltici  squa- 
mam  depositura  nobilitas,  nunc  oratorio  stylo  y  nunc  etiam  camœ- 
nalibus  modis  imbuebatur.  lUud  in  te  afifectum  principaliter  uni- 
versitatis  accendit ,  quod  quos  olim  Latinos  fieri  exegeras ,  barbaros 
deinceps  esse  vetuisti...  Hinc  jam  per  otium  in  urbem  reduci,  quid 
tibi  obviam  processerit  ofidciorum  y  plausuum  y  fletuum  y  gaudîo- 
rum,  magis  tentant  vota  conjicere,  quàm  verba  reserare.,..  Dùm 
alii  osculis  pulverem  tuiun  rapiunt  y  alii  sanguine  ac  spumis  pinguia 
lupatasuscipiunt^....  hic  licet  multi  complexibus  tuorum  tripu- 
diantes  adhaerescerent  y  in  te  maximus  tamen  laetitiae  popularis  im- 
]>etus  congerebatur ,  etc....  Taceo  deinceps  collegisse  te  privatis 
viribus  publici   exercitûs  speciem....    te  aliquot  supervenientibus 
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cuneos  maclâsse  turmales ,  è  numéro  tuorum  vix  binis  ternisve  post 
praelium  dcsideratis.  » 

'En  41^,  le  roi  des  Goths ,  Ëuric ,  avait  conquis  toute  l'Aqui- 
taine y  k  l'exception  de  Bourges  et  de  Clermont  (  Sidon. ,  1,  VII  y 
ep.  5  ).  Ëcdicius  put  prolonger  quelque  temps  une  guerre  de  parti- 
sans dans  les  montagnes  et  les  gorges  de  l'Auvergne  (  Scr.  fr.  XII, 
55  :....  Alvemorum  difficiles  aditus  et  obviantia  castella  ).  —  Re- 
naud, selon  la  tradition,  n'osa  entrer  dans  l'Auvergne ,  et  se  con- 
tenta d'en  faire  le  tour.  Sans  doute ,  comme  plus  tard  au  temps  de 
Louis-le-Gros  ,  les  Auvergnats  abandonnèrent  les  châteaux  pour  < 
se  réfugier  dans  leur  petite  mais  imprenable  cité  (  loc.  cit.  :  Pne- 
sidio  civitatis,  quia  peroptimë  eratmunita,  relictis  montanis  aca- 
tissimis  castellis,  se  commiserunt).  Sidonius  en  était  alors  évèqae; 
il  instituait ,  pour  repousser  ces  Ariens  ,  des  prières  publiques  : 
«  Non  nos  aut  ambustam  murorum  faciem  ,  aut  pntrem  sadimn 
cratem  ,  aut  propugnacula  vigilum  trita  pectoribus  confidimns  opî- 
tulaturum  :  solo  tamen  invectarum  te  (Mamerte)  auctore ,  Rogatio* 
num  palpamur  auxilio;  quibus  inchoandis  instituendisque  populus 
Arvemus ,  et  si  non  effectu  pari ,  affectu  certè  non  impari ,  coepit 
initiari ,  et  ob  hoc  circumfusis  necdùm  dat  terga  terr<»îbu8.  » 
(  L.  VII,  ep.  ad  Mamert.  ) 

On  a  vu  qu'Ecdicius  repoussa  les  Goths  ;  l'hiver  les  força  de  le- 
ver le  siège  (  Sidon. ,  1.  III ,  ep.  7  ).  Mais  en  475  ,  l'empereur 
Népos  ût  la  paix  avec  Ëuric ,  et  lui  céda  Clermont.  Sidonius  s'en 
plaignit  amèrement  (1.  VII,  ep.  7  )  :  Nostri  hic  nunc  est  infelicis 
anguli  status  ,  cujus ,  ut  fama  confirmât ,  melior  fuit  sub  belle 
quàm  sub  pace  condition  Facta  est  servitus  nostra  pretium  securi- 
latis  alienx.  Arvernorum,  proh  dolor  !  servitus ,  qui ,  si  prisca  re- 
piicarcntur ,  audebant  se  quondam  fratres  Latio  dicere ,  et  sanguine 
ab  Iliaco  populos  computare  (  et  ailleurs  :  ....  Tellus....  qua  Latio 
se  sanguine  tollit  altissimam.  Panegyr.  Avit.,  v.  159  )....  Hoocine 
mcruerunt  inopia ,  flanmia ,  ferrum  ,  pestilentia ,  pingues  csdibus 
gladii ,  et  macri  jejuniis  prœliatores  !  » 

Erdirins ,  ne  voyant  pins  d'espoir  ,  s'était  retiré  auprès  de  l'ein- 
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pereur  avec  le  titre  de  Patrice.  (  Sidon.  1.  V,  ep.  16;  1.  AHLIl ,  ep.  7; 
Jornandes ,  c.  45.  )•  —  Euric  relégua  Sidoine  dans  le  cbâteau  de 
Liyia ,  à  douze  milles  de  Garcassonne ,  mais  il  recouvra  la  liberté' 
en  478 ,  à  la  prière  d'un  Romain ,  secre'taire  du  roi  des  Gotbs ,  et 
fut  rétabli  dans  le  siège  de  Glermont  (  Sidon.  1.  YIII ,  ep.  8). 
Lorsqu'il  mourut  (  484-  ),  ce  ht  un  deuil  public  :  a  Factum  est 
post  haec ,  ut  accedente  febre  aegrotare  cœpisset }  qui  rogat  suos 
ut  eum  in  ecclesiam  ferrent.  Gumque  illuc  inlatus  fîiisset  f  conve- 
niebat  ad  eum  multitudo  virorum  ac  mulierum ,  simulque  etiam  et 
infantium  plangentium  atque  dicentium  :  «  Gur  nos  deseris  y  pastor 
bone ,  vel  cui  nos  quasi  orphanos  derelinquis  ?  Numquid  erit  no- 
bis  post  transîtum  tuum  vita  ?...  Haec  et  bis  similia  populis  eum 
magno  fletu  dicentibus...  »  Greg.  Tur.  ,  1.  II,  c.  25. 

Malgré  la  conquête  d'Eurîc,  les  Arvemes  durent  jouir  d'une 
certaine  indépendance.  —  Alaric  ,  il  est  vrai ,  les  enrôle  dans  sa 
milice  pour  combattre  à  Vouglé  (  507  )  ;  mais  on  les  voit  pourtant 
élire  successivement  pour  éveques  deux  amis  des  Francs ,  deux 
victimes  des  soupçons  des  Ariens,  Burgundes  etGoths;  en  484, 
Apruncule ,  dont  Sidoine  mourant  avait  prédit  la  venue  (  Greg, 
Tur.  y  1.  II ,  c.  23  ) ,  et  saint  Quintien  en  507 ,  l'année  même  de 
la  bataille  de  Vouglé. 

Les  grandes  familles  de  Glermont  conservèrent  aussi  sans  doute 
une  partie  de  leur  influence.  On  trouve  parmi  les  évêques  de  Gler- 
mont un  Avitus  a  non  infiifiis  nobilium  natalibus  ortus.  d  (  Scr. 
fr.  II ,  220,  note  ) ,  qui  i&it  élu  par  «  l'assemblé  de  tous  les  Ar- 
vemes. »  (  Greg.  Tur.  ,  1.  IV,  c.  35),  et  fut  très  populaire  (  For- 
tunat ,  1.  III ,  carm.  26  ),  Un  autre  Avitus  est  évêque  de  Vienne. 
—  Un  Apollinaire  fut  évêque  de  Reims.  Le  fils  de  Sidonius  fut 
évêque  de  Glermont  après  saint  Quintien  j  c'était  lui  qui  avait  com- 
mandé les  Arvemes  à  Vouglé  :  a  Ibi  tune  Arveraorum  populus ,  qui 
eum  ApoUinare  venerat,  et  primi  qui  erant  ex  senatoribus,  conme- 
runt.  »  (  Greg.  Tur. ,  1.  II ,  c.  37   ). 

De  ce  passage  et  de  quelques  auti'es  encore ,  on  pourrait  induire 
que  celte  famille  avait  été  originairement  à  la  tête  des  clans  Ar* 
vernes  : 
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Greg.  Tur. ,  1.  III  ^  c.  2  :  a  Gùm  populus  (  Airernomm  )  sanc- 
tumQuintianum  ^  qui  de  Rutheno  ejectus  fîierat ,  elegisset ,  Alckinu 
et  Placidina  y  uxor  sororque  Apollinaris  ,  ad  sanctum  Qnintianum 
yenientes ,  dicuDt  :  a  Sufficiat ,  domine ,  senectuti  tuœ  quod  es  épis- 
copus  ordinatus.  Permittat,  inquiunt,  pietas  tua  servo  tuo  ApoUi-- 
nari  locum  hujus  honoris  adipisci»...  »  Quibns  ille  :  «  Quid  ego, 
inquit ,  prxstabo ,  cujus  potestati  nihil  est  subditunt  :.suffîcdt  enint 
ut  orationi  yacans ,  quotidianum  mihi  yictum  praestet  ecdesia.  »  — 
Les  Ayitus  semblent  n'ayoir  été  pas  moins  puissans.  Leur  terre  por- 
tait leur  nom  {Açitacum,  Sidonius  en  donne  une  longue  et  pom- 
peuse description,  Carmen XYIII. )  Ecdicius,  le  fils  d' Ayitus , 
semble  entouré  de  dévoués^  Sidonius  lui  écrit  (  1.  III ,  ep.  5  )  : 

<c Yix  duodeyiginti  equitum  sodalitate  comitatus,  aliquot  mil- 

lia  Gothorum...  transisti..  d  Gùm  tibi  non  daret  tôt  pXigna  sodos , 
quot  solet  mensa  conyiyas.  »  — ^  Le  nom  même  d'Apollinaire  in- 
dique peut-être  une  famille  originairement  sacerdotale.  —  Le  pe- 
tit-fils de  Sidonius  ,  le  sénateur  Arcadius ,  appela  en  Auyergne 
Childebert  au  préjudice  de  Theuderic  (  530  ) ,  préférant  sans  doute 
sa  domination  à  celle  de  l'ami  de  saint  Quintien  y  du  barbare  roi 
de  Metz  (Greg.  Tur. ,  1.  III ,  c.  9 ,  sqq,  ) 

Un  Ferréol  était  evêque  de  Limoges  en  585  (  Scr,  fr.  II ,  296  )v 
Un  Ferréol  occupa  le  siège  d'Autun  ayant  saint  Léger.  On  sait  que 
la  généalogie  des  Carloyingiens  les  rattache  aux  Ferréols.  Un  capi- 
tulaire  de  Gharlemagne  (  ap.  Scr.  fr.  V,  744  ) ,  contient  des  dispo- 
sitions fayorables  à  un  Apollinaire ,  éyêque  de  Riez  (  Riez  ménie 
s'appelait  Reii  ApolUnares  ).  —  Peut-être  les  Aryemes  eurent-ils 
grande  part  à  l'influence  que  les  Aquitains  exercèrent  sur  les  Car  - 
loyingiens.  Raoul  Glaber  attribue  aux  Aquitains  et  aux  Aryemes  le- 
même  costume ,  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  idées  (  1.  m ,  ap^ 
Scr.  fr,  X ,  42  ). 


M 
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Sur  la  captivité  de  Louis  II  (  Foy.  page  379  ). 


Audite  omnes  dhes  terre  orrore  cum  tristitia  , 
Quale  scelus  fuit  factum  Benevento  civilas. 
Lhuduicum  comprenderunt ,  sancto  pio  Au^to. 

Beneyentani  se  adunârunt  ad  unum  consilium , 
Adalferio  loquebatur  et  dicebant  principi  : 
Si  nos  eum  yiyiim  dimiltemus ,  certe  nos  peribimus. 

Celps  magnum  preparayit  in  istam  provintiam , 

Regnum  noslrum  nobis  toUit ,  nos  habet  pro  nihilnm  , 
Plures  mala  nobis  fecit ,  rectum  est  moriar. 

Deposuerunt  sancto  pio  de  suo  palatio  \ 

Adalferio  illum  ducebat  usque  ad  pretorium  , 
nie  yero  gaude  yisum  tanquam  ad  martyrium. 

Exierunt  Sado  et  Saducto  ,  invocabant  imperio  ^ 
Et  ipse  sancte  pius  incipiebat  dicere  : 
Tanquam  ad  latronem  yenistis  cnm  gladiis  et  fustibu» 

Fuit  jam  namqne  tempus  yos  alleyavit  in  omnibus , 
Modo  yero  surre\istis  adyersus  me  consilium  , 
Nescio  pro  quid  causam  yultis  me  occidere. 

Generalio  crudelis  yeni  interficere  , 

Eclesieque  sanctis  Dei  yenio  diligere , 

Sanguine  yeni  yindicare  quod  super  terram  fusus  est. 

Kalidus  ille  temtador ,  ratum  atque  nomine 

Cororum  imperii  sibi  in  capnt  pronet  et  dicebat  populo  : 
Ecce  sumus  imperator,  possum  yobis  regero. 

Leto  animo  habebat  de  illo  quo  fecerat  ; 

A  demonio  yexatur ,  ad  terram  ceciderat , 
Exierunt  multac  turmae  ridere  mirabilia. 

Magnus  Dominus  Jésus  Cbristus  judicayit  judicium  : 
Multa  gens  paganorum  exitin  Galabria  , 
Super  Salerno  pervenerunt ,  possidere  ciyitas. 

Jiirntum  est  ad  Surete  Dei  reliquie 

Ipse  rcgnum  defendendum ,  cl  aliura  requirere. 
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a  Écoutez  9  limites  de  la  terre ,  écoutez  avee  horreur ,  ayec  tris" 
tesse^  quel  crime  a  été  commis  dans  la  yille  de  Bénévent.  Ds  ont 
arrêté  Louis ,  le  saint,  le  pieux  Auguste.  Les  BénéyentiDS  se  scmt 
assemblés  en  conseil^  Adalûeri  parlait ,  et  ils  ont  dit  au  prince  :  Si 
nous  le  renyoyons  en  vie,  sans  doute  nous  périrons  tous.  H  a  pré- 
paré de  cruelles  vengeances  contre  cette  province  :  il  nous  enlève 
notre  royaume,  il  nous  estime  comme  rien 5  il  nous  a  accablés  de 
maux  :  il  est  bien  juste  qu'il  périsse.  Et  ce  saint ,  ce  pieux  monar^ 
que ,  ib  Font  fait  sortir  de  son  palais }  Adalûeri  l'a  conduit  au  pré^ 
toire ,  et  lui ,  il  paraissait  se  réjouir  de  sa  persécution  comme  un 
saint  dans  le  martyre.  Sado  et  Saducto  sont  sortis  en  invoquant  le» 
droits  de  TEmpire  ;  lui-même  il  disait  au  peuple  :  Vous  venez  à  moi 
comme  au-devant  d'un  voleur  avec  des  épées  et  des  bâtons  ;  un 
temps  était  où  je  vous  ai  soulagés ,  mais  à  présent  vous  avez  com- 
ploté contre  moi ,  et  je  ne  sais  pourquoi  vous  voulez  me  tuer  :  je 
suis  venu  pour  détruire  la  race  des  infidèles;  je  suis  venu  pour 
rendre  un  culte  à  l'Église  et  aux  saints  de  Dieu;  je  suis  venu  pour 
venger  le  sang  qui  avait  été  répandu  sur  la  terre.  Le  tentateur  a  osé 
mettre  sur  sa  tête  la  couronne  de  l'Empire  ;  il  a  dit  au  peuple  : 
Nous  sommes  empereur ,  nous  pouvons  vous  gouverner  ^  et  il  s'est 
réjoui  de  son  ouvrage;  mais  le  démon  le  tourmente  et  l'a  renversé 
par  terre ,  et  la  foule  est  sortie  pour  être  témoin  du  miracle.  Le 
grand-maître  Jésus-Christ  a  prononcé  son  jugement  :  Li  foule  des 
païens  a  envahi  la  Galabre  ;  elle  est  parvenue  à  Saleme  pour  pos* 
séder  cette  cité  :  mais  nous  jurons  sur  les  saintes  reliques  de  Dîea 
de  défendre  ce  royaume  et  d'en  conquérir  un  autre.  » 
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Sur  les  colliberts,  cagots,  caqueux,  gësitains,  etc. 
{Voy.  page  31 ,  IP  volume  ). 


On  retrouve  dans  l'ouest  et  le  midi  de  la  France  quelques  débris 
d'une  population  opprimée ,  dont  nos  anciens  monumens  font  sou- 
vent mention ,  et  que  poursuivent  encore  ime  horreur  et  un  dégoût 
traditionnels.  Les  savans  qui  ont  cherché  à  en  découvrir  l'origine 
ne  sont  arrives ,  jusqu'à  ce  jour,  qu'à  des  conjectures  contradictoi- 
res ,  plus  ou  moins  plausibles  ,  mais  peu  décisives. 

Ducange  dérive  le  mot  ColUbert  de  cum  et  de  libertus.  «  Il 
semble ,  dit-il ,  que  les  Colliberts  n'e'taient  ni  tout-à-&it  esclaves  , 
ni  tout-à-fait  libres.  Leur  maître  pouvait ,  il  est  vrai ,  les  vendre 
ou  les  donner ,  et  confisquer  leur  terre.  —  «  Iratus  graviter  contra 
eum,  dixi  ci  quod  meus  Colibertus  erat,  et  poteram  eumvendere 
vel  ardere ,  et  terram  suam  cuicumque  vellem  dare,  tanquam  ter- 
ram  Coliberti  mei  (Charta  juelli  de  Meduana  ,  ap.  Carpentier, 
Supplem.  gloss.  )  »  On  les  affranchissait  de  la  même  manière  que 
les  esclaves  (  vid.  Tabul.  Burgul. ,  Tabul,  S.  Albini  Andegav. , 
Chart.  Lud.  VI ,  ann.  1103,  ap.  Ducange).  Enfin  un  auteur  dit: 

Libertate  carens  Ck)tibertus  dicitur  esse  ; 
De  servo  factus  liber,  Libertus ,  etc. 

(  Ebrardus  Betum.,  ibid.  Vid.  Acta  pontifie.  Cenoman.,  ap.  Scr. 
fr.  X,  585.  )  Mais,  d'un  autre  côte',  la  loi  des  Lombards  compte 
les  Colliberts  parmi  les  libres  (  L.  I,  tit.  29;  1.  XI,  t.  21,  27,  55  ) 
Jls  étaient  sans  doute  en  général  serfs  sous  conditions^  et  dans  une 
situation  peu  différente  de  celle  des  komines  de  capite.  Le  Domes- 
day  Book  les  appelle  colons.  On  les  voit  souvent  sujets  à  des  rede- 
vances :  a  De  Colibcrtis  S.  Cyrici ,  qui  unoquoque  anno  solvere 
dcbent  de  capitc  très  denarios  »  (Liber  chart.  S.  Cyrici  Nivem., 
îi*'  85,  ap.  Ducange  ). 

C'est  siutoiit  dans  le  Poitou ,  le  Maine,  l'Anjou ,  l'Aunis,  qu'on 
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trouve  le  mot  de  Golliberts.  L'auteur  d'une  histoire  de  Pile  de  Mail*' 
lésais  les  repre'sente  comme  une  peuplade  de  pêcheurs  qui  s'était 
établie  sur  la  Sevré  y  et  donne  de  leur  nom  une  étymologie  singu- 
lière. —  «  In  extremis  quoque  insulx,  suprà  Separis  alveum  quod- 
dam  genus  hominum ,  piscando  quaeritans  victum,  nonnulla  tuguria 
confecerat,  quod  à  majoribus  Collibertorum  vocabulum  contraxerat. 
GoUibertus  à  cultu  imhrium  descendere  putatur.  »  U  ajoute  que 
les  Normands  en  détruisirent  une  grande  quantité  et  qu'on  chante 
encore  cet  événement  :  a  Deleta  cantatur  maxima  multitudo.  ». 

Dans  la  Bretagne ,  c'étaient  les  Caqueux^  Caevas,  Cacous  ^,  Co- 
quins. On  lit  dans  un  ancien  registre  qu'ils  ne  pouvaient  voyager 
dans  le  duché  que  vêtus  de  rouge  (D.  Lobineau,  II,  1 350.  Marten. 
Anccdot.,  IV,  1 142  ).  Le  parlement  de  Rennes  fut  obligé  d'inter^ 
venir  pour  leur  faire  accorder  la  sépulture.  Il  leur  était  défendu  de 
cultiver  d'autres  champs  que  leurs  jardins.  Mais  cette  disposition , 
qui  réduisait  ceux  qui  n'avaient  pas  de  terre  à  mourir  de  faim,  fut 
modifiée  en  1477  par  le  duc  François. 

En  Guyenne ,  c'étaient  le  Cahets;  chez  les  Basques  et  les  Béar- 
nais, dans  la  Gascogne  et  le  Bigorrc,  les  Cagots,  AgoiSy  Aff>tas, 
Capots )  CaffoSy  Crétins^  dans  l'àuvergne ,  les  Marrons. 

D'après  l'ancien  for  de  Bcarn ,  il  fallait  la  déposition  de  sept 
Gagots  ou  Grétins ,  pour  valoir  un  témoignage  (  Marca  ,  Béam , 
p.  73  ).  Ils  avaient  une  porte  et  un  bénitier  à  part,  à  l'église,  et 
un  arrct  du  parlement  de  Bordeaux  leur  défendit ,  sous  peine  du 
fouet ,  de  paraître  en  public  autrement  que  chaussés  et  habillés  de 
rouge  (  comme  en  Bretagne  ).  En  14(30 ,  les  états  du  Béarn  deman- 
dèrent à  Gaston  qu'il  leur  fût  défendu  de  marcher  pieds  nus  dans 
les  rues  sous  peine  d'avoir  les  pieds  percés  d'un  fer ,  et  qu'ils  por- 
tassent sur  leurs  habits  leur  ancienne  marque  d'un  pied  d'oie  ôa 
de  canard.  Le  prince  ne  répondit  pas  à  cette  demande.  £n  1 606 , 
les  états  de  Soûle  leur  interdisent  l'état  de  meuniers  (Marca,  p.  71») 

Marca  dérive  le  mot  Gagots  de  caas  goths ,  chiens  goths.  Ce  se- 


'  Le  chef  suprême  des  Truands  s'appelait  dans  leur  langage  coëne^tt 
principaux  officiers  cagoux  ,  ou  archi-suppôts. 
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Vâieût  alors  des  Goths.  Cependant  le  nom  de  Gagots  ne  se  trouve 
que  dans  la  nouvelle  coutume  de  vBe'am ,  re'forme'e  en  1 551 ,  tandis 
que  les  anciens  fors  manuscrits  donnent  celui  de  Chrestiaas,  ou 
chre'tiens;  dans  l'usage  on  les  appelle  plus  souvent  Chrétiens  que 
Cagots.  Le.lieu  où  ils  habitent  s'appelle  le  quartier  des  Chrétiens. 
Oihenart  conjecture  que  les  Cagots  étaient  autrefois  appelés  Chre'- 
tiens  (cre'tins)  par  les  Basques,  lorsque  ceux-ci  étaient  encore  païens. 
On  les  appelait  aussi  peUuti  et  comati;  cependant  les  Aquitains 
laissaient  également  croître  leurs  cheveux. 

Ce  qui  pourrait  encore  les  faire  considérer  comme  les  del)ris 
d'une  race  germanique ,  c'est  que  les  familles  agotes ,  chez  les  Bas- 
ques, sont  généralement  blondes  et  belles.  Selon  M.  Barrant,  mé- 
decin^ les  Cagots  de  sa  ville  sont  de  beaux  hommes  blonds  (Labou- 
linière^  I,  89). 

Marcâ  pense  que  te  sont  des  descendans  des  Sarrasins ,  restés 
après  la  retraite  des  infidèles,  surnommés  peut-être  Caas-Goths y 
par  dérision ,  dans  le  sens  de  chasseurs  des  Goths.  On  les  aurait 
appelés  Chrétiens  en  qualité  de  nouveaux  convertis.  L'isolement  où 
ils  vivent  semble  rappeler  la  retraite  des  catéchumènes.  Il  est  dit 
dans  les  actes  du  concile  de  Mayence,  chap.  V  :  «  Les  catéchu- 
mènes ne  doivent  point  manger  avec  les  baptisés  ni  les  baiser;  en- 
core moins  les  gentils.  »  Et  d'un  autre  côté,  une  lettre  de  Benoît  XII, 
adressée  en  janvier  1  ^40  à  Pierre  IV  d'Aragon ,  prouve  que  les  ha- 
bitations des  Sarrasins,  comme  celle  des  Cagots,  étaient  situées 
dans  des  lieux  écartés.  «  Nous  avons  appris,  dit  le  pape,  par  le 
rapport  de  plusieurs  fidèles  habitans  de  vos  états ,  que  les  Sarra- 
sins 7  qui  y  sont  en  grand  nombre ,  avaient  dans  les  villes  et  les  au- 
tres lieux  de  leur  demeure ,  des  habitations  séparées  et  enfermées 
de  murailles,  pour  être  éloignés  du  trop  grand  commerce  avec  les 
chrétiens  et  de  leur  familiarité  dangereuse^  mais  à  présent  ces  infi- 
dèles étendent  leur  quartier  ou  le  quittent  entièrement ,  et  logent 
pêle-mêle  avec  les  chrétiens,  et  quelquefois  dans  les  mêmes  maisons. 
Ils  cuisent  aux  mêmes  feux ,  se  servent  des  mêmes  bancs  ,  et  ont 
une  communication  scandaleuse  et  dangereuse.  «  (Voy.  Labouli- 
mère,I,82.) 

I,  3a 
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Le  mot  de  Crétin,  selon  Fodërë  (ap.  Dralet,  t.  I)^  Tient  de 
Chrétien ,  bon  Chrétien ,  Chrétien  par  excellence  y  titre  qu'on  donne 
à  ces  idiots ,  parce  que ,  dit-oq ,  ils  sont  incapables  de  oonmietlK 
aucun  péché.  On  leur  donne  encore  le  nom  de  BienKeurenXy  et 
après  leur  mort ,  on  conserve  avec  soin  leurs  béquilles  et  leurs  Tè- 
temens. 

Dans  une  requête  qu'ils  adressèrent  en  1 51 4  à  Léon  X  y  sur  ee 
que  les  prêtres  refusaient  de  les  ouïr  en  confession,  ils  disent  eux* 
mêmes  que  leurs  ancêtres  étaient  Albigeois.  Cependant  dès  l'an  1000^ 
les  Cagots  sont  appelés  Chrétiens  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaje  de 
Luc  et  l'ancien  for  de  Navarre.  Mais  ce  qui  vient  à  l'appui  de  leur 
témoignage  c'est  que ,  dans  le  Dauphiné  et  les  Alpes  y  le$  desoendani 
des  Albigeois  sont  encore  appelés  Caignards ,  corruption  dé  oi- 
nards,  parce  qu'on  les  obligeait  de  porter  sur  leurs  habits  le  vM 
de  canard  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  des  Cagots  de  Béara. 
Rabelais ,  pour  la  même  raison ,  appelle  Canards  de  Savme  lei 
Vaudois  Savoyards  ^ 

Les  descendans  des  Sarrasins,  continue  Marca^  auraient  ëte' aussi 
nommés  Gésitains  ,  comme  ladres ,  du  nom  du  syrien  Giézî ,  firappé 
de  la  lèpre  pour  son  avarice.  Les  Juifs  et  les  Agaréniens  ou  Sun- 
sins  croyaient ,  selon  les  Écrivains  du  moyen-âge^  échapper  ils 
puanteur  inhérente  à  leur  race,  en  se  soumettant  au  baptême  chré- 
tien y  OU  en  buvant  le  sang  des  enfans  chrétiens.  —  Le  père  Grégoire 
de  Rostrenen  (Dictionnaire  Celt.)  dit  que  caccod  en  celtiqae  si- 
gnifie lépreux.  En  espagnol  :  gafoy  lépreux  j  gafi ,  lèpre.  L'ancien 
for  de  Navarre ,  compilé  vers  1 074^ ,  du  temps  du  roi  Sanche  Ra- 
mirez,  parle  des  Gaffos  et  les  traite  comme  ladres.  Le  for  de  Béam 


t  Ballet  croit  trouver  dans  ce  fait  un  rapport  avec  Phistoire  de  Berthe , 
la  reine  pédauque  (  pes  aucae ,  pied  d^oic.  Voy.  mon  II*  volame,  pag.154]. 
Un  passage  de  Rabelais  indique  qu^on  voyait  une  image  de  la  reine  PédH- 
que  à  Toulouse.  Les  contes  d'Eutrapel  nous  apprennent  qa'on  jurtit  à  Tou- 
louse/^ar  la  quenouille  de  la  reine  Pédauque,  Celte  location  nppdlele 
proverbe  :  Du  temps  que  la  reine  Berthe  filait  (  BuUet ,  Mytholagie 
française). 
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distingue  pourtant  les  Gagots  des  lépreux ,  le  port  d'armes  leur  est 
de'fendu ,  et  il  est  permis  aux  ladres. 

De  Bosquet ,  lieutenant-gene'ral  au  siège  de  Narbonne ,  dans  ses 
notes  sur  les  lettres  d'Innocent  III ,  croit  reconnaître  les  Capots 
dans  certains  marchands  juifs ,  désignés  dans  les  capitulaires  de 
Charles-le-Chauve  par  le  nom  de  Capi  (Capit.  ann.  877 ,  c.  31). 

Dralet  pense  que  ce  fiirent  des  goitreux  qui  formèrent  ces  races. 
Les  premiers  habitans  ,  dit-il ,  durent  être  plus  sujets  aux  goitres , 
parce  que  le  climat  dut  être  alors  plus  froid  et  plus  humide.  £n  ef- 
fet ,  on  trouve  peu  de  goitreux  sur  le  versant  espagnol  ;  les  nuits  y 
sont  moins  froides ,  il  y  a  moins  de  glaciers  et  de  neiges ,  et  le  vent 
du  sud  y  adoucit  le  climat.  Selon  M.  Boussingault  cette  maladie 
vient  de  ce  qu'on  boit  les  eaux  descendues  des  hautes  montagnes  y 
où  elles  sont  soumises  à  une  très  faible  pression  atmosphérique  et 
ne  peuvent  s'imprégner  d'air.  (De  même  on  voit  beaucoup  de  goitres 
à  Chantilly  ,  parce  qu'on  y  boit  l'eau  de  conduits  souterrains  où  la 
pression  de  l'air  a  peu  d'action.   Annal,  de  Chimie ,  février  1832), 

Au  reste ,  peut-être  doit-on  admettre  à  la  fois  les  opinions  diverses 
que  nous  avons  rapportées;  tous  ces  élémei^s  entrèrent  sans  doute 
successivement  dans  ces  races  maudites ,  qui  semblent  les  Parias  de 
r  Occident. 


PIN  DU  TOME  PREMIER. 
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